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PRÉFACE 

Cet  ouvrage  est  tin  livre  de  famille,  avant  tout.  Comme  livr€ 
de  famille,  il  est  admirable.  Les  Clercs  de  Saint-Viateury  trou- 
veront la  satisfaction  de  toutes  les  curiosités  que  les  enfants 
apportent  à  cofinaître  les  moindres  détails  du  passé  familial. 
Toutes  les  pierres  de  leur  foyer  j  si  je  puis  dire,  y  portent  leu  r 
date.  Ils  suivront,  comme  sHls y  avaient  assisté,  les  constructions, 
les  agrandissements  de  la  demeure  fofidée  par  leur  père.  Leurs 
origines  sont  racontées  ici  d'une  manière  si  vivante,  qu'ils  vont 
avoir,  j'imagine,  e7i  lisant  ces  pages  en  communauté,  l'impression 
d'avoir  retrouvé  leur  inodes  te  berceau,  et  les  portraits  de  famille, 
celui  de  leur  fondateur,  le  Père  Querbes,  du  Frère  Liauthaud, 
du  Père  Hugues  Favre,  et  des  autres  qui  ont  vécu  à  l'époque 
héroïque,  ati  ?nilieu  des  peines  qui  inarquent  sans  doute  la  liais- 
sa7îce  de  tout  être  appelé  à  la  vie. 

Ils  atiront  une  grande  reconnaissance  à  leur  Père  Général, 
le  7.  R.  P.  Robert,  du  long  labeur  qu  il  s'est  imposé  pour  écrire 
l'histoire  de  l'Instittd  dont  il  soutieiit  le  poids,  en  un  volume  de 
6'jo  pages,  oie  ilfi'y  a  pas  un  mot  inutile,  pas  un  détail  qui  n  ait 
son  intérêt  pour  tm  Clerc  affectionné  à  sa  famille  religieuse. 

Ce  n'est  pas  un  panégyrique,  mais  un  livre  écrit  dans  le  style, 
et  suivant  la  méthode  de  l'histoire.  L'auteur  ne  s'est  jamais  con- 
tenté des  témoignages  oraux  d'hommes  qui  avaient  connu  le  Père 
Querbes,  et  chez  qui  la  vénération  pouvait  inconscieinment  embel- 
lir le  vrai.  Il  les  a  contrôlés  par  les  sources  écrites,  toutes  les 
fois  qu'il  y  en  avait.  Ses  renseignements  sont  puisés  aux  archives, 
domestiques  et  autres,  et  les  emprunts  sont  minutieusement  indi- 
qués dans  les  notes.  C'est  un  énorine  travail,  inais  définitif. 
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Ce  livre  de  famille  a  aussi  un  intérêt  général, 

La  Congrégation  des  Clercs  de  Saifit-Viateur  comprend 
aujourd'hui  800  religieux,  répandus  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Monde.  Ils  instruisent  plus  de  ij.ooo  enfants  ou  jetmes  gens, 
sans  parler  du  soin  des  autels,  qui  est,  conme  on  le  verra,  un  des 
buts  principaux  de  V œuvre.  Au  Caiiada,  la  Congrégatioîi  dirige 
deux  établissements  secondaires  très  florissants,  en  particulier  le 
séminaire  de  Joliette;  à  Montréal,  une  importante  Institution  de 
Sourds-Muets,  qui  est  la  seule  de  la  province  de  Québec  ;  de  plus, 
quatre  «  collèges  commerciaux  »,  qui  sont  à  peu  près  l'équivalent 
de  nos  établissements  «  d'enseignement  moderne  »,  des  «  aca- 
démies »,  qui  répondent  à  nos  écoles  primaires  supérieures,  et 
diverses  écoles  élémentaires.  A  Bourbonnais,  près  de  Chicago, 
un  grand  collège  estaffilié  à  VU7iiversité  de  rillifwis,  et  a  le 
droit  de  conférer  les  grades.  Cette  province  des  États-Unis,  de 
formation  plus  récente,  est  pleine  d'espérances. 

Voilà  donc  un  organisme  du  bien,  devenu  considérable  dans 
l'Église  et  dans  le  monde)  et  il  suffit  d'être  catholique,  ou  même 
psychologue  attentif,  pour  désirer  en  connaître  les  origifies. 

C* est  l'œuvre  d'un  prêtre  du  diocèse  de  Lyon,  l'abbé  Louis 
Querbes,  mort  curé  d'une  petite  paroisse  de  ce  diocèse,  le  i^^  sep- 
tembre i8s9,  la  même  anfiée,  et  quatre  semaines  après  son  ancien 
camarade  d'études  au  grand  sémiftaire,  lui  aussi  eiivoyé  par 
l'archevêque  de  Lyon,  comme  curé,  dans  une  petite  paroisse  du 
diocèse,  rattachée  depuis  à  Belley,  et  qui  porte  dans  l'histoire  le 
nom  de  curé  d'Ars. 

Et,  à  ce  propos,  veut- 071  avoir  l'idée  de  la  vigueur  avec  laquelle 
la  sève  religieuse,  comprimée  par  la  Révolution,  travaillait  et 
soulevait  cette  terre  lyonnaise,  dans  les  années  qui  suivirent  cette 
triste  période  de  ixotre  histoire^  Il  suffira  de  rappeler  un  fait.  Le 
22  juin  181  s,  Vévêque  de  Grenoble,  en  l'absence  du  cardinal 
fesch,  archevêque  de  Lyon,  faisait  l'ordination  des  sénwtaristes 
lyonnais.  Or  parmi  les  sous-diacres,  il  y  avait  Louis  Querbes  et 
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Jeayi-Marie  Via7i7iey^  et,  parmi  les  diacres,  Jean- Clatide  Colin 
et  Marcellin  Champagnat  ;  c^ est- à- dire  que  le  7nême  séviinaire  de 
Lyon  réimissait  à  la  fois  le  bienheureux  curé  d^Ars,  le  fondateur 
des  Clercs  de  Saint- Viateur,  le  vénérable  fo7i dateur  de  la  Société 
de  Marie,  et  le  vénérable  fondateur  des  Petits  Frères  de  Marie  y 
ces  deux  dernières  congrégations  répandues,  on  le  sait,  dans  le 
monde  e?îtier.  Voilà  le  produit  d'ime  saison  dans  ce  coin  de  terre 
française. 

Et  peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  remarquer  que  Vabbé 
QuerbeSy  curé  de  Vourles,  avait  pour  paroissienne ^  durant  les 
séjours  qu'elle  faisait  chez  S07i  frère ^  Pauline  Jaricot,  la  foiida- 
trice  de  cette  Propagation  de  la  Foi,  dont  le  centenaire  met  pré- 
sentement en  lumière  Vhmjiense  portée  chrétien7te. 

Un  des  besoins  les  plus  viveme?it  ressentis,  après  la  période 
des  guerres  de  la  Révolutio7i  et  de  VEmpire,  était  celui  de 
r instruction  des  e7ifa7its  du  peuple.  D'ailleurs  ce  fut  toujours  la 
préoccupatio7i  de  V  Église  ;  et  F  Esprit  Sai7it,  qui  est  ^inspirateur 
de  ses  œuvres,  a  fait  surgir  aux  époques  les  plus  diverses  de 
gra7ids  éducateurs  du  peuple.  «  A  V  époque  oit  nous  sommes  y 
écrit  l'auteur,  plus  de  quinze  communautés  enseignantes  avaie7it 
vu  le  jour  ou  se  préparaie7tt  à  le  voir  sur  divers  poi7its  de  la 
Fra7ice.  Le  seul  diocèse  de  Lyon  avait  do7xné  7iaissa7ice  à  quatre 
associations  ou  congrégations  religieuses  pour  I'e7îseig7ieme7it  pri- 
maire. »  C'étaient,  outre  les  Petits  Frères  de  Marie  et  les  Clercs 
de  Sai7it-Viateur ,  les  «  Frères  du  Sacré-Cœur  établis  par  Vabbé 
A7idré  Coi7\dre  »  et  «  les  Frères  de  la  Croix  de  Jésus  »  fondés 
par  M.  Bochard,  vicaire  gé7xér al,  à  côté  des  Missio7i7iaires  diocé- 
sai7îs  de  Lyon,  oîi  Chartreux  {^). 

Louis  Querbes  fut  très  visiblement  desti7té  par  Dieu  à  Fédu- 
cation  populaire.  Je  ne  sais  pas  d'œuvre  qui  exige  plus  d'abné- 


(')  Vie  du  Père  Louis  Querbes,  p.  195. 
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gation  de  soi.  Napoléon  en  avait  le  sentiment  sans  doute,  quand 
il  décrétait  certains  maîtres  de  la  jeunesse  «  astreints  au  célibat 
et  à  la  vie  commune  (^).  »  Dieu  avait  incliné  le  cœur  de  Louis 
vers  cet  oubli  de  soi,  dès  son  enfance,  comme  en  témoigne  ce 
vœu  écrit  par  lui  à  la  fin  de  sa  dixième  année  :  «  Moi,  Louis 
Joseph  Marie  Querbes,  fais  vœu  de  chasteté  pour  toute  ma  vie.  » 

Ce  71^ était  qu^une  disposition  préliminaire  ;  mais  Pinstinct  même 
d^ éducateur  s'éveille  aussi  de  très  bonne  heure  chez  Louis  Querbes. 
Car,  dans  le  sermon-exercice  qu'il  fit,  comme  nous  tous,  au 
grand  séminaire,  pendant  le  repas,  devant  un  auditoire  qui^ 
heureusement  pour  l'orateur,  mange  vite  et  7nange  bien,  il  déplo- 
rait la  ruiîie  par  la  Révolution  des  congrégations  qui  «  se 
dévouaient  à  l'instruction  et  à  l'éducation  des  générations  nais- 
safites,  ou  qui  aidaient  les  ministres  des  autels  à  supporter  le 
poids  de  leurs  importants  travaux.  » 

//  parlera  plus  tard  plus  simpleme?it.  Mais  tout  le  plan  de 
l'œuvre  qu  il  fera  est  dans  cette  phrase  ;  et  c'est  bien  de  Louis 
Querbes  qu'il  est  vrai  de  dire  que  sa  vie  fut  la  réalisation  d'une 
pensée  de  sa  jeunesse.  D'ailleurs  c'est  un  fait  presque  général. 
Chez  les  hommes  qui  ont  réalisé  une  idée  personnelle,  soit  par 
une  œuvre  écrite,  soit  par  tme  institution,  il  est  remarquable 
comme  le  premier  germe  de  cette  idée  apparaît  de  bonne  heure, 
à  qui  connaît  intifuement  leur  eiifance.  C'est  un  peu  comme  dans 
la  7iatiire,  où  les  bourgeons  qui  porteront  les  fruits  sont  très 
visibles  sur  l'arbre,  pour  qui  regarde  bien,  lo7igtemps  avant  le 
printe77ips. 

Car  Louis  Querbes  eut  deux  préoccupatio7ts  douloureuses  : 
d'abord  l'ignorance  des  e7ifants  du  peuple,  dont  les  U7is  restaient 
sans  instruction,  et  les  autres  étaient  instruits  souvent  par  des 
7naîtres  imbus  d'idées  voltairien7tes  ;  et  d'un  autre  côté  la  négli- 


{})  Décret  du  17  mars  1808,  cité  par  Taine,  Origines^  in-12,  t.  XI,  p.  215. 


PREFACE  IX 

gei^ce  des  autels,  c'est-à-dire  l'aba^idon  où  les  curés  de  paroisse 
étaient  laissés  pour  tout  ce  qui  concerjmit  Vey^retien  des  objets 
sacrés,  le  service  du  culte,  la  propreté  du  sanctuaire.  En  so^nme, 
le  temple  de  pierre  où  Dieu  séjouriie,  et  e7i  même  temps  le  temple 
viva7ît  où  il  fait  aussi  sa  demeure,  et  qui  est  Pâme  des  enfants. 
Il  faut  avouer  que  ce  sont  là  deux  dessei?îs  différeiits,  et  que  Von 
ne  voit  pas  d'abord  comment  ils  potivaiejtt  être  associés  dans  la 
mêfne  œuvre. 

Ce  fut  l'originalité  du  dessein  de  l'abbé  Querbes.  Près  de  lui, 
son  confrère,  l'abbé  Champagnat,  vicaire  de  La  Valla,  fondait 
les  Petits  Frères  de  Marie,  pour  faire,  dans  ime  famille  reli- 
gieuse nouvelle,  c'est-à-dire  avec  une  force  nouvelle,  l'œuvre  que 
faisaient  déjà  les  fils  de  saint  Jean-Baptiste  de  la  Salle  :  l'ins- 
truction des  e?ifants  du  peuple.  L'abbé  Querbes  voulut  autre 
chose.  Et  quand  V adiyiinistration  diocésaine  de  Lyon  pressait 
l'abbé  Querbes  et  l'abbé  Champagnat  de  fondre  leurs  œuvres, 
elle  agissait  avec  une  préoccupation  légitime  de  ?ie  pas  laisser 
s' endetter  les  efforts,  et  s'affaiblir  par  là  le  bien,  préoccupation 
qui  souvent,  il  faut  le  dire,  a  eu  d'heureux  effets,  en  s'opposaiit 
au  sens  personnel,  élé^nent  humain  mêlé  souvent  aux  meilleures 
intentions,  mais  qui,  daiis  le  ca;s  présent,  était  trop  exclusivement 
attentive  à  ce  qui  rapprochait  les  deux  œuvres,  sans  apercevoir 
assez  ce  qui  les  distinguait. 

Nous  avioîjs  à  Lyoji,  au  IV^  siècle,  un  évêque  qui  a  laissé 
parmi  nous  un  grand  souvefur,  saisît  Jus  t.  U?7  jour,  dans  sa 
ville  épiscopale  un  homme,  pris  d'un  accès  de  folie,  avait  blessé 
plusieurs  personiies;  il  se  réfugia  dans  la  cathédrale,  qui  jouis- 
sait du  droit  d'asile.  Tant  qtie  le  coupable  y  était  abrité,  il  était 
couvert  par  l'immunité.  La  foule  ftirieuse  tnenaçait  de  mettre  le 
feu  à  l'église.  T^évêque,  pour  éviter  deux  malheurs  à  la  fois, 
conseil tit  à  remettre  le  réfugié  à  un  sénateur  de  la  ville,  sous 
V  engagement  formel  qu'il  aurait  la  vie  sauve,  et  serait  seulement 
emprisonné ,   Mais,   quand  il  sortit,  il  fut  massacré.    L'évêqïie 
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s^accusa  de  ce  7netirtre,  et,  dafis  sa  douleur,  il  profita j  pour 
quitter  Lyoft,  du  concile  d'Aquilée  où  il  se  re7idait;  après  lequel, 
il  s'enfonça,  parmi  les  cénobites,  dans  les  déserts  de  VEgypte. 
Le  peuple  lyonnais ^  désolé,  le  fit  chercher  en  vain,  quand  im 
Gaulois  y  en  pèlerinage  aux  Lieux  Sai?tts,  et  passant  par  les 
solitudes  de  VEgypte,  pour  s'édifier,  le  découvrit.  On  envoya 
auprès  de  lui,  de  Lyon  y  des  fidèles  qui  lui  portaient  l'expressiofi 
du  repentir  de  sa  ville  et  la  supplication  de  revenir.  On  ne  réussit 
pas  à  ébranler  sa  résolution  ;  il  mourut  dans  son  désert.  Or,  il 
y  avait  été  suivi  par  tm  de  ses  clercs,  Viateur,  qui  avait  reçu 
V ordre  de  lecteur.  Viateur  était  resté  fidèle  à  son  évêque^  et  ne 
voulut  jamais  l'abandonner  ;  il  mourut  peu  après  lui.  Quand  le 
corps  de  saint  Just  fut  ramené  à  Lyo7i,  au  milieu  de  tels  hom- 
mages, qu'il  fallut  construire  une  basilique  pour  recevoir  la  foule 
qui  venait  prier  auprès  de  son  tombeau,  on  ne  sépara  pas  du  corps 
du  pojttife  celui  de  son  fidèle  lecteur,  qui  avait  trouvé  dans  la 
coynpagnie  de  son  évêque,  dans  la  grâce  de  son  ordre  de  lecteur, 
et X exercice  de  sa  fonctioîi,  le  secret  d'une  admirable  vie,  d'u7te 
fidélité  héroïque,  et,  e7i  défi7iitivey  de  la  sainteté,  car  il  est  ho7ioré 
da7îs  l'Eglise  de  Lyo7i  comrne  saint. 

Multiplier  un  si  bel  exemple;  fuettre  U7i  Viateur  auprès  de 
chaque  pasteur  d'église,  ce  fut  le  dessein  de  l'abbé  Querbes.  Le 
Clerc  de  Saint-  Viateur,  da7is  sa  pe7isée,  s'attacherait  au  pasteur 
de  la  paroisse,  le  servirait  à  l'autel,  pourrait  loger  sous  son  toit 
et  s'asseoir  à  sa  table  :  ce  qui  lui  per7nettrait  d^ aller  seul  da7is 
une  paroisse,  à  la  différe7ice  des  co7igrégatio77s  qui,  viva7it  de  la 
vie  de  com7nu7iauté,  7te  sont  pas  accessibles  aux  petites  paroisses 
rurales,  i7icapables  de  soutenir  la  vie  7natérielle  de  plusieurs 
hommes,  et  de  fournir  des  élèves  à  plusieurs  classes.  Le  Clerc 
trouverait  la  protection  extérieure  de  sa  vie  spirituelle  da7is  le 
presbytère,  la  source  de  sa  vie  i7itérieure  da7ts  la  participatio7t 
de  S071  ordre  à  la  grâce  sacerdotale,  et,  i7idividuelle7ne7it  s'il  le 
voulait,  da7is  les  vœux  privés,  7nais  7ion  de  règle,  qu'il  ferait.  Il 
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serait  instituteur ,  et,  comme  tel,  catéchiste,  participant  encore 
ainsi  à  la  fonction  du  pasteur,  dont  tout  son  but  était  de  se  faire 
Va^ixiliaire,  En  définitive,  il  se  saixctifierait  en  partageant  avec 
le  prêtre  la  grâce  du  sacerdoce  et  sa  fonction .  Le  Clerc  aura  pour 
supérieur  Vévêque,  et  «  il  sera  envoyé  par  Vévêque  dans  les 
paroisses  comme  les  vicaires  (*).  »  Voyez-vous  à  quel  point  ce 
dessein  était  original,  si  on  le  compare  aux  autres  sociétés  reli- 
gieuses d^nstituteurs  de  Venfance  7iées  au  temps  de  l'abbé 
Querbes  ou  da7ts  les  siècles  qui  le  précédèrent  f  II  pouvait  d'ail- 
leurs légitimejnent  invoquer  les  traditions  de  l'Église,  affirmer 
que  son  œuvre  était  réclamée  par  la  «  discipline  antique  y>y  et  par 
«  les  besoiiis  actuels  de  la  société.  »  «  C'est,  écrivait-il,  pour  se 
conformer  à  l'intention  du  sai?it  Concile  de  Treytte,  sess.  2j, 
ch.  ly,  que  notre  Institut  a  embrassé  pour  fi?i  principale  l'ensei- 
gnement de  la  doctrine  chrétieiine  et  le  service  du  saint  autel.  Or, 
il  est  à  remarquer  que  le  saint  Concile  expri7ne,  en  cet  endroit, 
le  désir  du  rétablissement  des  fonctions  et  de  l'exercice  des  ordres 
mineurs,  conforméinent  à  l'usage  primitif.  Oui,  c'est  à  l'esprit 
de  la  discipline  ecclésiastique  que  les  hommes  de  foi  devront  de 
voir,  avec  consolation,  le  serviteur  mercenaire  remplacé  au  pied 
des  saints  autels  par  des  ministres  de  l'Église  (*).  » 

Une  autre  idée  bien  personnelle  du  dessein  prifuitif  de  Vabbé 
Querbes  était  d'envelopper  daiis  S07i  Association  même  des  insti- 
[tutetirs  laïques.  Il  avait  été  frappé  de  la  situation  morale  et  fnaté- 
nelle  qui  leur  était  faite  dans  les  milieux  ruraux.  Qu'ils  fussent 
célibataires  ou  mariés,  il  pe^isaii  à  les  recevoir  sous  le  nom 
«  d'affiliés.  »  //  leur  ménagerait  «  une  retraite  plus  honorable, 
e7i  les  ad7nettant  à  participer,  sous  for7ne  d'allocations,  aufo7ids 
de  prévoya7ice  qui  devait  être  constitué  e7ttre  les  associés;  il  y 
voyait  surtout  le  7noyen  de  leur  assurer  ime  partie  des  ava7itages 


{})  Lettre  à  Mgr  de  Pins,   administrateur  du  'diocèse  de  Lyon,  Vie,  p.  175. 
(2)  Mémoire  pour  le  cardinal  de  Bonald,  Vie,  p.  312-313. 
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Spirituels  des  Frères  y  de  les  conserver  par  une  règle  de  vie,  par  les 
retraites  mensuelles  et  a?inuelles,  dans  l'esprit  de  leur  vocation, 
de  les  tenir  à  la  disposition,  sous  la  direction  et  la  dépendance  du 
clergé  (^).  » 

Cest  sans  doute  parce  que  la  conception  primitive  de  Vabhé 
Querbes  était  originale  et  nouvelle ^  qtielle  ne  se  réalisa  pas  tout 
à  fait  telle  qu'elle  était  dans  son  esprit.  Nous  concevo7ts  libre- 
ment  y  parce  que  nous  sommes  seuls  à  le  faire,  mais  quand  il 
s'agit  de  réaliser,  nous  ne  sommes  plus  seuls.  Il  y  a  les  idées 
reçueSf  les  habitudes  établies,  les  institutiofîs  déjà  existaiites,  au 
milieu  desquelles  notre  pensée  se  trouve,  en  entrant  dans  la  vie 
réelle.  C'est  comme  une  atmosphère  doftt  le  poids  infléchit  son  vol  y 
et  ne  lui  perinet  guère  de  toucher  exactement  le  but  qu'elle  visait. 

La  Visitatioft  ne  fut  pas  ce  que  saint  François  de  Sales  avait 
rêvé  d'abord.  Il  avait  voulu  y  associer  Marthe  à  Mariey  à  la 
contemplation  l'actiojiy  le  soin  des  malades,  sa?îs  grille,  sans 
clôture  absolue,  sans  autre  costume  que  celui  des  femmes  pauvres 
du  temps  y  sans  autre  itom  que  celui  de  «  Dames  dévotes  y  »  sans 
le  bréviaire  y  sans  les  graiides  austérités  corporelles.  O  était  une 
notiveauté  que  l'on  ne  se  gênait  pas  pour  traiter  de  folie.  Et  y  en 
fait  y  de  son  vivant,  et  de  son  aveu,  la  Visitation  fut  tirée  vers  la 
forme  répa?idue  alors  des  grands  ordres  féminifis;  et  le  sai?tt 
pouvait  dire,  dans  so?t  humilité,  qu'il  ?i' avait  pas  fait  ce  qu'il 
avait  voulu  faire  ;  mais  il  reconnaissait  que  c'était  la  «  divine 
volonté  »  qui  s'était  faite  «  nonobstant  la  réptignance  de  la  sienne 
et  qu'enfin,  toutes  choses  bien  considérées,  c'était  le  mieux.  » 
Tel  qu'il  sortit  de  l'examen  de  l'archevêché  de  Lyon,  en  vue  de 
l'autorisation  épiscopale,  et  de  celui  de  la  Co7igrégation  romaine  y 
en  vue  de  l'approbation  du  Saiftt-Siège,  l'Institut  des  Clercs  de 
Saint-  Viateur  cesse  d'être  tme  confrérie,  pou?  être  uniquement 
U7ie  congrégatioji  religieuse  vouée  à  l'instruction  des  enfants  et  au 


(1)  Vie,  p.  149. 
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soin  des  autels  ;  il  comprend  des  prêtres  et  des  frères  y  tous  reli- 
gieux; la  direction  générale  est  confiée  nécessairement  à  tm 
prêtre.  Les  fins  principales  du  Père  Querbes  sont  atteintes. 

Comme  éducateur  de  l^enfance,  le  Père  Querbes  a  écrit 
plusieurs  ouvrages  pour  guider  ses  fils  dans  leur  enseignement, 
à  un  momejit  où  les  manuels  étaient  rares .  Dès  iSjo,  e?i  fondant 
ses  premières  écoles,  il  avait  fait  approuver  par  le  recteur  de 
l'Académie  de  Lyon  et  imprimer  une  Méthode  de  lecture,  à 
V usage  des  élèves,  avec  conseils  pratiques  à  V usage  des  maîtres. 
Quelques  aniiées  après,  il  publia  le  Calcul  des  petites  écoles.  // 
a  laissé  e?icore  un  Directoire  des  Clercs  de  Saint- Viateur,  U7i 
Commentaire  des  statuts.  7rès  épris  de  la  bo?ine  exécution  des 
chants  d'église,  il  avait  publié,  dès  ses  premières  années  de 
VourleSy  un  recueil  de  Cantiques  à  l'usage  des  paroisses.  En 
182c  il  fit  paraître  une  Vie  de  dom  Augustin  de  Lestrange, 
abbé  de  la  Trappe. 

Cette  simple  nomenclature,  qui  n'est  pas  complète,  suffit  à 
montrer  dafts  le  Père  Querbes  un  travailleur  infatigable.  Il 
n'abandonna  jamais  la  cure  de  VourleSy  tout  en  devenant  reli* 
gieux  et  fondateur  d'une  congrégation  religieuse;  il  mena  de  front 
le  travail  pastoral,  les  lourds  labeurs  d'une  fondation  qui,  dès 
so?i  vivant,  s'était  étendue  jusqu'e?i  Amérique,  et  ces  ouvrages 
scolaires,  liturgiques  ou  spirituels  dont  j'ai  donné  un  aperçu.  Une 
vie  intérieure  profonde  soutint  son  énergie  au  cours  d'une  vie 
pleine  de  traverses,  celle  qui  est  faite  d'ordinaire  aux  créateurs 
d' œuvres  fécondes.  Et  ce  71' est  pas  un  petit  intérêt  que  de  voir  aie 
milieu  des  épreuves,  et  par  leur  action  même,  se  former  et  émerger 
cette  belle  figure  de  saint  prêtre  et  religieux. 

Si  l'auteur  a  essayé  de  le  peindre  dans  le  derjtier  chapitre  de 
l'ouvrage,  on  peut  dire  que  son  mérite  a  été  de  le  faire  surgir  des 
faits  devant  nos  yeux;  si  bie?t  que  nous  reconnaissons,  à  la  fin, 
dans  le  portrait  qu'il  trace,  la  physio?iomie  que  nous  avions 
imaginée  et  devinée  au  cours  du  récit. 
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En  ne  visant  qu'à  faire  œuvre  de  vérité,  il  se  trouve  que 
T  auteur  a  fait  oeuvre  de  graiide  édification  pour  les  âmes. 

Ceux  qui  aimeyit  l'histoire  de  l'Église  trouverojxt  un  iiUérét  de 
V esprit  et  de  l'âme  à  lire  ce  bel  ouvrage. 

F.  Lavallée, 

Recteur  des  Facultés  catholiqties  de  Lyon. 


Vie 
du  Père  Louis  Querbes 
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So7}  enfance  :  Date  el  lieu  de  naissance.  —  InsurrecLion  et  siège  de  Lyon  — 
La  Terreur  et  la  réaction  thermidorienne.  —  La  famille  Querbes  vit  au  jour 
le  jour;  naissance  de  Madeleine.  —  Scus  le  Directoire  et  le  Consulat,  la 
religion  reprend  peu  à  peu  sa  place  au  grand  jour.  —  Le  Concordat  et  la 
paroisse  Saint-Nizier.  —  Vœu  perpétuel  de  chasteté  de  Louis  Querbes.  — 
Sa  première  communion. 

(1793-1805) 

Le  26  novembre  1792,  se  présentaient  en  l'étude  de 
M®  Roux,  notaire  à  Lyon,  pour  y  faire  dresser  leur  contrat 
de  mariage,  «  sieur  Joseph  Querbes,  tailleur  d'habits  »  et 
«  demoiselle  Jeanne  Brebant,  tailleuse  pour  femmes;  »  tous 
les  deux  demeurant  en  ladite  ville,  le  premier,  rue  Lanterne, 
quartier  et  paroisse  de  Saint-Pierre;  la  seconde,  rue  Tupin, 
paroisse  de  Saint-Nizier. 

Le  jeune  homme  était  «  natif  de  la  commune  de  Gana- 
^bières,  département  de  l'Aveiron,  »  qu'il  semble  avoir  quittée 
[en  1784  (*)  à  l'époque  de  sa  majorité  (*j;  la  jeune  fille  était 
«  native  de  Saint-Didier-de-Formans  (^),  département  de 
[l'Ain,  »  et  déjà  orpheline.  Venus  à  Lyon  de  deux  points  si 
éloignés,  apparemment  pour  se  perfectionner  dans  leur 
métier  et  en  vivre,  ils  avaient  été  mis  en  relation,  rapprochés, 
par  l'exercice  de  la  même  profession;  puis,  attirés  l'un  vers 
l'autre  par  la  similitude  des  caractères  et  des  goûts  et 
surtout   par  une  parfaite  communauté  de  sentiments,  de 


(M  Le  6  septembre  1784,  il  se  fit  «  exiber  »  par  M.  Morlhon,  curé  de  N.-D.  de 
G  mabières,  un  extrait  du  registre  des  baptêmes  «  pour  lui  servir  en  ce  que  de 
besoin  ».  —  (2)  Il  était  né  le  3  jiiillet  1763.  —  {^)  Saint-Didier-de-Formans,  à 
3  kilomètres  de  Trévoux,  sur  le  Formons,  le  ruisseau  d'Ars. 

1 


2  VIE   DU    PÈRE    LOUIS   QUERBES 

foi  et  de  pratiques  religieuses,  ils  avaient  résolu  devant 
Dieu  de  mettre  fm  à  leur  isolement,  en  unissant  à  jamais 
leurs  destinées. 

A  quelle  date  précise  demandèrent-ils  à  l'Église  de  bénir 
leur  union?  C'est  une  question  qu'il  n'est  pas  facile  de 
résoudre.  Mais,  l'orthodoxie  et  la  vivacité  de  leur  foi  leur 
défendant  de  s'adresser  à  des  prêtres  schismatiques,  ce  fut, 
sans  aucun  doute,  devant  un  prêtre  insermenté  qu'ils  échan- 
gèrent, avec  le  don  d'eux-mêmes, leurs  promesses  de  mutuelle 
fidélité.  Chassés  de  leurs  éghses,  déclarés  «  suspects,  »  sou- 
mis à  une  surveillance  rigoureuse,  sans  cesse  menacés  de  la 
prison  ou  du  bannissement,  les  prêtres  «  réfractaires  » 
étaient  réduits  à  exercer  leur  ministère  en  cachette,  dans  les 
pièces  les  plus  reculées  ou  les  plus  secrètes  des  maisons  qui 
leur  servaient  de  refuge.  Dans  ces  conditions,  les  actes  de 
catholicité  étaient  rédigés  à  la  hâte,  sur  des  feuilles  volantes 
plus  souvent  que  sur  des  registres,  dissimulés  avec  soin 
comme  des  documents  compromettants,  par  suite  fort  expo- 
sés à  s'égarer.  Beaucoup  sont  irrémédiablement  perdus; 
c'est  le  cas,  apparemment,  de  l'acte  constatant  le  mariage 
religieux  de  Joseph  Querbes  et  de  Jeanne  Brebant.  Nous  n'en 
avons  trouvé  aucune  trace.  Mais  tout  nous  porte  à  croire 
qu'ils  reçurent  le  sacrement  de  mariage  à  une  date  antérieure 
à  celle  de  leur  contrat.  En  effet,  le  décret  du  20  septem- 
bre 1792, qui  avait  transféré  des  curés  aux  magistrats  muni- 
cipaux la  tenue  des  registres  de  l'état  civil,  commençait  alors 
seulement  à  entrer  en  vigueur.  Outre  qu'il  rencontrait,  dans 
les  habitudes  séculaires  du  peuple  plus  encore  que  dans  la 
résistance  du  clergé,  des  obstacles  qui  en  retardèrent  l'appU- 
cation,  il  ne  contenait  aucune  disposition  ordonnant  la  célé- 
bration du  mariage  civil  avant  celle  du  mariage  religieux. 
Le  législateur  déclarait  même  que,  «  après  avoir  déterminé 
le  mode  de  constater  désormais  l'état  civil  des  citoyens,  il 
n'entendait  ni  innover,  ni  nuire  à  la  liberté  qu'ils  ont  de 
consacrer  les  naissances,  mariages  et  décès  par  les  cérémo- 
nies du  culte  auquel  ils  sont  attachés  et  par  l'intervention  des 
ministres  de  ce  culte,  »  Nos  deux  fiancés  étaient  trop  pro- 
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fondement  chrétiens  pour  ne  pas  user  de  cette  liberté.  Un 
paragraphe  de  leur  contrat  nous  semble  d'ailleurs  confirmer 
péremptoirement  notre  déduction.  «  Procédant  comme 
majeurs,  porte  cet  acte,  ils  ont  promis  s'épouser,  à  cet  effet 
se  présenter  devant  qui  de  droit,  à  la  première  réquisition 
de  l'un  d'eux,  pour  faire  constater  leur  mariage,  et  après 
avoir  rempli  les  formalités  en  pareils  cas  nécessaires.  »  Leur 
mariage  religieux  était  donc  alors  chose  faite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  époux  ne  s'apportaient  pas  une 
grosse  fortune.  Jeanne  Brebant  se  constituait  «  en  dot  tous 
ses  biens,  présents  et  avenirs,  et  spécialement  la  somme  de 
deux  mille  livres,  composée,  partie  en  espèces,  partie  en  la 
valeur  de  ses  linges,  nipes,  bardes  et  joyaux,  meubles  et  effets 
garnissant  son  appartement.  »  L'avoir  du  mari,  plus  maigre 
encore,  n'était  pas  mentionné.  En  dehors  de  quelques  écono- 
mies, il  ne  devait  guère  se  composer  que  de  ses  bras  et  de  ses 
vertus  :  les  uns  et  les  autres  étaient  heureusement  robustes. 

En  règle  avec  les  lois  de  la  sainte  Église  et  avec  la  pru- 
dence humaine,  ils  se  mirent  aussi  d'accord  avec  la  loi  civile. 
L'un  des  premiers  jours  de  décembre,  ils  firent  publier  leur 
annonce  de  mariage  à  la  maison  commune  et, le  18  du  même 
mois,  acte  de  leur  mariage  civil  était  dressé  «  en  la  maison 
commune  de  Lyon,  en  présence  des  citoyens  Guillaume 
Lambert,  cousin  à  l'épouse,  marchand  de  grains  rue  de  la 
Grenette,  Pierre-Jean  Mazing,  tailleur  d'habits  grande  rue 
Mercière,  et  Pierre-Bonaventure  Griveaux,  aussi  même  état 
et  rue  Grenette;  témoins,  ajoute  le  magistrat,  qui  ont  signé 
avec  l'époux  et  nous,  non  l'épouse,  pour  ne  le  savoir,  ainsi 
qu'elle  l'a  déclaré.  » 

(^est  de  ce  mariage  que  devait  naître,  au  domicile  paternel 
indiqué  plus  haut,  le  21  août  (^)  1793,  «  à  trois  heures  après 
midi,  »  Jean -Louis- Joseph-Marie  Querbes. 


(')  La  date  du  25  aoûf,  donnée  par  la  notice  du  P.  Pailhès,  est  inexacfe.  Elle 
figure  sur  des  documents  écrits  de  la  main  du  P. Querbes,  ainsi  que  sur  son  diplôme 
de  bachelier,  et  l'on  sait  qu'elle  était  celle  de  sa  fête;  autant  de  circonstances 
propres  à  induire  en  erreur.  Mais  les  registres  du  Grand  Séminaire,  la  déclaration 
de  baptême  officiellement  enregistrée  à  Saint-Nizier,  le  9  juin  1805,  et  l'acte  de 
naissance,  portent  celle  du  21,  qui  est  ainsi  absolument  certaine. 
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Sombre  et  sanglante  époque  pour  la  France  et  pour  Lyon  ! 
Las,  écœurés  de  la  tyrannie  jacobine,  les  bourgeois  modérés 
de  cette  ville  s'étaient  armés  pour  la  défense  de  leurs  liber- 
tés. En  quelques  jours,  ils  avaient  organisé  une  petite  armée 
de  quatre  mille  hommes  résolus,  mis  la  main  sur  plusieurs 
forts,  élevé  des  retranchements  aux  endroits  les  plus  vulné- 
rables, et,  sous  la  conduite  de  leurs  chefs  intrépides,  de 
Précy,  de  Ghênelette,  Smith,  ils  soutenaient  contre  la  Con- 
vention un  siège  opiniâtre.  En  face,  ou  plutôt  autour  d'eux, 
campait  une  armée  de  vingt  mille  hommes,  portée  bientôt  à 
soixante  mille,  sous  les  ordres  de  Kellermann,  le  héros  de 
Valmy,  qu'assistaient,  sous  le  nom  de  représentants,  un 
groupe  hideux  de  terroristes  :  Dubois-Grancé,  Delaporte, 
Gauthier,  Ja vogues,  etc.  Les  assiégeants  occupaient  les  hau- 
teurs de  Montessuy,  Montplaisir,  Sainte-Foy,  la  Duchère, 
dominant  la  ville  de  tous  les  côtés.  Le  siège  avait  commencé 
le  8  août;  mais  sur  tous  les  points,  les  premières  attaques 
contre  les  ouvrages  des  assiégés  avaient  été  victorieusement 
repoussées.  Aussi  les  représentants,  furieux,  venaient-ils  de 
décréter,  le  15  août,  le  bombardement  de  la  ville. 

Le  21,  Lyon  était  donc  depuis  six  jours  sous  la  menace 
des  bombes.  Mais  ses  ennemis  du  dedans  étaient  plus  redou- 
tables peut-être  que  ceux  du  dehors.  Non  seulement  la  Com- 
mission populaire  républicaine  de  Salut  public,  qui  dirigeait  le 
mouvement  insurrectionnel,  se  montrait  faible  et  irrésolue 
devant  la  Gonvention,  attitude  qui  compromettait  le  succès; 
mais  les  Jacobins,  les  partisans  de  Ghalier,  réduits  un  instant 
au  silence  ])ar  l'exécution  de  leur  chef,  préparaient  active- 
ment leur  revanche.  On  s'observait, on  s'épiait  dans  Tombre  ; 
on  dressait  secrètement  des  listes  de  proscription,  en  atten- 
dant l'heure  de  les  produire.  Malheur  à  qui  était  suspect  de 
fédéralisme,  de  sympathie  pour  le  régime  tombé  ou  pour  les 
Girondins  emprisonnés!  Malheur  à  qui  manifestait  encore 
des  sentiments  religieux,  à  qui  donnait  asile  aux  prêtres 
insermentés  ou  recourait  à  leur  ministère  !  Leurs  noms 
s'alignaient  impitoyablement  sur  les  listes  funèbres,  que 
bientôt,  après  la  victoire  prochaine,  déjà  sûrement  escomptée, 
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on  présenterait  aux  farouches  commissaires  de  la  Conven- 
tion. 

Gomment  ces  menaces  n'effrayèrent  nullement  les  parents 
du  nouveau-né,  c'est  merveille  de  le  constater!  Leur  foi  les 
met  au-dessus  de  la  crainte.  Le  jour  même  de  sa  nais- 
sance (*),  l'enfant  est  porté  par  son  père  à  un  prêtre  fidèle 
de  la  paroisse  Saint-Pierre,  qui  lui  administre  le  saint 
baptême.  Acte  héroïque  dans  sa  simplicité,  Dieu  le  bénit,  en 
accordant  au  fils  un  esprit  de  foi,  une  force  calme,  une 
constance  et  une  intrépidité  de  vouloir  que  nous  aurons 
maintes  fois,  au  cours  de  cette  biographie,  l'occasion  et  le 
devoir  de  signaler. 

Le  lendemain,  22  août  (^),  l'enfant  était  inscrit  sur  les 
registres  de  l'état  civil  par  le  citoyen  Jacques  Derrion,  qui 
remplissait  provisoirement  les  fonctions  d'officier  pubhc. 
Le  soir  même,  à  1 1  heures,  commençait  le  bombardement 
de  la  ville.  Il  dura  jusqu'au  lendemain  à  7  heures,  versant 
une  véritable  pluie  de  bombes  sur  le  quartier  compris  entre 
Bellecour  et  les  Terreaux.  L'Hôtel-Dieu  en  reçut  à  lui  seul 
douze  cents;  les  rues  Raisin,  Plat  d'Argent,  Ferrandière, 
Quatre  Chapeaux,  furent  particulièrement  maltraitées.  Après 
une  courte  interruption,  le  bombardement  reprit  le  24  au 
soir  et  se  continua,  avec  intermittence,  pendant  deux  mois. 
Telle  fut  la  musique  lugubre  dont  les  sons  bercèrent  le 
jeune  Querbes  à  son  entrée  dans  la  vie.  Encore  si  les 
malheurs  du  siège  s'étaient  bornés  là  !  Mais  dans  la  ville 
mal  ravitaillée,  la  famine  se  fit  cruellement  sentir,  On  dut 
rationner  les  habitants  «  à  une  demi  hvre  de  mauvais  pain, 
mêlé  d'avoine  et  de  son  (^)  ».  Quelle  extrémité  pour  les 
jeunes  mères!  Celle  de  Louis  Querbes  dut  particulièrement 
en  souffrir.  La  guerre  civile  avait  arrêté  tout  travail  et  "tari 
par  conséquent  les  ressources  des  ménages  ouvriers.  On 
vécut  au  jour  le  jour,  maigrement,  en  endurant  souvent  la 


(•)  Déclaration  du  baptême,  enregistrée  à  Saint-Nizier,  le  9  juin  1805.  Registre 
pour  constater  le  baptême  de  ceux  qui  ont  perdu  leurs  ejclraits  de  baptême  pendant 
la  Révolution.  Reg.  n°  1,  Copie,  feuille  8.  —  (^j  Archives  de  l'Hôtel  de  Ville  : 
yaissances,  1793,  vol.  3.  —  (^j  Steyert  :  JSouvelle  histoire  de  Lyon.  Tome  III. 
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faim,  pendant  tout  le  siège,  sans  jamais  pourtant  désespérer 
de  la  Providence,  qui  n'abandonne  pas  ceux  qui  s'aban- 
donnent à  elle.  Un  Jour  même,  cette  Providence  protégea 
miraculeusement  la  famille  Querbes  :  une  bombe  tomba  sur 
la  maison  qu'elle  habitait;  personne  ne  fut  atteint,  mais  la 
pauvre  mère  dut  s'enfuir  épouvantée,  emportant  son  enfant 
dans  son  tablier. 

Est-ce  à  cette  occasion  que  la  famille  Querbes  quitta  son 
premier  domicile,  désormais  hanté  de  trop  tristes  souvenirs  ? 
On  peut  le  supposer  avec  vraisemblance;  car  nous  la 
trouvons,  quelques  années  plus  tard,  étabhe  rue  de  la  Gerbe. 

La  fin  du  siège  rendit  sa  situation  plus  précaire  au  lieu 
de  l'améliorer.  C'est  alors  Lyon  perdant  son  nom,  pour 
prendre  celui  de  Ville  affranchie;  ce  sont  les  horribles 
représailles  des  Jacobins  vainqueurs  :  la  Commission  de 
Justice  militaire  Qi  celle  ùç^  Justice  populaire  installant  la 
guillotine  à  Bellecour  et  aux  Terreaux;  le  Tribunal  et  la 
Commission  révolutionnaires  jugeant  sans  formes  et  exécu- 
tant en  bloc  les  condamnés  ;  Couthon,  puis  Gollot  d'Herbois 
et  Fouché,  marquant  pour  la  destruction  les  maisons  des 
riches,  des  modérés,  des  suspects,  et  couvrant  la  malheu- 
reuse ville  de  ruines  et  de  sang;  ce  sont  les  épouvantables 
mitraillades  des  Broteaux,  la  Commission  de  surveillance  ou 
la  délation  organisée  et  payée,  se  faisant  la  pourvoyeuse 
attitrée  de  la  guillotine  ;  c'est,  en  même  temps,  l'orgie  anti- 
religieuse se  mêlant  à  l'orgie  sanglante,  la  déesse  Raison 
installée  à  Saint- Jean,  l'ignoble  saturnale,  ou  Fête  de  l'Ane, 
promenant  dans  les  rues  le  sacrilège  et  le  blasphème  ;  bref, 
le  régime  de  la  Terreur  dans  toute  la  laideur  et  la  rage  de 
ses  sauvages  excès.  Parmi  ces  tueries  et  ces  ruines,  la 
famille  Querbes  vécut  —  dans  quelles  transes  et  quelle 
détresse,  il  est  facile  de  le  deviner  —  protégée  sans  doute 
par  son  obscurité  même  (*)  et  par  Dieu.  La  fin  du  régime 


(^)  D'après  les  notes  manuscrites  du  F.  Glavel,  Joseph  Querbes  aurait  combattu 
pendant  le  siège  au  premier  rang  des  défenseurs  de  Lyon  ;  condamné  à  mort  après 
le  siège,  il  n'aurait  échappé  à  la  peine  capitale  qu'en  se  cachant  dans  la  banlieue. 
Nous  hésiterions  à  faire  état  de  ce  détail  sur  la  seule  autorité  du  F.  Clavel,  parce 
qu'il  ne  se  pique  pas  d'ordinaire  d'une  rigoureuse  exactitude  historique;  parce 
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de  la  Terreur  et  la  chute  de  Robespierre  ("27  juillet  1794), 
qui  permirent  aux  honnêtes  gens  de  respirer,  ne  ramenèrent 
pas  à  Lyon  la  paix  et  la  concorde.  L'a  réaction  thermido- 
rienne y  fut  plus  accentuée,  plus  violente  qu'ailleurs  :  les 
vengeances  individuelles,  les  guets-apens  où  dénonciateurs 
et  dénoncés  s'attiraient  pour  s'entr'égorger,  les  bagarres 
sanglantes,  les  coups  de  mains  audacieux  entre  factions 
ennemies,  y  maintinrent  pendant  près  d'un  an  le  désordre, 
l'insécurité,  la  menace. 

L'ordre  n'y  fut  pleinement  rétabli,  le  commerce  et  l'in- 
dustrie n'y  reprirent  vigueur  que  vers  le  milieu  de  1795. 
C'est  alors  seulement  qu'un  travail  régulier  put  procurer  à 
Joseph  Querbes  le  pain  de  la  journée  et  lui  promettre  celui 
du  lendemain.  Sa  vaillante  femme  le  secondait  admirable- 
ment. Après  avoir  vaqué  aux  diverses  occupations  du 
ménage,  prodigué  ses  soins  à  son  jeune  enfant,  elle  prenait 
ses  ciseaux,  son  aiguille,  et  trouvait  le  moyen  d'ajouter  sa 
contribution  personnelle  au  gain  de  son  mari.  Par  ces  efforts 
associés,  ils  sortirent  bientôt  de  la  situation  précaire  où  ils 
avaient  vécu  depuis  leur  mariage. 

Dans  la  joie  de  se  sentir  revivre,  dans  la  première  ivresse 
de  la  liberté  retrouvée,  la  bourgeoisie  du  Directoire  se  livrait 
avec  frénésie  au  luxe  et  au  plaisir.  Représentations  théâ- 
trales, bals,  fêtes  mondaines  se  succédaient  sans  inter- 
ruption. Les  modifications  fréquentes  et  l'excentricité  des 
costumes,  les  fortunes  rapides  obtenues  par  l'agiotage,  par 
l'acquisition  à  vil  prix  ou  le  pillage  des  biens  nationaux, 
toutes  ces  causes  et  d'autres  encore,  donnaient  une  vive 
impulsion  à  l'industrie  lyonnaise  des  tissus.  Les  tailleurs 
d'habits  y  trouvèrent  leur  compte.  Joseph  Querbes  et  sa 
femme  profitèrent  de  ces  circonstances  favorables  à  leur 
profession,  mais  ils  surent  échapper  aux  dangers  qu'elles 


que  la  correspondance  postérieure  entre  Joseph  Querbes  el  ses  frères  de  l' Aveyron 
n'y  fait  jamais  allusion;  enfin,  parce  que,  après  de  minutieuses  recherches,  nous 
n'avons  pu  découvrir  son  nom  dans  la  liste  des  personnes  jugées  par  les  tribunaux 
révolutionnaires,  ni  parmi  les  dix-sept  à  dix-huit  mille  signataires  de  la  réponse 
q\e  les  Lyonnais  adressèrent  à  Dubois-Grancé,  le  17  août  1793.  Mais  il  est  con- 
firmé par  d'autres  témoignages. 
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créaient.  Fidèles  à  leurs  habitudes  de  travail,  de  sobriété,  de 
vie  simple,  ils  se  préservèrent  par  là  de  la  corruption  envi- 
ronnante. La  religion' surtout  les  y  aida. 

A  aucun  moment  ils  n'en  avaient  abandonné  les  pratiques. 
Gomme  le  culte  catholique,  même  aux  plus  sombres  jours 
de  la  Terreur,  n'avait  jamais  cessé  à  Lyon,  mais  s'était 
secrètement  célébré  dans  des  maisons  particulières,  ils 
avaient  assidûment  fréquenté  ces  pieux  cénacles  où  la  fer- 
veur puisait  dans  le  danger  même  un  ah  ment  et  une  excita- 
tion. Ils  n'y  rencontraient  qu'une  élite  et  ils  étaient  dignes 
d'en  faire  partie.  Chez  eux  enfin,  comme  dans  beaucoup  de 
familles  ouvrières  où  s'étaient  réfugiées  avec  la  religion  les 
vertus  domestiques  et  sociales,  le  foyer  s'était  transformé  en 
sanctuaire.  Agenouillés  aux  pieds  d'une  statue  de  la  Vierge 
ou  d'une  pauvre  croix,  soir  et  matin,  ils  priaient.  Voilà 
comment  s'entretint,  dans  l'âme  de  ces  petits  et  de  ces  hum- 
bles, l'étincelle  de  la  foi,  qui  s'éteignait  hélas!  en  beaucoup 
d'autres,  sous  le  souffle  délétère  de  l'indifférence  ou  des 
plaisirs  mauvais. 

Les  temps  où  elle  pourrait  briller  au  grand  jour  n'étaient 
pas  encore  venus.  Sans  doute,  la  liberté  des  cultes  avait  été 
décrétée  par  Robespierre,  puis  par  la  Convention.  A  la  suite 
du  décret  de  septembre  1795,  beaucoup  d'églises  se  rou- 
vrirent, mais  au  culte  schismatique  seulement.  De  ce  nombre 
était,  à  Lyon,  l'éghse  Saint-Nizier;  elle  servait  même  de 
cathédrale  à  l'évêque  constitutionnel.  Primat.  Mais  pour 
Joseph  Querbes  et  pour  sa  femme,  comme  pour  la  masse  du 
peuple  chrétien,  elle  restait  profanée,  inteixlite.  Jamais 
durant  cette  période  ils  n'en  franchirent  le  seuil;  jamais  ils 
n'y  portèrent  leur  enfant. 

C'est  donc  dans  une  atmosphère  religieuse  absolument 
pure  que  grandissait  le  jeune  Louis.  Naturellement,  sans 
effort,  sous  la  douce  influence  de  l'exemple,  son  âme  s'y 
imprégnait  de  piété  et  de  foi;  elle  s'y  ouvrait,  s'y  épanouis- 
sait comme  un  lis  au  soleil.  Déjà  il  approchait  de  sa  qua- 
trième année,  lorsque  la  Providence  lui  donna  une  sœur.  Le 
7  floréal  an  V  (27  avril  1797),  sa  mère  mit  au  monde  une 
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fille  qui,  enregistrée  (')  et,  sans  doute  aussi,  baptisée  (^)  le 
lendemain,  reçut  les  prénoms  de  Josèphe- Madeleine,  La 
famille  Querbes  était  maintenant  complète. 

Pendant  les  quatre  années  qui  suivent,  aucun  événement 
ne  la  signale  à  lattention.  Elle  est  dès  lors  établie  rue  de  la 
Gerbe  (^);  le  père  y  continue  son  métier  de  tailleur  d'ha- 
bits; la  mère  se  consacre  tout  entière  à  ses  deux  enfants. 

Madeleine,  délicate  et  chétive,  exige  des  soins  particuliers; 
Louis,  mieux  constitué,  grandit  rapidement  en  force  phy- 
sique et  en  sagesse.  D'une  précocité  rare,  il  manifeste  de 
très  bonne  heure  une  vive  intelligence  et  un  singulier  amour 
de  l'étude.  Gomment  ses  parents  donnèrent-ils  satisfaction 
à  cette  curiosité  en  éveil?  On  ne  sait.  La  Révolution  avait 
détruit,  sans  les  remplacer,  les  anciennes  écoles;  mais  il  ne 
manquait  pas,  dans  les  villes  surtout,  de  maîtres  privés  : 
ci-devant  nobles  ou  bourgeois  ruinés,  prêtres  insermentés, 
sans  emploi  et  sans  ressources,  demandaient  à  l'enseigne- 
ment un  gagne-pain,  une  occupation  honorable  et  utile,  ou 
s'y  dévouaient  par  esprit  d'apostolat.  Ge  fut  probablement 
au  dévouement  d'un  de  ces  maîtres,  demeuré  pour  nous 
inconnu,  qu'ils  confièrent  leur  jeune  enfant.  Gar  ni  le  père, 
peu  instruit  et  absorbé  d'ailleurs  par  l'exercice  de  son  métier, 
ni  la  mère,  «  iUitérée,  »  n'étaient  capables  de  lui  enseigner 
eux-mêmes  les  premiers  rudiments. 

Ge  qu'ils  lui  apprirent  avec  un  soin  jaloux  et  un  succès 
merveilleux,  ce  fut  la  piété,  «  le  tout  de  Thomme.  »  Il  Tavait 
sucée  avec  le  lait  maternel  ;  il  ne  devait  perdre,  grâce  à  eux, 
aucune  occasion  de  la  développer  et  de  l'affermir. 

Après  la  bourrasque  du  1 7  fructidor,  le  calme  était  revenu. 
L'opinion  publique  imposait  la  tolérance  au  Directoire,  puis 
au  Gonsulat.  Les  prêtres  exilés  ou  déportés  rentraient  en 
grand  nombre.  Profitant  de  la  tolérance,  en  attendant  la 
liberté,  les  sanctuaires  et  oratoires  privés  se  multipliaient, 


{')  Archives  de  la  ville  de  Lyon  :  Registre  des  Naissances,  An  V;  Canton  du  Midi, 
n"  22;  acte  n'^  648.  —  (^)  Il  nous  a  été  impossible  de  découvrir  son  acte  de  bap- 
tême. —  C)  Celte  rue  existe  encore;  elle  part  de  la  rue  de  l'Hôtel  de  Ville,  passe 
derrière  la  Banque  de  France  et  rejoint  la  rue  de  la  Poulaillerie. 
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les  églises  se  rouvraient.  A  Lyon,  dès  1800,  l'abbé  Marduel 
remplissait  les  fonctions  curiales  dans  l'oratoire  Saint- 
Antoine  (*).  En  1801,  les  stations  du  jeudi  saint  attirèrent 
un  grand  concours  de  fidèles;  la  Fête-Dieu  se  célébrait  à 
Saint-Bruno  avec  la  magnificence  des  anciens  jours  :  tant 
la  foi,  longtemps  comprimée  et  heureuse  enfin  de  pouvoir 
se  traduire  sans  danger,  savait  donner  d'éclat  aux  cérémo- 
nies religieuses! 

Sous  la  conduite  de  ses  parents,  le  jeune  Querbes  dut 
prendre  part  à  toutes  ces  pieuses  manifestations.  Elles 
parlaient  à  son  âme  plus  encore  qu'à  ses  yeux  ;  elles  y  pro- 
duisaient de  fortes  impressions  et  y  déposaient,  avec  d'ineffa- 
çables souvenirs,  ce  goût,  cet  amour  de  la  sainte  liturgie 
qui  détermina  sa  vocation.  Nous  aimons  à  croire,  notam- 
ment, qu'il  assista  aux  fêtes  de  Noël  1801  dans  l'église 
Saint-Pierre,  où  il  avait  été,  huit  ans  auparavant,  furtive- 
ment baptisé,  quelques  heures  après  sa  naissance. 

Bientôt  rien  ne  l'empêchera  de  fréquenter  l'église 
Saint-Nizier.  Elle  est  encore  entre  les  mains  du  clergé 
schismatique.  Mais  son  curé,  l'abbé  Renaud,  qui,  par  sa 
situation  et  son  talent,  est  à  Lyon  le  chef,  le  porte-parole 
et  le  défenseur  des  assermentés,  souscrira,  en  180^2,  la 
déclaration  d'adhésion  au  Concordat.  Dès  le  début  de  1803, 
il  sera  pris  comme  troisième  vicaire  général  parM^^'Fesch  (^), 
et  son  départ  de  Saint-Nizier  entraînera  celui  de  ses  collabo- 
rateurs, les  abbés  Lemontey,  Lasalle,  Ghanal.  A  leur  place 
sont  nommés  :  M.  Obrien,  curé;  MM.  Ribier,  Marduel, 
Etienne  Ollion,  Denis  Huet,  vicaires.  Ainsi  rendue  à  la 
pureté  de  l'obéissance  et  de  la  foi,  leglise  Saint-Nizier  devint 
désormais  la  paroisse  de  Louis  Querbes.  Il  y  vivra  pendant 
dix-neuf  ans;  il  en  sera  tour  à  tour  Tenfant  de  prédilection. 


(^)  La  Gommanderie  Saint-Antoine  dépendait  de  Tabbaye  de  Saint-Antoine, 
diocèse  de  Vienne.  On  peut  voir  encore  clans  la  cour  intérieure  de  la  maison  por- 
tant le  n»  30  du  quai  Saint-Antoine,  les  restes  d'un  promenoir  qui  faisait  partie  des 
l)âtiments  de  l'ancienne  Gommanderie.  —  {^)  Joseph  Fesch,  fils  de  François  Fesch, 
capitaine  suisse  originaire  de  Bâle,  et  d'Angèle-Marie  Ramolino,  était  né  à  Ajaccio 
le  3  janvier  1763.  Sa  mère  avait  eu  d'un  premier  mariage  une  fille,  Laetitia,  qui  fut 
la  mète  de  Napoléon  P^ 
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le  serviteur,  lapôtre,  et,  constamment,  l'édification  et  l'orne- 
ment. 

Ses  parents  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  d'aller  le 
proposer  au  nouveau  clergé  comme  petit  clerc  ou  enfant  de 
chœur.  Ces  fonctions  répondaient  si  bien  à  sa  piété  et  à  ses 
goûts!  Il  ressentait  déjà  de  mystérieux  attraits  pour  le 
sanctuaire;  il  lui  semblait  que  Dieu  demandait  son  âme, 
l'appelait  à  son  service.  Et  c'est  apparemment  pour  le  pré- 
parer aux  grandes  choses  auxquelles  il  était  destiné,  que 
la  grâce  divine  lui 
inspira  une  résolu- 
tion bien  au-dessus 
de  son  âge.  Il  venait 
d'accomplir  sa  di- 
xième année.  Or,  le 
15  octobre  1803  (*j, 
un  samedi,  cet  en- 
fant de  dix  ans  se 
consacra  à  Dieu  par 
le  vœu  perpétuel  de 
chasteté  (^).  Obéis- 
sait-il aux  conseils 
de  son  confesseur^ 
qui  avait  deviné  en 
lui  une  âme  extra- 
ordinaire? Gédait-il  plutôt  à  une  deces  impulsions  doucement 
irrésistibles  par  lesquelles  l'Esprit-Saint  mène  les  pré- 
destinés? Tout  cela  est  resté  son  secret  et  celui  de  Dieu.  Nous 


0 


Fac-similé  du  vœu  de  Louis  Queibes. 


(1)  Nous  avons  lu  et  nous  croyons  qu'il  faut  lire  1803,  et  non  1802  ou  1804.  Le 
dernier  chiffre  manque  de  netteté  dans  l'original.  —  (2)  L'Institut  des  Clercs  de 
Saint-Viateur  conserve  avec  une  piété  filiale,  et  comme  une  relique  précieuse,  la 
f(»rmule  de  ce  vœu.  Elle  est  écrite  sur  un  morceau  de  carton  grossier,  de  forme 
carrée,  dans  une  sorte  de  cadre  enfantin  tracé  par  une  main  inexpérimentée.  On 
la  découvrit,  comme  par  hasard,  dans  les  papiers  du  P.  Querbes  après  sa  mort. 
Ce  morceau  de  carton  était  recouvert  d'une  image  sans  valeur  artistique,  repré- 
sentant l'Annonciation  de  la  Vierge.  Mais  comme  le  tout  était  soigneusement 
enveloppé  d'un  parchemin,  on  eut  la  curiosité  de  soulever  l'image  qui  n'était 
fixée,  aux  quatre  coins,  que  par  de  petits  pains  à  cacheter,  et  l'on  put  lire  :  t  ^^^ 
Louis- Joseph-Marie  Querbes  fais  vœu  de  chasteté  pour  toute  ma  vie.  A  Lyon 
le  15  octobre  1803.  L.J^-M.  Querbes. 
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ne  connaissons  que  le  fait,  sans  les  motifs  qui  le  déter- 
minèrent ;  mais,  à  lui  seul,  il  suffit  pour  provoquer  une 
légitime  admiration. 

Avec  quelle  bonne  volonté,  quelle  ardeur,  un  enfant  qui 
visait  à  un  tel  idéal  et  nourrissait  de  .telles  dispositions, 
dut-il  entreprendre,  ou  plutôt  compléter,  l'étude  du  catéchisme 
préparatoire  à  la  première  communion,  il  est  facile  de  le 
supposer.  Cette  étude  fut  la  principale  de  ses  occupations 
pendant  l'année  1804.  Un  événement  qui  mit  en  liesse  la 
ville  de  Lyon  exerça  aussi,  nous  semble-t-il,  une  influence 
sur  la  formation  de  Louis  Querbes.  Au  mois  de  novembre, 
Pie  VIF,  se  rendant  à  Paris  pour  le  sacre  de  Napoléon, 
traversa  Lyon  et  y  séjourna  deux  jours.  Au  printemps 
de  1805,  il  s'y  arrêta  encore,  du  16  au  20  avril.  Ces  deux 
visites  donnèrent  lieu  à  des  fêtes  splendides,  à  des  manifes- 
tations éclatantes  de  piété  et  de  foi,  qui  ravirent  de  joie 
l'auguste  visiteur.  D'après  les  récits  contemporains,  le  clergé 
de  toutes  les  paroisses,  en  habit  de  chœur,  et  guivi  d'un 
grand  nombre  de  fidèles  portant  des  flambeaux,  se  rendit 
processionnellement  à  sa  rencontre  et  se  prosterna  sous  sa 
bénédiction.  Les  fonctions  de  Louis  Querbes  lui  assignaient 
une  place  dans  ce  cortège.  Il  vit  donc  de  ses  yeux  le  Pape,  le 
successeur  de  Pie  VI  mort  naguère  en  exil  à  Valence;  le 
Pape,  qui,  à  son  tour,  sera  bientôt  le  prisonnier  de  Savone 
et  de  Fontainebleau,  et  dont  il  célébrera  un  jour  la  déli- 
vrance devant  ses  condisciples  du  Séminaire.  De  cette  vision 
inoubliable,  date  vraisemblablement  l'origine  de  sa  dévotion 
au  Pape,  de  ce  sens  si  parfaitement  catholique  et  romain 
qu'il  garda  toute  sa  vie,  alors  que,  autour  de  lui,  tant  d'au- 
tres, et  des  meilleurs,  demeuraient  attachés  aux  doctrines  et 
aux  préjugés  gallicans. 

Mais  si  les  deux  passages  de  Pie  VIÏ  à  Lyon  furent  pour 
Louis  Querbes  une  leçon  de  catéchisme  qui  le  frappa  et  qu'il 
retint,  il  en  retira  encore  un  autre  profit.  La  vue  du  Vicaire 
de  Jésus-Christ,  si  accueillant,  si  bon,  si  majestueux  sous  la 
tiare  et  si  radieux  en  sa  robe  blanche,  lui  fit  désirer  davan- 
tage le  bonheur  de  recevoir  Jésus- Christ.  L'époque  de  sa  pre- 
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mière  communion  était  proche.  11  s'y  préparait  sous  la 
direction  de  l'abbé  Ribier  (^),  prêtre  de  talent,  de  piété  et  de 
zèle.  Le  jour  arriva  enfin,  qui  devait  combler  les  vœux  de 
son  âme  virginale;  ce  fut  le  jeudi,  13  juin,  fête  du  Très  Saint- 
Sacrement. 

Pour  tout  chrétien,  la  première  commtinion  est  une  date 
mémorable,  non  parce  qu'elle  marque  la  première  étape  de 
la  vie,  en  séparant  Penfance  de  l'adolescence,  mais  parce 
que  la  foi  fait  de  cette  ineffable  rencontre  d'une  âme  avec 
son  Dieu  le  plus  grand  acte  de  la  vie  surnaturelle.  Elle  fut 
pour  Louis  Querbes  le  couronnement  d'une  longue  série  de 
grâces,  le  gage  de  nouvelles  et  plus  précieuses  faveurs.  Si 
Jésus-Christ  proportionne  d'ordinaire  ses  hbéralités  aux  dis- 
positions de  ceux  qui  le  reçoivent,  on  peut  juger  des  dons 
qu'il  départit  au  jeune  enfant  qui  lui  avait  voué  sa  virginité. 
Il  le  fixa  dans  sa  vocation  sacerdotale,  et  nous  allons  voir 
comment  ce  dernier  s'y  prépara. 


(^)   Le  souvenir  de  première  communion  religieusement  cjnservé  par  Louis 
Querbes  porte  la  signature  de  l'abbé  Ribier. 
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Son  adolescence  :  École  cléricale  de  Saint-Nizier. —  Guy-Marie  Déplace. 
(1805-1812) 

Trois  ans  seulement  s'étaient  écoulés  depuis  la  proclama- 
tion officielle  du  Concordat;  deux  ans, depuis  que  Ms^"  Fescli, 
oncle  de  Bonaparte,  avait  pris  possession  du  siège  de  saint 
Pothin  et  de  saint  Irénée.  Et  déjà  se  manifestait  partout, 
dans  la  ville  et  l'archidiocèse  de  Lyon,  uii  magnifique  réveil 
de  la  foi.  Les  fidèles  se  pressaient  dans  les  églises;  les  con- 
versions s'opéraient  en  grand  nombre;  les  processions  de  la 
Fêle-Dieu  déroulaient  librement  leurs  pompes  dans  les  rues  ; 
les  pieuses  confréries  d'hommes  et  de  femmes  naissaient  ou 
reprenaient  vie;  les  sanctuaires  retrouvaient  leur  décence; 
les  autels  profanés  ne  recevaient  plus  que  de  pures  adora- 
tions ;  les  cloches,  brisées  ou  fondues,  remontaient  dans 
leurs  tours;  les  saints,  dans  leurs  niches;  bref,  autant  la 
Révolution  avait  accumulé  de  ruines,  autant  la  religion,  libre 
enfin,  malgré  quelques  entraves,  mettait  d'empressement  à 
les  relever.  Mais  nulle  part  peut-être  cette  ardeur  de  restau- 
ration religieuse  n'était  plus  admirable  qu'à  Saint-Nizier,  la 
plus  importante  paroisse  de  la  ville. 

Cathédrale  du  schisme  pendant  dix  ans,  cette  église  sem- 
blait avoir  à  cœur  de  réparer  et  de  faire  oublier  ce  passé  peu 
glorieux.  Un  curé  et  quatre  vicaires,  confesseurs  de  la  foi,  y 
prêchaient  de  parole  et  d'exemple.  Les  œuvres  y  étaient 
florissantes;  les  souvenirs  de  l'antique  collégiale  ne  s'étaient 
point  effacés;  ravivés  par  les  circonstances,  ils  incitaient  à 
reprendre  les  nobles  traditions  interrompues.  Une  institution 
qui,  à  Saint-Nizier  comme  à  Saint-Jean,  contribuait  beau- 
coup autrefois  à  rehausser  les  cérémonies  et  préparait  au 
sacerdoce  d'excellentes  recrues,  c'était  l'école  des  Clergeons 
ou  des  Clercs,  Ne  pouvait-on  pas  la  rétablir,  en  l'accommo- 


CHAPITRE  II  15 

dant  à  la  situation  et  aux  besoins  du  présent  ?  Les  vicaires  (*) 

de  Saint-Niziei"  se  posèrent  la  question  et  la  résolurent  par 

raffirmative. 

Au  mois  de  mai  1805,  ils  remirent  au  cardinal  Fesch  un 

mémoire  collectif  dans  lequel  ils  sollicitaient  l'autorisation 

d'établir  dans  leur  paroisse  une  école  cléricale  ou  manécan- 

terie.  Le  cardinal  était  pressé  :  après  les  fêtes  du  sacre,  où 

il  avait  joué  un  grand  rôle;  après  la  réception  de  l'Empereur 

et  de  l'Impératrice;  après  le  second  passage  de  Pie  VII  à 

Lyon,  il  devait  se  rendre  à  Milan,  pour  le  couronnement  de 

son  neveu  comme  roi  d'Italie.  Il  partit,  emportant  le  mémoire 

et  sans  le  perdre  de  vue.  Arrivé  enfin  et  installé  à  Rome,  où 

il  remplissait,  comme  l'on  sait,  les  fonctions  d'ambassadeur 

près'  le  Saint-Siège,  il  écrivit,  le  2  août,  aux  vicaires  de  Saint- 

Nizier  : 

J'ai  lu  [et  relu  le  méniou-e  que  rous  me  remîtes^  à  mon  départ  de 
Lyon,  sur  l'établissement  d'une  maison  d'éducation  ecclésiastique,  pour 
18  enfants  de  chœur,  dans  votre  paroisse.  J^y  ai  trouvé  d'excellentes 
vues  et  j'applaudis  au  zèle  dont  vous  êtes  animés  pour  le  bon  ordre  et  la 
splendeur  de  la  maison  du  Seigneur.  Je  m'empresse  de  vous  envoyer 
l'arrêté  que  j'ai  pris  pour  la  fondation  de  cette  maison  {^). 

L'initiative  des  vicaires  de  Saint-Nizier  était  très  louable  ; 
elle  entrait,  de  plus,  parfaitement  dans  les  idées  les  plus 
chères^au  cardinal,  qui  encourageait  de  toutes  ses  forces  et 
favorisait  de  tous  ses  moyens  l'ouverture  ou  le  dévelop- 
pement des  petits  Séminaires.  Aussi  fut-il  heureux  de 
l'approuver.  Il  fit  mieux  :  avec  cette  sûreté  de  coup  d'oeil, 
cette  promptitude  de  décision,  cet  esprit  d'organisation  qui 
dénotent  chez  lui  l'homme  de  gouvernement,  —  il  y  avait 
beaucoup  du  neveu  dans  l'oncle,  —  il  s'empressa  d'en  faire 
bénéficier  le  diocèse  tout  entier.  Il  écrivit  le  4  août  à 
M.  Courbon, ''premier  vicaire  général  : 

Les  vicaires  de  Saint-Nizier  me  remirent  un  mémoire,  à  mon 
départ  de  Lyon,  pour  P établissement  d'une  manécanterie  pour  leur 
paroisse,'^  S  ai  généralisé  mon  arrêté,  et,  en  assignant  les  moyens  finan- 
ciers que  lesdits  vicaires  m'avaient  présentés,  j'ai  laissé  le  pouvoir  à 
mes  grands  vicaires  d'en  fixer  d'autres. 


(^)  Lacare  était  alors  vacante.  —  (^j  Correspondance  diocésaine  du  cardinal 
Fesch.  Tome  il. 
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Lyon  doit  à  cette  ordonnance  la  floraison  d'écoles  cléri- 
cales (*)  qui  couvrit  bientôt  tout  le  diocèse.  Elles  germèrent 
à  Tenvi,  non  seulement  à  Lyon  et  dans  les  villes  principales, 
mais  jusque  dans  les  paroisses  rurales  les  plus  reculées. 
Pépinières  fécondes,  elles  fournirent  en  quelques  années 
d'importants  contingents  aux  premières  classes  des  petits 
Séminaires  et  comblèrent  rapidement  les  vides  que  la  Révo- 
lution avait  faits  dans  les  rangs  du  clergé.  C'est  de  là  que, 
de  nos  jours  encore,  le  diocèse  de  Lyon  tire  la  plupart  de 
ses  vocations  ecclésiastiques. 

Improvisée  à  la  hâte,  pour  répondre  à  des  besoins  urgents, 
leur  installation  fut  d'abord  et  elle  reste  encore  peu  luxueuse. 
A  la  ville  principalement,  le  terrain  libre  est  rare  et  cher. 
Enserré  dans  son  étroite  presqu'île,  ou  dans  l'espace  plus 
étroit  qui  sépare  ses  fleuves  du  pied  de  ses  collines,  Lyon 
entasse  ses  maisons  et  les  dresse  vers  le  ciel,  afin  de 
regagner  en  hauteur  ce  qui  lui  manque  en  étendue.  Mais, 
entre  les  contreforts  des  églises,  dans  l'épaisseur  de  leurs 
murailles,  sous  leurs  toits,  à  l'ombre  de  leurs  clochers,  il  y 
a  des  espaces  à  disputer  aux  pigeons.  On  les  occupe,  on  les 
bâtit.  Toutes  sortes  de  constructions  hétérogènes  et  parasites 
s'accolent  à  leur  façade  ou  à  leur  chevet,  s'attachent  à  leurs 
flancs,  se  hissent  jusqu'à  leur  sommet,  au  point  de  les 
submerger  parfois  sous  une  masse  disgracieuse.  L'esthétique 
proteste  :  l'harmonie  des  lignes  est  rompue,  l'unité  des 
édifices  disparaît.  Qu'importe?  Dans  ce  fouiUis,  on  a  pu 
ménager  une  pièce  ou  deux  pour  servir  de  classes;  c'est 
l'essentiel.  Si  le  plafond  en  est  assez  élevé,  si  les  poumons 
s'y  remplissent  d'un  volume  d'air  suffisant,  la  vue  n'est  pas 
flattée,  l'horizon  est  borné,  la  lumière  n'y  pénètre  pas  à 
flots,  le  soleil  y  sourit  rarement  ou  en  des  instants  trop 
courts  ;  l'espace  réservé  aux  ébats  est  parcimonieusement 
mesuré  (^).  Aussi  l'hygiène,  l'hygiène  moderne  surtout  avec 


(^)  Plusieurs  années  auparavant,  des  prêtres  intrépides,  confesseurs  de  la  foi, 
entre  autres  Recorbet,  Devis,  Féaux,  n'avaient  pas  craint  d'ouvrir  des  écoles 
cléricales,  dans  le  déparlement  delà  Loire,  à  Roche  et  à  Saint-Jodard;  dans  le 
Rhône,  à  Saint-Martin-en-Haut;  dans  TAin,  à  Marhoy.  —  (-)  Aujourd'hui  encore 
plusieurs  écoles  municipales  de  Lyon  sont  installées  en  appartements,  sans  esca- 
lier spécial  et  sans  cour. 
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ses  exigences  multiples,  pouiTait-elle,amsi  que  rarchitecture, 
élever  quelques  objections.  Mais  comme  Thygiène  morale  y 
trouve  admirablement  son  compte  1  Dans  quelle  atmosphère 
plus  propice  et  plus  pure  plonger  les  jeunes  âmes!  Elles 
respirent  la  piété,  avec  Fencens  du  sanctuaire.  Constamment 
sous  le  regard  du  prêtre,  de  leurs  anges,  des  saints,  de  Dieu 
même;  en  face  de  murs  et  dobjets  sacrés  qui  leur  parlent 
et  les  surveillent,  elles  vivent,  quoique  dans  le  monde,  à 
l'abri  de  ses  dangers  et  de  ses  vices.  Et,  d'autre  part,  s'initier 
au  ciiant,  à  la  liturgie,  aux  cérémonies  de  l'Église;  servir 
tous  les  jours  à  l'autel;  prendre  part  à  tous  les  offices  ; 
assister  le  prêtre  dans  l'administration  dès  sacrements, 
porter  au  chœur  son  habit,  vivre  presque  de  sa  vie,  subir 
continuellement  son  influence  et  son  contact  bienfaisants  : 
quelle  meilleure  préparation  au  sacerdoce! 

C'est  dans  ce  milieu  que  Louis  Querbes  allait  vivre  au 
début  de  l'année  scolaire  1805-1806.  L'arrêté  archiépiscopal 
qui  organisait  les  écoles  cléricales  contenait  les  dispositions 
suivantes  : 

Art.  L  —  Dans  les  paroisses  au-dessus  de  18.000  âmes  (^), 
il  y  aura  dix-huit  enfants  de  chœur,  douze  dans  celles  au-dessus 
de  10.000  âmes. 

Art.  ir.  —  Les  enfants  de  chœur  sont  choisis,  et,  .en  cas 
d'exclusion,  renvoyés  par  M.  le  Curé  seul  ;  à  son  défaut,  celui 
qui  le  remplace  est  juge  de  leur  admission,  de  leur  exclusion  et 
de  leur  renvoi. 

Art.  IIL  —  Ces  enfants  sont  choisis  parmi  les  enfants  des 
familles  les  plus  zélées  pour  le  culte  divin  et  qui  donnent  bon 
exemple  dans  la  paroisse. 

Art.  IV.  —  Ce  choix  sera  fait  parmi  ceux  qui  ont  du  goût 
pour  l'état  ecclésiastique,  et  seront  renvoyés  ceux  qui  donneront 
des  preuves  d'une  vocation  contraire. 

Art.  V.  —  Dans  ce  premier  établissement,  les  enfants  de 
chœur  seront  choisis  par  quart,  de  huit  ans,  de  neuf,  de  dix  et 
de  douze.  Par  la  suite,  ils  ne  seront  admis  qu'à  Vâge  de  huit 
ans  et  ils  serviront  r église  comme  enfants  de  chœur  jusqu'à  ce 


(1)  Saint-Nizier  en  comptait  alors  au  moins  25.000. 


18  VIE   DU    PÈRE   LOUIS   QUERBES 

qu^ils  soient  en  état  d'être  admis  aux  petits  Séminaires  du 
diocèse  (^). 

Nous  connaissons  les  sentiments  profondément  religieux 
de  la  famille  Querbes.  Louis  nourrissait  depuis  longtemps 
une  vocation  ecclésiastique  bien  marquée;  il  était  déjà 
enfant  de  chœur  et  il  venait  de  terminer  sa  douzième  année. 
Il  fit  donc  partie  du  premier  quart,  avec  deux  autres  enfants 
de  la  paroisse,  Fleury  Rabut  et  Antoine  Steyert,  peut-être 
aussi  Jean-Claude  Huet,  neveu  du  vicaire  de  même  nom. 

Il  eut  pour  professeur  l'abbé  Antoine  Durozat.  Originaire 
de  Lyon,  curé  de  Gênas  en  1789,  puis  exilé  en  Italie  pour 
la  foi,  ce  prêtre  avait  été  récemment  rappelé  par  le  cardi- 
nal Fesch,  qui  rend  de  lui  ce  témoignage  : 

M.  Durozat  rendait  de  'plus  grands  services  à  Milan  ;  il  avait  trois 
éducations  à  achever;  il  était  le  confesseur  de  presque  tous  les  Français 
qui  se  trouvaient  dans  cette  ville;  des  avantages  considérables  lui 
devaient  revenir  après  ces  éducations;  tous  les  liens  delà  reconnaissance 
le  retenaient;  plusieurs  chefs  de  l'administration  civile  du  royaume  s'y 
intéressaient.  Je  n'ai  dû  voir  que  le  prêtre  de  mon  diocèse  qui  souffre, 
et  il  a  ohéli^). 

Par  cet  acte  d'obéissance,  par  sa  vie  entière,  immolée  au 
devoir,  Tabbé  Durozat  donnait  à  son  jeune  élève  un  noble 
exemple  et  une  précieuse  leçon.  Celui-ci  en  profita  autant 
que  de. son  enseignement  profane.  En  retour  de  la  sympathie 
que  M.  Durozat  lui  témoignait,  du  talent  et  du  zèle  qu'il 
dépensait  à  l'instruire,  Louis  fit  non  seulement  honneur  à 
son  maître,  par  une  docihté  parfaite  et  de  rapides  progrès, 
mais  il  garda  pour  lui  une  affectueuse  estime  et  une  pro- 
fonde reconnaissance,  dont  plus  tard,  devenu  vicaire  de 
Saint-Nizier,  il  lui  fournira  des  preuves  (^). 

Pendant  qu'il  recevait  les  soins  de  M.  Durozat,  il  n'était 
pas  privé  de  ceux  de  M.  Ribier  (*).  C'est  M.  Ribier  qui  avait 


(^)  Correspondance  diocésaine  du  cardinal  Fesch.  Tome  11.  —  (2)  Lettre  à 
M.  Grenier,  prêtre  de  Lyon  à  Bologne,  20  août  1805.  —  {^)  M.  Durozat  fut  nommé 
desservant  de  Gleizé  le  l^^""  juillet  1812  et  curé  de  Saint-Laurent-de-Ghamousset 
le  2  juillet  1813.  Il  démissionna  le  30  septembre  1819.  —  (*)  César  Ribier,  né  à 
Lyon  en  1762,  chargé,  avant  la  Révolution,  de  la  paroisse  de  Farnay,  annexe  de 
Sainl-Paul-en-Jarret,  fut  arrêté,  remis  en  liberté,  s'exila  et  rentra  à  Lyon  en  1795. 
Il  devint  secrétaire  du  Conseil  des  vicaires  généraux  de  Ms^"  de  Marbeuf.  Le 
5  février  1803,  il  fut  nommé  vicaire  de  Saint-Nizier,  sa  paroisse  natale. 
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inspiré  et  probablement  rédigé  le  mémoire  remis  au  car- 
dinal Fesch.  Ame  antique,  caractère  fortement  trempé, 
inflexible  sur  les  principes,  prêtre  d'une  grande  piété  et  de 
foi  très  vive,  orateur  distingué  (*),  M.  Ribier  possédait  un 
ensemble  de  qualités  remarquables.  Ces  qualités,  jointes  à 
un  zèle  éclairé  pour  la  culture  des  vocations  ecclésiastiques, 
le  désignèrent  naturellement  à  M.  Besson,  le  nouveau  curé 
de  Saint-Nizier,  pour  la  direction  effective  de  l'école  clé- 
ricale. Suivre  de  près  les  études  des  élèves,  se  faire  rendre 
compte  de  leur  travail  et  de  leur  conduite,  présider  à  leurs 
exercices  spirituels  et  diriger  leurs  âmes  :  telles  étaient  ses 
principales  fonctions.  Il  les  remplit  avec  un  très  grand 
succès.  Sous  sa  direction,  Louis  Querbes  avança  graduelle- 
ment dans  la  pratique  des  vertus,  dépouilla  ce  qui  pouvait 
lui  rester  encore  de  puéril,  et  atteignit  cette  maturité  précoce 
qui,  dès  l'année  1807,  le  rendait  digne  de  revêtir  l'habit 
ecclésiastique  et  d'entrer  dans  la  cléricature.  Le  samedi 
saint,  28  mars,  il  reçut  la  tonsure  des  mains  du  cardi- 
nal Fesch,  dans  la  Primatiale.  A  ses  côtés,  se  trouvait  son 
condisciple,  coparois^ien  et  intime  ami,  Antoine  Steyert. 
Mais  M.  Ribier,  après  l'avoir  introduit  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire, le  quitta  brusquement  :  on  l'envoyait  à  Larajasse  (^) 
succéder  à  M.  Dœuvre,  qui  y  laissait  une  réputation  de 
sainteté. 

La  direction  de  l'école  cléricale  échut-elle  à  M.  Marduel? 
Rien  ne  nous  permet  de  l'affirmer.  Mais  il  est  certain  que  ce 
prêtre,  aussi  pieux  et  aussi  distingué  que  son  collègue, 
exerça  sur  le  jeune  Querbes  sa  part  d'influence.  Elle  fut 
même  considérable,  si  on  la  mesure  au  degré  d'intimité  et 
de  confiance  qui  s'établit  entre  eux,  malgré  la  différence  des 
âges  (^).  C'est  que  des  goûts  communs  les  rapprochaient. 
M.  Marduel  avait  été  dans  sa  jeunesse  enfant  de  chœur  à 
Saint-Nizier;  il  connaissait  mieux  que  personne  les  usages 


(\'  On  a  de  lui,  outre  un  livre  de  spiritualité,  Le  Paradis  sur  terre,  (Lyon,  Guyot, 
1827,  in-18),  uri  volume  de  Conférences  et  Sermons,  (in-12,  Lyon,  Rusand  1828), 
œuvresb  posthumes.  —  (-)  Il  y  mourut  le  14  mai  1826.  [1  y  avait  établi  une  école 
cléricale  qui  devint  très  florissante.  —  (^)  Jean-Baptiste  Marduel  était  né  en  1760 
à  Ghâtillon  d'Azergues. 
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et  les  cérémonies  de  Saint- Jean  (*).  Aussi  s'appliquait-il  à  les 
faire  revivre  dans  la  vieille  collégiale,  qu'il  chérissait  depuis 
son  enfance.  Il  aimait  le  chant  liturgique,  les  cantiques,  tout 
ce  qui  donne  au  culte  de  la  vie  et  de  l'éclat.  Rien  ne  parlait 
davantage  non  plus  à  la  foi  vive  et  à  l'âme  candide  de  Louis 
Querbes.  Il  avait  toujours  senti,  comme  d'instinct,  le  charme, 
la  douce  poésie  du  culte  catholique.  A  l'école  de  M.  Marduel, 
il  continua  de  la  goûter  et  il  apprit  à  la  comprendre. -Le 
clerc  exemplaire  de  Saint-Nizier,  avec  son  amour  des  choses 
liturgiques,  se  retrouvera  dans^  toute  la  vie  et  jusque  dans 
les  œuvres  du  P.  Querbes. 

Telles  sont  les  principales  influences  qui  s'exercèrent  sur 
sa  formation,  pendant  son  passage  à  l'école  cléricale.  Elles 
furent  d-'autant  plus  heureuses  et  fécondes,  qu'il  leur  ouvrit 
toute  son  àme  et  les  seconda  de  toute  sa  bonne  volonté.  Il 
n'était  pas  une  de  ces  natures  molles  qui  reçoivent  passive- 
ment l'action  du  dehors,  et  ne  savent  pas  la  compléter  en 
réagissant.  Son  énergie  naturelle  s'assimilait  tous  les 
éléments  que  lui  apportait  l'éducation  ;  et  le  travail  de  la 
grâce  y  ajoutant  son  efficacité  supérieure,  Louis  se  déve- 
loppait harmonieusement,  selon  les  plans  et  les  desseins  de 
Dieu  sur  lui.  Il  fut  un  élève  modèle.  Son  caractère  ouvert, 
sa  droiture,  son  humeur  franche  et  joviale,  lui  conquirent 
sur  les  bancs  de  l'école,  parmi  ses  maîtres,  aussi  bien  que 
parmi  ses  condisciples,  des  amitiés  qui  l'honorent  et  qui  lui 
restèrent  toujours  fidèles. 

Mais  aucune  des  influences  que  nous  venons  de  signaler 
ne  le  marqua  d'une  aussi  forte  empreinte  que  celle  de 
son  professeur  de  rhétorique  et  de  philosophie,  Guy- 
Marie  Déplace  (^).  Douce,  pure,  très  curieuse  et  très 
attachante  figure,  restée  dans  la  pénombre  de  l'histoire  et 
qui  mériterait,  à  plus  d'un  titre,  d'y  briller  au  grand  jour. 

A  quelle  époque  précise  et  par  quelle  série  de  circon- 
stances eut-il  Louis  Querbes  pour  élève,  il  est  difficile  de  le 
déterminer  exactement.    M.  Durozat,   premier    professeur 


C)  C'est  lui  qui  fit  les  images  ou  tableaux  représentant  ces  cérémonies.  —  [-)  Il 
lui  enseigna  peut-être  aussi  les  humani!é5. 
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à  Técole  cléricale  de  Saint-Nizier,  y  enseigna  jusqu'en 
juillet  181^.  Mais  le  nombre  des  élèves  augmentant,  car 
chaque  année  amenait  de  nouvelles  recrues,  il  ne  put,  à  un 
moment  donné,  suffire  seul  à  la  tâche.  Il  dut  se  séparer  des 
élèves  les  plus  avancés,  pour  réserver  ses  soins  aux  plus 
jeunes.  M.  Besson  aurait  pu  sans  doute  envoyer  les  premiers 
dans  un  des  petits  Séminaires  du  diocèse,  alors  très  floris- 
sants; mais  cette  mesure  eût  été  un  sacrifice  pour  son  cœur  ; 
elle  eût  privé  sa  paroisse  de  clercs  édifiants,  sur  lesquels  il 
fondait  les  plus  belles  espérances.  Il  aima  mieux  les  garder 
auprès  de  lui.  Peut-être  aussi  fut-il  amené  à  cette  décision 
par  les  mesures  de  rigueur  qui,  en  1808,  avaient  commencé 
à  frapper  les  maisons  d'éducation  religieuse.  Toujours  est-il 
que,  dès  l'année  1809  ou  l'année  suivante,  il  confia  aux 
soins  de  G.-M.  Déplace,  son  paroissien  et  son  ami,  les  trois 
premiers  élèves  de  sa  manécanterie,  Querbes,  Rabut, 
Steyert. 

Déplace  n'était  ni  un  professeur  de  la  jeune  Université 
impériale,  ni  un  de  ces  maîtres  de  pension  si  nombreux  à 
Lyon  à  cette  époque.  Gomme  les  illustres  maîtres  de  Port- 
Royal,  il  enseignait  dans  son  cabinet  à  un  groupe  restreint 
d'élèves.  Mais  pendant  trente  ans,  il  forma,  dit-on,  «  plus  de 
disciples  distingués  par  leur  savoir,  leurs  talents  et  leurs 
vertus,  que  n'en  produisirent  pendant  la  même  période  bon 
nombre  d'étabhssements  remarquables  (^).  »  C'est  que  la 
nature,  ses  études  et  sa  foi,  l'avaient  admirablement  pré- 
paré au  rôle  d'éducateur. 

Guy-Marie  Déplace  était  né  à  Roanne  le  20  juillet  1772, 
l'aîné  de  vingt-quatre  enfants.  Il  fit,  au  collège  de  sa  ville 
natale,  de  brillantes  études  de  littérature  et  de  philosophie. 
Au  moment  où  il  les  terminait,  éclata  la  Révolution,  qui 
jeta  son  père  en  prison  «  malgré  les  larmes  d'une  mère  et 
les  supplications  de  onze  enfants  à  genoux  (^),  »  et  l'envoya, 
avec  un  de  ses  frères,  dans  les  camps.  Libéré,  il  essaye  du 
commerce,  mais  ne  se  sent  pas  dans  sa  voie.  Une  vocation 


(^)  p.  Z.  Gollombet,  Biographie  de  G.-M.   Déplace  dans  Revue  du  Lyonnais, 
Tome  XV ni  p.  212  et  suivantes.  —  (2)  Ibid. 
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irrésistible  l'attire  vers  renseignement  :  il  la  suit,  par  goût 
et  par  esprit  d'apostolat.  Plusieurs  années  durant,  il  étudie 
avec  ardeur  histoire,  littérature,  philosophie,  théologie, 
Pères  de  TÉglise,  Écriture  sainte,  œuvres  de  controverse 
religieuse,  au  point  d'acquérir  sur  toutes  ces  matières  si 
diverses  des  connaissances  solides  et  approfondies.  Cette 
information  étendue  était  au  service  de  qualités  de  premier 
ordre  :  un  sens  ferme  et  droit,  «  l'amour  inné  du  vrai,  du 
beau  et  du  bien,  »  une  distinction  naturelle,  un  ton  et  des 
manières  nobles,  une  courtoisie  impeccable,  de  la  mesure, 
de  Tesprit;  mais  de  cet  esprit  de  bon  aloi,  qui  n'attaque  ni 
ne  blesse,  dont  on  ne  fait  ni  profession  ni  étalage;  qui  sait 
briller  à  propos,  pour  donner  plus  d'éclat  à  une  raison  solide, 
plus  d'effet  à  une  riposte;  qui  n'est  pour  ainsi  dire  que  le 
flamboiement  d'une  épée  bien  aiguisée  et  sûre  d'elle-même. 
Avec  cela,  une  gravité  calme,  qui  prend  la  vie  et  la  vérité 
au  sérieux,  qu'une  plaisanterie  déplacée  sur  les  choses 
saintes  ou  simplement  respectables,  indigne  et  révolte  ;  une 
gaieté  sereine  et  profonde,  venant  du  cœur  plutôt  que  de 
l'esprit,  à  qui  le  sourire  discret  et  fin  est  plus  habituel  que  le 
rire  bruyant  et  abandonné;  une  dignité  simple,  sans  apprêt, 
qui  se  respecte  et  qu'on  respecte;  une  autorité  qui  s'impose 
d'autant  plus  facilement  qu'elle  ne  cherche  point  à  s'imposer. 
Au-dessus  de  ces  qualités,  une  loyauté  de  caractère,  une 
correction  de  langage  et  de  procédés,  qui  inspirent  tout  de 
suite  confiance;  une  modestie  rare  qui  méprise  le  bruit,  la 
popularité,  la  gloire  httéraire;  un  mérite  et  un  talent  qui  se 
cachent  et  semblent  presque  s'ignorer;  un  désintéressement 
enfin,  une  délicatesse  et  une  hauteur  de  sentiments  qui 
forcèrent  l'admiration  de  Joseph  de  Maistre  (*). 

Et  cet  homme  si  remarquable  était  en  même  temps  un 
grand  chrétien,  un  chrétien  de  race  et  de  principes,  de 
conviction  et  de  pratique.  La  rehgion  le  pénétrait  jusque 
dans  les  moelles  ;  ses  croyances  éclairaient  son  savoir  et 
inspiraient  toute  sa  conduite.  Chrétien,  il  ne  l'était  pas 


(')  Voir  G.  Liatreille,  Joseph  de  Maislre  el  la  Papauté. 
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seulement  dans  sa  vie  privée,  dans  sa  famille,  dans  ses  rela- 
tions intimes,  mais  partout,  et  surtout,  dirons-nous,  dans  sa 
vie  publique  et  dans  ses  écrits.  C'est  Tamour  de  la  religion 
qui  lui  fit  prendre  la  défense  du  Génie  du  Christimiisme  (*) 
et  des  Martyrs  (^)  de  Chateaubriand,  qui  lui  dicta  ses  articles 
sur  le  philosophisme  et  les  idées  libérales  [\  sa  brochure 
sur  La  'persécution  de  V Eglise  sous  Buonaparte  (*)  dont  la 
préface  se  termine  par  cette  belle  déclaration  : 

Je  n\ii  pas  V honneur  d'appartenir  au  ministère  des  autels  ;  je  ne 
suis  qu'un  simple  fidèle.  U Kijlise  catholique  est  ma  mère;  c'est  d'elle  que 
je  tiens  une  religion  U  laquelle  je  dois  les  consolations  de  ma  vie  et  les 
nobles  espérances  d'une  félicité  itn  mortel  le:  voilà  mes  motifs  et  mes  titres 
pour  raconter  ses  douleurs. 

La  fermeté  de  son  caractère  et  l'inflexibilité  de  ses  prin- 
(•ipcs  lui  méritèrent  d  être  appelé  par  un  de  ses  amis  (^)  le 
Caton  de  l Eglise,  Caton,  il  l'était,  si  l'on  veut,  mais  avec  la 
modération  et  Tamabilité  en  plus,  la  sécheresse  et  la  raideur 
en  moins. 

M.  le  curé  de  Saint-Nizier  avait  donc  bien  placé  sa  con- 
fiance, quand  il  avait  chargé  Guy- Marie  Déplace  de  terminer 
l'éducation  de  ses  jeunes  clercs.  Ce  «  simple  fidèle  »  était  en 
tout  digne  de  préparer  des  «  ministres  de  Tau  tel.  »  A  l'époque 
où  il  leur  ouvrit  son  cabinet,  c'est-à-dire,  vraisemblablement, 
en  automne  1810,  il  n'était  pas  seulement  l'auteur  anonyme 
des  articles  si  remarquables  parus  au  Bulletin  de  Lyon  sur 
le  Génie  et  les  Martyrs;  il  venait  de  publier  sous  son  nom, 
chez  Ballanche,  des  Observations  grammaticales  sur  quelques 
articles  du  Dictionnaire  du  mauvais  langage  (^).Ceiie  brochure 
(in-1-2  de  96  pages)  le  place  au  rang  des  meilleurs  grammai- 


(1)  Uans  le  Bulletin  de  Lyon,  une  première  fois,  le  14  octobre  1807;  une 
seconde,  dans  les  n°«  des  22  et  29  avril  1809.  —  {^)  Dans  une  série  de  sept  articles 
parus  dans  le  Bulletin  de  Lyon,  n°"  des  13,  :20,  27  mai;  des  3,  U  et  21  juin,  et  du 
5  juillet  1809 .  sous  la  simple  signature  G.  Il  les  réunit  en  une  brochure  ayant  pour 
titre  ;  Examen  de  la  critique  des  Martyrs.  —  (»)  Dans  le  Mémorial  religieux,  jour- 
nal publié  à  Paris  du  1"  sept.  1815  au  19  nov.  1816.  —  {*)  Brochure  in-S»  de 
132  pages,  qui  parut  à  Lyon  chez  Ballanche,  le  16  juillet  1814.  —  {^)  Lettre  de 
Dugas-Montbel  à  Camille  Jordan,  citée  par  M.  E.  Herriot,  Camille  Jordan  et  la 
Restauration,  dans  la  Revue  d'Histoire  de  Lyon,  mars-avril  1902.  —  i^)  Le  Diction- 
naire du  mauvais  langage  était  l'œuvre  d'Et.  Molard,  maître  de  pension,  rue 
Pizay. 
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riens  et  lexicographes  de  l'époque.  Il  y  fait  preuve  d'une 
érudition  étendue  et  sûre;  il  a  pratiqué  tous  ceux  de  nos 
écrivains,  qui,  depuis  Ménage  et  Bouhours,  jusqu'à  La  Harpe 
et  de  Vailly,  ont  traité  de  notre  langue.  Les  auteurs  du 
grand  siècle  lui  sont  particulièrement  familiers  et  il  se  range 
à  leur  avis,  quand  l'Académie  est  contraire  à  leur  usage. 
En  grammaire,  comme  en  littérature  et  sur  les  questions 
religieuses,  nous  retrouvons  chez  Déplace  le  jugement  net, 
le  goût  exquis,  l'information  précise,  unis  aux  autres  qualités 
qui  font  de  ses  écrits  des  modèles  de  discussion  courtoise  et 
de  probité  littéraire. 

Le  professeur  était  digne  du  littérateur,  de  l'homme  et  du 
chrétien.  11  enseignait  comme  il  écrivait,  avec  la  même 
conscience,  s'acquittant  de  ses  fonctions  comme  d'un  sacer- 
doce. Autant  que  «  l'étendue  et  la  variété  de  ses  con- 
naissances, »  ses  élèves  admiraient  en  lui  «  Thabileté  à  les 
rendre  accessibles,  »  et  «  tous  lui  vouaient  la  plus  respec- 
tueuse déférence  (^).  » 

Mieux  préparés  que  d'autres  à  le  comprendre,  les  trois 
clercs  de  Saint-Nizier  subirent  son  influence  et  son  charme. 
Pendant  l'année  scolaire  1810-181 1,  il  leur  expliqua  Homère, 
les  tragiques  grecs,  les  Olynthiennes  et  les  Philippiques  de 
Démosthène,  plusieurs  discours  de  Gicéron  et  les  Oraisons 
fimèhres  de  Bossuet  (^).  Il  les  perfectionna  aussi  dans  la 
langue  italienne,  que  M.  Durozat  leur  avait  déjà  apprise  et 
dans  laquelle  Louis  Querbes  parvint  à  écrire  couramment. 
«  L'enseignement,  a-t-on  dit  (^j,  obéit  à  une  loi  assez  sem- 
blable à  celle  des  liquides  :  il  tend  à  remonter  à  la  hauteur 
de  laquelle  il  tombe,  si  de  maître  à  élèves  les  cœurs  sont 
communicants.  »  Or,  c'était  le  cas  entre  Déplace  et  ses  trois 
rhétoriciens  :  une  affection  sincère  les  unissait,  paternelle  et 
dévouée  d'un  côté,  presque  fiUale  de  l'autre. 

Entre  lui  et  Louis  Querbes,  cette  affection  prit  un  caractère 
tout  particulier  de  confiance  et  d'intimité.  Déplace  allait 
chaque  année  passer  ses  vacances  à  Roanne,  et  cette  cir- 


(•)  p.  Z.  flollombeJ,  1.  c.  —  (-)  Note-  de  classe  de  Louis  Querbes.  —  {^)  Maurice 
Donnay,  Discours  de  réception  à  l'Académie  française. 
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constance  le  séparait  de  son  élève  pendant  deux  mois  :  c'était 
long  pour  Tun  et  pour  l'autre.  Pour  abréger  l'absence  et 
tromper  le  temps,  ils  engagèrent,  à  partir  de  1811,  une  cor- 
respondance qui  dura,  avec  de  notables  intermittences,  pen- 
dant trente  ans  (*). 

Louis,  pour  faire  honneur  et  plaisir  à  son  maître,  lui 
écrivait  en  italien.  Déplace  lui  répondait,  avec  sa  modestie 
habituelle  : 

Je  vous  sais  gré  de  m^ avoir  écrit  en  italien.  Votre  lettre  est  bonne  ; 
mais  les  titres  c^'Illustrissimo,  etc.,  ne  me  conviennent  point  :  réservez- 
les  à  de  plus  grands  personnages  et  contentez-vous  d'employer  le  V.  S. 
ou  Vossignoria,  qui  est  peut-être  encore  trop  pour  moi.  Le  peuple  dit 
quelquefois  :  Selon  le  saint,  V encens  ;  faites  ici  V application  de  ce  pro- 
verbe if). 

Louis,  pendant  l'année,  avait  à  sa  disposition  la  biblio- 
thèque de  son  maître;  il  continuait  d'y  puiser  pendant  les 
vacances.  Déplace  le  chargeait  de  faire  relier  ses  livres, 
d'acheter  «  chez  Périsse  ou  chez  quelqu'autre  libraire  »  tel 
ouvrage  convoité,  de  surveiller  les  boutiques  des  bouqui- 
nistes, de  noter  ou  de  lui  signaler  les  brochures  et  écrits 
nouveaux  qui  pouvaient  l'intéresser. 

Louis  avait  de  l'initiative  et  n'était  ni  timide  ni  emprunté. 
Son  professeur  lui  mandait  de  «  faire  arranger  sa  lunette  », 
de  lui  envoyer  un  tapis  de  telles  dimensions,  à  son  choix, 
d  aller  «  en  Vaise,  près  le  Chapeau  Rouge,  ou  au  fond  de 
l'allée  de  Perrache  »  payer  un  commissionnaire,  arrêter  la 
voiture  qui  devait  aller  le  prendre  à  Roanne. 

Louis  avait  ses  entrées  libres  à  la  cure  et  faisait  déjà 
presque  partie  du  clergé  de  Saint-Nizier  :  Déplace  lui  confie 
un  billet  pour  M.  Marduel,  un  livre  pour  M.  Ollion,  lui 
demande  des  nouvelles  de  M.  Wtirtz,  de  M.  le  Curé,  de  la 
paroisse,  etc. 

Louis  était  pieux;  il  avait  depuis  son  enfance,  une  dévo- 
tion toute  particulière  à  Marie. 

Vous  allez  quelquefois  à  Fourrière,  lui  écrivait  son  maître.  Par- 
lez un  peu  de  moi  à    la  sainte  Vierge.   C'est  une  Mère  dans  laquelle 


(^)  Nous  n'avons  que  les  lettres  du  maître;  celles  de  l'élève  n'existent  plus  ;  la 
famille  Déplace  ne  les  a  pas  conservées.  —  (^)  Lettre  du  29  septembre  1811. 
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nous  devons  avoir  la  plus  grande  confiance.  Demandez-lui  pour  vous  et 
pour  moi  les  grâces  qui  nous  sont  les  plus  nécessaires,  surtout  les  grâces 
de  salut. 

Une  autre  fois  : 

Portez  mes  vœux  à  Notre-Dame  de  Fourvière. 

Et  encore  : 

Adieu,  mon  cher  enfant,  aimez-moi  toujours,  priez  potir  moi  et 
pour  les  miens. 

A  un  naturel  vif  et  enjoué,  Louis  alliait  un  grand  fonds 

de  sérieux;  aussi  avec  un  tel  correspondant,  Déplace  ne 

craignait  pas  de  se  laisser  aller  à  des  pensées  graves. 

Mes  vacances  se  sont  passées  comme  un  songe;  encore  un  moment^ 
et  il  n'en  restera  que  le  souvenir.  Voilà  la  vie,  mon  cher  enfant!  Quam 
brève  quod  temporaneum! 

Une  autre  année  : 

U heure  du  travail  sonne  :  il  faut  s' y  remettre  et  reprendre  la  rame. 
Voyez  donc  comme  la  \ne  s' enfuit  au  galop  !  Vous  vous  en  apercevez 
moins  que  7noi,  parce  qu'à  votre  âge,  il  y  a  un  certain  prestige  qui 
entretient  un  peu  d'illusion;  mais  encore  un  peu  et  vous  aurez  quarante 
ans;  encore  un  peu  et  vous  et  moi  nous  serons  d  notre  heure  dernière; 
encore  un  peu  et  nous  appartiendrons  à  un  monde  dont  les  années  sont 
éternelles!  Beatus  vir  qui  timet  Dominum.  Souvenons-nous-en,  mon 
cher  enfant^  pour  pouvoir  passer  ensemble  des  jours  sans  fin  dans  le 
sein  de  Dieu. 

Capable  de  profiter  de  ces  réflexions,  Louis  était  digne 
aussi  de  recevoir  d'autres  confidences.  Il  connaissait  tous  les 
membres  de  la  famille  Déplace,  et  l'affection  de  tous  Vy 
admettait  en  quelque  sorte  par  adoption.  Aussi  avait-on  soin 
de  lui  en  communiquer  toutes  les  épreuves  : 

J'ai  reçu  successivement  vos  trois  lettres,  mon  bien  cher  Querbes, 
et  j'ai  vu  par  les  deux  premières  que  vous  ignoriez  mes  peines  et  mes 
douleurs.  Hélas  !  mon  cher  enfant,  depuis  que  je  vous  ai  quitté^  nous 
n'avons  pas  eu  un  instant  de  repos.  Le  lendemain  de  7iotre  arrivée,  le 
pauvre  petit  Félix  retomba  dans  le  même  état  où  vous  l'aviez  vu  à  Lyon. 
Le  jour  suivant,  le  flux  de  sang  se  manifesta  chez  Caroline,  et  le  troi- 
sième jour,  Théodose  en  fut  atteint,  à  son  tour...  Caroline  a  parcouru 
tous  les  périodes  de  cette  terrible  maladie;  vingt  fois,  nous  avons  cru  la 
voir  expirer,  cependant  elle  vit  encore...  Quant  à  Félix,  vous  savez  son 
sort  :  il  est  dans  les  deux.  Nous  l'avons  perdu  après  dix- sept  jours  des 
plus  cruelles  souffrances.  Il  est  bien  heureux;  toutefois,  je  suis  père  et 
j'ai  pleuré.  Vous  connaissez  ma  tendresse.  J'ai  tâché  d'allier  mes 
larmes  avec  la  résignation  :  Dieu  soit  béni  en  toutes  choses! 
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Les  conseils  paternels  avaient  leur  place  dans  cette  cor- 
respondance ;  le  maître  les  donnait  d'autant  plus  volontiers 
qu'il  savait  que  l'élève  les  recevrait  docilement. 

Je  suis  parti  de  Lyon,  lui  dit-il,  avec  l'intention  de  mettre  à  profit 
mes  vacances,  et  je  n'ai  presque  rien  fait  encore.  Gardez-vous  de  ni* imi- 
ter. Profitez  du  temps  pour  vous  préparer  à  de  nouvelles  études.  Ne 
passez  pas  un  jour  sans  apprendre  quelque  chose;  vous  amasserez  aiiisi 
des  provisions  dont  vous  vous  trouverez  bien. 

Louis  suivit  ce  conseil.  Nous  savons  par  le  témoignage 
d'un  prêtre,  son  contemporain,  qu'il  lut  presque  toute  la 
bibliothèque  de  son  maître  et  que,  grâce  à  sa  prodigieuse 
mémoire,  il  retint  beaucoup  de  ses  lectures.  Quant  aux 
«  nouvelles  études  »  auxquelles  son  maître  l'engageait  à  se 
préparer,  il  s'agissait  de  la  philosophie. 

M.  Besson  agita  de  nouveau  la  question  :  s'il  garderait  ses 
jeunes  clercs  auprès  de  lui,  ou  s'il  les  enverrait  dans  un  petit 
Séminaire;  et  cette  fois  encore,  son  cœur,  d'accord  avec  sa 
raison,  décida.  Antoine  Steyert,  pour  des  motifs  qu'on 
ignore,  se  sépara  de  ses  deux  condisciples  et  alla  faire  sa 
philosophie  à  l'Argentière.  Mais  Querbes  et  Rabut  restèrent 
les  élèves  de  Déplace.  Quand  celui-ci  en  apprit  la  nouvelle  de 
son  fidèle  correspondant,  il  lui  répondit  : 

Ne  doutez  pas,  mon  cher  enfa)d,  de  mon  attachement,  je  dis  plus, 
de  ma  tendresse  pour  vous.  Je  suis  bien  aise  que  la  Providence  me  mette 
dans  le  cas  de  vous  instruire  encore  dans  le  cours  de  l'année  prochaine. 
Vous  me  trouverez  toujours  disposé  à  contribuer  à  votre  avancement 
dans  la  science  et  dans  la  vertu.  Travaillez  de  plus  en  plus  à  vous 
rendre  digne  de  votre  vocation  et  à  assurer  ainsi  votre  bojiheur  pour  ce 
monde  et  pour  Vautre.  Je  suis  bien  aise  de  conserver  avec  vous  le  bon 
Rabut  qui,  je  l'espère,  fera  un  excellent  élève  Q)... 

Monsieur  Besson  ne  tarda  pas  à  s'applaudir  de  la  décision 
qu'il  avait  prise  en  faveur  de  ses  deux  clercs  de  prédilec- 
tion; car  déjà  grondait  et  bientôt  éclata  un  ouragan  terrible 
sur  les  grands  et  petits  Séminaires.  En  1808,  les  Pères  de  la 
Foi,  traqués  par  la  police  impériale,  avaient  dû  abandonner 
l'Argentière,  que  le  cardinal  Fesch  avait  confié  à  leur  direc- 
tion en  1805.  Après  l'échec  lamentable  du  concile  national, 
qu'il  venait  de  convoquer,  puis  de  dissoudre,  Napoléon,  vive- 


(1)  Lettre  du  20  octobre  1811. 
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ment  irrité,  prononça  la  dissolution  de  Saint-Sulpice  (^)  et, 
le  15  novembre,  quelques  jours  après  la  rentrée  des  classes, 
il  ordonna  brutalement  la  fermeture  immédiate  de  tous  les 
petits  Séminaires.  Tous  les  jeunes  gens  qui  les  fréquentaient, 
sans  aucune  distinction,  à  quelque  profession  ou  carrière 
qu'ils  se  destinassent,  devaient  suivre  les  cours  de  l'Univer- 
sité. Cet  inique  décret  ruinait  la  plus  belle  (euvre  du  cardinal 
Fescli.  Il  n'était  pas  encore  tombé  en  disgrâce,  mais  son 
crédit  avait  baissé.  Il  obtint  néanmoins  un  sursis  pour  son 
diocèse;  et, pendant  l'année  1812, il  se  mit  en  mesure  d'atté- 
nuer autant  que  possible  les  effets  du  décret.  «  Je  ne  veux 
pas  me  damner,  disait-il;  pour  rien  au  monde  je  n'accou- 
plerai mes  enfants  au  régime  de  l'Université.  L'Université, 
c'est  comme  une  grande  caserne  :  on  y  élève  des  soldats,  et 
moi,  je  veux  des  prêtres  (^)...  »  Dans  toutes  les  villes  où  il  y 
a  un  collège  universitaire  :  à  Bourg,  Belley,  Villefranche, 
Saint-Ghamond,  Roanne,  on  disperse  les  séminaristes  dans 
des  familles  chrétiennes  et  l'on  met  à  la  tête  de  chaque 
groupe  un  prêtre  d'élite  chargé  de  les  surveiller  et  de  les 
diriger  (^).  Ces  précautions  prises,  on  se  résigne  à  les  envoyer 
aux  cours  de  l'Université.  Même  atténué  par  la  sagesse  et  le 
crédit  du  Cardinal,  le  décret  du  15  novembre  produisit  une 
perturbation  fâcheuse  dans  les  études  des  jeunes  gens. 

Louis  Querbes  y  échappa,  ainsi  qu'à  la  dangereuse  pro- 
miscuité du  lycée.  Providentiellement  à  l'abri  dans  le  cabi- 
net de  son  maître,  il  n'eut  pas  à  échanger  ses  doctes  leçons 
pour  celles  des  professeurs  officiels.  Faveur  précieuse,  dont 
il  ne  manqua  pas  d'être  reconnaissant  à  Dieu.  Épris  de  per- 
fection, il  chercha  d'abord  pour  son  âme  un  pieux  directeur. 
Mais  loin  de  s'en  rapporter  pour  ce  choix  à  son  jugement 
personnel  ou  même  aux  lumières  de  son  maître,  il  demanda 
conseil  au  frère  de  Guy-Marie,  l'abbé  Apollon  Déplace.  Celui- 
ci  lui  indiqua  un  guide  pieux  et  sûr,  et,  quelque  temps  après, 
répondant  à  une  lettre  de  remercîment,  il  lui  disait  : 


(^)  Décret  du  11  octobre.—  {^)  Lyonnet,  Vie  du  cardinal  Fesch.  Tomell,  p.  376.— 
(*)  Le  groupe  de  Roanne  fut  confié  à  la  surveillance  d'Étienne-Marie  Déplace, 
frère  de  Guy-Marie. 
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Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content  de  la  personne  (^)  qui  vous 
dirige;  en  vous  la  conseillant^  je  n'ai  fait  que  mon  devoir,  et  j'étais 
persuadé  d'avance  qu'elle  vous  conviendrait  'parfaitement.  Bénissons- 
en  ensemble  le  bon  Dieu,  car  un  bon  directeur  est  un  don  de  Dieu  qui 
exige  de  notre  part  une  reconnaissance  spéciale  (^). 

Soucieux  avant  tout  de  faire  des  progrès  dans  la  vertu, 
Louis  n'en  poursuivait  pas  moins  ses  études  philosophiques 
avec  son  ardeur  et  son  succès  ordinaires  —  la  piété  est  utile 
à  tout,  elle  avive  l'intelligence  et  féconde  le  travail;  —  il  les 
couronna  par  le  diplôme  de  bachelier  es  lettres,  brillamment 
conquis  le  24  juillet  1812. 

Ces  lauriers  ne  Fenivrèrent  point  ;  il  les  offrit  à  Dieu  et,  à 

leur  ombre,  il  se  prépara  humblement  à  entrer  au  grand 

Séminaire.  Quand  il  eut  la  certitude  d'y  être  admis,  il  en 

informa  son  maître,  qui  lui  répondit  : 

Je  vous  félicite,  mon  enfant,  de  vous  trouver  assuré  de  votre  entrée,, 
au  Séminaire.  Tâchez  de  vous  affermir  de  plus  en  plus  dans  Vesprit  de 
votre  vocation.  Vous  avez  choisi  la  bonne  part  et  je  ne  doute  pas  que  le 
bon  Dieu  ne  bénisse  vos  efforts  pour  assurer  votre  salut  en  travaillant  à 
celui  des  autres;  mes  vœux  pour  votre  bonheur  sont  ceux  d'un  père  pour 
son  fils. 

Cette  lettre  est  du  13  octobre  1812;  six  jours  après,  il  lui 

écrivait  encore  : 

Quant  à  vos  projets,  le  meilleur  est  de  n'en  pas  faire.  Travaillez 
par-dessus  tout  à  vous  fortifier  dans  la  piété,  da?is  l'amour  de  Dieu, 
dans  le  détachement  de  tout  ce  qui  tient  à  la  terre.  Portez  au  Séminaire 
le  désir  de  vous  Instruire  pour  la  gloire  de  Dieu  et  votre  salut,  ne  vous 
Inquiétez  pas  du  reste.  Adieu,  mon  cher  enfa7Ït,je  vous  embrasse  de  tout 
cœur. 

C'est  en  ces  termes  que  Déplace  prit  congé  de  son  élève. 
La  délicate  mission  qu'il  avait  reçue  de  la  confiance  de 
M.  Besson  était  terminée  :  on  peut  voir  s'il  l'avait  bien  rem- 
plie. Pourtant  elle  ne  lui  fut  pas  renouvelée.  Des  raisons 
d'ordre  économique  déterminèrent  M.  le  curé  de  Saint-Nizier 
à  prendre  un  autre  professeur  pour  ses  clercs.  Cette  mesure 
affligea  la  piété  filiale  de  Louis  Querbes  envers  son  maître, 
et  il  crut  devoir  en  exprimer  à  M.  Besson  ses  regrets.  Déplace 
l'apprit  et  lui  écrivit  aussitôt  : 


(^)  Nous  ne  savons  pas  quel  était  ce  directeur.  —  (-)  Lettre  de  juillet  1811. 
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L' araire  des  enfants  de  chœur  ne  m'a  point  surpris  ;  je  m'y  atten- 
dais, et,  comme  je  crois  vous  l'avoir  dit,  j'avais  pris  mes  dispositions  en 
conséquence.  Je  vous  sais  gré  des  choses  honnêtes  que  vous  avez  dites  à 
M.  le  Curé  à  mon  égard;  mais  il  eût  mieuùc  valu  n'en  pas  parler  :  on 
pourrait  croire  que  j'ai  cherché  à  rabaisser,  à  vos  yeux,  le  mérite  de 
mon  successeur,  et  je  n'y  ai  pas  songé. 

11  disait  vrai.  Cet  échange  de  bons  procédés  entre  l'élève 
et  le  maître  ne  montre-t-il  pas  qu'ils  étaient  dignes  l'un  de 
l'autre? 
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CHAPITRE  m 

Le  Grand  Séminaire  :  Organisation  récente  de  cet  établissement.  —  Les  condis- 
ciples. —  Ordres  mineurs.  —  La  société  d'Aspirants  à  la  Compagnie  de  Jésus. 
—  La  politique  au  Séminaire  en  1814  et  en  1815.  —  Premier  sermon  de  Louis 
Querbes  et  le  sous-diaconat.  —  Le  professorat  à  l'école  cléricale  de  Saint- 
Nizier  et  le  diaconat.  —  La  prêtrise. 

(1812-1816) 

Louis  Querbes  entra  au    séminaire  de  Saint-Irénée  le 
31  octobre  1812;  c'est  la  date  de  la  réorganisation  définitive 
de  ce  grand  établissement.  Racheté  par  le  cardinal  Fesch  en 
1803,  inauguré  en  1805  et  confié  à  la  direction  des  prêtres 
de  Saint-Sulpice,  il  venait  de  traverser  une  épreuve  doulou- 
reuse. Le  décret  du  1 1  octobre  1811,  qui  prononçait  la  disso- 
lution de  la  vénérable  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  reçut  à 
Lyon  son  exécution  dans  le  courant  de  novembre.  Le  supé- 
rieur, M.  Bouillaud,  et  tous  ses  confrères  durent,  au  milieu 
des  regrets  et  des  larmes  de  leurs  élèves,  abandonner  brus- 
quement Tœuvre  qu'ils  tenaient  de  la  confiance  et  de  la  haute 
estime  du  Cardinal.  Pourvoir  à  leur  remplacement  n'était  pas 
facile.  On  rappela  de  Paris  deux  jeunes  prêtres  de  talent 
et  d'avenir,  les  abbés  Cattet  (*)  et  Cholleton,  qu'on  avait 
envoyés  à  Saint-Sulpice  deux  ans  auparavant,  pour  y  faire 
des  études  théologiques  plus  complètes;  M.  Bochard,  docteur 
de  Sorbonne,  vicaire  général  depuis  1 808,  et  spécialement 
cliargé  des  Séminaires  du  diocèse,  ne  craignit  pas  d'ajouter 
à  ses  autres  sollicitudes  les  fonctions  de  Supérieur.  Au  prin- 
temps de  1812,  il  les  partagea  avec  M.  Cabuchet,  archiprêtre 
de  Mornant.  Mais  ces  mesures  étaient  provisoires  :  elles 
n'avaient  d'autre   but  que   de  parer  aux    nécessités    du 
moment.  Une  organisation  stable  s'imposait;  elle  fut  créée 


(1)  Simon  Gattet,  frère  de  Jean-François  Gattet,  dit  «  Taîné 
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pendant  les  vacances  de  1812.  M.  Gardette  reçut  le  titre 
et  les  fonctions  de  Supérieur,  qu'il  devait  conserver  jus- 
qu'en 1848;  il  eut  pour  collaborateurs:  MM.  de  la  Croix, 
directeur;  Gattet,  professeur  de  dogme;  Gholleton,  profes- 
seur de  morale;  Mioland,  maître  des  cérémonies;  Menaide, 
économe.  Ge  personnel  était  jeune,  un  peu  inexpérimenté, 
mais  intelligent,  pieux,  dévoué,  plein  de  zèle  et  d'ardeur. 
Les  hautes  situations  que  ses  membres  occupèrent  plus  tard 
en  disent  assez  la  valeur.  Le  Gardinal  avait  donc  remis  en 
bonnes  mains  Tœuvre  capitale  de  la  formation  de  ses  clercs. 

Louis  Querbes  apportait  à  ses  nouveaux  maîtres,  outre 
un  esprit  cultivé,  d'excellentes  dispositions.  Il  ne  semble  pas 
cependant  avoir  du  premier  coup  donné  toute  sa  mesure. 
Ses  premières  notes  —  les  seules  que  nous  ayons  pu  relever 
sur  les  registres  du  Séminaire  —  sont  un  ^  qui  équivaut 
à  assez  bien.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  briller  parmi  ses 
condisciples.  C'étaient,  entre  autres,  Loras,  entré  en  1811, 
Rabut  et  Steyert,  ses  amis  d'enfance,  le  dernier  venant  de 
l'Argentière,  où  il  avait  fait  sa  philosophie,  et  amenant  avec 
lui  Dominique  Dufêtre,  jeune  homme  de  seize  ans  et  d'une 
rare  précocité,  Vincent  Pater,  l'ami  d'hier  peut-être,  en  tout 
cas  celui  d'aujourd'hui,  de  demain  et  de  toujours,  Jean- 
François  Devienne,  etc.  Tous  ces  condisciples  étaient  lyon- 
nais de  naissance  :  ils  formèrent  le  cercle  intime  dans  lequel 
vécut  de  préférence  notre  séminariste,  et  tous  prirent  part 
aux  ordinations  du  18  décembre  1812,  dans  lesquelles  Louis 
Querbes  reçut  les  ordres  mineurs.  Ges  ordinations,  les  der- 
nières, croyons- nous,  que  présida  le  cardinal  Fesch,  eurent 
heu  dans  la  chapelle  de  son  palais  archiépiscopal.  Elles 
furent  exceptionnellement  nombreuses  :  on  n'y  compta 
pas  moins  de  soixante-dix-neuf  tonsurés  et  cent  dix-neuf 
minorés. 

Glerc  à  quatorze  ans,  acolyte  à  dix- neuf,  Louis  Querbes 
ne  pourra  recevoir  le  sous-diaconat  qu'en  1815,  après  sa 
majorité.  Gette  circonstance  favorisa  ses  études;  car  n'étant 
pas  astreint  à  la  récitation  quotidienne  du  bréviaire,  il  put 
y  consacrer  plus  de  temps.  A  la  fin  de  sa  première  année  de 
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théologie,  il  avait  recueilli  une  ample  moisson  de  connais- 
sances; mais  il  avait  fait  surtout  apprécier  en  lui  un  esprit 
net,  un  jugement  droit,  un  parfait  équilibre  des  facultés 
intellectuelles  et  cette  fermeté  de  volonté  qui  le  destinait  à 
être  un  conducteur  d'hommes. 

M.  Besson  et  M.  Déplace  se  réjouissaient  de  ses  succès, 
qui  répondaient  pleinement  à  leurs  espérances.  Le  maître 
apercevait  déjà  en  son  élève  son  remplaçant  comme  profes- 
seur à  l'école  cléricale  de  Saint-Nizier. 

Il  y  aura,  lui  écrivait-il  le  14  octobre  1813,  selon  toute  apparence, 
îin  intervalle  entre  la  fin  de  votre  théologie  et  le  moment  où  vous  serez 
promu  au  sacerdoce.  D'après  cela,  très  probablement,  vous  entrerez  dans 
la  ligne  de  mes  successeurs. 

L'avenir  justifia  ces  prévisions.  Puis  le  cœur  de  Déplace 

s'échappe  en   confidences  et   en   effusions,  que  nous  ne 

résistons  pas  au  plaisir  de  citei*  : 

Je  mène  ici  une  vie  qui  ne  vaut  pas  grand^chose  :  trop  de  temps  à 
dormir,  trop  de  temps  à  manger,  trop  de  temps  à  courir,  trop  de  temps 
à  folâtrer  et  à  rire,  et  beaucoup  trop  peu  à  faire  le  bien,  à  travailler  ou 
à  prier.  Me  voilà  au  terme  de  mes  dérèglements.  Encore  douze  ou  treize 
jours  et  je  serai  à  Lyon.  Il  me  faudra  recommencer  à  traîner  la  galère: 
je  n'aurai  pas  de  longtemps,  je  crois,  des  élèves  auxquels  mon  cœur  se 
prenne  si  fortement  qu'à  trois  ou  quatre  petits  ingrats  en  soutane  que 
vous  connaissez  bieti  et  dont  l'un  porte  votre  nom...  Priez  pour  nous 
tous,  mon  cher  enfant,  et  aimez-moi  beaucoup,  beaucoup,  si  vous  voidez 
m' aimer  comme  je  vous  aime.  Je  vous  embrasse  paternis  visceribus. 

Nous  trouvons  dans  une  lettre  précédente  la  même  tou- 

<îhante  expression   d'une   affection  toute   paternelle,  avec 

cette  note  plus  grave  : 

Donnez  quelques  moments  chaque  jour  à  Vétude  de  V Ecriture 
sainte;  tâchez  d'acquérir  l'intelligence  des  psaumes  que  vous  êtes  destiné 
à  réciter  un  jour,  et  souvenez-vous  qu'il  n'y  a  pas  d'esprit^  de  talent,  de 
connaissances  qui  puissent  suppléer  à  ce  qui  manque  à  un  prêtre  qui 
n'est  pas  familier  avec  les  livres  sacrés  (^). 

Leçon  ou  simple  conseil,  ces  paroles  étaient  dictées  par  la 
foi  et  par  l'amour.  Louis  Querbes  ne  manqua  pas  d'en  faire 
sa  règle  de  conduite,  pendant  les  vacances  de  1813. 

A  la  rentrée,  il  rencontra  au  Séminaire,  parmi  les  nou- 


(1)  24  sept.  1813. 
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veaux  arrivés,  Jean-Claude  Colin,  Marcellin  Champagnat  et 
Ferdinand  Donnet.  Quel  accueil  fit-il  aux  deux  premiers,  en 
sa  qualité  d'ancien?  Quelles  relations  noua-t-il  dès  lors  avec 
eux?  Nous  en  sommes  là-dessus  réduits  à  des  conjectures. 
Une  chose  certaine,  c'est  que  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge 
était  commune  aux  futurs  fondateurs  de  la  Société  de  Marie 
et  des  Petits  Frères  de  Marie,  et  à  l'enfant  de  N.-D.  de  Grâces 
qui,  dès  l'âge  de  dix  ans,  avait  voué  à  Dieu  sa  virginité. 
Qu'ils  aient  reçu  les  uns  des  autres  de  pieuses  confidences, 
qu'ils  se  soient  communiqué  mutuellement  leurs  saintes 
aspirations,  qu'ils  aient  mêlé  plus  d'une  fois  à  leurs  entre- 
tiens le  nom  de  leur  Mère  bénie,  on  n'en  peut  guère  douter. 
Mais  ils  n'allèrent  pas  plus  loin.  Les  idées  de  Jean-Claude 
Colin  et  de  Marcellin  Champagnat  semblent  d'ailleurs  ne 
s'être  fixées,  leurs  projets  n'avoir  pris  corps,  que  durant 
l'année  scolaire  1815  1816;  or,  à  cette  époque,  Louis  Querbes 
avait  déjà  quitté  le  Séminaire. 

Mais  entre  Donnet  et  lui,  il  s'établit  tout  de  suite  une  véri- 
table intimité.  Était-ce  fraternité  d'esprit,  plus  grande  con- 
formité de  caractère,  similitude  d'humeur  et  de  goûts,  effet 
de  l'émulation,  qui,  au  lieu  de  diviser  les  nobles  âmes,  les 
rapproche?  Un  peu  de  tout  cela,  sans  doute,  joint  à  ce 
quelque  chose  de  discret,  presque  de  mystérieux,  qui  enve- 
loppe plus  ou  moins  les  causes  et  l'origine  de  toutes  les 
amitiés.  A  cette  affection,  Dominique  Dufêtre  était  étroite- 
ment associé,  ce  qui  faisait  dire  familièrement  aux  autres 
séminaristes  : 

Querbes,  Dufêtre,  Donnet  : 
Trois  têtes  dans  un  même  bonnet. 

Leur  amitié  n'avait  pourtant  rien  d'exclusif.  «  Aimable, 
gai, spirituel, franc, piquant  dans  ses  appréciations,»  raconte 
un  contemporain  (/),  Louis  Querbes  attirait  à  lui  naturelle- 
ment. «  On  recherchait  avec  empressement  sa  société.  Cœur 
sensible  et  aimant,  il  comptait  dans  le  clergé  un  grand 
nombre  d'amis  dont  aucun  ne  lui  a  fait  défaut.  » 


(^)  Noies  manuscrites  sur  le  P.  Querbes  signées  simplement  «par  un  de  ses 
contemporains.  »  Elles  sont,  croyons-nous,  de  M.  Ginquiii,  supérieur  de  la  maison 
de  retraite  de  Vernaison. 
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Grâce  à  ces  qualités  précieuses,  il  avait  des  rivaux,  mais 
point  de  jaloux,  malgré  des  succès  plus  qu'ordinaires.  «  Bien 
qu'à  cette  époque  le  grand  Séminaire  réunît  des  sujets  d'un 
grand  talent,  rapporte  le  contemporain  cité  plus  haut,  j'ai 
souvent  ouï  dire  à  ses  condisciples  que,  toutes  les  fois  qu'il 
s'agissait  d'une  question  d'histoire  et  d  érudition,  le  seul  à 
qui  M.  Cattet,  professeur  de  dogme,  pût  s'adresser,  était 
l'abbé  Querbes,  un  des  plus  jeunes  lévites.  Maîtres  et  condis- 
ciples étaient  étonnés  et  émerveillés  que,  si  jeune  encore,  il 
eût  acquis  déjà  un  savoir  aussi  étendu  que  varié;  qu'il 
répondît  toujours  avec  une  assurance,  une  facilité,  une 
pureté  de  langage  impeccable.  » 

Louis  Querbes  tenait  ces  avantages  de  la  nature,  qui 
Tavait  bien  doué;  il  eut  le  mérite  de  ne  jamais  s'en  prévaloir, 
de  les  rapporter  à  leur  Auteur,  de  les  faire  servir  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  salut  des  âmes. 

Comment  les  emploierait  il  pour  travailler  plus  efficace- 
ment à  cette  fin?  telle  semble  avoir  été  la  grande  préoccupa- 
tion de  son  âme  pendant  l'année  scolake  1813-1814.  Non 
qu'il  hésitât  le  moins  du  monde  sur  sa  vocation  :  elle  était 
trop  ancienne,  trop  certaine,  trop  bien  assurée.  Mais  il  y  a 
des  degrés  de  perfection,  des  voies  diverses,  dans  le  sacerdoce 
lai-même.  Suivrait-il  le  chemin  battu,  la  voie  commune;  ou, 
par  un  sentier  plus  rude  et  moins  fréquenté,  viserait-il  à  une 
vertu  plus  haute,  à  une  vie  plus  entièrement  consacrée  à 
l'exercice  du  zèle?  Plusieurs  de  ses  condisciples  se  posaient 
la  même  question;  et  ils  y  firent  la  même  réponse  :  «  Ils 
embrasseraient  un  jour  la  vie  religieuse.  »  Autour  d'eux, 
après  la  destruction  de  tous  les  Ordres  et  Congrégations  par 
la  Révolution  française,  après  la  récente  dissolution  de 
Saint-Sulpice,  la  vie  religieuse  n'était  guère  représentée  que 
par  les  Pères  de  la  Foi.  Ces  religieux  avaient  quelque  temps 
dirigé  l'Argentière  et  le  collège  de  Belley  ;  plusieurs,  retirés 
à  Lyon,  y  jouissaient  d'une  grande  réputation  de  vertu  et 
l'un  d'eux  (*)  faisait  même  partie  de  l'administration  diocé- 


{})  Le  P.  Cabarut. 
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saine.  Sans  être  Jésuites,  ils  suivaient  fidèlement  la  règle  et 
l'esprit  de  saint  Ignace,  et  appelaient  de  tous  leurs  vœux  le 
rétablissement  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Louis  Querbes  et 
un  petit  groupe  de  séminaristes  partageaient  leurs  espé- 
rances. Pour  les  fortifier,  pour  s'encourager  mutuellement, 
ils  avaient  formé  entre  eux  une  sorte  de  «  Société  »,  avec 
réunions  et  entretiens  intimes  pendant  l'année,  échange  de 
lettres  pendant  les  vacances. 

Mais  les  événements  de  cette  époque  favorisaient  mal  le 
recueillement  nécessaire  à  la  méditation  de  leur  pieux 
projet.  Toutes  les  péripéties  de  la  fameuse  campagne  d'hiver 
de  1814  avaient,  à  Lyon  plus  qu'ailleurs,  un  profond  reten- 
tissement. La  ville  et  le  diocèse  comptaient  des  royalistes  en 
grand  nombre,  survivants,  descendants,  alliés  des  glorieux 
combattants  de  1793.  Les  revers  de  Napoléon,  présages 
de  sa  chute  prochaine,  exaltaient  leurs  espoirs  de  restau- 
ration bourbonienne.  D'autre  part,  les  excès  du  régime  impé- 
rial, les  actes  d'arbitraire  qui  en  avaient  marqué  les 
dernières  années,  les  attentats  répétés  contre  la  liberté  de 
l'Église,  l'odieux  traitement  infligé  à  l'auguste  captif  de 
Fontainebleau,  si  populaire  à  Lyon,  depuis  son  double 
passage  de  1805^  et  de  1805  :  tout  cela  y  avait  ahéné  à 
Napoléon  les  esprits  et  les  cœurs.  Et  la  désaffection  qui  frap-- 
pait  le  neveu,  s'étendait  jusqu'à  l'oncle,  le  cardinal  Fesch. 
Bien  qu'on  ne  pût  le  rendre  responsable  des  fautes  de 
l'Empereur,  il  tenait  de  trop  près  à  sa  personne,  pour  qu'on 
ne  lui  fît  pas  un  grief  de  cette  parenté.  L'écho  des  batailles 
perdues  ou  gagnées,  les  sentiments  divers  que  la  nouvelle 
en  provoque,  forcent  les  portes  du  séminaire  de  Saint-kénée. 
Les  passions  politiques  y  entrent  à  la  suite.  Gomment  des 
jeunes  gens  de  vingt  ans,  à  l'âge  de  l'enthousiasme,  pour- 
raient-ils s'en  défendre?  Le  sanctuaire  fut  donc  troublé  de 
préoccupations  profanes  ;  il  entendit  des  discussions,  il  vit 
des  manifestations,  un  peu  semblables  à  celles  du  dehors, 
entre  bonapartistes  et  royalistes.  Ceux-ci  étaient  plus  nom- 
breux, et  dans  leur  rang  brillait  Louis  Querbes.  Mais  son 
respect  de  l'autorité,  la  modération  de  son  caractère,  sa 
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piété,  son  esprit  même,  le  préservèrent  d'excès.  Il  sut  rester, 
et  sans  peine,  l'homme  de  la  discipline,  l'ami  de  tous.  Quel- 
qaes  farces  inoffensives,  l'ombre  d'Henri  IV  projetée  un  soir 
sur  les  murs  de  la  chambre  d'un  de  ses  confrères,  trop 
ardent  partisan  du  «  Corse  »  ;  c'est  à  cela  que  s'égaya,  dans 
la  joie  du  triomphe,  sa  foi  de  royaliste.  Il  salua  avec  bon- 
heur la  chute  de  Napoléon  et  le  retour  des  Bourbons;  mais 
dans  cette  chute  inouïe,  dans  ce  brusque  changement  de 
fortune,  sa  foi  religieuse  lui  montra  surtout  la  main  de  Dieu, 
Lorgueil  frappé,  l'ambition  légitimement  punie,  ne  lui 
inspirèrent,  avec  de  l'admiration  pour  les  voies  de  la  Provi- 
dence, que  la  compassion  due  au  malheur.  Pour  le  Cardinal 
surtout,  entraîné  dans  la  chute  et  l'exil  de  son  neveu,  réfu- 
gié d'abord  à  Pradines,  puis  fugitif  à  travers  la  France, 
passant  clandestinement  à  Lyon  avant  de  s'enfuir  en  Italie^ 
il  conserva  une  inviolable  vénération.  11  dut  rire  peut-être^ 
et  d'assez  bon  cœur,  de  l'espièglerie  de  son  ami  Donnet,  qui,  à 
l'époque  des  Cent-Jours,  après  une  conférence,  inutile 
d'ailleurs,  que  le  cardinal  Fesch  était  venu  en  personne 
faire  au  Séminaire  pour  y  rétablir  la  paix,  ne  craignit  pas 
d'attacher  derrière  le  carrosse  archiépiscopal  une  pancarte 
avec  cette  inscription  en  grosses  lettres  :  Vive  le  Roi!  mais 
il  ne  l'eût  jamais  commise. 

L'Empereur  avait  abdiqué  le  4  avril;  il  était  parti  le  20 
pour  l'île  d'Elbe,  au  moment  où  Louis  XVIII,  appelé  par  le 
Sénat,  s'apprêtait  à  traverser  la  Manche.  La  joie  que  Louis 
Querbes  ressentit  de  ces  événements  publics  fut  troublée  par 
un  événement  privé,  qui  l'atteignait  dans  ses  affections  les 
plus  intimes.  Son  condisciple  Rabut  quitta  le  Séminaire,  le 
27  avril  1814,  pour  aller  remplir  au  collège  de  Mâcon  les 
fonctions  de  professeur.  Ce  départ,  dont  nous  ignorons  les 
causes,  fit  un  très  grand  vide  autour  de  Louis.  Elève  comme 
lui  de  l'école  cléricale  de  Saint-Nizier  et  de  M.  Déplace,  esprit 
ouvert,  distingué,  âme  sensible  et  tendre,  un  de  ses  confi- 
dents les  plus  chers,  Rabut  appartenait  de  plus  à  la  petite 
«  Société  »  qui  rêvait  d'apostolat  et  de  vie  religieuse.  Louis 
Querbes  souffrit  doublement  de  son  éloigoement,  et  comme 
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ami  et  comme  apôtre.  Mais,  en  quittant  le  Séminaire,  Rabut 
emportait  ses  espoirs  et  ses  désirs  de  vocation,  plutôt 
affermis  qu'ébranlés.  Si  Tépreuve  de  la  séparation  fut  dou- 
loureuse, elle  ne  découragea  point  les  membres  de  notie 
«  Société  ». 

Vers  la  fin  de  l'année  scolaire,  ils  apprirent  que  leP.  Varin, 
supérieur  des  Pères  de  la  Foi,  et  deux  ou  trois  de  ses  con- 
frères, commençaient  à  Paris  leur  noviciat  sous  la  conduite 
du  P.  de  Clorivière;  le  7  août.  Pie  VII  publiait  solennelle- 
ment la  bulle  qui  rétablissait  la  Compagnie  de  Jésus  :  ne 
touchaient-ils  pas  au  terme  de  leurs  aspirations  ? 

C'est  avec  cet  espoir,  cette  illusion  pour  certains  d'entre 
eux,  que  nos  séminaristes  entrèrent  en  vacances.  Louis 
Querbes  les  passa  à  Lyon,  dans  sa  famille;  elle  habitait  alors, 
mais  depuis  1810  seulement,  le  n°  10  de  la  rue  Vandran  (^), 
dans  la  maison  même  ou  sur  l'emplacement  de  la  maison 
de  Pierre  Valdo,  le  fondateur,  au  XIP  siècle,  de  la  fameuse 
secte  des  Pauvres  de  Lyon  ou  Vaudois.  Ces  vacances  furent 
mouvementées,  sérieuses,  un  peu  tristes,  mais  fécondes. 
11  les  commença  sans  doute  par  la  lecture  de  la  brochure  de 
son  cher  maître  :  De  la  persécution  de  l'Eglise  sons  Buonaparte, 
qui  parut  à  Lyon,  chez  Ballanche,  à  la  fin  de  juillet  1814. 
Déplace  y  prenait  pour  épigraphe  ces  paroles  d'Isaïe, 
XXIX,  iO  :  «  Defecit  qui  prœvalebaf  ;  consnmmatus  est  illusor 
et  sîiccisi  siint  omnes  qui  vigilahant  super  iniquitatem.  »  11  y 
traçait,  sans  passion,  mais  avec  une  implacable  justice,  en 
laissant  parler  les  faits,  en  s'appuyant  sur  les  documents 
les  plus  authentiques,  «  la  longue  série  d'attentats  »  que 
Bonaparte,  général,  premier  consul,  empereur,  avait  commis 
contre  l'Église  et  contre  Dieu.  Il  la  terminait  en  apologiste. 
Curiosité  des  sages  qui  suivent  les  péripéties  de  l'Église, 
joie  des  impies  qui  se  réjouissent  croyant  son  dernier  jour 
venu,  tristesse  des  chrétiens  ébranlés  dans  leur  foi  :  c'est 
l'heure  que  Dieu  choisit  pour  confondre  les  persécuteurs, 


(')  Li  rue  Vandran,  ap;  elée  aussi  rue  des  Fripiers,  allait  de  la  rue  de  la  Pou- 
laillerie  à  la  rue  Dubois. 
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relever  l'édifice  abattu  et  planter  à  son  sommet  la  croix 
triomphante. 

D'autres,  écrit-il  éJoquemmenf,  témoins,  instruments  et  victimes 
de  l'exécrable  ambition  du  tyran,  nous  raconteront  ces  horribles  plaies 
qui  frappèrent  V armée  française  aux  champs  glacés  de  la  Moscovie.  Ils 
flous  diront  cette  imprévoyance  homicide,  ce  dénuement  affreux,  ces  pri- 
vations inouïes,  cette  faim  dévorante,  ces  agonies  horribles,  ces  nuits 
d'angoisse  et  de  douleur,  ces  nuits  d'extermination,  ces  nuits  dont  les 
dernières  ombres  ne  se  déroulaient  que  comme  une  draperie  mortuaire 
sur  un  vaste  tombeau. 

Si  nous  n'étions  chrétiens,  nous  dirions  :  Que  le  sang  de  tant  de 
nations,  chez  lesquelles  il  porta  le  fer  et  le  feu;  que  le  sang  de  nos  frères^ 
de  nos  parents,  de  nos  amis,  de  nos  concitoyens,  qu'il  immola  à  son 
insatiable  ambition,  retombe  d  jamais  sur  sa  tête  coupable;  qu'il  soit 
comme  le  sceau  d'une  éternelle  malédiction!  Mais  loin  de  nous  des 
vœux  criminels  de  haine  et  de  vengeance,  dans  un  moment  surtout  oîi  le 
Ciel  qui  nous  délivre,  nous  le  montre  si  visiblement  puni!  Le  voilà 
abattu  sous  la  main  du  Tout-Fuissant...  Une  main  invisible  l'a  enchaîné 
tout  vivant  dans  ce  palais  oii  il  tint  en  captivité  le  représentant  du  Très- 
Haut.  Il  passera  des  nuits  de  rage  et  de  fureur  dans  ce  palais  où  le 
somineil  du  juste  fut  si  paisible  et  si  doux.  Il  y  pleurera,  lui  qui  vit  sans 
pleurer  les  larmes  des  Prêtres  et  des  Pontifes^  les  larmes  de  sa  propre 
famille,  les  larmes  de  l'Europe  entière;  il  y  pleurera  et  il  apprendra  à 
r  Univers  que  son  orgueil  écrasé  pouvait  seul  le  faire  pleurer.  Qu'il  vive 
pour  voir  remonter  à  la  fin  sur  le  trône,  et  cette  religion,  qu'il  accabla 
de  tant  de  plaies,  et  ces  princes,  dont  il  égorgea  les  rejetons!  Qu'il  vive, 
pour  voir  la  France  paisible  et  heureuse,  sous  le  gouvernement  paternel 
d'un  Monarque,  conservé  par  la  Providence,  afin  de  lui  être  rendu  aux 
jours  de  la  réconciliation!  Qu'il  vive,  enfin,  pour  expier  le  scandale  de 
ses  actions,  de  ses  paroles,  de  ses  exemples!  Qu'il  vive,  et  que  le  miracle 
de  son  repentir  couronne  les  ineffables  miracles  que  nous  avons  sous  les 
yeux  et  demeure  un  monument  perpétuel  de  la  clémence  infinie  de  Celui 
dont  la  miséricorde  s'étend  sur  tous  les  hommes  et  dans  tous  les  siècles! 

Ces  accents  du  maître  durent  remuer  profondément  le 

disciple.  Nous  en  retrouvons  un  écho  affaibli,  mais  fidèle, 

dans  une  œuvre  de  ses  vacances,  son  premier  sermon.  Il  le 

travailla  avec  le  soin  qu'on  met  à  sa  première  œuvre,  avec 

conscience,  avec  amour,  non  toutefois  sans  distractions,  et 

dans  un  état  d'âme  peu  propice.  Les  distractions  lui  vinrent 

de  l'arrivée  à  Lyon  du  comte  de  Précy,  ancien  commandant 

en  chef  des  défenseurs  de  cette  ville,  et  de  la  double  visite 

de  Monsieur,  comte  d'Artois.  La  première  eut  lieu  du  17  au 

''24  septembre;  la  seconde,  du  20  au  21  octobre.  C'est  à 

cette  dernière  occasion  que  se  firent,  en  présence  de  son 
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Altesse  royale,  la  pose  et  la  bénédiction  solennelle  de  la 
première  pierre  du  Monument  des  Broteaux.  Le  Prince  y 
distribua  abondamment  des  faveurs  :  nominations  dans  la 
Légion  d'honneur  conservée  et  dans  l'Ordre  de  Saint-Louis 
rétabli,  décoration  du  Lys,  qui  venait  d'être  créée  (^). 

Quant  à  l'état  d'âme  de  Louis,  pendant  les  vacances 
de  1814,  il  consistait  dans  une  sorte  d'inquiétude,  de 
malaise,  «  de  mauvaise  humeur  et  d'ennui,  »  d'autant  plus 
pénible  qu'elle  lui  était  inconnue.  D'où  lui  venait-ellç?  Du 
désœuvrement?  De  l'éloignement  de  ses  amis?  Pour  une 
légère  part  peut-être.  D'un  fond  de  mélancolie?  Nullement. 
D'une  prédominance  de  la  sensibilité?  Pas  davantage.  Il  n'y 
eut  pas  de  nature  mieux  équilibrée  que  la  sienne.  C'était, 
croyons-nous,  le  tourment  d'une  âme  qui  craint  de  ne  pas 
répondre  pleinement  aux  vues  de  Dieu  sur  elle  :  épreuve 
assez  commune  aux  caractères  les  mieux  trempés,  aux 
natures  les  plus  fortes. 

Sa  correspondance  avec  M.  Déplace  laisse  percer  cet 
ennui,  mais  n'en  découvre  pas  les  causes.  Dans  une  pre- 
mière lettre,  du  12  ou  13  septembre,  Louis  apprend  à  son 
maître  l'entrée  à  Lyon  de  M.  de  Précy  et  la  visite  prochaine 
du  comte  d'Artois.  Déplace  lui  répond  : 

Je  trouvais  déjà,  mon  cher  Querbes,  que  vous  tardiez  bie7i  à 
m^écrire.  Votre  lettre  m'a  fait  beaucoup  de  plaisir^  et  m'en  eût  fait 
encore  davantage,  si  vous  aviez  ét^  un  peu  moins  avare  de  détails. 


(')  Une  tradition  recueillie  par  le  P.  Pailhès,  on  ne  sait  où  ni  de  qui.  voudrait 
que  le  jeune  abbé  Querbes  eût  alors  reçu  la  décoration  du  Lys  «  pour  son  dévoue- 
ment à  la  cause  royale.  »  Le  fait  en  lui-même  ne  serait  pas  invraisemblable, 
puisque  cette  décoration,  ^ans  beaucoup  de  valeur,  fut  donnée  même  à  des 
enfants.  Mais  la  tradition  sur  laquelle  il  repose  nous  a  paru  suspecte  et  dénuée 
de  tout  fondement.  Elle  attribue  la  décoration  du  Lys  au  duc  d'Angoulême;  or, 
on  sait  qu'elle  fut  créée  à  la  demande  et  pour  l'usage  du  comte  d'Artois.  En  second 
lieu,  ce  n'est  pas  en  181i,  mais  en  octobre  1815,  que  le  duc  d'Angoulême  vint  à 
Lyon.  Puis,  comment  supposer  que  la  correspondance  de  Louis  avec  son  maître 
Déplace,  pour  qui  il  n'avait  aucun  secret,  soit  muette  sur  ce  fait?  Nous  aimons 
mieux  croire  que  la  décoration  du  Lys  fut  accordée  à  son  père,  Joseph  Querbes, 
pour  la  part  qu'il  avait  prise  à  la  défense  de  Lyon,  en  1793,  sous  les  ordres  de 
M.  de  Précy.  Un  grand  nombre  de  ses  anciens  compagnons  d'armes  la  reçurent 
à  cette  occasion.  Notre  hypothèse  s'accorde  avec  une  déclaration  de  M.  Querbes, 
concierge  à  la  cure  de  Saint-Nizier,  qui  entendit  plusieurs  fois  le  récit  de  ces  faits 
de  la  bouche  même  du  P.  Querbes,  son  cousin. 
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J^aurais  voulu  savoir  la  sensation  qu'a  produite  à  Lyon  V arrivée  de 
MM,  de  Noailles  et  de  Préey,  la  raison  pour  laquelle  «  tin  tel  pleurait 
comme  un  veau,  »  les  préparatifs  que  Von  fait  pour  recevoir  Monsieur, 
le  temps  que  doit  séjourner  ce  prince,  les  changements  qui  se  préparent 
et  qu'occasionnera  nécessairement  sa  présence.  Si  vous  m'eussiez  dit, par 
exemple  :  Ji"''  le  comte  d'Artois  séjournera  trois  ou  quatre  jours,  venez 
le  voir;  il  est  très  probable  que  je  me  serais  mis  en  route.  Au  lieu  que,  ne 
sachant  pas  si,  en  partant  sur-le  champ,  j'arriverais  à  temps  pour 
jouir  du  bonheur  de  le  voir,  j'ai  pris  le  parti  de  rester  ici...  Je  ne  suis 
pas  étonné  que  vous  ne  me  disiez  rien  de  ma  brochure.  Le  peu  de  bruit 
qu'elle  pourrait  faire,  si  elle  en  faisait,  serait  étouffé  par  celui  que  pro- 
duisent, à  coup  sûr,  les  fêtes  dont  vous  êtes  le  témoin  en  ce  moment.  La 
plupart  de  mes  amis  ne  m'ont  pas  donné  signe  de  vie.  Je  suis  d'une 
impatience  extrême  à  attendre  les  courriers,  et  ils  n'arrivent  que  trè^ 
peu  chargés  pour  moi. 

Puis  il  confiait  à  son  ami  diverses  commissions  et,  s'excu- 
sant  de  son  importunité,  il  terminait  par  ce  tour  aimable- 
ment spirituel  : 

Adieu,  mon  cher  Querbes;  vous  voyez  que  je  ne  tarde  pas  à  vous 
donner  de  l'embarras.  L'amitié  de  certains  hommes  est  souvent  un  far- 
deau. Examinez  s'il  n'est  pas  de  votre  intérêt  de  vous  débarrasser  de  la 
mienne.  En  attendant  qu'il  vous  en  prenne  fantaisie,  je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur  (^). 

Louis  Querbes  s'acquitta  des  commissions  reçues,  en 
rendit  compte,  donna  quelques  nouvelles,  sobrement,  à  son 
habitude,  et  laissa  échapper  l'aveu  de  son  ennui.  11  s'attira 
aussitôt  ces  affectueuses  remontrances  : 

Je  vous  sais  gré  du  courage  que  vous  avez  eu  de  remplir  votre 
feuille.  Ne  vous  creusez  pas  tant  le  cerveau  ;  prenez  la  plume  et  dites  ce 
que  vous  diriez  dans  une  conversation  ordinaire.  Songez  seulement  que 
la  curiosité  ou,  si  vous  aimez  mieux,  un  certain  besoin  de  savoir  tour- 
mente toujours  ceux  qui  ont  quitté  la  ville....  et,  d'après  cette  idée, 
recueillez  tout  ce  que  vous  jugez  devoir  m' intéresser... 

Vous  avez  tort,  mon  ami,  de  passer  vos  vacances  dans  l'ennui  et  la 
mauvaise  humeur.  Ces  deux  choses-là  ne  valent  rien  pour  personne, 
mais  surtout  pour  un  jeune  homme.  Je  voudrais  être  à  portée  de  vous 
donner  un  remède  infaillible;  ne  le  pouvant  pas,  je  vous  en  propose  un 
qui  aura  du  moins  quelque  effet,  si  vous  l'accueillez  avec  autant 
d'empressement  que  je  vous  le  présente.  Il  n'est  question  que  de  venir  à 
Roanne  vérifier  «  si  vous  rencontrez  juste  dans  les  portraits  de  fan- 
taisie que  vous  vous  faites  de  certaines  personnes  ou  de  certains 
endroits  remarquables.»  Venez  passer  une  douzaine  de  jours  au 


(^)  Lettre  du  15  septembre  1814. 
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moins  avec  nous  :  nous  vous  y  invitons  formellement.  Prenez  la  messa- 
gerie de  Li/on,  ou,  si  vous  la  trouvez  trop  coûteuse,  partez  par  la  car- 
riole de  Tarare  ou  par  quelque  autre  occasion.  Vous  vous  en  retourne- 
rez à  Lyon  quand  (^)  nous  et  par  la  même  voiture.  Nous  quitterons 
Roanne  le  25  ou  le  26  de  ce  mois.  Arrangez-vous  en  conséquence  et 
n'allez  pas  faire  de  vilaines  économies  qui  ne  conviennent  point.  Vous 
din  z  à  vos  parents  de  n'être  point  inquiets  sur  le  sort  de  leur  fils  hien- 
aimé ;  ils  peuvent  compter  que  nous  en  aurons  soin.  Vous  voyez,  mon 
cher  Querbes,  que,  d'après  ce  plan,  il  faut  que  vous  soyez  à  Roanne  du 
12  au  15  courant,  pour  que  le  remède  fasse  effet  (^). 

Présenté  par  une  telle  main,  avec  une  bonté  si  paternelle, 

ce  remède  était  tentant,  surtout  pour  un  jeune  homme  qui 

s'ennuie.  Louis  Querbes  le  refusa  poliment,  ne  l'estimant  pas 

sans  doute  nécessaire  à  sa  guérison,  ou  en  ayant  trouvé  un 

autre  plus  efficace,  dans  un  redoublement  de  piété  et  une 

-application  plus  énergique  au  devoir. 

Le  curieux  personnage  que  vous  êtes  !  lui  répondit  Déplace.  Com- 
me)(t  pouvez-vous  imaginer  que  ce  soit  à  vous  que  revienne  la  < gloire  > 
d'avoir  €  provoqué  >  l'invitation  de  venir  passer  une  quinzaine  avec 
nous?  C'est  mon  cœur  qui  a  deviné  ce  remède  à  vos  ennuis  ;  c'est  lui  qui 
me  l'a  indiqué;  lui  seul  en  a  le  mérite^  et  ce  mérite  est  bien  peu  de  chose, 
puisque  vous  refusez  de  faire  usage  de  mes  recettes.  Ne  vous  tourmentez 
pas  tant  pour  trouver  dans  votre  dernière  lettre  la  cause  de  l'offre  que 
je  vous  ai  faite.  Ne  dites  pas  :  Voilà  à  quoi  on  s'expose  en  écrivant  à 
tort  et  à  travers.  Il  ne  manque  pas  dans  le  monde  de  gens  qui  ont  de 
l'humeur  ou  qui  s'ennuient.  Cent  autres"  m'en  auraient  donné  la  nou- 
velle, qu'il  ne  me  fât  jamais  venu  dans  l'idée  de  les  inviter  à  venir  ici. 
Je  m' étonne  pour  le  moins  autant  des  belles  raisons  que  vous  m'alléguez 
pour  rester  à  Lyon.  Vous  croyez  qu'à  Roanne  on  ne  peut  pas  repasser 
un  traité  et  même  faire  un  sermon.  Rien  n'est  plus  aisé  :il  ne  faut  pour 
cela  que  du  temps,  un  peu  de  solitude,  une  table,  des  plumes  et  de 
r encre,  et  tout  cela  se  trouve  ici.  Réfléchissez- y  encore  (^). 

La  réflexion  ne  décida  pas  le  jeune  séminariste  à  céder  à 
•ces  instances.  Il  repassa  ses  traités  et  teimina  son  sermon; 
c'était  là  le  devoir;  le  reste  était  le  plaisir.  A  ne  pas  sacrifier 
le  premier  au  second,  il  dut  gagner  par  surcroît  d'être  guéri 
de  son  ennui. 

En  tout  cas,  il  rentrait  au  Séminaire  avec  la  conscience 
d'avoir  bien  employé  ses  vacances.  Nous  avons  en  entier, 


(')  Idiotisme  de  la  région  lyonnaise  j  our  :  avec  nous,  en  même  temps  que  nous. 
<-)  Lettre  du  6  octobre.  —  (•"')  Lettre  du  10  octobre. 
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écrit  d'une  belle  écriture,  presque  sans  ratures  ni  sur- 
charges, ce  premier  sermon,  que  Louis  Querbes,  selon 
l'usage,  débita  devant  ses  condisciples,  durant  le  premier 
semestre  de  Tannée  scolaire  1814-1815. 

C'est  une  œuvre  de  jeunesse,  mais  caractéristique  et  signi- 
ficative, très  digne  de  retenir  notre  attention  (^).  L'auteur  s'y 
peint  sans  le  vouloir  :  elle  ne  reflète  pas  seulement  l'ensei- 
gnement de  ses  maîtres,  la  direction  ou  la  tournure  habi- 
tuelle de  ses  pensées,  les  objets  principaux  de  ses  aspirations 
et  de  son  zèle,  les  préoccupations  apologétiques  de  l'époque 
qui  vit  naître  le  Génie  du  Christianisme  et  les  conférences  de 
Notre-Dame  de  Paris;  elle  jette  encore  un  jour  singulier  sur 
les  mystérieuses  préparations  par  lesquelles  la  grâce  esquis- 
sait déjà,  dans  l'âme  de  notre  séminariste,  le  plan  de  sa 
future  fondation. 

Parmi  les  congrégations  religieuses  détruites  par  la  Révo- 
lution, ses  regrets  vont  surtout  à  celles  qui  «  se  dévouaient 
à  l'instruction  et  à  l'éducation  des  générations  naissantes, 
ou  qui  aidaient  les  ministres  des  autels  à  supporter  le  poids 
de  leurs  importants  travaux.  »  Impossible,  nous  semble-t-il, 
de  ne  pas  reconnaître  dans  ces  regrets,  et  le  vif  sentiment 
des  besoins  du  clergé  à  son  époque,  et  les  premiers  linéa- 
ments de  l'Institut  qu'il  devait  fonder.  Non  pas  que  Louis 
Querbes  eût  dès  lors  une  conscience  nette  de  son  rôle  pro- 
videntiel, qu'il  préparât  ou  méditât  consciemment  son 
projet  ;  mais  Dieu,  à  son  insu,  l'élaborait  en  lui,  lui  en 
montrait  d'avance  l'utilité  et  la  raison  d'être. 

Par  ailleurs,  afin  de  l'éprouver,  Dieu  le  laissait  encore 
incertain  de  sa  voie.  La  Compagnie  de  Jésus  continuait  de 
l'attirer  et  plus  fort  que  jamais.  Dans  le  sermon  cité,  il 
avait  fait  ce  serment  :  «  Ah  !  que  ma  langue  s'attache  à  mon 
palais,  que  ma  faible  volonté  commande  vainement  à  mon 
bras,  qu'une  ombre  épaisse  éclipse  à  mes  yeux  la  clarté  du 
soleil,  si  lu  n'es  pas  toujours,  ô  Compagnie  de  Jésus,  le  prin- 


{')  Sur  le  texte  de  saint  Paul  :  Dkentes  se  esse  sapientes  slulli  facli  sunt,  (Rom. 
I,  22),  il  brode  le  portrait  des  prétendus  sages  du  XVIII®  siècle  et  examine  le  but 
•qu'ils  se  proposent,  les  mofifs  qui  les  animent,  les  moyens  qu'ils  mettent  en  œuvre. 
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cipal  sujet  de  ma  joie  et  le  fondement  de  mes  espérances.  » 
Ses  désirs  s'avivaient  par  la  décision  de  plusieurs  de  ses 
condisciples  qui  avaient  récemment  quitté  le  séminaire  pour 
entrer  dans  la  Compagnie;  son  ami  Rabut  songeait  à  les 
suivre,  un  frère  de  son  cher  maître,  Etienne  Déplace,  allait 
bientôt  les  y  rejoindre.  N'étaient-ce  pas  là  des  exemples  à 
imiter?  Il  se  le  demandait  en  priant,  et  attendait  que  la 
voix  de  Dieu  s'exprimât  par  celle  de  son  directeur  spirituel. 
Elle  ne  parla  pas,  ou  ce  ne  fut  que  pour  l'appeler  au  sous- 
diaconat.  Louis  reçut  le  premier  des  ordres  sacrés,  le  ven- 
dredi 23  juin  1815  (^),  des  mains  de  Mg^' Simon,  évêque  de 
Grenoble.  La  veille,  Napoléon  avait  signé  sa  seconde  abdi- 
cation, et  le  cardinal  Fesch  reprenait  le  chemin  de  l'Italie. 
Louis  XVIII  revenait  de  Gand,  la  monarchie  légitime  était 
rétablie,  un  mois  environ  avant  l'ouverture  des  vacances. 
Cet  événement  résolvait,  en  le  supprimant,  le  fameux  «  cas 
de  conscience  »  qui  avait  fait  couler  tant  d'encre,  tant  agité 
et  divisé  les  esprits  dans  le  diocèse  de  Lyon,  pendant  les 
Cent- Jours  :  «  Les  catholiques  sont-ils  obligés  de  p'ier  pour 
Bonaparte,  empereur  des  Français,  conformément  aux 
instructions  et  mandements  de  MM.  les  Vicaires  généraux?  » 
La  discussion,  bien  que  sans  objet,  continuait  encore, 
ardente  et  passionnée,  entre  adversaires  politiques.  Déplace  y 
avait  pris  une  part  brillante  par  une  brochure  (^)  parue  à  Lyon 
quelques  jours  avant  Waterloo.  Il  rompait  courtoisement 
des  lances  sur  ce  sujet,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en 
présentait.  Le  récit  de  ces  passes  intéressait  vivement 
Louis  Querbes,  mais  le  mettait  dans  l'embarras.  Toutes  ses 
sympathies  allaient  à  la  cause  royaliste,  à  celle  que  défendait 
Déplace;  l'autre  était  celle  de  ses  supérieurs  ecclésiastiques, 
de  ses  professeurs  du  grand  Séminaire,  pour  qui  il  avait  la 
plus  profonde  estime.  Gomment  prendre  parti  ?  Son  attitude 
fut  celle  d'une  prudente  et  respectueuse  réserve.  Il  aima 


(')  Il  avait  à  ses  côtés  Jean-Marie  Vianney;  le  même  jour,  Jean-Claude  Colin 
et  Marcellin  C4hampagnat  étaient  ordonnés  diacres.  —  (2)  Apologie  des  catholiques 
qui  ont  refusé  de  prier  pour  Buonaparle  comme  empereur  des  Français,  Brochure 
in-8°,  Lyon,  Imprimerie  Barret. 
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mieux  se  laisser  reprocher  par  ses  correspondants  la  tiédeur 
de  ses  sentiments  politiques,  que  de  se  départir  de  la  défé- 
rence qu'il  devait  à  l'autorité. 

A  cette  époque,  toute  son  attention  était  tournée  vers  les 
affaires  de  son  âme,  vers  le  travail  intérieur  de  sa  sanctifi- 
cation et  vers  l'accomplissement  de  ses  importantes  fonc- 
tions. Le  cours  régulier  de  théologie  ne  durait  que  trois 
années;  il  l'avait  terminé,  et  avec  grand  succès.  D'autre 
part,  M.  Besson,  ayant  besoin  d'un  professeur  pour  son 
école  cléricale,  songea  naturellement  à  son  enfant  de  prédi- 
lection, à  Louis  Querbes.  Ainsi  se  réalisaient  les  prévisions 
de  M.  Déplace,  que  son  élève  ne  tarderait  pas  à  «  entrer 
dans  la  ligne  de  ses  successeurs  ». 

Le  jeune  sous-diacre  se  montra  digne  de  son  maître.  Il 
était  né  pour  le  commandement  :  volonté  énergique, 
constante  égalité  d'humeur,  pleine  possession  de  lui-même, 
un  air  et  un  ton  d'autorité  naturels,  une  physionomie 
ouverte  et  grave,  un  jugement  droit,  une  raison  ferme,  en 
garde  contre  les  influences  de  la  passion;  avec  cela,  un 
grand  cœur,  un  dévouement  et  un  amour  sincère  pour  la 
jeunesse,  un  esprit  de  foi  et  une  piété  remarquables  :  il  avait 
toutes  les  qualités  qui  font  les  maîtres  obéis  et  les  bons 
éducateurs.  Il  se  révéla  de  plus  excellent  professeur. 

Des  troubles  au  sujet  de  sa  vocation  le  poursuivaient 
toujours.  Pendant  l'automne  de  1815,  il  demanda  à  ses 
supérieurs,  sans  l'obtenir,  la  permission  d'entrer  au  noviciat 
de  Montrouge.  Attristé  de  ce  refus  qui  lui  semblait  élever 
un  obstacle  entre  sa  volonté  et  celle  de  Dieu,  il  perdit 
quelque  temps  sa  gaieté  habituelle.  L'épreuve  durait  encore 
au  moment  de  son  ordination  au  diaconat.  Il  s'y  prépara 
par  une  sérieuse  retraite,  qu'il  alla  faire  au  Séminaire.  La 
page  suivante,  qu'il  écrivit  pour  se  conformer  aux  avis  de 
son  directeur,  nous  révèle  ses  dispositions  intimes  : 

«  Je  tremble  quand  je  songe  que  demain,  à  l'heure  oii  je  suis,  je 
serai  revêtu  de  la  même  dignité  que  saint  Etienne  et  saint  Laurent. 
Je  m'en  reconnais  bien  indigne  à  cause  de  mes  iniquités  passées,  et 
aussi,  à  cause  de  mes  imperfections  et  de  mes  défauts  présents,  par- 
ticulièrement une  trop  grande  sensibilité  et  l'attachement  trop  vif 
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que  je  porte  à  mes  parents.  J  j  frémis  quand  je  pense  que  je  ne  pro- 
fiterai peut-être  pas  de  l'exemple  du  docile  disciple  do  M.  Bourdoise, 
qui  surmonta  si  courageusement  cette  faiblesse,  et  de  celui  de  l'in- 
digne curé  de  Brou,  qui  s'y  abandonna  si  lâchement  (^).  Je  demande 
au  Saint-Esprit  qu'il  fasse  surtout  descendre  sur  moi  l'esprit  de  fer- 
meté et  de  force,  qui  fait  les  grâces  principales  du  diacre;  l'esprit  de 
recueillement  et  d'oraison,  pour  me  préserver  des  dangers  et  de  la 
dissipation  où  m'enlraîiie  la  trop  grande  liberté  dont  je  jouis;  l'esprit 
d'immilité  et  de  douceur,  pour  me  comporter  comme  il  convient  avec 
mes  supérieurs  et  mes  égaux,  réprimer  mon  aigreur,  égayer  mon  air 
sombre  et  monotone,  éloigner  les  idées  chagrines  qui  me  poursuivent» 
Je  prends  la  résolution  : 

1°)  De  m'instruire,  dès  à  présent,  des  dispositions  prochaines  au 
sacerdoce  et  de  tâcher  de  m'y  former,  en  me  rappelant  souvent  ces 
paroles  :  omis  angeUcis  humerisformidandum,  et  me  répandant  peu 
au  dehors,  seulement  autant  que  le  besoin  l'exigera. 

2°)  Dj  demander  tous  les  jours  à  Dieu  qui  attingit  ad  finem  for- 
titer  et  disponit  omnia  suaviter,  de  me  faciliter  par  sa  grâce  les  voies 
pour  suivre  la  vocation  à  laquelle  il  semble  qu'il  me  destine,  ou  de 
me  montrer  que  je  me  suis  trompé. 

S*')  De  suivre  exactement  une  règle  dans  mes  occupations  et  sur^ 
tout  de  ne  manquer  aucun  de  mes  exercices  de  piété. 

4°)  De  travailler  avec  ardeur  désormais,  mais  aussi  en  toute 
pureté  de  motjf  et  d'intention;  je  demanderai  aussi  cette  grâce  à 
Dieu. 

Je  me  mets,  dès  ce  moment,  sous  la  protection  spéciale  de  saint 
Etienne  et  de  saint  Laurent.  Je  me  recommande  de  nouveau  à  la 
sainte  Vierge,  aux  saints  Anges,  à  mes  saints  patrons,  et  je  prie 
Jesus-Ghrist  d'avoir  pour  agréable  l'offrande,  que  je  lui  renouvellerai 
demain,  de  toutes  les  facultés  de  mon  corps  et  de  mon  âme.  » 

Lyon,  le  20  juillet  1816. 

Le  lendemain,  ^1  juillet,  il  fut  ordonné  diacre  dans  la 
chapelle  du  Séminaire,  par  M&^  Dubourg,  évêque  de  la 
Nouvelle-Orléans  (^j.  Les  grâces  qu'il  avait  demandées  lui 


(•)  Adrien  Bourdoise  (1581-1655),  prêtre  français,  né  à  Brou,  diocèse  de  Chartres, 
mort  à  Paris,  en  odeur  de  sainteté.  Il  fonda  la  communauté  ou  séminaire  de  Saint- 
Nicolas-du-Chardonnet,  et  commença,  avec  saint  Vincent  de  Paul,  son  contem- 
porain, la  réforme  du  clergé  français,  que  devait  continuer  M.Olier.  Le  «  fidèle 
disciple  »  auquel  il  est  fait  ici  allusion,  est  sans  doute  M.  Gompaing,  qui,  sur  les 
conseils  de  M.  Bourdoise,  renonç  i  à  ses  biens,  aux  honneurs  et  à  sa  famille.  Sur  le 
curé  de  Brou,  la  paroisse  natale  de  M. Bourdoise, nous  ne  pouvons  donner  aucu.ie 
indication.  —  (2)  Ses  condisciples,  Huet  et  Steyert,  prîrehtparl  à  la  même  ordi- 
nation. Marcellin  Ghampagnal  et  Jean-Claude  Colin  furent  ordonnés  prêtres  le 
2  2  juillet. 
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furent  largement  départies  :  il  s'efforça  d'y  répondre.  Il 
interdit  à  son  cœur  jusqu'aux  épanchements  de  la  plus  pure 
amitié,  pour  mieux  le  préserver  de  la  dissipation  et  le  garder 
tout  à  Dieu.  Il  fallut  un  aimable  reproche  de  M.  Déplace, 
pour  qu'il  rompît  le  silence  : 

Nous  sommes^  mon  bien  cher  Qaerhes,  dans  un  siècle  où  les  jeunes 
gens  oublient  leurs  vieux  maîtres  et  où  les  ministres  des  rois  sont  sou- 
vent plus  despotes  que  leurs  souverains  ;  et  voilà  pourquoi,  d'une  part, 
vous  ne  m'avez  point  écrit,  et  de  Vautre,  nous  pâtissons  de  V ordonnance 
du  5  septembre  (^). 

Il  satisfit  la  curiosité  de  son  maître,  mais  brièvement,  au 
risque  de  s'attirer  une  seconde  réprimande.  Dans  l'agitation 
de  la  période  électorale  qui  remplit  les  mois  de  septembre 
et  d'octobre,  le  recueillement  était  difficile  à  garder.  Louis 
l'avait  promis,  il  voulait  tenir  parole.  Le  temps  marchait 
vite;  M.  Besson  et  ses  directeurs  avaient  décidé  qu'il  rece- 
vrait le  sacerdoce  aux  quatre  temps  de  l'avent.  Etait-ce  trop 
de  quelques  mois  pour  se  préparer  à  cette  sublime  dignité, 
dont  le  poids  l'effrayait?  Ne  devait-il  pas  employer  à  cette 
fin  tous  ses  instants,  y  tourner  exclusivement  son  attention, 
sa  bonne  volonté,  ses  prières? 

S'il  tacha  énergiquement  de  s'abstraire  de  l'agitation 
extérieure,  et  s'il  y  réussit,  il  ne  put  pas  complètement 
échapper  à  une  grave  préoccupation  personnelle.  L'affection 
paternelle  de  M.  Besson  ne  chercherait-elle  pas  à  le  retenir 
auprès  de  lui?  N'userait-elle  pas,  dans  ce  but,  de  toute  l'in- 
fluence dont  il  disposait  auprès  de  l'autorité  diocésaine?  Il 
ne  l'espérait  pas,  il  le  craignait,  et  avec  raison.  Mais  dans 
ce  cas,  sa  conscience  ne  lui  faisait-elle  pas  un  devoir  de  se 
dérober  aux  désirs  de  son  curé?  de  lui  rappeler  le  proverbe 
évangélique  :  «  Nul  n'est  prophète  en  son  pays?  »  de  sacri- 
fier son  affection  filiale,  tous  les  liens  qui  l'attachaient  à 
Saint-Nizier,  pour  travailler  plus  efficacement  ailleurs  à  la 
gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes? 

Au  courant  de  ses  perplexités,  M.  Déplace  lui  écrivit  quel- 
ques jours  avant  la  retraite  d'ordination  : 


(^j  Lettre  du  5  octobre  1816.  L'ordonnance  ici  visée  est  celle  qui  avait  prononcé 
lu  dissolution  de  la  Chambre  inlvouvahle. 
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Hier,  M.  le  Curé  vint  me  visiter.  Il  m'annonça  que,  d'après  une 
conférence  avec  M.  Courhon,  vous  restiez  à  Saint-Nizier  en  qualité  de 
vicaire.  Néanmoins,  vous  songez,  m'a-t-on  dit,  d  vous  soustraire  à  ce 
fardeau.  Je  connais  toutes  vos  raisons  ;  personne,  j'ose  le  dire,  ne  les 
saura  apprécier  aussi  juste  que  je  le  fais,  et  cependant,  mon  ami,  il  me 
semble  que  vous  devez  essayer.  Prenez  garde  :  vous  n'avez  ni  le  cœur 
ni  les  sentiments  d'un  ingrat.  Vos  motifs  sont  purs,  mais  vous  ne  pou- 
vez les  dire.  Vous  passerez  pour  un  ingrat  (^). 

Cette  voix,  si  respectée  et  si  aimée,  et  sans  doute  aussi 
celle  de  son  directeur  spirituel,  firent  taire  ses  scrupules. 
Louis  s'al:randonna  à  la  volonté  de  Dieu. 

M&^  Dubourg  lui  conféra  la  prêtrise  dans  la  chapelle  du 
Séminaire,  le  17  décembre  1816,  ainsi  qu'à  ses  deux  condis- 
ciples, Steyert  et  Huet.  Le  lendemain,  M.  Besson  lui  adressait 
cette  lettre  affectueuse  : 

Voilà  donc^  mon  cher  Q  lerbes,  trois  de  mes  élèves  honorés  du  sacer- 
doce '.j'en  bénis  et  remercie  le  bon  Dieu,  et  j'ai  bien  la  pensée  que,  tous 
les  trois,  vous  vous  montrerez  constamment  dignes  de  cette  grâce. 

Encore  tout  remplis  de  la  ferveur  que  vous  y  avez  apportée  et  que 
l'onction  sacerdotale  a  confirmée  en  vous,  vous  attendez,  sa?is  doute, 
avec  soumission,  que  les  desseins  de  la  Providence  vous  soient  mani- 
festés par  vos  supérieurs  ;  et  vous  vous  disposez  à  remplir  avec  zèle  la 
carrière  qui  vous  sera  assignée. 

J'ai  l'espoir  le  mieux  fondé  que  les  supérieurs  te  laisseront,  ainsi 
qu'Huet,  auprès  de  moi.  Vous  y  ferez  l'un  et  l'autre  l'apprentissage  du 
saint  ministère.  Huet  restera  chargé  des  soins  qu'exige  mon  école;  et 
quant  à  toi,  mon  intention  est  que  tu  n'en  aies  que  la  haute  surveillance, 
comme  faisait  M.  Ribier,  et  que  tu  te  mettes  de  suite  aux  saintes]  fonc- 
tions; bien  entendu  que  je  n'exigerai  que  selon  tes  forces. 

J'espère  que  l'un  et  Vautre  vous  ne  verrez,  dans  mon  attachement 
pour  vous,  que  des  motifs  d'obéir  et  des  moyens  de  vous  former  aux 
bonnes  règles  et  à  la  bonne  pratique.  Quant  à  Steyert,  je  ne  sais  point 
quelles  sont  les  intentions  des  supérieurs.  Je  me  plais  à  croire  qu'ils  le 
laisseront  encore  chez  M.  Déplace.  J'en  serais  très  satisfait,  parce  qu'il 
profiterait  près  de  nous. 

Ces  projets  et  ces  espérances  ne  se  réalisèrent  que  par- 
tiellement :  Huet  fut  nommé  vicaire  à  Bourg  et  Steyert 
à  Ferreux.  Louis  Querbes  seul  resta  à  Saint-Nizier.  Sa 
feuille  de  pouvoirs,  signée  de  M.  Courbon,  est  datée  du 
13  février  1817. 


(')  Lettre  datée  simplement  de  décembre  1816,  sans  indication  de  jour. 
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Cette  nomination  exigea  de  lui  son  premier  sacrifice; 
mais,  s'en  étant  remis  aux  mains  de  Dieu,  ayant  promis 
obéissance  à  ses  supérieurs,  il  le  fit  généreusement.  Dieu 
devait  fen  récompenser  par  les  bénédictions  répandues  sur 
son  ministère. 
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CHAPITRE  IV 

Saint-Nizier  :  Le  presbytère.  —  La  paroisse. 
(1817) 

Rien  n'était  nouveau  pour  le  jeune  prêtre  dans  le  presby- 
tère de  Saint-Nizier.  Il  en  connaissait  de  longue  date  les 
personnes  et  les  choses,  les  usages  et  l'esprit.  Il  n'eût  qu'à 
échanger  la  chambre  du  professeur,  qu'il  occupait  l'année 
précédente,  pour  celle  du  quatrième  vicaire.  Tout  travail 
d'adaptation  au  milieu  lui  fut  épargné.  Le  vicaire,  d'autre 
part,  n'avait  rien  à  faire  oublier  du  professeur,  du  sémina- 
riste, ni  même  de  l'élève,  qui  avaient  été  constamment 
exemplaires.  Mais  le  changement  de  situation  modifiait  la 
nature  des  relations  avec  les  personnes.  Son  titre  et  ses 
fonctions  le  mettaient  brusquement  au  niveau  de  ceux  qui 
avaient  été  jusque-là  ses  supérieurs.  Sa  jeunesse  contrastait 
avec  leur  âge  respectable.  Ils  avaient  derrière  eux  un  passé 
d'éminents  services,  de  mérites  et  de  vertus;  ils  portaient 
l'auréole  de  la  persécution,  tandis  qu'il  n'était,  lui,  qu'un 
homme  nouveau.  Ces  circonstances  devaient  couvrir  à  ses 
yeux  leurs  défauts,  leurs  travers  de  caractère,  s'ils  en 
avaient;  elles  lui  imposaient  presque  le  respect  de  leurs 
manières  de  voir,  de  leurs  habitudes,  de  leurs  opinions,  la 
circonspection  dans  les  initiatives  à  prendre,  et,  dans  ses 
rapports  avec  eux,  une  inviolable  déférence.  Or  la  vie 
commune,  qui  les  mettait  en  présence  tout  le  long  du  jour, 
qui  multipliait  les  frottements,  qui  amenait  l'échange  et  le 
heurt  des  idées,  qui  supprimait  les  distances  et  habituait  à 
la  familiarité,  rendait  méritoire  et  délicat  l'accomplissement 
de  ces  devoirs.  Pour  s'en  acquitter  à  la  satisfaction  de  tous, 
il  fallait  plus  que  de  la  bonne  volonté;  la  mesure,  le  tact,  la 
vertu  y  étaient  nécessaires. 

Depuis  1805,  couvait  au  presbytère  de  Saint-Nizier  un 
foyer  d'opposition  plus  ou  moins  latente  à  la  personne  et 
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k  l'administration  du  cardinal  Fesch.  M.  Besson  (/),  à  cause 
de  ses  sentiments  royalistes,  n'avait  jamais  pu  obtenir  du 
gouvernement  consulaire  et  impérial  la  pension  accordée 


Église  Saint-Nizier. 

aux  prêtres  déportés.  Il  n'avait  été  accepté  par  le  cardinal 
Fesch  que  sur  les  recommandations  instantes  et  réitérées  de 


(')  Jacques-François  Besson,  né  le  12  septembre  1756,  dans  le  déparlement  de 
l'Ain,  mort  évêqiie  de  Metz  en  1842. 
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hauts  personnages  :  de  Cottaz,  membre  du  Tribunal,  de 
M&»"  Montanier  de  Belmont,  évêque  de  Saint -Flour,  son 
compatriote,  son  parent  et  son  ami,  et  de  M.  Gourbon,  qui 
appréciait  dignement  son  savoir  et  ses  mérites.  Sa  nomina- 
tion n'avait  été  agréée  de  l'Empereur  qu'après  plusieurs  mois 
d'attente;  et,  quand  il  s'était  agi  de  l'installer  dans  son 
église,  la  première  de  Lyon,  Monseigneur  Fesch  avait 
délégué,  non  pas  un  des  vicaires  généraux  du  diocèse,  mais 
M.  Marduel,  vicaire  de  la  paroisse  (^).  On  s'était  résigné, 
semble-t-il,  à  sa  nomination  et  l'on  avait  évité  de  le  mettre 
en  relief.  Il  s'y  mit  de  lui-même.  Un  de  ses  premiers  actes 
fut  de  faire  une  opposition  respectueuse  mais  ferme  au 
changement  de  ses  vicaires,  MM.  Marduel,  Ribier  et  Ollion, 
que  le  Cardinal  voulait  nommer  aux  Chartreux.  Il  eut  gain 
de  cause;  mais  le  Cardinal  en  conçut  de  l'irritation. 

A  l'époque  des  Cent-Jours,  c'est  autour  de  M.  Besson  et 
et  de  son  ami  Déplace  qu'on  avait  protesté  avec  le  plus  de 
véhémence  contre  l'obligation  imposée  au  clergé  et  aux 
fidèles  par  les  vicaires  généraux,  de  prier  officiellement  pour 
Napoléon,  empereur  des  Français.  En  1816,  M.  Besson  avait 
appelé  de  tous  ses  vœux  et  préparé  de  toute  son  influence 
la  nomination  de  l'abbé  de  Bernis  à  larchevêché  de  Lyon. 
Bientôt,  dans  l'été  de  1817,  il  fixait  lui-même  les  regards  du 
Grand  Aumônier  et  du  Roi  pour  l'évêché  de  Marseille,  ce 
qui  faisait  dire  à  un  correspondant  de  l'abbé  Querbes  (^)  : 
«  La  froideur  de  son  caractère  paraît  bien  propre  à  tempérer 
la  trop  grande  ardeur  des  méridionaux  (^j.  » 

A  l'automne,  enfin,  de  la  même  année,  il  devait  applaudir 
à  la  préconisation  de  l'abbé  de  Bernis  dans  le  consistoire 
du  l^'^  octobre,  et  au  bref  (^)  par  lequel  Pie  VII  «  interdisait 
à  Mgr  Fesch,  cardinal,  archevêque  de  Lyon,  l'exercice  de  la 
juridiction  épiscopale  dans  son  église  métropolitaine.  »  S'il 
ne  disait  pas  tout  haut,  il  pensait  certainement  tout  bas,  que, 


(1)  La  prise  de  possession  eut  lieu  raa  1805,  le  8  septembre  (21  fructidor  an  13), 
vers  10  heures  du  matin.  —  (^)  M.  l'abbé  Durozat,  ancien  professeur  à  l'école 
cléricale  de  Saint  Nizier,  alors  curé  de  Saint-Laurent-de-Gliamousset.  —  (^j  Lettre 
du  23  août  1817.  —  (*)  A  la  date  du  10  octobre. 


CHAPITRE   IV  53 

après  cet  acte,  les  pouvoirs  des  vicaires  généraux  étaient 
caducs.  Bref,  entre  lui  et  Tautorité  diocésaine,  les  rapports, 
jusque-là  corrects  mais  froids,  menaçaient  de  devenir  de  jour 
en  jour  plus  tendus.  L'ambition  légitime  qu'il  nourrissait, 
les  encouragements  qui  lui  venaient  d'une  partie  du  clergé 
diocésain  et  de  l'épiscopat,  la  faveur  royale  dont  il  croyait 
jouir,  par-dessus  tout,  son  mérite,  ses  vertus,  l'intime  per- 
suasion d'être  dans  le  vrai,  de  défendre  à  la  fois  la  cause  de 
la  religion  et  celle  du  pouvoir  civil,  tout  cela  ne  l'inclinait 
pas  à  la  conciliation. 

Ses  vicaires  faisaient  écho  à  ses  sentiments,  mais  avec 
discrétion.  Sans  ambition  et  déjà  sur  le  penchant  de  l'âge, 
pieux,  zélés,  ecclésiastiques  avant  tout,  ils  ne  se  désintéres- 
saient pas  des  événements  politiques,  mais  ils  ne  cherchaient 
pas  à  en  profiter.  Le  ministère  les  absorbait.  Nous  connais- 
sons déjà  M.  Marduel.  Il  avait  57  ans,  en  1817.  Bien  qu'il  fût 
vénéré  à  Saint-Nizier  et  à  Lyon;  bien  que  sa  bonté,  sa 
douceur,  son  grand  esprit  de  foi,  le  souvenir  de  son  exil  et 
de  son  ministère  à  l'oratoire  Saint-Antoine,  lui  eussent 
conquis  tous  les  cœurs,  et  continuassent  d'attirer  à  son 
confessionnal  des  foules  de  pénitents,  il  agitait  en  ce  moment 
le  projet,  qu'il  devait  mettre  à  exécution  trois  ans  plus  tard, 
d'aller  rejoindre  son  cousin,  curé  de  Saint- Roch,  à  Paris.  Les 
sollicitations  qu'il  en  recevait  étaient  pressantes;  mais  nom- 
breux el  forts  étaient  4es  liens  qui  le  retenaient  à  Lyon  et  à 
Saint-Nizier.  Une  lutte  silencieuse  se  livrait  en  son  âme 
entre  ces  attraits  opposés;  et,  s'il  en  dérobait  soigneusement 
les  péripéties  aux  regards,  il  ne  pouvait  s'empêcher  de 
paraître  de  temps  à  autre  préoccupé  et  sombre. 

Monsieur  Huet  voilait  de  simplicité  et  de  modestie  un 
grand  zèle  et  des  lumières  étendues.  Il  atteignait  alors  la 
soixantaine.  Sa  physionomie,  sympathique  et  douce,  mais 
sans  relief  marqué,  s'efface  un  peu  entre  celle  de  ses  deux 
confrères,  aux  traits  beaucoup  plus  accusés.  M.  Ollion  était 
mort  le  13  juin  1815. 

C'est  une  figure  originale  et  fortement  caractérisée,  que 
celle  de  M.  Wiirtz,  troisième  vicaire  de  Saint-Nizier.  Né  à 
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Walsbronn  (Lorraine)  en  1765^  ce  prêtre  avait  émigré  à 
Rome,  dès  le  début  de  la  Révolution  française;  puis,  il  était 
venu  à  Lyon,  vers  1795,  où  il  n'avait  cessé  de  faire  du 
ministère,  souvent  au  péril  de  sa  vie.  A  l'époque  du  Concor- 
dat, il  fut  agrégé  au  diocèse,  avec  cette  note  très  flatteuse  : 
«  Il  a  de  l'esprit,  des  talents,  du  zèle,  de  la  piété;  il  est|bon 
logicien  et  intéressant  pour  Lyon,  parce  qu'il  sait  l'alle- 
mand. »  D'abord  vicaire  à  Saint-Louis.^  il  fut  nommé  à 
Saint-Nizier  en  1808,  en  remplacement  de  M.  Ribier.  Il  avait 
dans  le  caractère  une  franchise  un  peu  rude,  une  rondeur  et 
une  brusquerie  qui  ne  déplaisaient  pas  trop  à  ses  pénitentes, 
la  ténacité  ordinaire  à  sa  race,  et  une  sorte  de  combativité, 
toujours  inspirée  par  le  zèle,  mais  pas  assez  attentive  'peut- 
être  au  choix  et  à  la  qualité  de  ses  armes.  Elle  lui  attira 
quelques  déboires. 

«  Wûrlz  !  Ah  !  quel  nom,  grand  Dieu  !  quel  Hector  que  ce  Wûrlz  !  » 

disait  de  lui  un  satirique  contemporain,  parodiant  légèrement 
le  vers  de  Boileau  (*).  Elle  lui  fit  écrire  trois  brochures  : 
rApollyon  de  V Apocalypse  (^),  les  Démonolâtres  an  siècle  des 
lumières  (^),  et  la  Lettre  à  M,  de  La  Mennais,  qui  ajoutèrent 
à  sa  célébrité,  mais  non  à  sa  réputation.  Les  deux  premières 
le  desservirent  au  contraire  auprès  du  public  et  auprès  de 
ses  meilleurs  amis.  «  Demandez  à  M.  Wtirtz,  écrivait  Déplace 
à  l'abbé  Querbes,  s'il  croit  toujours  à  son  explication  de 
l'Apocalypse  (^).  »  Il  y  croyait  très  fermement,  et  rien  ne  put 
l'empêcher  de  la  faire  imprimer.  «  Patience,  dites-lui.  Son 
livre  s'imprimera  et  le  diable  ne  sera  qu'une  bête  (^).  »  Ce 
livre,  ou  plutôt  cette  brochure  s'imprima  en  effet;  elle  venait 
justement  de  paraître,  quand  l'abbé  Querbes  fut  nommé 
vicaire  à  Saint-Nizier. 


(1)  L'auteur  anonyme  de  la  Biographie  contemporaine  des  Gens  de  lettres  de 
Lyon,  1826.  —  {^}  L'Apollyon  de  l'Apocalypse  ou  la  Révolution  française  prédite 
par  saint  Jean,  Lyon,  1816. 10-8".  Celte  brochure  fut  aussi  publiée  à  la  même 
époque  sous  un  autre  litre  :  Les  Précurseurs  de  l'Antéchrist,  histoire  prophétique 
des  plus  fameux  impies  qui  ont  paru  depuis  rétablissement  de  l'Église  jusqu'à  l'an 
1816,  m.iis  avec  le  môme  sous-litre  :  ou  La  Révolution  française  prédite  par 
saint  Jean.  —  (')  Le  litre  complet  de  cet  ouvrage  est  le  suivant  :  Superstitions  et 
prestiges  des  philosophes  ou  Les  Démonolâtres  au  siècle  des  lumières  par  l'auteur 
des  Précurseurs  de  l'Antéchrist,  Lyon,  1817,  in-12.—  (^)  Lettre  du  5  octobre  1816.— 
(5)  Lettre  du  13  octobre  1816. 
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M.  Wûrtz  y  démontrait,  entre  autres  choses  (^),  avec  une 
imperturbable  assurance,  —  ce  qui  avait  échappé  à  Chateau- 
briand dans  sa  brochure  de  Buonaparte  et  des  Bourbons,  à 
M.  Déplace  dans  La  persécutioti  de  l'Eglise  sous  Buonaparte, 
—  que  les  événements  contemporains  étaient  l'accomplis- 
sement évident  des  prophéties  de  l'Apocalypse.  Le  Boi  de 
VAbyme,  dont  il  est  question  au  chapitre  IX,  mais  c'était 
Bonaparte  «  sorti  d'une  île,  au  sein  de  la  mer.  »  Ce  roi 
s'appelle  en  hébreu  Abaddon,  en  grec  Apollyon,  en  latin 
Exterminans  :  pouvait-on  ne  pas  le  reconnaître  à  ce  seul 
trait  ?  Apollyon  n'est-il  pas  l'anagramme  même  de  Napoléon? 
Ou  objecte  bien,  entre  autres  choses,  que  le  pape  Pie  VII  a 
sacré  Napoléon  empereur  des  Français,  Gomment  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ  a-t-il  pu  commettre  cette  méprise  ?  Ce  n'en 
est  pas  une.  Qu'on  y  regarde  de  près,  et  l'on  voit  que  les 
trois  mots  :  Napoléon  empereur  des  Français  donnent  exac- 
tement :  Le  Pape  serf  a  sacré  un  noir  démon.  Ces  explications, 
très  claires  pour  M.  Wurtz,  parurent  trop  ingénieuses  à 
beaucoup.  Les  journaux  du  temps  ne  les  acceptèrent  pas  de 
confiance;  ses  confrères  dans  le  sacerdoce  émirent  des  doutes 
sur  leur  justesse,  ses  pénitentes  elles-mêmes  en  furent 
ébranlées  dans  leur  fidélité.  Quelques-unes,  un  bon  nombre, 
s'il  faut  en  croire  l'une  d'entre  elles,  trouvant  leur  directeur 
«  trop  exalté,  »  l'abandonnèrent. 

En  tout  cas,  ce  n'était  pas  un  milieu  banal,  on  le  voit, 
que  le  presbytère  de  Saint-Nizier,  au  début  de  1817;  le 
presbytère,  où  M.  Wtirtz  expliquait  ainsi  l'Apocalypse, 
el  allait  répondre  à  La  Mennais;  où  M.  Besson  préparait, 
de  concert  avec  M.  Déplace,  l'édition  du  livre  Du  Pape  de 
Joseph  de  Maistre  (^);  où,  grâce  à  ses  relations  avec  M.  Vua- 


(^)  Li  fond  de  l'ouvrage  consiste  à  retrouver  les  sept  Églises,  les  sept  sceaux,  les 
sept  coupes,  les  sept  trompettes  de  l'Apocalypse,  dans  sept  époques  de  TÉglise  mili- 
tante: 1^" époque:  Persécutions.  —  2^  époque-.  Arianisme.  —  3"  époque:  Invasions 
des  Barbares.  —  4^  époque  :  Mahomet,  schisme  d'Orient.  —  ô""  époque:  Règne  de 
mille  ans,  de  800  à  1816:  Protestantisme,  Révolution,  Empire.  -  6^  époque  :  Anté- 
christ, qui  naîtra  en  1912,  vivra  45  ans,  el  sera  exterminé  en  1957.  —  7*^  époque  : 
Destruction  et  jugement  universel.  —  (2)  Voir  G.  Latrellle  :  Joseph  de  Maistre  et  la 
Papauté.  Paris,  Hachette,  1906, 
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rin,  rillustre  curé  de  Genève,  et  une  foule  d^autres  person- 
nages influents,  il  recevait  l'écho  de  tous  les  événements 
importants  du  monde  littéraire,  politique  et  religieux.  Cepen- 
dant nous  ne  connaîtrions  pas  encore  suffisamment  ce  pres- 
bytère, si  nous  ne  disions  un  mot  d'un  homme  qui  en  était 
non  pas  l'hôte,  mais  l'ami,  l'habitué,  le  confident  et  le 
conseiller;  nous  voulons  parler  de  M.  Linsolas. 
-  On  sait  le  rôle  qu'avait  joué  ce  prêtre  intrépide.  Né 
en  1754  (*),  vicaire  général  de  M.^^  de  Marbeuf  en  1789,  il 
avait,  après  la  mort  de  l'autre  vicaire  général,  M.  de 
Castillon  (^),  gouverné  seul  le  diocèse,  organisé  les  missions 
rurales,  toujours  caché  et  partout  présent;  soutenu,  enfin, 
de  son  invincible  énergie  les  prêtres  insermentés.  Arrêté 
en  1801,  sur  les  ordres  du  premier  Consul,  et  exilé  en  Pié- 
mont, il  n'était  rentré  en  France  qu'à  la  Restauration.  L'exil 
et  les  cachots  n'avaient  brisé  ni  ses  forces  ni  son  courage; 
mais  il  était  sexagénaire  et  avait  droit  au  repos.  Ancien 
chanoine  de  Saint-Nizier,  et  ami  personnel  de  M.  Besson,  il 
s'était  retiré  sur  cette  paroisse,  où  il  vivait  entouré  de  la 
vénération  publique.  Malgré  son  âge,  il  avait  accepté  d'être 
le  confesseur  des  élèves  de  l'école  cléricale,  fonctions  qui  le 
mettaient  en  relations  avec  l'abbé  Querbes,  récemment 
nommé  leur  directeur.  Le  vénérable  vieillard  était  sourd,  et 
cette  infirmité  gênait  ses  pénitents,  qui  s'en  plaignaient  à 
M.  Querbes.  Il  avait  ses  jours,  ses  heures  déterminées,  pour 
entendre  les  confessions,  ses  catégories  de  pénitents  classés 
d'après  leur  âge  ;  le  tout  réglé,  convenu,  fixé  invariablement. 
Il  n'entendait  pas  qu'on  apportât  le  moindre  changement 
à  cet  ordre,  à  moins  de  l'en  informer  plusieurs  jours  à 
l'avance.  On  avait  dû,  à  cause  de  sa  dureté  d'oreilles,  lui 
assigner  un  confessionnal  à  l'abri  des  indiscrétions  ;  il  en 
était  jaloux  comme  de  son  bien.  En  user,  même  en  son 
absence,  c'était  une  usurpation.  S'autorisant  d'un  mot  de 
M.  le  Curé,  l'abbé  Querbes  crut  pouvoir  s'en  servir,  un 
jour  que  les  ouvriers  réparaient  son  propre  confessionnal. 


(')  A  Lyon,  rue  Tupin,  le  5  février.  —  (2)  Guillotiné  le  21  décf  mbie  1793. 
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M.  Linsolas  s'offensa  de  cette  «  irruption  »  intempestive  et 
menaça  de  dénoncer  le  délinquant  à  M.  Besson.  Le  coupable 
fit  des  excuses,  l'affaire  n'eut  pas  de  suite  et  tourna  même  à 
l'avantage  de  leurs  relations.  Quelque  temps  après,  à  l'occa- 
sion du  jour  de  l'an,  l'abbé  Querbes,  lui  ayant  fait  demander 
à  quelle  heure  les  élèves  de  la  manécanterie  pourraient  lui 
présenter  leurs  vœux,  reçut  de  lui  ce  bon  billet  : 

En  saluant  arec  estime  M.  Querbes^je  lui  observe  que,  dans  le  temps 
que  fêtais  chargé  des  enfants  de  chœur,  l'usage  n^a  jamais  été  qu'ils 
vinssent  au  jour  de  Van  me  visiter.  M.  Querbes  peut  se  rappeler  qu'ils 
ne  vinrent  pas  l'année  passée,  et  ils  n'étaient  pas  venus  les  années  pré- 
cédentes ;  et  je  ne  veux  établir  aucun  nouvel  usage.  Je  remercie 
M.  Querbes  de  cette  attention  ('). 

Cette  attention  avait  gagné  au  jeune  directeur  de  l'école 
cléricale  l'estime  et  les  sympathies  du  vieux  confesseur;  à 
partir  de  ce  jour,  rien  ne  troubla  plus  entre  eux  la  bonne 
harmonie. 

M.  Linsolas  complétait  le  clergé  de  Saint-Nizier;  il  était 
chez  lui  au  milieu  de  ces  prêtres,  qui  tous  gardaient  leurs 
sentiments  royalistes,  comme  lui.  De  leur  côté,  M.  Besson  et 
ses  vicaires  s'estimaient  heureux  et  honorés  de  posséder 
parmi  eux  ce  glorieux  débris  du  passé  qui  personnifiait 
l'ancien  ordre  de  choses  et  résumait  l'histoire  héroïque  de 
l'Église  de  Lyon,  pendant  la  Révolution  française. 

En  dehors  du  clergé  paroissial  proprement  dit,  il  y  avait 
à  Saint-Nizier  un  certain  nombre  de  prêtres  assistants, 
chargés  principalement  des  enterrements  et  des  messes  tar- 
dives. On  en  comptait  six,  en  1805;  leurs  noms  se  hsent  sur 
l'acte  officiel  de  prise  de  possession  de  M.  Besson.  De  ceux 
qui  remplissaient  les  mêmes  fonctions  en  1817,  nous  n'avons 
pu  savoir  ni  le  nom  ni  le  nombre.  Mais  on  peut  évaluer  à 
une  douzaine  le  nombre  de  prêtres  attachés  à  Saint-Nizier 
à  un  titre  quelconque.  C'était  presque  le  clergé  de  l'antique 
collégiale;  pourtant  il  suffisait  à  peine  aux  besoins  de  la 
paroisse. 

Située  au  cœur  de  Lyon,  dans  la  partie  de  la  ville  qui  était 


(M  Lettre  du  31  décembre  1817. 
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alors  le  centre  de  la  vie  et  des  affaires,  et  dans  laquelle  la 
population  était  le  plus  dense,  elle  n'avait  pas  moins  de 
vingt- cinq  mille  âmes  :  une  majorité  de  fidèles  pratiquants, 
très  peu  d'éléments  révolutionnaires;  mais  quelques  impies, 
ennemis  systématiques  de  toute  religion;  des  déistes,  francs- 
maçons  et  voltairiens,  qui  allaient  parfois  assister  au  ser- 
mon, pour  s'en  moquer  ensuite  dans  quelque  pamphlet  ou 
dans  une  feuille  libérale;  des  indifférents,  que  l'ignorance, 
la  vie  des  camps,  la  fièvre  des  affaires,  avaient  déshabitués 
de  toute  pratique  religieuse,  et  dont  le  clergé  n'avait  pu 
encore  secouer  la  torpeur.  Il  y  avait  aussi  des  âmes  droites, 
en  quête  de  vérité  religieuse,  assoiffées  de  moralité  et  d'idéal  ; 
les  unes  jusque-là  païennes,  parce  que  personne  ne  les  avait 
fait  baptiser  ;  les  autres  chrétiennes  seulement  de  baptême, 
parce  qu'au  milieu  de  la  confusion  de  l'époque,  elles 
n'avaient  pas  eu  l'occasion  de  recevoir  d'autres  sacrements; 
quelques-unes  engagées  dans  les  liens  d'une  union  purement 
civile  et  souffrant  de  cette  situation;  toutes,  n'attendant 
qu'un  envoyé  de  Dieu,  qu'un  coup  de  la  grâce  prévenante 
pour  se  joindre  à  la  masse  des  fidèles.  Cette  dernière  portion 
de  la  minorité  dissidente  offrait  de  belles  espérances;  en 
fait,  c'est  de  ce  côté  que,  pendant  plusieurs  années,  vinrent 
au  bercail  de  la  religion  bon  nombre  de  brebis. 

La  majorité  pratiquante  était  fervente.  Avide  de  la  parole 
de  Dieu,  dont  elle  avait  été  si  longtemps  sevrée;  nourrie 
d'une  solide  doctrine  par  un  clergé  instruit;  attirée,  réjouie, 
captivée  par  l'éclat  du  chant  et  des  cérémonies;  sagement 
dirigée  au  saint  tribunal  et  éditiée  par  la  piété,  la  vertu,  le 
zèle  de  ses  prêtres;  partiellement  enrôlée  dans  des  confréries 
pieuses  ou  charitables,  qui  formaient  et  entretenaient  une 
élite;  elle  demandait  beaucoup  de  soins,  mais  procurait  les 
plus  douces  consolations.  C'est  par  elle,  autant  que  par  son 
clergé,  que  la  paroisse  de  Saint-Nizier  brillait  entre  les  autres 
paroisses  de  la  ville. 

Les  confréries  les  plus  florissantes  et  les  plus  anciennes 
étaient  celles  du  Saint-Sacrement  et  de  Notre-Dame  de 
Grâces.  Elles  avaient  été  rétablies  dès  le  Concordat,  et  nous 
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voyons  leurs  courriers  figurer,  en  1803,  à  l'installation  de 
M.  Besson.  Elles  présentaient  cette  particularité,  qu'elles 
étaient  communes  aux  deux  sexes,  les  mêmes  statuts  régis- 
sant les  tiommes  et  les  femmes  et  n'imposant  que  des 
réunions  différentes.  Il  existait  aussi,  en  1817,  des  congré- 
gations de  fondation  plus  récente,  pour  les  jeunes  gens  et 
les  jeunes  filles,  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  et  de 
saint  Jean  l'Évangéliste,  dont  les  réunions,  pour  mieux 
s'adapter  aux  besoins  du  temps,  pour  combattre  plus  effica- 
cement les  sociétés  secrètes  qui  se  formaient  alors  de  tous 
côtés,  «  se  couvraient  du  voile  du  secret  le  plus  absolu  (^), 
au  lieu  de  se  tenir  au  grand  jour.  »  Une  société  de  Dames 
de  la  Miséricorde  unissait  enfin  les  personnes  les  plus  chari- 
tables de  la  paroisse,  pour  le  soulagement  des  pauvres.  Telles 
sont  les  œuvres  diverses,  organisées  à  Saint-Nizier  avant  la 
nomination  de  l'abbé  Querbes.  histruments  puissants  pour 
le  bien,  il  y  avait  à  s'en  servir,  à  en  accroître  l'action,  à  les 
compléter.  Nous  verrons  pour  quelle  part  il  y  contribua. 

Ce  qui  ressort  de  ce  tableau  du  presbytère  et  de  la 
paroisse,  c'est  que  le  champ  à  cultiver  était  vaste;  les 
ouvriers  excellents,  mais  usés;  la  moisson  en  perspective, 
abondante;  par  conséquent,  lourde  et  multiple  la  tâche  du 
jeune  vicaire  qui  venait  ajouter  son  activité  toute  fraîche 
aux  forces  épuisées  de  ses  aînés. 

Il  se  mit  à  la  besogne  résolument,  tout  entier,  avec  l'âme 
et  les  dispositions  d  un  apôtre,  et,  pour  mieux  travailler  la 
vigne  confiée  à  ses'  soins,  il  s'y  renferma.  C'est  à  peine  si 
nous  l'en  voyons  sortir  deux  fois,  pendant  quelques  jours 
seulement,  au  cours  de  ses  six  années  de  vicariat. 

Au  mois  d'août  1818,  il  alla  faire  une  retraite,  sous  la 
direction  des  prêtres  de  Saint-Sulpice,  à  la  solitude  d'Issy, 
près  de  Paris.  Nous  le  savons  par  une  lettre  de  M.  Duclaux, 
supérieur  général,  qui  lui  répondait  le  18  septembre  :  «  Si 
vous  avez  été  édifié  de  nous  à  Issy,  nous  ne  l'avons  pas 


(^)  Qaarum,  convenlus  arclissimi  admodum  secreti  velamine  conlecti  sunt  : 
expressions  d'une  supplique  adressée  à  Rome  pour  obtenir  des  indulgences,  et 
écrite  de  la  main  de  l'abbé  Querbes. 
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moins  été  de  vous,  et  nous  nous  félicitons  de  vous  avoir 
reçu,  bien  disposés  à  recommencer,  si  la  Providence  vous 
ramenait  dans  ce  pays-ci.  Je  ne  vous  oublierai  pas  et 
j'apprendrai  toujours  de  vos  nouvelles  avec  un  véritable 
intérêt.  »  Nous  l'apprenons  aussi  par  une  lettre  de  l'abbé 
Saint- Marc,  en  date  du  21  décembre  1818.  «  Je  me  trouve 
maintenant  beaucoup  mieux,  »  lui  écrit-il  de  La  Bastide 
d'Armagnac  (Gers).  «  L'air  natal  a  fait  merveille.  Je  vais  le 
respirer  jusqu'au  commencement  de  mars.  Alors  je  retour- 
nerai à  la  chère  solitude,  disposé  toujours  à  vous  servir 
d'ange.  » 

Une  autre  année,  pendant  l'été  de  1821,  il  se  rendit  dans 
l'Aveyron,  pour  voir  la  famille  de  son  père,  dont  il  ne 
connaissait  aucun  membre.  Cette  visite  produisit  dans  le 
petit  village  de  Ganabières  une  profonde  et  durable  impres- 
sion, s'il  faut  en  juger  par  la  lettre  suivante,  dont  le  ton  est 
sincère,   quoique  embarrassé   et   naïvement    emphatique. 

Vous  avez  porté  dans  votre  famille  la  joie  la  plus  pure,  et  au  milieu 
de  ma  paroisse  V enthousiasme  de  la  piété  la  plus  édifiante.  Tout  parle 
en  bien  de  vous.  Si  Von  était  jaloux  de  suivre  le  modèle,  ah  !  que  je  m'en 
réjouirais  !  Mais  vous  tracer  la  plus  légère  esquisse  du  bien  que  vous 
avez  fait,  serait  choquer  votre  modestie  et  offenser  les  oreilles  d'une  âme 
noble,  imperviable  même  au  langage  de  la  vérité  (^). 

Gette  lettre  très  curieuse  contient  une  allusion  à  un  accident 
de  voiture  qui  survint  à  l'abbé  Querbes  durant  son  voyage 
de  retour  à  Lyon.  Dieu  veillait  sur  lui,  son  bon  ange  le 
sauva. 

G'est  à  cette  époque  également,  c'est-à-dire  entre  1817  et 
1822,  mais  plus  près  de  la  première  date  que  de  la  seconde, 
qu'il  faudrait  placer,  d'après  quelques-uns,  un  nouvel  essai 
tenté  par  l'abbé  Querbes  d'entrer  dans  la  Compagnie  de 
Jésus. 

Nous  l'avons  trouvé  à  Paris  en  1818,  mais  à  la  solitude 
d'Issy,  non  à  la  porte  du  noviciat  de  Montrouge.  Rien  ne 
nous  autorise  à  supposer  qu'il  y  ait  frappé  une  deuxième  et 
dernière  fois.  Tout  au  contraire.  De  1818  à  1819,  il  y  a  au 


(1)  Lettre  de  M.  Gaubert,  curé  de  Ganabières,  à  M.  Querbes,  prêtre  et  vicaire 
d'une  paroisse  dans  le  centre  de  la  ville,  à  Lyon,  23  janvier  182-2. 
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noviciat  de  la  Compagnie  de  Jésus  un  de  ses  condisciples, 
Collet,  qui  recommande  à  sa  charité  un  monsieur  M.,  en 
quête  d'un  gagne-pain.  Or  la  lettre  de  ce  correspondant, 
qui  parle  des  magnifiques-  résultats  du  ministère  de  l'abbé 
Querbes  à  Saint-Nizier,  ne  fait  pas  la  moindre  allusion  à  une 
tentative  récente  en  vue  d'entrer  au  noviciat.  Si  cette  tenta- 
tive s'était  produite,  comment  l'aurait-il  ignorée? 

La  Compagnie  de  Jésus,  idéal  de  la  jeunesse  de  l'abbé 
Querbes,  gardera  le  respect,  l'estime,  les  sympathies  de 
toute  sa  vie.  Il  y  cherchera  des  directeurs,  des  conseillers, 
des  protecteurs.  Il  puisera  dans  ses  constitutions  plusieurs 
règles  de  l'Institut  qu'il  fondera.  Mais,  après  avoir  une  fois 
essayé  inutilement  d'en  franchir  les  portes,  il  reconnut  la 
voix  de  Dieu  dans  la  voix  de  ses  supérieurs  qui  le  nommaient 
à  Saint-Nizier.  Donnons-nous  le  magnifique  spectacle  de  son 
activité  sacerdotale. 
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GHAPITRI^  V 

Saint- ]Sizi€r(suUe)  :  Ministère  de  l'abbé  Querbes,  —  L'école  cléiicale.  —  La  chaire. 

Cette  activité  eut  pour  premier  champ  l'école  cléricale  ; 
elle^^le  cultiva  avec  un  amour  doublé  de  reconnaissance.  Le 
cardinal  Fesch  avait  fixé  à  dix-huit  le  nombre  des  élèves 
qu'on  pouvait  y  admettre.  Mais  depuis  ib05,  les  ressources 
de  la  paroisse  avaient  augmenté  et  autorisaient  de  plus 
grands  sacrifices.  L'essor  de  l'industrie  et  du  commerce 
mettait  plus  d'aisance  dans  les  familles;,  la  foi  ravivée  leur 
faisait  désirer  plus  vivement  pour  leurs  fils  l'honneur  du 
sacerdoce;  les  besoins  du  diocèse  exigeaient  toujours  plus  de 
prêtres.  Se  rendant  compte  de  toutes  ces  circonstances  et 
obéissant  à  l'ardeur  apostolique  de  son  âme,  l'abbé  Querbes 
obtint  l'agrandissement  de  l'école;  puiS;  pour  la  peupler,  il 
proposa  le  plan  suivant  à  l'agrément  de  M.  Besson  : 

«  l''  Annoncer  au  prône  que  l'organisation  nouvelle  de  l'école 
cléricale  de  Saint-Nizier  met  à  portée  d'y  admettre  un  nombre  plus 
considérable  d'élèves;  que  les  enfants  des  familles  honnêtes,  aisées 
et  en  état  de  pourvoir  aux  frais  d'une  éducation  soutenue,  et  qui 
d'ailleurs  auraient  de  la  voix^  devront  être  présentés  à  M.  le  Curé 
avant  la  mi-septembre. 

â''  Exiger  des  parents  l'engagement  de  faire  suivre  les  exercices 
de  l'école  pendant  six  ans,  à  dater  de  la  prise  d'habit  de  chaque 
élève;  de  payer  60  francs  par  an  ou  6  francs  par  mois;  de  donner  à 
leurs  enfants,  dès  le  jour  de  leur  admission  définitive,  qui  n'a  lieu 
qu'après  six  mois  d'épreuve,  outre  l'habillement  ordinaire  uniforme, 
un  habit  de  chœur,  comprenant  une  soutane  noire  ou  rouge,  deux 
surplis  et  quelques  rabats. 

3^^  Inscrire  autant  d'enfants  qu'il  s'en  présentera,  et,  dès  qu'il  y  en 
aura  une  vingtaine  d'inscrits,  leur  faire  préparer  leurs  habillements 
pour  le  premier  dimanche  après  la  mi-septembre. 

4»  Afin  que  le  service  de  l'église  ne  souffre  point,  exercer  les 
nouveaux  venus  aux  cérémonies,  avant  leur  entrée  au  chœur,  et  leur 
faire  une  classe  de  chant,  pendant  les  vacances,  tous  les  matins 
après  la  messe.  » 
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M.  Bessoii  ayant  accepté  ce  projet,  l'abbé  Querbes  le 
publia  deux  fois  du  haut  de  la  chaire,  avant  la  rentrée  des 
classes.  Le  nouveau  mode  de  recrutement   produisit   les 


statue  de  Notre-Dame  de  Grâces. 
Œuvre  de  Coysevox,  sculpteur  lyonnais.) 


résultats  espérés  :  l'école  cléricale  fut  renouvelée  et  le  nombre 
de  ses  élèves  considérablement  accru. 

Mais  ce  n'était  pas  tout  d'augmenter  la  tribu  des  jeunes 
lévites.  L'important  était  de  les  préparer  pour  le  sanctuaire^ 
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en  protégeant  et  en  faisant  éclore  les  germes  de  vocation  que 
la  grâce  avait  déposés  dans  leur  sein.  Dans  ce  but,  l'abbé 
Querbes  déploie  toutes  les  ressources  de  son  zèle.  Chaque 
année,  à  la  rentrée,  il  prêche  une  retraite  à  ses  élèves,  et  il 
leur  parle  avec  un  abandon  touchant,  si  l'on  en  juge  par  les 
quelques  notes  jetées  à  la  hâte  sur  des  bouts  de  papier,  que 
nous  avons  retrouvés. 

«  Après  les  vacances,  temps  de  repos,  mais  aussi  de  dissipation, 
voici  le  temps  favorable,  le  temps  du  recueillement,  du  travail,  des 
habitudes  de  piété  à  reprendre.  L'année  se  présente  sous  les  plus 
heureux  auspices.  Ouvrez  vos  cœurs  à  Ja  voix  secrète  de  Dieu  : 
Loquere^  Domine,  quia  audit  servtis  tuns. 

La  retraite  est  le  temps  favorable;  mais  il  faut  profiter  de  tous  les 
temps.  Vous  le  devez  à  Dieu,  au  prochain,  à  vos  maîtres,  à  vos 
parents,  à  l'Église. 

A  l'œuvre  tout  de  suite,  dixi,  nunc  cœpi.  A  l'œuvre,  dès  aujour- 
d'hui, par  de  bonnes  résolutions  prises  en  face  de  cet  autel  (^). 
Mettez-vous  à  genoux  et  faites  cette  prière  dont  les  Anges,  vos  bons 
Anges  gardiens,  vont  être  les  témoins  :  Seigneur,  grâces  vous  soient 
rendues  pour  le  bienfait  de  cette  retraite  ;  nous  avons  été  touchés  par 
votre  grâce,  nous  venons  donc  vous  consacrer  tous  les  jours,  tous 
les  moments  de  cette  année.  A  l'église,  chez  nos  parents,  en  classe, 
partout,  nous  ferons  souvent  des  actes  d'amour  de  Dieu.  —  0  mes 
enfants!  aimez  le  Seigneur,  consolez  l'Église;  vous  êtes  l'objet  de  ses 
soins.  Le  Seigneur  a  des  desseins  de  miséricorde  sur  cette  école; 
il  m'en  inspire  le  pressentiment.  Terminons  en  chantant  un  cantique 
à  la  sainte  Vierge.  » 

Ouverte  sous  les  auspices  de  Marie,  l'année  scolaire  se 
continuait  et  se  clôturait  de  même.  Chaque  jour,  le  zélé 
directeur  faisait  à  ses  élèves  un  quart  d'heure  de  méditation, 
avant  la  classe  du  matin,  et  une  demi-heure  de  catéchisme, 
après  la  classe  du  soir.  Le  dernier  jour  de  l'année,  une  com- 
munion générale  réunissait  tous  les  jeunes  clercs  à  la  sainte 
table;  puis,  avant  la  séparation,  avait  lieu,  souvent  en  pré- 
sence des  parents,  la  consécration  à  la  sainte  Vierge  :  ils 
avaient  appelé,  au  début  de  l'année,  la  bénédiction  de  Marie 
sur  les  semailles,  ne  devaient-ils  pas  lui  offrir  les  prémices 
de  la  moisson  recueillie? 


(1)  L'autel  de  la  chapelle  de  N.-D.  de  Grâces.  Celle  chapelle  communiquait 
alors  directement  avec  le  local  de  l'école  cléricale. 
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«  Cette  moisson  :  progrès  dans  la  piété,  chemin  du  ciel 
connu  et  parcouru,  vocation  éveillée,  développée  ou  affermie, 
grâces  cachées,  connues  de  Dieu  seul  ;  ces  fruits  de  Tannée, 
ce  n'est  pas  à  nos  soins  que  vous  les  devez,  »  leur  disait-il 
un  jour.  «  Remontez  à  la  source,  rappelez-vous  ces  prières 
faites  à  l'autel  de  celle  que  Ton  n'implore  jamais  en  vain. 
Combien  de  fois  vous  y  avez  trouvé  le  terme  de  vos  irréso- 
lutions! Comptez,  si  vous  le  pouvez,  les  péchés  évités,  les 
faveurs  obtenues,  les  marques  de  sa  protection.  »  Et  il  les 
invitait  à  l'action  de  grâces;  puis  à  l'amende  honorable  pour 
les  infidélités  commises;  enfin,  à  la  demande,  pour  le  temps 
des  vacances.  «  Le  monde  présente  des  dangers,  même  dans 
les  familles  chrétiennes;  les  camarades  font  retentir  aux 
oreilles  des  propos  scandaleux  ou  troublants,  contre  lesquels 
il  faut  se  mettre  en  garde.  Vous  êtes  de  la  famille  sacerdo- 
tale et  de  la  famille  de  Marie  :  restez  dignes  de  vos  maîtres, 
dignes  de  votre  Mère.  Conservez  votre  pudeur;  soyez  des 
anges  de  pureté,  toujours  prêts  pour  le  ciel  (').  » 

On  comprend  quelle  influence  ces  exhortations  devaient 
exercer  sur  des  âmes  bien  disposées.  Aussi  la  piété,  le  bon 
esprit,  l'amour  du  travail  régnaient-ils  à  l'école  cléricale  de 
Saint-Nizier,  sous  la  direction  de  l'abbé  Querbes.  Au  nombre 
des  pieuses  pratiques  qu'il  y  établit  ou  qu'il  y  fit  fleurir,  nous 
devons  mentionner  la  visite  quotidienne  au  Très  Saint-Sacre- 
ment et  à  la  sainte  Vierge,  et  le  mois  de  Marie  (*).  Cette 


(M  Brouillons  d'instructions  sans  date.  —  (^)  Le  fait  est  attesté  par  une  tradition 
dont  M.  le  chanoine  Routier,  curé  de  Saint-Nizier,  a  recueilli  maints  échos  dans 
sa  paroisse,  et  qui  a  déterminé  chez  lui  une  conviction  inébranlable.  Il  est  contre- 
dit par  la  petite  brochure  anonyme  Confrérie  de  Notre-Dame  de  Grâces  de  Saint- 
Nizier,  publiée  à  Lyon  chez  Pitrat  en  1885.  Ou  y  lit  en  effet,  page  139  :  «  La  même 
année  (  1815),  naissait  à  Saint-Nizier  la  dévotion  du  mois  de  Marie.  Tous  les  jours  du 
mois  de  mai,  M.  Madenis,  alors  professeur  à  la  manécanterie,  et  qui  devait  terminer 
aux  Minimes  une  brillante  carrière  coasacrée  à  l'enseignement  des  lettres,  réunis- 
sait ses  élèves  aux  pieds  d'une  statue  de  la  sainte  Vierge,  dans  une  des  classes,  et 
quelquefois  à  Fourvière.  »  L'auteur  de  cette  brochure,  M.  Tabbé  Lapra,  ancien 
vicaire  de  Saint-Nizier,  mort  depuis  curé  de  Saint-Louis  de  la  Guillolière,  ne  la 
rédigea,  nous  a-til  déclaré,  qu'à  l'aide  des  souvenirs  des  plus  anciennes  congréga- 
nistes.  Rien  d'étonnant  qu'il  ait  été  induit  en  erreur  par  des  souvenirs  inexacts. 
Ainsi  M.  Madenis  ne  pouvait  pas  être  professeur  à  la  manécanterie  de  Saint-Nizier 
pendant  l'année  scolaire  1814-1815,  pour  la   bonne  raison  que,  né  à  Lyon  le 
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dernière  pratique,  alors  uoe  nouveauté,  fut  si  bien  accueillie 
des  élèves  de  la  manécanterie  et  produisit  tant  de  bien  parmi 


21  août  1798,  il  n'avait  à  cette  époque  que  seize  ans.  Il  ne  le  fut  pas  davantage 
en  1816,  ni  en  1817,  toujours  à  cause  de  sa  trop  grande  jeunesse,  et  aussi  parce  que 
nous  savons  avec  certitude  que,  pendant  Tannée  scolaire  1815-1816,  l'école  eut 
pour  professeur  M.  l'abbé  Querbes  alors  sous-diacre,  et,  pendant  les  deux  années 
suivantes,  un  abbé  Maynand,plus  tard  professeur  au  Séminaire  de  Meximieux.  Le 
fut-il  de  1818  à.  1821,  époque  de  sa  prêtrise  ?  Nous  le  croyons,  bien  que  son  curri- 
culum  vitae  relevé  sur  les  registres  de  l'archevêché  ne  mentionne  aucune  nomi- 
nation à  Saint-Nizier,  à  un  titre  quelconque.  Dans  une  lettre  du  25  mars  1819  et 
une  autre  du  5  juin  1821,  à  Tabbé  Querbes,  l'abbé  Maynand  parle  d'un  abbé 
Madenis,  comme  de  son  successeur;  or  nous  ne  connaissons  pas  d'autre  abbé  de  ce 
nom.  Mais  simple  professeur  à  l'école  cléricale,  il  ne  pouvait  avoir  assez  d'autorité 
pour  prendre  une  telle  initiative.  Elle  revenait  de  droit  au  directeur,  et  ce  directeur, 
à  partir  de  décembre  1816  jusqu'en  octobre  1822,  est  l'abbé  Querbes,  prêtre  trop 
conscient  des  responsabilités  de  sa  charge,  trop  zélé  pour  en  remplir  les  obligations 
et  en  exercer  les  prérogatives,  animé  d'une  sollicitude  trop  vigilante  et  trop 
éclairée  pour  les  intérêts  spirituels  de  ses  élèves,  pour  permettre  à  un  de  ses 
subordonnés  d'introduire  parmi  eux  de  nouvelles  pratiques  de  piété. 

Nullement  infirmée  par  la  brochure  anonyme,  la  tradition  recueillie  par  M.  le 
chanoine  Routier  se  trouve  confirmée  par  plusieurs  témoignages  positifs  ;  nous 
citerons  seulement  celui  de  M.  Boisset,  chapelain  à  N.-D.  de  Fourvière.  Ayant  fait 
appel  à  ses  souvenirs,  en  octobre  1900,  il  nous  déclara  :  «  J'étais  élève  à  Saint- 
Nizier  en  1838.  Le  souvenir  de  M.  Querbes  y  était  resté  très  vivant.  C'est  lui  qui  a 
fait  aimer  la  sainte  Vierge  à  Saint-Nizier  et  qui  a  institué  le  mois  de  Marie  à 
l'école  cléricale  de  cette  paroisse.  »  Même  isolé,  un  témoignage  si  formel,  émanant 
d'un  personnage  presque  contemporain  des  événements,  constituerait  une  preuve 
suffisante,  sinon  péremptoire,  du  fait  attesté.  S'ajoutant  à  la  tradition,  il  le  met 
hors  de  doute. 

Lesjpapiers  de  l'abbé  Querbes  nous  fournissent  eux-mêmes  une  indication.  Entre 
deux  sermons,  Tun  pour  le  UI*  dimanche  après  Pâques  (3  mai  1817),  l'autre  pour 
le  V®  dimanche  (17  mai),  il  trace  le  Règlement  du  mois  pieux.  Il  appelle  ainsi,  il  est 
vraij^nonj'une  dévotion  propre  au  mois  de  mai,  ni  en  Thonneur  de  Marie,  mais 
«  une  association  de  personnes  qui  s'unissent  pour  s'assister  spirituellement  en 
union  de  cœur,  tous  les  jours  du  mois,  par  des  exercices  communs  de  piété,  et  en 
choisissant  chacune  un  jour  pour  le  consacrer  à  des  exercices  de  pénitence.  » 
Inauguré  en  mai  1817,  le  mois  pieux  dut  être  mis  une  première  fois  sous  le  patro- 
nage de^Marie;  et  ce  qui  n'était  d'abord  qu'une  heureuse  coïncidence,  devint,  les 
années  suivantes,  dessein  d'honorer  spécialement  la  sainte  Vieige  :  la  dévotion 
du  mois  de  Marie  se  trouva  ainsi  instituée,  vers  1820.  La  brochure  Confrérie  de 
N.-D.  de  Grâces  fixe  à  l'année  1822  la  transformation  de  cette  dévotion  privée  en 
dévotion  publique;  et  elle  en  donne  pour  raison  l'accroissement  du  nombre  des 
élèves  de  la  manécanterie.  Mais  cette  raison  d'abord  paraît  suspecte  :  la  réorgani- 
sation de  l'école  cléricale  et  l'augmentation  notable  du  nombre  de  ses  élèves,, 
furent  l'œuvre  de  l'abbé  Querbes  et  remontent  à  l'année  1817.  Quant  à  la  date 
elle-même,  nous  n'oserions  la  déterminer  avec  une  telle  précision,  en  l'absence  de 
tout  document  écrit,  mais  cela  importe  peu  à  notre  objet;  il  suffit  que  le  mois  de 
Marie  ait  commencé  à  l'école  cléricale  d'abord,  puis  à  l'église  de  Saint-Nizier, 
entre  les  années  1815  et  1822,  pour  qu'on  n'en  puisse  faire  honneur  à  d'autres 
qu'à  l'abbé  Querbes. 
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eux,  qu'elle  fut  vite  adoptée  par  la  paroisse  elle-même.  De 
Saint-Nizier  elle  se  répandit  en  peu  de  temps  dans  les  autres 
églises  de  Lyon,  puis  dans  la  France  entière.  On  est  donc  en 
droit  de  revendiquer  pour  l'abbé  Querbes  l'honneur  d'avoir 
introduit  dans  notre  pays  la  dévotion  si  belle  et  si  justement 
populaire  du  mois  de  Marie. 

Le  vicaire  qui  s'occupait  avec  une  si  tendre  sollicitude  du. 
petit  groupe  d'enfants  privilégiés  de  la  manécanterie,  ne- 
pouvait  pas  négliger  les  autres  enfants  de  la  paroisse.  IL 
rappelait  souvent  et  avec  force  aux  parents  leur  devoir  de 
les  instruire,  de  les  former  à  la  piété,  de  veiller  aux  intérêts 
de  leur  âme.  «  Prenez  garde,  leur  disait-il  ;  l'impiété  redouble 
ses  efforts  pour  porter  la  contagion  jusque  parmi  l'enfance 
et  le  jeune  âge.  Si  quelque  chose  est  capable  de  nous 
effrayer,  c'est  la  profonde  ignorance  de  la  génération 
actuelle.  Laissez- nous  exhaler  notre  douleur.  Au  sortir  de 
la  terrible  catastrophe  qui  ruina  les  maisons  d'éducation, 
la  piété  se  réveilla,  la  religion  semblait  plus  florissante, 
l'instruction  était  solide;  les  vieilles  leçons  n'étaient  pas 
encore  effacées.  Aujourd'hui,  les  enfants  ne  lisent  le  nom 
de  Dieu  que  dans  les  anthologies  et  ne  l'entendent  souvent 
que  dans  les  blasphèmes.  »  Il  leur  montrait  le  philoso- 
phisme se  couvrant  du  masque  d'un  dévouement  affecté  pour 
l'enfance,  afin  de  faire  pénétrer  jusqu'à  elle  «  des  livres 
empoisonnés.  »  Et  il  concluait  :  «  Ah!  laissez  donc,  mes 
Frères,  laissez  ces  pauvres  enfants  arriver  jusqu'à  vos 
pasteurs.  Grâce  à  nos  leçons,  ils  seront  la  consolation  de 
vos  vieux  ans.  Vous  n'aurez  pas  à  pleurer  sur  leur  mort 
spirituelle,  comme  des  Rachels  inconsolables;  vous  les 
rendrez  et  vous  vous  rendrez  heureux,  en  cette  vie  et  en 
l'autre.  » 

Quand  venait  la  rentrée  des  classes,  il  annonçait  avec 
bonheur  le  retour  des  «  bons  Frères  »  (^)  et  des  «  bonnes 
Sœurs  »  (%  «  Nous  connaissons  par  expérience  leur  simpli- 
cité, leur  dévouement,  l'excellence  de  leurs  méthodes.  Ah  t 


(')  Les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne.  —  (^)  Les  Sœurs  de  Saint-Charles. 
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si  VOUS  secondiez  leur  action  par  une  vigilance  soutenue  ! 
Réunissons-nous  tous  pour  former  une  nouvelle  généra- 
tion qui  soit  vraiment  chrétienne...  Nous  vous  déclarons 
que  les  écoles  des  Frères  et  des  Sœurs  sont  les  seules  écoles 
gratuites  qui  aient  la  confiance  de  vos  pasteurs.  » 

«  Former  une  génération  chrétienne,  »  c'était  là  la  noble 
ambition,  le  tourment  de  Tabbé  Q.uerbes.  Il  s'y  appliquait 
de  toute  son  àme.  Petit  catéchisme  aux  plus  jeunes,  caté- 
chisme préparatoire  à  la  première  communion,  catéchisme 
de  persévérance,  conférences  apologétiques  aux  jeunes  gens, 
il  ne  négligeait  aucun  moyen  d'instruire,  ni  d'assurer  le  fruit 
de  son  enseignement.  Des  notes,  des  plans  de  leçons,  des 
résumés  d'élèves,  des  sujets  de  composition,  de  courtes  pro- 
fessions de  foi  rédigées  de  sa  main  et  présentant,  en  un 
raccourci  saisissant,  les  devoirs  et  les  vérités  de  la  rehgion, 
montrent  quelle  idée  le  catéchiste  avait  de  ses  fonctions,  et 
avec  quelle  conscience,  quel  amour,  quel  succès  il  les  rem- 
plissait. 

Le  prédicateur  chez  lui  valait  le  catéchiste.  Quelque  sujet 
qu'il  traitât,  dogme,  morale,  dévotion  ;  quelque  forme  qu'il 
donnât  à  ses  prédications,  sei^mons,  prônes,  homélies,  confé- 
rences, il  avait  continuellement  devant  les  yeux  le  mot 
d'ordre  du  Maître  :  docete,  et  il  instruisait  avant  tout,  suivant 
l'ancienne  et  grande  manière  des  Pères,  suivant  les  recom- 
mandations instantes  du  Concile  de  Trente  et  du  Catéchisme 
romain.  Avec  son  inteUigence  vive,  sa  mémoire  extraordi- 
naire, l'étendue  de  ses  lectures,  son  amour  de  l'étude  et  ses 
habitudes  de  travail,  qu'il  ne  perdit  jamais,  il  avait  com- 
mencé à  l'école  de  M.  Déplace  et  complété  au  grand  sémi- 
naire ses  provisions  de  science  ecclésiastique.  Il  y  ajoutait 
chaque  jour  un  peu,  par  la  règle  qu'il  s'était  prescrite  de 
revoir  sa  théologie  tous  les  matins.  L'Écriture  sainte  lui 
'était  très  familière;  on  le  voit  aux  nombreuses  citations 
qu'il  faisait  de  mémoire,  sans  indication  de  versets  et  par- 
fois en  mêlant  deux  passages  voisins.  Parmi  les  Pères,  c'est 
saint  Chrysostome,  saint  Augustin,  saint  Irénée  et  saint  Ber- 
nard quil  a  le  plus  pratiqués.  Il  connaît  les  principaux 
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sermonnaires  du  XVIP  et  du  XVIIP  siècle.  Bref,  il  apporte 
à  la  chaire  chrétienne  la  préparation  qu'elle  réclame.  Fort 
heureusement  pour  lui,  car  il  n'aurait  pas  eu  le  temp& 
d'acquérir  cette  préparation,  absorbé  qu'il  fut  par  un  minis- 
tère écrasant. 

Un  seul  de  ses  sermons,  le  second  qu'il  prononça,  est 
complètement  rédigé;  les  autres  sont  des  brouillons  encom- 
brés de  ratures,  de  surcharges,  de  renvois,  avec  des  abrévia- 
tions, des  moitiés  de  phrases,  qui  tracent  seulement  une 
direction  à  la  pensée,  des  points  de  suspension,  qui  laissent 
à  chaque  instant  le  champ  libre  à  l'improvisation.  Quelques- 
uns  sont  incomplets,  n'ayant  qu'un  seul  point,  ou  l'exorde; 
d'autres  se  réduisent  à  un  canevas,  à  l'indication  de  la  divi- 
sion et  des  idées  principales.  Tous,  écrits  à  la  hâte  et  par 
endroits  indéchiffrables,  ne  présentent  qu'un  premier  jet. 
Mais  rien  n'est  plus ^laturel,  plus  sincère,  plus  franc;  rien 
ne  traduit  mieux  le  mouvement  intérieur  d'un  esprit  et  d'une 
âme;  rien  ne  nous  Hvre  mieux,  avant  tout  déguisement  arti- 
ficiel, tout  apprêt,  toute  toilette,  si  l'on  peut  dire,  l'homme  dans 
son  vrai  fond;  rien  ne  laisse  mieux  surprendre  la  spontanéité 
de  l'orateur,  le  caractère  et  le  secret  de  son  éloquence. 

Celle  de  l'abbé  Querbes  jaillissait  de  son  âme  même  et  de 
son  amour  pour  les  âmes.  Elle  prenait  son  inspiration  et  sa 
règle  dans  son  zèle,  volontairement  dédaigneuse  de  tout  ce 
qui  ne  servait  pas  au  seul  but  poursuivi  :  la  gloire  de  Dieu, 
l'avantage  spirituel  de  ses  auditeurs,  ou  tout  au  moins  la 
libération  de  sa  conscience.  Ce  caractère  est  très  nettement 
marqué  dès  ses  premiers  sermons  (^).  On  écoute  avec  plaisir 
ce  jeune  vicaire  de  vingt- trois  ans,  enfant  de  la  paroisse; 
quand  il  doit  parler,  les  fidèles  se  pressent  plus  nombreux 
autour  de  la  chaire.  11  s'en  aperçoit,  et,  loin  de  s'en  réjouir^ 
il  s'en  inquiète.  Le  jour  de  la  Sexagésime,  commentant  la 
parabole  de  la  semence,  il  dit  : 

«  Aujourd'hui,  mes  Frères,  combien  de  personnes,  fidèles  d'ail- 
leurs aux  pratiques  de  la  religion,  ne  peuvent  se  défendre  d'un 


(>)  Il  prononça  le  premier  le  19  janvier  1817,  IP  dimanche  après  l'Epiphanie;  le 
second,  le  dimanche  de  la  Sexagésime  ;  le  troisième,  au  début  du  carême. 
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empressement  à  manifester  leur  avis  sur  ce  qu'elles  appellent 
rhabilelé  du  prédicateur.  On  voit  s'établir  jusque  dans  nos  églises 
des  réunions  semblables  à  celles  des  lieux  de  désordres  et  de  trou- 
bles, d'oii  partent,  comme  dans  nos  théâtres  profanes^  les  premiers 
cris  d'applaudissement  ou  d'improbation.  Là,  mes  Frères,  le  ministre 
du  Dieu  vivant  est  jugé  sans  appel  et  condamné  en  dernier  ressort. 
Là,  tout  est  pesé,  examiné;  là,  le  plus  petit  mot  est  relevé.  L'en- 
semble, l'unité  du  discours,  l'arrangement,  la  force  des  preuves,  la 
précision  dans  les  détails,  l'élégance  et  la  pureté  de  la  diction, 
la  finesse,  le  tact,  les  convenances  dans  le  geste  et  la  prononciation, 
c'est  tout  ce  qu'il  faut.  Si  l'on  manque  à  quelqu'une  de  ces  choses, 
on  risque  de  faire  lever  les  épaules  de  pitié.  Grand  Dieu!  j'ai  dit  la 
vérité  tout  entière,  c'est  à  votre  grâce  à  la  faire  goûter  et  sentir.  » 

Quelques  jours  après,  il  faisait  à  son  auditoire  cette  belle 
déclaration  : 

«  De  quelques  côtés  que  se  portent  mes  regards^  je  ne  vois,  dans 
cette  nombreuse  assemblée,  que  l'œil  d'une  bienveillance  toute 
humaine  ou  d'une  curiosité  profane.  Qu'attehdez-vous  de  moi,  mes 
Frères?  Que  je  fasse  les  derniers  efforts  pour  vous  montrer  les 
développements  progressifs  d'un  talent  profane?  A  Dieu  ne  plaise 
qu'un  ministre  du  Ciel  s'abaisse  à  de  si  misérables  puérilités!  Non  in 
suhlimitate  sermonis.  Ne  venez  pas  chercher  ici  de  quoi  satisfaire 
votre  imagination  et  vos  oreilles  délicates.  Les  souffrances,  la  passion 
du  Rédempteur,  l'agonie  sanglante,  les  chaînes,  les  tourments,  les 
clous,  la  croix  de  mon  Sauveur  :  voilà  tout  ce  que  vous  entendrez; 
voilà  toute  ma  science.  » 

De  fait,  il  ne  leur  en  enseigna  point  d'autre.  Jamais  on 
ne  relève  chez  lui  la  moindre  concession  au  désir  de  plaire, 
de  flatter  les  goûts  des  auditeurs,  de  ménager  leurs  sen- 
timents et  leurs  préjugés.  Il  a  réclamé  la  sainte  liberté  de  la 
chaire  chrétienne,  il  en  use. 

Nous  ne  tenterons  pas  une  analyse  de  ses  prédications; 
mais  nous  devons  noter  ce  qui  s'y  reflète  de  ses  idées  domi- 
nantes, ses  thèmes  préférés,  ses  préoccupations  apostoliques, 
ce  qui  donne  à  sa  parole  de  l'actualité,  de  la  vie,  de  la  prise 
■et  de  Faction  sur  les  âmes. 

Pendant  ses  deux  premières  années  de  vicariat,  les  sujets 
de  ses  instructions  sont  tirés  des  Évangiles  ou  des  Épîtres. 
Entre  les  diverses  leçons  que  renferme  le  texte  sacré,  il  en 
-choisit  une,   appropriée   à   la    circonstance,   aux    besoins 
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Fac-similé  du  manuscrit  d'un  sermon  du  P.  Querbes. 
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de  ses  auditeurs  ou  aux  préférences  de  sa  piété,  et  il  la  déve- 
loppe en  deux  ou  trois  points.  Sa  prédication,  ainsi  accom- 
modée au  cycle  liturgique,  en  offre  la  variété.  11  s'efforce  de 
lui  donner  en  même  temps  de  la  liaison  et  de  la  suite,  ayant 
soin  de  rappeler  ses  précédentes  instructions,  d'en  montrer 
l'enchaînement,  et  d'aborder  l'une  après  l'autre  toutes  les 
grandes  obligations  de  la  vie  chrétienne.  La  dévotion  à  la 
sainte  Vierge  et  à  la  passion  de  Notre-Seigneur,  la  fuite  des 
plaisirs  et  des  spectacles  mondains,  l'aumône,  la  prière,  le 
jeûne,  l'assistance  à  la  messe,  la  fréquentation  des  sacre- 
ments, le  respect  dû  au  saint  heu  :  voilà  ses  sujets  de  prédi- 
lection. 

Son  premier  sermon,  déjà  mentionné,  prêché  le  IP  di- 
manche après  l'Epiphanie,  19  janvier  1817,  porta  sur  la 
dévotion  à  Marie.  Le  miracle  des  noces  de  Gana,  raconté 
dans  l'Évangile  de  ce  jour,  lui  en  fournit  l'occasion.  «  0 
Marie,  dit-il  à  la  fin  de  son  exorde,  c'est  à  vous  que  je 
consacre  les  prémices  de  mon  ministère,  et  c'est  sous  vos 
auspices  que  je  veux  le  commencer.  »  Il  revenait  sur  ce 
sujet  avec  amour  et  fréquemment,  faisant  sien  le  mot  de 
saint  Bernard  :  De  Maria  nunquam  satis. 

Le  sujet  de  la  prière  ne  lui  tenait  pas  moins  à  cœur.  Une 
première  fois,  il  s'attaque  «  au  préjugé  trop  accrédité  que  la 
prière  est,  pour  les  personnes  consacrées  à  Dieu,  un  moyen 
avantageux  de  remplir  leurs  heures  de  loisir;  pour  les  gens 
du  monde,  une  bienséance  rigoureuse,  mais  jamais  un 
devoir  indispensable.  »  Les  uns  ne  prient  pas,  les  autres 
prient  mal;  il  démontre  aux  premiers  l'obfigation  et  la  néces- 
sité, aux  seconds,  les  conditions  de  la  prière.  Pendant  le 
carême  de  18  I9,il  ne  craint  pas  de  consacrer  dix  instructions 
à  cette  matière  si  importante,  recommandant,  avec  la  prière 
en  famille,  la  pratique  de  l'oraison  mentale,  qu'il  sait  mettre 
à  la  portée  de  tous. 

La  prière  pour  les  pécheurs,  la  prière  pour  les  morts  est 
une  aumône  spirituelle;  l'abbé  Querbes  la  réclame  avec 
instance.  Il  demande  aussi  l'aumône  corporelle,  souvent  mal 
pratiquée  et  mal  comprise.  Sa  doctrine,  sur  ce  point,  s'inspire 
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de  saint  Jacques,  de  saint  Jean  Ghrysostome  et  de  Bossuet. 
«  Dieu  est  également  le  créateur  du  riche  et  du  pauvre: 
il  les  a  faits  l'un  pour  Tautre  :  le  pauvre,  pour  qu'il  vienne 
exposer  sa  misère  au  riche  et  pratiquer  la  soumission  envers 
lui;  le  riche,  pour  qu'il  aille  au-devant  du  pauvre  et  le 
soulage.  »  Les  riches  tiennent  de  Dieu  tous  leurs  biens; 
pour  cette  raison,  ils  n'en  sont  pas  «  les  possesseurs 
absolus.  »  Lui  seul  en  est  le  véritable  propriétaire,  et  jamais 
Il  ne  se  dépouillera  de  son  souverain  domaine.  Il  fait  des 
riches  «  ses  économes,  ses  dépositaires,  les  ministres  de  sa 
providence  envers  les  pauvres,  les  instruments  et  les  canaux 
par  où  II  fait  découler  sur  eux  ses  bienfaits.  »  Pour  être 
puisée  aux  meilleures  sources  et  inculquée  fortement,  cette 
doctrine  n'est  pas  neuve.  L'abbé  Querbes  ne  distribue,  sur 
ce  point  comme  sur  les  autres,  que  le  pur  enseignement 
catholique,  et  là  n'est  pas  son  originalité.  Où  nous  la 
trouvons,  c'est  dans  l'application  qu'il  fait  de  la  doctrine 
commune  aux  besoins  pavticuhers  de  son  auditoire,  dans 
son  sens  des  réalités,  dans  la  connaissance  qu'il  témoigne 
des  mœurs  et  des  habitudes  de  son  temps.  Par  là,  non 
seulement  il  évite  le  lieu  commun,  mais  ses  sermons  pren- 
nent une  date;  ils  sont  d'une  époque,  et  non  de  n'importe 
quelle  époque;  ils  s'adressent  aux  chrétiens  de  la  Restau- 
ration, aux  chrétiens  de  Lyon  et  même  de  Saint- Nizier,  non 
aux  chrétiens  en  général.  Les  traits  abondent  à  l'appui  de 
cette  remarque;  nous  n'en  relèverons  qu'un  petit  nombre. 
Comme  il  a  saisi,  et  avec  quelle  justesse  il  caractérise  ce 
faux  et  stérile  sentimentalisme,  hérité  de  Voltaire,  de  Jean- 
Jacques  Rousseau  et  de  Bernardin  de  Saint-Pierre,  dont  se 
paraient  les  terroristes  eux-mêmes  et  les  pires  mégères  de 
la  Révolution,  et  qui,  sous  l'influence  d'une  httérature 
maladive,  commençait  alors  à  s'infiltrer  dans  le  tempéra- 
ment français  ! 

«  Il  faut  avouer  que  nous  enchérissons  sur  nos  pères,  quant  au 
sentiment  de  la  misère  publique.  On  est  ému  jusqu'aux  larmes, 
quand  un  pasteur  zélé  expose  à  nos  yeux  le  tableau  déchirant  d'une 
famille  entière  victime  de  la  misère  et  de  la  honte;  quand  il  nous 
fait  entendre  les  cris  perçants  de  ces  enfants  qui  demandent  du  pain 
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à  une  mère  désolée,  laquelle  n'a  que  des  larmes  à  leur  donner.  On 
ne  peut  se  défendre  d'une  certaine  émotion  de  tendresse,  dans  des 
assemblées  de  bonnes  œuvres,  où  la  bienséance  et  l'envie  de  paraître 
semblent  nous  appeler,  autant  que  la  compassion  pour  les  indigents. 
On  déplore  même  la  misère  des  temps  dans  les  conversations  ordi- 
naires; on  prononce  de  belles  phrases  sur  la  bienfaisance  et  sur 
l'amour  de  l'humanité.  Mais  voilà  tout.  Le  pauvre  n'en  continue  pas 
moins  d'étaler  sa  misère  aux  regards  publics,  de  tendre  en  vain  ses 
mains  suppliantes  sur  nos  places  et  dans  nos  rues.  C'est  sur  nos 
lèvres  que  s'est  réfugiée  l'ombre  de  cette  charité  qui  enflammait  le 
cœur  de  nos  pères  :  ils  parlaient  moins,  mais  ils  agissaient  mieux.  > 

L'humanitarisme  philosophique  ne  nous  apprend  tout  au 
plus  qu'à  reconnaître  des  «  semblables  »  dans  les  pauvres. 
La  loi  divine  veut  que  nous  y  voyions  «  des  frères;  »  ce 
n'est  pas  assez  dire,  elle  nous  montre  en  eux  des  «  amis  » 
de  Jésus-Christ,  des  hommes  «  qui  le  représentent;  »  elle 
veut  que  nous  rendions  «  hommage,  en  leur  personne,  à  sa 
majesté  cachée  sous  leurs  haillons;  »  que  «la  charité  et 
l'aumône  »  nous  apparaissent  ainsi,  comme  «  une  sorte  de 
culte  et  de  tribut  payé  à  Jésus-Christ  dans  ses  membres 
souffrants.  » 

L'abbé  Querbes  était  bien  de  son  temps  dans  cette  cri- 
tique du  sentimentalisme;  n'était-il  pas  de  sa  ville  même, 
vraiment  lyonnais,  quand  il  s'en  prenait,  de  la  manière  qui 
suit,  à  l'excuse  souvent  alléguée  par  les  riches  au  cœur  dur  : 
Les  temps  sont  malheureux  ? 

«  Les  temps  sont  malheureux  !  et  pour  qui  ?  Qui  sont  ceux  qui 
tiennent  ce  langage?  Vous  le  savez,  pasteurs  zélés,  vous  qui  éprou- 
vez tour  à  tour  des  chagrins  si  amers  et  des  émotions  si  douces, 
dans  le  cours  de  la  visite  établie  pour  solliciter  les  paroissiens  en 
faveur  des  pauvres. 

.  Après  une  course  longue  et  inutile,  vous  entrez  enfm  dans 
quelque  vaste  maison,  vous  montez  un  escalier  superbe,  vous  arrivez 
à  une  entrée  décorée  avec  goût,  et  vous  vous  consolez  de  vos  peines, 
en  songeant  que  vous  rapporterez  de  là  aux  malheureux  quelque 
chose  de  plus  que  des  consolations.  Mais  quelle  surprise,  quand  il 
faut  voir,  dans  les  yeux  de  ceux  qui  vous  reçoivent,  la  gêne  et  rem- 
barras qu'inspire  votre  présence!  sur  leur  main  une  légère  pièce  de 
monnaie,  que  leur  arrache  l'importunité  d'une  Dame  de  la  Miséri- 
corde, et,  dans  leur  bouche,  cette  parole  banale  :  Les  temps  sont 
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malheureux  !..  Mais  ne  vous  découragez  pas,  montez  plus  haut;  on 
s'est  déjà  aperçu  de  votre  approche.  Tout  est  préparé,  vous  êtes 
attendu.  Voyez  la  joie  peinte  sur  tous  les  visages^  et  voyez  s'appro- 
cher de  vous  ingénument  une  pieuse  fille.  A  son  air  simple  et  à  son 
extérieur  humble,  vous  croyez  qu'elle  va  solliciter  votre  charité; 
eh  non!  elle  laisse  échapper  de  sa  main  un  don  qui  vous  étonne,  et 
s'excuse  encore,  en  disant  :  Les  temps  sont  malheureux.  Voilà  ceux 
qui  ont  droit  de  le  dire.  » 

Ces  citations  sont  tirées  d'un  sermon  pour  le  VHP  dimanche 
après  la  Pentecôte,  20  juillet  1817.  Un  mois  après,  le 
XII*  dimanche,  revenant  sur  ce  sujet,  à  propos  de  la  para- 
bole du  Samaritain,  il  disait  avec  non  moins  de  finesse 
d'observation  et  d'à-propos  : 

«  Avouons-le  à  la  honte  de  noire  temps,  il  semble  que  les  cœurs 
se  soient  desséchés  et  endurcis  depuis  qu'une  malheureuse  philoso- 
phie a  tari  la  source  des  plus  nobles  sentiments.  Dans  la  bouche 
des  nouveaux  amis  de  l'humanité,  la  charité  chrétienne  est  devenue 
la  bienfaisance  profane,  qui  n'est  obligée  que  de  faire  du  bien  à  son 
semblable,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'ouvrir  le  cœur  à  sa  misère,  de 
compatir  à  ses  maux.  Sous  prétexte  d'éclairer  l'esprit,  on  a  rendu 
le  cœur  insensible;  le  siècle  des  lumières  est  devenu  le  siècle  de 
l'égoïsme.  Si  l'on  se  laisse  quelquefois  attendrir,  c'est  sur  des  infor- 
tunes de  théâtre,  sur  des  héros  de  roman.  Le  mensonge  nous  trouve 
plus  sensibles  et  plus  humains  que  la  vérité.  On  dirait  qu'elle  a  perdu 
ses  droits  sur  notre  cœur.  Cette  jeune  femme,  si  sensible  et  si  déli- 
cate au  spectacle,  qu'elle  ne  peut  retenir  ses  larmes  en  certaines 
occasions  où  toutes  les  ressources  de  l'art  sont  mises  en  jeu  pour 
remuer  les  passions,  a-t-elle  jamais  éprouvé  rien  de  semblable  à  la 
vue  des  infortunés  qui  exposent  à  nos  regards  leurs  membres  souf- 
frants, et  qui  font  retentir  l'air  de  leurs  plaintes  touchantes?  » 

Le  sujet  de  Taumône  n'était  pas  le  seul  à  lui  inspirer  ces 
traits  vifs  et  piquants,  ces  détails  vécus,  particulièrement 
opportuns  en  l'année  1817,  qui  fut  une  année  de  disette  et 
de  grande  souffrance  pour  les  pauvres.  Toutes  les  fois  que, 
voulant  inculquer  une  vérité,  une  obligation  de  la  vie  chré- 
tienne, il  rencontre  devant  lui  des  préjugés  ou  des  habitudes 
contraires,  il  ne  manque  pas  de  les  signaler  à  son  auditoire. 
S'agit-il,  par  exemple,  de  rappeler  aux  parents  leur  devoir 
de  veiller  à  l'éducation  physique  de  leurs  enfants?  voici  le 
langage  qu  il  leur  tient  : 
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«Ici, je  VOUS  prie  de  m'écouter  sans  prévention.  Les  usages  du 
monde,  quelque  universels  qu'ils  soient,  et  quelque  autorisés  qu'ils 
nous  paraissent  par  l'exemple,  ne  prévaudront  jamais  contre  les 
règles.  Au  grand  siècle  de  l'humanité  et  du  sentiment,  le  sentiment 
le  plus  vif  a  été  étouffé.  La  maternité  est  devenue  un  fardeau,  que 
nos  mères  d'aujourd'hui  croient  avoir  le  droit  de  déposer  entre  des 
mains  étrangères.  Elles  n'en  rougissent  plus;  il  suffit  à  présent,  pour 
se  soustraire  à  ce  devoir,  de  pouvoir  fournir  un  prix  suffisant  pour 
louer  un  lait  mercenaire.  » 

C'est  fouler  aux  pieds  tout  à  la  fois  «  le  vœu  de  la  nature 
et  le  vœu  de  la  religion;  »  le  vœu  de  la  nature,  qui  n'a  pas 
en  vain  placé  «  ces  sources  de  vie  »  dans  le  corps  des  mères; 
le  vœu  de  la  religion,  qui  enjoint  au  ministre  du  baptême  de 
faire  savoir  à  la  mère,  par  les  personnes  présentes,  qu'elle 
«  doit  nourrir  le  nouveau-né  elle-même,  si  elle  le  peut.  »  11 
n'hésite  pas  à  blâmer  ces  parents  «  qui  ne  savent  parler 
qu'en  effrayant  le  ciel  et  la  terre  par  leurs  imprécations 
contre  leurs  enfants;  qui  impriment  les  traces  de  leur  fureur 
sur  leurs  fronts  et  sur  leurs  membres.  »  Mais  il  condamne 
également  «  le  vice  de  cette  éducation  lâche,  molle  et  frivole, 
qui  a  succédé  à  l'éducation  sévère  et  sérieuse  de  nos  anciens. 
Ils  ignoraient  ces  précautions  étudiées  que  l'on  prend  aujour- 
d'hui pour  faire  à  la  jeunesse  un  jeu  des  études  les  plus 
importantes,  afm,  dit- on,  de  ne  pas  les  rebuter  et  décou- 
rager; cette  tendresse  excessive  qui  fait  céder  à  tous  leurs 
goûts,  pher  à  tous  leurs  désirs.  »  Il  descend  même  à  des 
détails  plus  minces,  à  des  usages  que  la  mode  introduit.  Au 
nom  de  l'hygiène  et  de  la  morale,  il  réprouve  «  cette  fureur 
de  mettre  lé  corps  dans  des  entraves,  pour  soutenir  la  taille  : 
ces  longues  veillées,  après  lesquelles  on  ne  saurait  dire  si 
c'est  le  corps  qui  en  a  le  plus  souffert  ou  lame  ;  ces  bals  et 
ces  danses,  où  il  faut  faire  des  contorsions  et  des  efforts  qui 
réduisent  plus  le  corps,  et  le  brisent  bien  plus  que  les  jeûnes 
et  les  macérations  (^).  » 

Soirées  mondaines,  danses,  théâtres,  spectacles,  carnaval, 
toutes  choses  dans  lesquelles  on  cherche  vainement  à 
assouvir  la  curiosité,  la  vanité,  l'amour  effréné  du  plaisir  : 


(1)  Sermon  pour  le  XX«  dimanche  après  la  Pentecôte,  11  octobre  J817. 
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rien  de  tout  cela  ne  trouvait  grâce  devant  le  zèle  de  l'abbé 
Querbes. 

«  Les  plaisirs  sont  nos  plus  mortels  ennemis,  »  dit-il;  il  le 
prouve  par  des  arguments  empruntés  à  son  temps,  dont  ses 
auditeurs  ne  peuvent  contester  ni  la  vérité  ni  la  force. 
«  Quand  la  France  envoyait  dans  les  combats  les  armées  de 
ses  enfants,  la  plupart  de  ces  malheureux  n'emportaient-ils  pas 
déjà  la  mort  dans  leur  sein  ?  »  Le  plaisir  ne  leur  avait-il  pas 
déjà  inoculé  le  poison  «  qui  rongeait  leurs  entrailles?  »  Oui, 
«  le  souffle  impur  du  plaisir  a  passé  sur  notre  brillante 
jeunesse.  »  Voilà  pourquoi  «  nous  la  voyons  tout  à  coup  se 
faner  avant  le  temps,  languir,  tomber  et  dépérir.  » 

La  contagion  n'a  pas  infecté  seulement  les  villes;  elle  a 
pénétré  jusqu'au  fond  des  campagnes  les  plus  reculées. 
C'est  une  frénésie  que  rien  n'arrête,  qui  ne  respecte  aucun 
temps,  aucun  jour. 

«  Aujourd'hui,  les  chrétiens  n'entrent  dans  la  carrière  de  la  péni- 
tence qu'après  avoir  pris  part  à  des  fêtes  infâmes,  qui  sont  les  restes 
impurs  des  abominations  du  paganisme.  La  misère  des  temps,  la 
multitude  des  pauvres,  les  besoins  que  nous  avons  d'implorer  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  la  France,  assiégée  au  dehors  et  au  dedans 
par  des  hommes  puissants  et  des  factions  audacieuses,  sur  l'Église 
de  Dieu,  honteusement  outragée,  et  appelant  depuis  si  longtemps 
des  pasteurs  au  secours  de  ses  enfants  :  en  un  mot,  les  malheurs 
publics  de  l'Église  et  de  l'État,  rien  ne  peut  arrêter  cette  fureur  de 
jeux,  de  libations,  d'immoralité.  On  danse  sur  le  bord  d'un  abîme.  » 

Parfois,  une  allusion  plus  directe  encore  à  des  faits  plus 
précis  et  plus  présents  fait  toucher  du  doigt  l'inconvenance 
de  ces  fêtes.  «  Tandis  que  vous  êtes  ici  rassemblés,  mes 
Frères,  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu  et  entendre  sa 
parole,  au  moment  où  je  vous  parle,  le  monde  riche,  passe 
des  délices  d'une  table  somptueuse,  où  il  a  bu  à  longs  traits 
dans  la  coupe  des  joies  sensuelles,  au  plaisir  d'un  spectacle 
scandaleux;  et  le  peuple  va  se  livrer  à  la  joie  grossière  et 
brutale  d'une  danse  libertine  ou  d'une  promenade  licen- 
cieuse. » 

L'orgueil,  maladie  de  tous  les  temps  comme  l'amour  des 
plaisirs,  prend  diverses  formes,  suivant  les  époques.  L'abbé 
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Querbes,  pour  combattre  plus  efficacement  le  mal,  en 
signale  non  pas  les  caractères  généraux,  mais  les  symp- 
tômes particuliers  qu'il  revêt  sous  ses  yeux.  Il  le  dénonce 
dans  les  coûteuses  excentricités  de  la  mode,  «  dans  les 
superbes  ameublements,  les  équipages  et  les  magnifiques 
bagatelles  qui  s'étalent  dans  les  appartements,  »  dans  la 
manie  de  vouloir  singer  en  province  la  capitale  et  la  cour; 
dans  le  rêve  ambitieux  de  s'élever  ou  d'élever  ses  enfants 
au-dessus  de  sa  condition;  dans  le  luxe  et  le  raffinement  de 
la  table,  dans  cette  vanité,  particulièrement  déplacée,  qui 
prodigue  de  vains  honneurs  à  la  dépouille  des  morts,  «  qui 
vient  jusque  dans  les  temples  dresser,  pour  ainsi  dire,  autel 
contre  autel,  et  insulter  au  tabernacle  du  Dieu  vivant  par  la 
magnificence  des  ornements  funèbres  rangés  autour  de  leurs 
cercueils;  dans  ces  sépulcres  magnifiques  et  ces  inscriptions 
fastueuses,  dont  on  environne  leurs  restes  insensibles.  » 

Cette  manière  de  mettre  le  doigt  sur  la  plaie  était  un 
avertissement  salutaire  destiné  à  mieux  faire  accepter  le 
remède  ;  elle  ne  tournait  jamais  à  la  satire,  qui  irrite  sans 
guérir.  Elle  prouvait  aux  auditeurs  que  l'orateur  les  connais- 
sait, les  aimait,  qu'il  parlait  pour  eux  et  qu'il  leur  voulait 
du  bien.  Au  reste,  la  profondeur  et  la  sincérité  de  son 
affection  se  montraient  à  d'autres  signes.  La  famille  parois- 
siale ne  souffrait  pas  seulement  de  certains  maux  que  le 
bon  pasteur  devait  s'appfiquer  à  combattre,  elle  courait  des 
dangers  venant  du  dehors  :  il  fallait  les  lui  signaler.  Elle 
avait  ses  traditions,  ses  souvenirs,  qu'il  était  bon  d'entre- 
tenir ou  de  réveiller.  Parfois,  des  courants  funestes  la 
traversaient,  qui  auraient  pu  égarer  certaines  âmes  faibles  : 
il  convenait  de  la  mettre  à  couvert  de  ces  souffles.  Portion 
de  la  ville  et  du  diocèse  de  Lyon,  portion  de  la  France  et  de 
l'Église,  elle  ressentait  le  contre-coup  de  tous  les  événements, 
heureux  ou  malheureux,  qui  les  agitaient  :  un  cœur  d'apôtre 
devait  s'associer  à  ses  douleurs  et  à  ses  joies.  Dans  ce  mifieu 
et  à  cette  époque,  au  début  de  la  Restauration,  et  dans  ce 
peuple  de  Lyon,  que  la  Révolution  avait  si  cruellement 
divisé,  les  haines  politiques  restaient  vives,  fomentant  des 
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désordres,  entravant  souvent  le  ministère  du  prêtre  :  le  rôle 
de  ce  dernier  était  de  faire  entendre  à  tous  des  paroles 
de  paix. 

Le  grand  danger  extérieur  était  créé  par  les  efforts 
inouïs  tentés  par  le  philosophisme  et  l'impiété  sur  tous  les 
terrains,  pour  empêcher  la  restauration  religieuse.  L'abbé 
Querbes,-à  l'exemple  d'ailleurs  de  ses  confrères  de  Saint- 
Nizier,  lui  faisait  face  résolument.  Aux  doctrines,  souvent 
incohérentes,  aux  objections  ineptes  contre  la  Providence, 
la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  la  religion,  contre  les 
maximes,  les  sacrements  et  les  pratiques  de  l'Église,  il 
opposait  des  réponses  vigoureuses;  il  dénonçait  tous  les 
moyens,  directs  ou  détournés,  qu'on  employait  pour  les 
répandre  :  la  presse,  où,  sous  prétexte  de  tolérance  et  de 
libéralisme,  se  propageait  Tindifférence;  les  théâtres,  où 
«  de  vils  histrions  »  n'avaient  pas  craint  de  proférer  ces  vers  : 
Les  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense, 
Notre  crédulité  fait  toute  leur  science; 
les  sociétés  secrètes,  qui  déployaient  une  audace  et  une 
activité  infernales;  la  prodigieuse  entreprise  qui  inondait  la 
France,  villes  et  campagnes,  de  «  six  éditions  simultanées  » 
de  Voltaire  et  des  romans  de  Pigault- Lebrun,  vrai  déluge  de 
mensonge  et  de  boue.  Bref,  on  sent  en  lui  toutes  les  craintes, 
toutes  les  préoccupations,  toutes  les  indignations  saintes,  et 
aussi  tous  les  nobles  enthousiasmes  de  la  vérité  possédée^ 
auxquels  V Essai  sur  V bidifférence  allait  donner  une  si  élo- 
quente et  si  triomphante  expression.  C'est  là  que  le  disciple 
de  M.  Déplace  se  retrouve  tout  entier;  et  Ton  ne  peut  s'em- 
pêcher d'admirer  par  endroits  la  justesse  et  la  vigueur  de& 
coups  qu'il  porte  à  l'ennemi. 

Mais  après  avoir  défendu  son  troupeau  contre  les  périls 
du  dehors,  il  aime  à  communiquer  plus  intimement  avec  lui. 
La  paroisse  possède  tant  de  souvenirs  glorieux  :  saint  Pothin 
et  le  premier  sanctuaire  élevé  à  Marie  dans  les  Gaules  ;  saint 
Nizier  et  la  confrérie  de  Notre  Dame  de  Grâces;  il  les  rap- 
pelle fréquemment.  Un  deuil  a  frappé  le  clergé  :  il  demande 
des  prières  pour  «  la  paroisse  affligée.  »  Après  un  carême^ 
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une  preaiière  communion,  l'inauguration  d'une  confrérie, 
la  piété  a  été  réveillée  :  il  s'efforce  de  raviver  et  de  prolonger 
l'impression  de  ces  cérémonies. 

La  ville,  le  diocèse,  c'est  encore  la  paroisse  agrandie.  Il 
célèbre  Lyon,  l'Église  de  saint  Irénée,  «  la  seconde  Rome,  la 
cité  fidèle,  la  cité  des  martyrs,  »  la  ville  de  Fourvière,  de 
l'Immaculée  Conception.  Le  projet  de  concordat  de  1817 
promet  des  évêques  aux  sièges  vacants,  et  un  règlement 
satisfaisant  des  difficultés  spéciales  à  celui  de  Lyon  :  il  s'en 
réjouit  discrètement.  Le  rejet  de  ce  concordat  par  la  Chambre 
replonge  momentanément  l'Église  de  France  dans  une  situa- 
tion anormale  :  il  fait  partager  à  son  auditoire  la  grande 
douleur  qu'il  en  éprouve.  M.  Rauzan  a  fondé  à  Paris  les 
Missions  de  France;  c'est  le  projet  du  cardinal Fesch  qui  se 
réalise.  Lyon  se  prépare  à  imiter  Paris.  Quand  sera-t-il  prêt? 
«  0  mon  Dieu  !  envoyez-nous  les  hommes  de  votre  droite, 
les  saints  missionnaires  qui  commencent  à  planter  la  croix 
dans  nos  cœurs!  0  mon  Dieu!  ô  mon  Dieu!  hâtez  ces  heu- 
reux événements!  »  Cri  d'une  âme  vraiment  apostolique; 
l'abbé  Querbes  le  renouvela  plusieurs  fois. 

Ces  communications,  ces  épanchements,  dans  lesquels 
prédicateur  et  auditeurs  échangeaient  leurs  sentiments,  et 
qui  maintenaient  leurs  âmes  en  contact  perpétuel,  expli- 
quent les  sympathies,  l'autorité,  l'influence  dont  le  jeune 
vicaire  jouissait  dans  la  paroisse.  Sa  voix  était  religieuse- 
ment écoutée  et  elle  trouvait  de  l'écho  au  fond  de  tous  les 
cœurs.  Bien  plus,  dans  l'état  de  division  où  la  politique  avait 
jeté  les  esprits,  elle  pouvait  seule,  ou  du  moins  plus  effica- 
cement qu'aucune  autre,  faire  entendre  des  paroles  de 
concorde  et  de  paix.  Un  jour,  le  XI V^  dimanche  après  la 
Pentecôte,  31  août  1817,  alarmé  des  maux  que  les  rancunes 
et  les  discordes  politiques  font  souffrir  aux  familles,  à  la 
patrie,  à  la  religion,  aux  âmes,  il  commente  hardiment 
le  mot  de  l'épître  aux  Hébreux  :  Pacem  sequimini  cum 
omnibus.  «  Le  langage  que  je  vais  tenir  paraîtra*[sans  doute 
un  peu  nouveau.  Je  tremblerais,  mes  Frères,  et  je  me  hâte- 
rais de  me  faire  pardonner  une  jeunesse  que  nous  n'oublions 
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jamais  toutes  les  fois  que  nous  ouvrons  la  bouche  devant 
vous.  Mais  ce  qui  nous  rassure  et  nous  enhardit,  c'est  la  voix 
du  prophète  qui  s'écrie  :  0  vous  qui  annoncez  l'évangile  à 
Sion,  souvenez-vous  que  c'est  un  évangile  de  paix;  élevez 
votre  voix  dans  toute  sa  force,  élevez-la  et  ne  craignez  pas.  » 
Et,  après  avoir  fait  le  tableau  de  la  France  divisée  comme 
«  en  deux  nations,  »  des  familles  «  dont  les  liens  les  plus 
sacrés  sont  rompus,  où  le  père  est  armé  de  ressentiment 
contre  son  fils  et  le  fils  contre  son  père,  »  il  demande  à  ses 
auditeurs  «  si,  tout  dociles  qu'ils  sont  à  la  voix  de  l'Éghse, 
ils  ne  l'ont  pas  laissée  faire  éclater  en  vain  ses  menaces  et 
développer  inutilement  ses  subliaies  enseignements  sur 
l'amour  des  ennemis;  s'il  ne  leur  est  pas  arrivé  d'appeler  la 
main  vengeresse  du  Seigneur  sur  les  têtes  coupables  des 
profanateurs  de  son  nom,  comme  les  apôtres  indiscrets, 
qui  voulaient  faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  les  villes 
criminelles.  »  Au  nom  des  âmes  de  leurs  frères,  momen- 
tanément égarés,  il  les  supphe  «  de  se  montrer  indulgents, 
de  ne  pas  éblouir  leurs  yeux  à  demi  ouverts  à  la  lumière, 
en  la  leur  présentant  dans  un  trop  vif  éclat,  de  la  propor- 
tionner à  leur  faiblesse,  de  leur  témoigner  de  la  compassion, 
de  laisser  enfin  à  ceux  que  Dieu  a  ceints  du  glaive  de  sa 
puissance,  le  soin  de  les  juger  et  de  punir  leurs  attentats.  » 

Il  les  supplie  d'avoir  pitié  d'eux-mêmes,  de  considérer  «  ce 
morne  silence,  cette  tristesse  accablante,  cette  défiance 
mutuelle;  ces  éclats  scandaleux  qui  font  de  tant  de  ménages 
une  véritable  demeure  de  l'enfer,  »  et  de  rétablir  «  dans  leurs 
familles,  dont  elle  faisait  les  déhces,  »  la  paix,  la  douce  paix, 
exilée  à  la  suite  d'une  révolution  «  qui  est  venue  exalter 
toutes  les  têtes  et  troubler  toutes  les  idées.  » 

Il  les  en  supplie,  au  nom  «  du  repos  et  de  la  tranquillité 
publique,  »  au  nom  de  la  patrie,  devenue  par  ses  divisions 
intestines  «  la  risée  des  nations  voisines;  »  au  nom  de  leurs 
intérêts  matériels;  car  cette  attitude  d'adversaires  «  aux 
aguets,  se  surveillant  mutuellement,  en  perpétuelle  défiance  » 
les  uns  à  l'égard  des  autres,  «  arrête  toutes  les  relations  et 
anéantit  le  commerce;  »  au  nom  de  leurs  intérêts  éternels; 
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car,  dit-il,  «  n'obtieiidrioiis-nous  que  des  larmes  et  des  afflic- 
tions pour  prix  de  nos  efforts  sur  la  terre,  la  paix  devrait 
être  encore  Tunique  objet  de  nos  vœux  et  de  nos  espérances. 
Un  chrétien  n'a  pas  ici-bas  de  cité  permanente;  c'est  un 
homme  du  siècle  à  venir,  un  enfant  des  promesses  ;  le 
Seigneur  sera  lui-même  sa  récompense.  » 

Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper,  en  disant  que  le 
jeune  prêtre  capable  de  tenir  un  tel  langage  était  de  la  race 
de  Mg^  Affre;  au  temps  des  révolutions  sanglantes,  il  n^eût 
pas  hésité  à  porter  sur  les  barricades  le  rameau  d'olivier. 

Toutefois,  à  la  même  époque,  il  se  donna,  ou  plutôt 
il  accepta  une  mission  encore  plus  délicate.  Un  de  ses 
confrères  de  Saint-Nizier,  —  probablement  M.  Wtirtz,  — 
prêchant  sur  le  jugement  dernier,  avait  cru  en  voir,  à  son 
époque,  les  signes  immédiatement  précurseurs.  Ce  sermon, 
appuyé  sans  doute  sur  TApocalypse,  que  le  bon  abbé  inter- 
prétait si  ingénieusement,  on  le  sait,  coïncidant  avec  la 
réédition  des  œuvres  de  Voltaire,  l'antéchrist,  et  avec  la 
propagande  enragée  qui  se  faisait  pour  les  répandre,  corro- 
boré par  d'autres  prédictions  qui  avaient  cours  en  ce  moment 
et  trouvaient  trop  facilement  accès  auprès  des  âmes  crédules, 
ce  sermon,  dis-je,  avait  jeté  l'effroi  dans  une  grande  partie, 
la  plus  pieuse,  de  la  paroisse.  Il  s'agissait  d'en  réparer  ou 
d'en  atténuer  l'effet,  sans  contredire,  discréditer,  ni  compro- 
mettre un  vénérable  confrère.  Aux  personnes  qui  venaient 
lui  exprimer  leurs  inquiétudes  et  leurs  craintes,  l'abbé 
Querbes  répondit  en  particulier  :  «  Les  signes  précurseurs  du 
jugement  que  l'on  vous  a  annoncé,  ne  vous  atteindront  pas; 
vous  êtes  à  l'abri  de  la  foudre,  les  méchants  seuls  ont  été 
menacés.  »  Mais  cette  réponse  ne  rassurait  pas  pleinement 
ces  bonnes  âmes  :  n'étaient-elles  pas  du  nombre  des 
méchants  ?  Et  surtout,  elle  n'atteignait  pas  celles  qui,  plus 
timides,  n'avaient  pas  osé  manifester  leur  peur.  Il  fallait 
parler  du  haut  de  la  chaire. 

«  Pourquoi  vous  alarmer  si  fort?  Ce  n'est  point  au  nom  de  l'Église 
que  vos  pasteurs  ont  parlé.  Ne  leur  arrive-t-il  pas  de  descendre 
quelquefois  de  la  hauteur  de  leur  ministère,  de  se  mettre  à  votre 
_portée,  d'épancher  leur  cœur  en  votre  présence,  comme  des  pères 
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dans  le  sein  de  leurs  enfants,  d'appliquer  aux  circonstances  les 
connaissances  qu'ils  ont  puisées  dans  la  méditation  des  livres  saints, 
d'exprimer  leurs  vœux  et  leurs  espérances  particulières,  et  de  vous 
communiquer  des  désirs,  dans  lesquels  ils  ne  se  départent  pas  de  la 
soumission  qu'ils  doivent  à  l'Église,  mais  qu'ils  ne  peuvent  trouver 
proposés  dans  les  leçons  qu'elle  leur  donne  ?  » 

La  passe  difficile  était  franchie;  bien  qu'un  peu  enve- 
loppée, la  réponse  était  assez  claire,  discrète  et  charitable, 
L'abbé  Querbes  l'appuya  de  ces  remarques  énergiques  : 

«  Mes  Frères,  le  temps  des  prophéties  est  passé.  Nous  avons  les 
oracles  dictés  par  l'Esprit-Saint,  expliqués  par  l'Église,  qui  est  elle- 
même  assistée  de  TEspril-Saint.  Voilà  le  seul  flambeau  qu'il  nous  soit 
permis  de  suivre.  Laissons  les  fables  ridicules,  les  contes  absurdes 
qui  se  débitent  dans  le  monde,  même  dans  un  certain  monde  reli- 
gieux. Voulez-vous  savoir,  somme  toute,  ce  que  l'Église  nous  enseigne 
qui  puisse  s'appliquer  aux  événements  de  ce  monde?  Qu'elle  est 
indestructible,  comme  son  auteur;  qu'elle  triomphera  lot  ou  tard; 
que  la  justice  élève  les  nations,  et  que  les  crimes  y  font  naître  la 
misère.  Enfin,  s'il  faut  vous  dire  toute  ma  pensée,  la  vie  est  courte, 
ne  nous  occupons  pas  tant  de  notre  avenir  temporel,  pensons  au 
passé,  pour  en  faire  pénitence,  au  présent,  pour  nous  corriger,  à 
notre  avenir  éternel,  pour  nous  y  préparer  une  félicité  sans  bornes.  » 

Le  tour  de  force  pouvait-il  être  plus  habilement  et  plus 
chrétiennement  accompli?  Croirait-on  qu'un  vicaire  de  vingt- 
quatre  ans  en  ait  été  capable?  Quelle  autorité  ce  fait  lui 
suppose  dans  la  paroisse  et  parmi  ses  confrères!  quelle 
confiance  auprès  de  ses  supérieurs!  car  ils  avaient  approuvé, 
sinon  demandé  son  intervention.  «  Nous  n'avons  pas  parlé 
de  notre  chef,  dira-t-il  (^),  ni  imprudemment,  ni  à  la  légère, 
quoique  des  motifs  apparents  aient  pu  le  faire  supposer.  La 
voie  que  nous  avons  prise  pour  nous  assurer  de  la  vérité, 
est  beaucoup  plus  stire  que  si  elle  était  immédiate  (^).  » 

Ce  trait  met  en  rehef  le  ferme  bon  sens  de  fabbé  Querbes, 
la  modération  qui  le  gardait  de  tout  excès,  la  maîtrise  qu'il 
avait  de  lui-même,  de  ses  pensées  et  de  sa  parole,  son  respect 


(1)  Le  14  septembre  1817.  —  (^)  M.  Besson  devait  être  absent  de  Lyon  à  cette 
époque.  Le  10  octobre,  il  était  en  Savoie,  où  il  avait  déjà  passé  quelque  temps. 
C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  l'abbé  Querbes  n'avait  pu  s'assurer  de  la  vérité 
par  la  voie  immédiate. 
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du  ministèrG  sacré  de  la  chaire,  sa  sollicitude  à  ne  troubler 
aucune  âme,  le  caractère  absolument  surnaturel  de  son  zèle. 
Guide,  médecin  et  conseiller  des  âmes,  docteur  de  la  vérité, 
homme  et  ministre  de  Dieu  :  le  prêtre,  à  ses  yeux,  ne  devait 
être  autre  chose. 

Il  nous  reste  à  relever  dans  ses  sermons,  les  trois  ou 
quatre  lignes  qui  font  l'originalité  de  sa  physionomie  morale, 
lignes  visibles  dès  l'enfance,  plus  marquées  dans  l'adoles- 
cence, et  de  plus  en  plus  saillantes  à  mesure  que  les  desseins 
de  Dieu  sur  lui  s'accusent  aussi  davantage. 

Le  zèle  de  la  maison  de  Dieu  le  dévore;  il  ne  peut 
supporter  dans  l'église  le  désordre,  l'irrévérence,  le  sans- 
gêne.  Le  dimanche,  à  la  messe  de  paroisse,  les  hommes 
encombrent  le  passage  qui  mène  de  l'autel  à  la  table  sainte. 
Ils  semblent  plus  préoccupés  de  sortir  les  premiers,  dès  la 
fin  de  la  messe,  que  de  témoigner  au  Saint- Sacrement  le 
respect  qu'ils  lui  doivent,  quand  le  prêtre  va  distribuer  la 
sainte  communion.  Cette  attitude  révolte  son  esprit  de  foi  ; 
il  ne  craint  pas  de  la  qualifier  de  «scandale.  » 

<  Vous  êtes  indignés,  chrétiens  pieux  et  exacts,  qui  assistez  régu- 
lièrement à  la  messe  de  paroisse,  vous  êtes  indignés  contre  les  vils 
apostats  qui  ne  donnent  plus  d'autre  signe  de  religion  que  de  lever  le 
chapeau  et  de  fuir,  sans  fléchir  le  genou,  devant  le  Dieu  sauveur, 
quand  on  le  porte  aux  malades,  quand  ce  Roi  plein  de  douceur  va 
sans  pompe,  dans  nos  rues,  au  secours  des  affligés;  eh!  mes  Frères, 
TOUS  ne  faites  pas  attention  qu'ici  vous  participez  en  quelque  sorte  à 
tant  de  sacrilèges  profanations,  en  vous  tenant  debout  ou  à  genoux 
appuyés  sur  une  chaise  sans  cause  d'infirmité,  en  tournant  le  dos  à 
l'hostie  pure  et  sans  tache...  Ah!  mes  Frères,  procurez  aujourd'hui 
une  douce  satisfaction  à  tous  les  chrétiens  assemblés  dans  ce  saint 
temple...  Au  nom  des  Anges  qui  adorent,  quoique  d'une  manière 
invisible,  en  tremblant,  cette  Majesté  cachée;  au  nom  de  la  foi,  de  la 
religion  et  de  la  piété,  ou  sortez  du  chœur  et  de  l'église  avant  que  le 
saint  ciboire  paraisse  sur  l'autel,  exposé  à  votre  vue,  ou  restez  hum- 
blement prosternés  à  genoux,  en  deçà  ou  en  delà  de  la  barrière, 
jusqu'à  ce  que  le  Saint-Sacrement  ait  été  renfermé  dans  le  taber- 
nacle. Voilà  la  règle  et  le  moyen  de  faire  cesser  le  scandale.  > 

Son  respect  et  son  amour  pour  le  Saint-Sacrement  lui 
révèlent  la  signification  de  la  liturgie.  En  parcourant  le  cycle 
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de  Tannée  chrétienne,  il  indique  d'une  noie  brève  et  précise 
Pesprit  qui  convient  à  chaque  temps.  Il  y  a  trois  avènements 
de  Jésus-Christ.  L'avent  nous  rappelle  le  premier  :  l'incar- 
nation et  la  naissance  de  Notre-Seigneur;  il  nous  prépare 
au  second  :  sa  venue  dans  nos  âmes  ;  il  nous  fait  penser  au 
troisième,  par  les  circonstances  du  jugement  dernier.  Après 
le  Précurseur,  l'Église  nous  répète  :  Pœnitentiam  agite, 

«  Elle  veut  faire  naître  Jésus-Christ  spirituellement  dans  nos 
cœurs.  Pour  nous  avertir  que  le  temps  de  i'avent  est  un  temps  de 
pénitence,  elle  nous  montre  encore  les  vestiges  des  anciennes  obser- 
vations de  l'abstinence  et  du  jeûne,  en  terminant  ses  offices  par  les 
mêmes  prières  que  celles  du  carême,  en  se  servanl,  comme  dans  le 
temps  de  préparation  à  la  solennité  pascale,  d'ornements  d'une 
couleur  simple  et  obscure  (^).  Après  nous  avoir  préparés  à  l'arrivée 
de  Jésus-Christ  dans  le  temps  de  I'avent,  après  nous  avoir  proposé 
les  mystères  de  son  enfance  dans  les  fêtes  si  solennelles  et  si  rappro- 
chées que  nous  venons  de  passer,  l'Église  nous  représente  mainte- 
nant, jusqu'au  dimanche  de  la  Septuagésime,  la  vie  cachée  du 
Sauveur,  se  réservant  de  nous  annoncer  les  traits  de  sa  vie  publique 
au  temps  de  Pâques  et  pendant  le  reste  de  l'année  {^). 

Le  seul  nom  de  Septuagésime  nous  annonce  l'arrivée  de  la 
grande  fête  de  Pâques  et  l'approche  des  saintes  austérités  du  carême. 
L'Église  change  ses  ornements,  se  revêt  des  habits  de  deuil,  elle  cesse 
ses  cantiques  de  joie,  pour  nous  engager  à  faire  précéder  les  jours  de 
pénitence  par  des  jours  de  repentir  et  de  recueillement,  afin  de 
rendre  les  pénitences  et  les  mortifications  que  nous  devons  faire  en 
carême,  méritoires  et  agréables  au  Seigneur,  afin  de  nous  faire 
mépriser  et  fuir  les  folles  joies  oii  le  monde  s'abandonne  dans  ces 
temps  qu'il  s'obstine  à  vouloir  donner  à  la  licence.  » 

C'est  pour  réparer  les  outrages  que  Jésus-Christ  reçoit 
pendant  les  jours  de  carnaval,  que  l'Église  a  institué  les 
Quarante-Heures.  Elle  ouvre  le  trésor  de  ses  indulgences  en 
faveur  des  personnes  qui,  s'étant  confessées  et  ayant  com- 
munié, visiteront  le  Saint-Sacrement  exposé.  A  cette  occa- 
sion, l'abbé  Querbes  rappelle  l'origine  lyonnaise  de  cette 
dévotion. 

«  C'est  dans  nos  murs  qu'elle  a  pris  naissance.  Avant  qu'elle  eût 
été  consacrée  par  les  exhortations  et  les  faveurs  des  chefs  suprêmes 


(1)  Ile  dimanche  de  I'avent,  1818.  —  (2)  II»  dimanche  après  rEpiphanie,  1818. 
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de  l'Église,  avant  nos  temps  de  civilisation  et  de  progrès  des 
lumières,  dans  les  heureux  temps  où  l'on  ne  savait  pas  encore  se 
moquer  des  prêtres  et  des  moines,  le  Père  Ange  de  Joyeuse,  qui 
avait  renoncé  aux  litres  glorieux  de  duc,  de  pair  et  de  maréchal  de 
France,  pour  se  faire  humble  capucin,  le  Père  de  Joyeuse  prêcha  à 
Lyon  pendant  les  trois  jours  contre  les  dérèglements  du  carnaval, 
avec  tout  le  zèle  d'un  homme  apostolique.  Ce  fut  avec  tant  de  fruit, 
que  toute  la  ville  employa  ces  trois  jours  en  prières  et  en  œuvres 
de  piété  ;  et  telle  a  été  à  Lyon  la  première  origine  des  Quarante- 
Heures  (^).  » 

A  l'époque  du  carême,  il  ne  se  contente  pas  d'inculquer 
fortement  le  précepte  du  jeûne  et  de  l'abstinence,  de  réfuter 
les  prétextes  futiles  qu'on  invoque  pour  s'y  soustraire  ;  il 
développe  les  raisons  de  cette  institution,  sa  convenance, 
les  avantages  que  les  fidèles  peuvent  en  retirer,  s'ils  entrent 
dans  les  intentions  de  l'Église. 

Avec  le  dimanche  de  la  Passion  s'ouvre  le  temps  de 
Pâques  ;  et  il  ne  manque  pas  d'insister  sur  le  grand  devoir 
pascal,  dont  la  négligence  est  «  le  fruit  d'une  vie  de  désor- 
dre, une  apostasie,  et  le  plus  grand  des  scandales.  »  Il  signale 
l'heureuse  coïncidence  de  la  fête  de  la  Compassion  de  la 
sainte  Vierge  avec  le  temps  de  la  Passion.  «  Il  était  juste 
que  dans  cette  quinzaine,  consacrée  à  honorer  les  souf- 
frances du  Fils,  il  y  eût  un  jour  destiné  à  rappeler  les 
souffrances  de  la  Mère,  dont  le  cœur  fut  percé  de  tant  de 
glaives!  »  Ce  qui  lui  fournit  le  motif  de  cette  invitation  : 
«  Quand  une  mère  affligée  a  perdu  l'un  de  ses  fils,  les  autres 
viennent  la  consoler;  accourez,  enfants  de  Marie.  » 

La  semaine  sainte,  «  à  laquelle  la  plupart  des  écrits  qui 
tracent  les  règles  des  cérémonies  religieuses  donnent  le  nom 
de  grande  semaine,  »  est  ainsi  appelée  «  parce  que  c'est  pen- 
dant ces  huit  jours  que  se  sont  accomplis  les  plus  grands 
mystères  de  la  foi.  »  Le  dimanche,  premier  jour  de  cette 
semaine,  les  fidèles  «  portent,  à  une  procession  solennelle, 
des  rameaux,  des  branches  d'arbres,  en  signe  de  réjouis- 
sance et  en  mémoire  de  l'entrée  triomphante  que  Jésus- 
Christ  fit  à  Jérusalem  cinq  jours  avant  sa  mort.  Mais,  en 


(1)  Quinquagésime,  1818. 
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nous  faisant  lire  ce  récit,  l'Église  mêle  au  souvenir  touchant 
de  cette  entrée  glorieuse,  le  souvenir  douloureux  de  la  pas- 
sion. Après  avoir  chanté  avec  joie,  la  palme  à  la  main  : 
Hosanna  au  Fils  de  David  !  nous  devons,  au  moment  où 
les  ministres  saints  annoncent  qu'il  a  expiré,  nous  pros- 
terner avec  respect,  et  baiser,  à  leur  exemple,  dans  de 
grands  sentiments  de  componction,  le  pavé  de  nos  tem- 
ples. Les  Ténèbres  sont  les  funérailles  que  l'Église  fait 
pendant  trois  jours  à  la  mémoire  de  son  divin  Chef.  » 

Des  remarques  sobres  expliquent  de  même  les  principales 
cérémonies  des  trois  derniers  jours  :  le  lavement  des  pieds 
et  la  visite  des  reposoirs  du  jeudi  saint;  la  messe  des  pré- 
sanctifîés  avec  la  grande  prière  de  l'Église  pour  tous  les 
hommes,  et  l'adoration  de  la  croix,  du  vendredi  ;  la  bénédic- 
tion des  fonts,  le  samedi.  Aucune  cérémonie,  aucune  fête  : 
Rogations,  Ascension,  Pentecôte,  Fête-Dieu,  Assomption, 
Toussaint,  Commémoration  des  Morts,  ne  passera,  que 
l'abbé  Querbes  n'en  révèle  la  signification  aux  fidèles.  Ainsi 
se  répand  sur  sa  prédication  comme  un  parfum  d'encens, 
une  atmosphère  de  sanctuaire,  qui  élève  l'âme  et  la  porte 
doucement  à  la  piété.  On  y  respire  déjà  quelque  chose  de 
cet  air  embaumé  d'arômes  que  Dom  Guéranger  et  son  école 
feront,  quelques  années  plus  tard,  pénétrer  dans  la  liturgie 
catholique.  Si  nos  âmes  sont  aujourd'hui  habituées  à  cette 
atmosphère,  au  point  que  leur  piété  pourrait  difficilement 
s'en  passer,  ce  n'en  était  pas  moins,  nous  semble-t-il,  en 
1817  et  1818,  une  heureuse  nouveauté. 

Mais  l'abbé  Querbes  ne  se  rapproche  pas  de  l'école  de 
Dom  Guéranger  seulement  par  son  amour  de  la  liturgie  ;  il 
lui  appartient  d'avance  par  son  ultramontanisme,  par  sa 
dévotion  au  Pape.  Comme  l'abbé  Jean  de  Lamennais,  son 
contemporain,  il  est  et  il  demeurera  toujours,  sans  la  moindre 
déviation,  orienté  vers  Rome.  Deux  fois  au  moins  il  com- 
mente le  Tu  es  Petrus,  prêchant  la  fidélité,  l'amour,  le  respect 
à  l'égard  du  Saint-Siège.  Il  montre  dans  le  successeur  de 
Pierre  «  le  fondement  contre  lequel  l'erreur,  l'impiété,  les 
railleries  sacrilèges,  les  menées  sourdes,  les  persécutions  » 
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sont  venues  tour  à  tour  se  briser.  «  Dans  toutes  les  persé- 
cutions communes,  voyez,  dit-il,  les  pontifes  romains  pleins 
de  zèle;  et,  dans  celles  qui  furent  spécialement  dirigées 
contre  le  Saint-Siège,  quelle  majesté  dan^  les  fers!  »  Et, 
rappelant  quelques  paroles  du  prisonnier  de  Savone  et  de 
Fontainebleau  :  «  que  je  voudrais  donc,  s'écrie-t-il,  les  faire 
entendre  à  tout  l'univers!  »  Rien  n'est  plus  facile  «  que  de 
former  sa  foi  »  en  l'appuyant  sur  le  roc  de  Pierre;  rien  n'est 
«  plus  consolant  »  que  de  la  sentir  ainsi  inébranlable. 

Le  Pape  est  «  le  pasteur  d'un  immense  troupeau,  le 
pasteur  des  pasteurs  subalternes.  »  A  ce  titre,  «  il  est  père.  » 
Il  tient  la  place  de  Jésus-Christ.  «  C'est  lui  qui  nourrit,  qui 
communique  la  vie.  »  Il  ne  suffit  pas  «  de  lui  être  soumis,  il 
faut  l'aimer,  se  réjouir  de  ses  triomphes,  s'affliger  de  ses 
tribulations.  Enfants  de  l'Église,  ses  malheurs  ne  doivent 
pas  nous  trouver  insensibles,  ni  même  indifférents.  Pierre 
aux  liens,  tout  le  monde  prie...  » 

A  la  fidéhté  et  à  l'amour,  doit  s'ajouter  le  respect.  Or,  le 
respect  ferme  les  yeux,  jette  un  voile  sur  les  défauts  des 
Papes. 

«  Quelle  honte  pour  des  enfants  de  découvrir  les  fautes  de  leurs 
pères,  de  laisser  de  côté  les  pontifes  qui  ont  illustré  le  siège  de 
Pierre,  pour  ne  s'occuper  que  de  ceux  qui  ont  pu  le  déshonorer!  > 

Le  respect  interdit  la  critique  des  actes  des  papes. 

<  Il  y  a  des  gens  qui  se  croient  pieux,  parce  qu'ils  parlent  beaucoup 
et  en  politiques,  des  affaires  de  l'Église.  Armés  de  ce  grand  mot 
d'usage,  de  coutumes,  de  libertés,  —  libertés  qui  nous  ont  asservis,  — 
ils  veulent  prescrire  des  bornes  à  l'autorité  du  Pape,  soumettre  ses 
décisions  et  ses  démarches  à  leurs  étroites  pensées.  Ils  vous  disent 
d'un  ton  mystérieux  :  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  Pape  a  fait 
une  chose  inouïe  en  concluant  avec  la  France  un  concordat;  c'est 
qu'il  a  outrepassé  les  canons.  »  —  «  Et  qui  voulez- vous  qui  le  juge  ? 
Sera-cevous,hommes  superbes?  Voulez-vous  évoquer  à  votre  tribunal 
le  Père  et  le  Pasteur  commun  des  fidèles?  Sera-ce  l'Église?  Et 
voulez- vous  en  appeler  au  futur  concile  comme  les  hérétiques  ?  Ou 
bien  l'Église  dispersée  s'est-elle  expliquée?  Montrez-moi  ses  récla- 
mations (^).  »  —  «  Silence,  respect,  soumission  empressée,  filiale  et 


(1)  Brouillon  d'un  sermon  sans  date,  qui  reproduit  les  idées  d'un  sermon  prêché 
en  1818,  à  l'occasion  de  la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 
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sans  crainte  :  voilà  la  seule  attitude  qui  convienne.  Nolite  tangere 
Christos  meos.  » 

Tren texans  plus  tard,  un  tel  langage  n'aurait  point  paru 
extraordinaire.  Mais  dans  les  environs  de  1820,  il  est  vrai- 
ment remarquable.  Si  c'est  l'époque  du  Pape,  de  L^ Église 
gallicane  et  des  deux  premiers  volumes  de  V Essai  sur  Vindif- 
férence,  c'est  aussi  celle  où  les  Bausset,  les  La  Luzerne, 
Jes  Frayssinous  faisaient  entendre  à  l'Église  de  France 
une  note  différente.  «  Les  plus  grands  saints  dont  l'Église 
s'honore,  »  a  dit  un  jour  l'abbé  Querbes,  «  ont  toujours  fait 
profession  d'un  attachement  profond  au  Saint-Siège.  »  Que 
ce  soit  le  cas  pour  lui,  nous  n'aurons  pas  la  témérité  de 
l'affirmer  avant  un  jugement  de  l'Éghse.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  Dieu  lui  avait  donné  au  plus  haut  degré  le  sens, 
nous  allions  dire  l'instinct  cathohque  et  romain. 

Pour  le  préparer  à  son  rôle  de  fondateur  d'un  Institut 
enseignant.  Dieu  retenait  aussi  constamment  son  attention 
sur  les  besoins  religieux  de  l'enfance  et  sur  les  trames  que 
la  hbre  pensée  commençait  à  ourdir  pour  s'en  emparer.  C'est 
un  point  que  nous  avons  déjà  touché.  L'instruction  reli- 
gieuse lui  paraît  trop  négligée. 

«  Partout  je  vois  que  les  sciences  naturelles  sont  cultivées  avec 
succès,  les  découvertes,  les  talents,  encouragés  et  soutenus;  partout 
et  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  il  se  manifeste  une  ardeur 
incroyable  pour  le  progrès  des  arts  et  des  lumières.  Et  Jésus,  ce 
sublime  législateur  des  chrétiens,  Jésus-Christ  et  sa  loi  sainte,  Jésus 
et  ses  grands  exemples  sont  oubliés  et  ignorés.  Seulement,  un  vieil 
usage,  une  vieille  habitude  dont  un  grand  nombre  de  chrétiens 
ignorent  et  la  raison  et  l'origine,  veut  qu'au  sortir  de  l'enfance,  la 
jeunesse,  après  avoir  entendu  pendant  un  peu  de  temps  certaines 
notions  de  religion,  qui  s'effacent  presque  aussitôt,  fasse  ce  qu'on 
appelle  la  première  communion.  Après  cela,  ils  entrent  dans  la  classe 
de  ceux  pour  qui  l'Évangile,  les  sacrements,  les  mystères  de  la  foi,  la 
loi  de  Dieu  sont  autant  de  choses  dont  ils  se  font  gloire  de  ne  pas 
même  savoir  le  nom.  » 

On  «  se  débarrasse  »  de  la  première  communion  comme 
d'un  obstacle  à  la  continuation  des  études  de  l'enfant,  ou  à 
sa  formation  professionnelle.  «  Êtes- vous  pauvres?  dit  l'abbé 
Querbes,  vous  avez  hâte,  de  mettre  vos  fils  en  apprentissage. 
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Êtes- VOUS  riches?  vous  voulez  qu'ils  soient  musiciens,  pein- 
tres, géomètres,  mathématiciens,  grammairiens.  Et  chrétiens 
donc,  quand  le  seront-ils?  »  Égoïsme,  insouciance  des 
parents,  grossière  ignorance  de  leurs  devoirs  sont  exploités 
par  le  philosophisme.  Jean-Jacques,  qui  portait  ses  enfants 
au  tour,  a  tracé  dans  V Emile  un  plan  d'éducation.  La  secte 
a  hérité  de  son  faux  zèle.  «  Jamais  on  n'a  tant  écrit  que  de 
nos  jours  sur  l'éducation;  jamais  tant  de  méthodes;  jamais 
tant  de  livres  ;  tout  est  à  l'usage  de  la  jeunesse;  chaque  jour 
voit  éclore  une  nouvelle  découverte  dans  l'enseignement. 
Qui  nous  dit  qu'après  avoir  vu  enseigner  les  sciences  au  son 
des  tambours  et  des  instruments  de  guerre,  nous  ne  verrons 
pas  les  jeunes  élèves  apprendre  à  hre  au  commandement  et 
par  troupes?  »  En  attendant,  quels  sont,  dans  les  écoles, 
«  les  premiers  objets  qui  fixent  leurs  regards?  Des  gravures 
où  l'art  s'est  épuisé  à  dépeindre  les  contes  obscènes  des 
dieux  du  paganisme.  Leur  langue  se  déhe  pour  réciter  de 
jolies  fables,  de  petites  historiettes  et  des  noms  qui  rap- 
pellent toutes  les  idées  du  crime  et  de  l'infamie.  »  Une  autre 
fois  il  dira  :  «  Il  semble  que  leur  respect  pour  les  folies  de 
ces  temps  fabuleux  augmente  chez  nos  modernes  amis  de 
l'antiquité  à  mesure  que  le  respect  pour  la  loi  du  vrai  Dieu 
diminue.  Voyez  donc  comme  ils  les  prônent  dans  leurs 
académies  et  leurs  lycées.  Les  noms  des  faux  dieux  d'Athènes 
et  de  Rome,  ces  noms  qui  rappellent  et  autorisent  tant  de 
vices...,  sont  sans  cesse  sur  leurs  lèvres  et  dans  leurs  livres. 
Ils  viennent  se  mêler  jusque  dans  les  éloges  de  leurs 
morts  (*).  » 

Rien  n'afflige  son  cœur  de  prêtre  comme  le  spectacle 
d'enfants  sans  instruction  religieuse  et  en  danger  de  perdre 
leur  foi.  Il  crie  aux  parents  avec  nos  saints  Livres  :  «  Educate 
filios  vestros,  »  et  il  leur  enseigne  quel  merveilleux  parti  ils 
peuvent  tirer  de  la  rehgion  dans  ce  but. 

«  Représenlez-vous  l'enfant  au  bras  de  parenis  vertueux.  On  le 
conduit  dans  nos  temples,  on  fixe  ses  regards  sur  nos  augustes  céré- 


(1)  n»  dimanche  de  ravent,  1818. 
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monies  et  sur  les  objets  vénérables  et  sacrés  qui  s'y  trouvent.  Là, 
mon  fils,  ton  âme  fut  lavée,  pardonnée;  on  y  a  juré  pour  toi  fidélité 
au  Seigneur;  les  Anges  y  étaient  présents.  Là,  si  tu  as  jamais  le  mal- 
heur de  manquer  à  tes  serments,  tu  seras  pardonné.  Auprès  de  nos 
tabernacles,  on  lui  fait  entrevoir  la  majesté  cachée  du  Dieu  qui  y 
habite.  Dans  l'intérieur  de  la  maison,  on  lui  rappelle  ce  qu'il  a  vu  et 
entendu  à  l'église;  on  reprend,  on  dirige,  on  corrige,  on  lui  inspire 
l'horreur  du  mensonge  et  du  péché.  > 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations;  celles-là  nous 
semblent  suffisantes.  La  prédication  de  l'abbé  Querbes  est 
un  miroir  où  sa  physionomie  se  reflète  fidèlement.  Qualités 
de  l'esprit  et  qualités  du  cœur,  dons  naturels  et  dons  surna- 
turels, franchise,  loyauté,  finesse  d'observation,  justesse  de 
jugement,  piété,  charité,  zèle,  amour  passionné  de  Dieu  et 
des  âmes,  avec  une  prédilection  spéciale  pour  l'enfance,  le 
tout  au  service  dune  doctrine  soHde  et  pure,  présentée  avec 
l'autorité  que  donne  la  conscience  d'être  et  la  volonté  de 
rester  un  ministre  de  Dieu  :  voilà  ce  que  l'on  y  découvre 
sans  peine;  et  voilà  aussi  ce  qui  nous  permet  de  comprendre 
le  rôle,  d'apprécier  l'étendue  et  la  profondeur  de  l'influence 
qu'il  exerça  à  Saint-Nizier. 

Cependant,  pour  juger  exactement  de  ce  dernier  point,  il 
faut  recourir  encore  à  d'autres  éléments.  La  chaire  n'est 
qu'une  partie  du  ministère  sacerdotal,  peut-être  la  moins 
importante.  A  côté  de  la  parole,  il  y  a  l'action;  si  la  parole 
pénètre  l'action,  l'explique  même  partiellement,  elle  n'en 
est  ni  le  principe,  ni  la  condition  suffisante,  ni  encore  moins 
la  mesure.  Et  d'ailleurs,  l'influence  de  la  parole  ne  se  borne 
pas  à  la  chaire;  elle  s'exerce  aussi,  d'une  manière  souvent 
plus  efficace,  dans  les  entretiens  intimes  et  secrets  du 
confessionnal. 
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Sainl-Nizier  {suite)  :  Le  confessionnal  et  la  direction.  —  Les  œuvres. 

L'abbé  Querbes  était  bien  jeune  pour  remplir  le  difficile 
et  redoutable  ministère  de  la  direction  des  âmes.  Mais  il 
avait  les  qualités  qui  y  rendent  apte.  La  dignité  de  sa  vie, 
sa  gravité  religieuse,  son  angélique  piété  conciliaient  le 
respect  à  sa  jeunesse.  11  ne  venait  à  l'esprit  de  personne  de  lui 
en  faire  un  grief.  De  plus,  son  enseignement  si  apostolique 
et  si  goûté,  l'autorité  qu'il  lui  avait  acquise,  le  zèle  éclairé 
et  ardent  qu'il  révélait,  lui  avaient  gagné  la  confiance  des 
âmes.  Pécheurs  depuis  longtemps  éloignés  des  pratiques 
religieuses,  personnes  pieuses  dégoûtées  du  monde  et  à  la 
recherche  d'un  état  de  vie  plus  parfait  :  les  catégories  les 
plus  diverses  s'adressaient  également  à  lui. 

Les  pécheurs  sont  d'ordinaire  des  indifférents  ou  des 
endurcis  :  des  indifférents  «  qui  se  souviennent  du  bap- 
tême, »  qui  vont  de  temps  à  autre  à  l'église  «  pour  se  con- 
former à  certains  usages,  »  qui  veulent  «  avoir  de  la  religion 
pour  obtenir  une  sépulture  convenable,  »  qui  «  croient  encore 
en  chrétiens  et  agissent  en  infidèles  ;  »  des  endurcis  rivés  à 
de  vieilles  habitudes,  esclaves  de  leurs  passions,  sourds  à  la 
voix  de  leur  conscience,  insensibles  aux  touches  de  la  grâce 
prévenante.  Aux  premiers,  l'abbé  Querbes  a  tant  de  fois 
dénoncé  l'inconséquence  de  leur  conduite,  tant  de  fois 
démontré  l'impossibifité  «  d'aUier  Jésus-Christ  et  Bélial;  » 
il  a  si  souvent  et  si  fort  secoué  leur  torpeur,  aiguillonné  leur 
lâcheté,  qu'il  les  a  attirés  à  confesse.  Quant  aux  seconds,  il 
fait  gronder  sur  leurs  têtes  les  tonnerres  de  la  vengeance 
divine.  Il  les  fait  trembler  devant  ces  conversions  différées 
in  extremis,  conversions  toujours  douteuses  et  qui  rendent 
si  incertain  notre  sort  éternel. 

«  On  meurt  comme  on  a  vécu.  Souvent  la  mort  atteint  subitement 
les  pécheurs.  Eh!  que  de  fins  soudaines  de  nos  jours,  que  d'accidents 
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imprévus!  Si  elle  n'arrive  qu'à  pas  lents,  les  premiers  jours  de  la 
maladie  on  se  rassure;  bientôt  le  mal  empire,  on  commence  à  se 
troubler;  mais  une  fausse  pitié  éloigne  encore  l'idée  d'un  retour  sur 
la  conscience.  Enfin,  il  est  temps,  il  n'a  plus  que  quelques  heures  à 
vivre.  Vite,  un  confesseur,  accourez,  il  se  meurt.  Le  ministre  de  Dieu 
se  hâte,  il  se  précipite,  il  court,  il  arrive,  et  le  malade  est  mort... 
Voulez-vous  qu'il  arrive  à  temps?  Déjà  la  langue  du  malade  est 
embarrassée,  ses  facultés  obscurcies,  il  ne  voit  plus,  il  n'entend  plus, 
ce  n'est  plus  qu'un  cadavre  à  qui  il  reste  encore  un  souffle  de  vie;  et 
le  prêtre  est  réduit  à  hasarder  le  sacrement,  sans  aucun  signe  de 
repentir,  sans  aucun  aveu,  sans  aucune  des  conditions  requises  pour 
le  sacrement  de  réconciliation...  Accordons  au  moribond  le  loisir  de 
se  confesser.  Gomment  repasser  en  quelques  instants  une  vie  de 
quarante  années  de  désordre?  Gomment  un  esprit  obscurci  et  un 
cœur  accablé  sous  le  poids  de  ses  maux,  peuvent-ils  se  rappeler  des 
détails  qui  demanderaient  un  long  examen?  Gomment  une  langue 
qui  commence  à  s'épaissir,  peut-elle  se  prêter  aisément  à  dévoiler 
cette  masse  énorme  de  crimes  et  de  forfaits?...  Supposons  qu'il 
reçoive  les  derniers  sacrements,  en  apparence  avec  édification.  Mais 
c'est  le  sceau  qu'il  met  à  sa  réprobation;  car  il  conserve  dans  son 
cœur  la  flamme  impure  de  la  passion  qui  le  dévorait,  et  que  toute  la 
violence  d'une  maladie  aiguë  n'a  pu  éteindre.  On  dit  qu'il  a  fait  une 
bonne  mort.  Quelle  mort,  grand  Dieu!  Voilà  cependant  la  mort  du 
plus  grand  nombre,  voilà  la  vôtre,  mon  cher  Frère,  si  vous  vivez 
comme  eux  !» 

Il  a  des  accents  terribles  pour  leur  représenter  l'appareil 
du  jugement  dernier. 

«  Oui;  incrédules,  quand  il  sera  venu  ce  jour  du  Seigneur  où  seul 
il  sera  glorifié,  oii  il  armera  toutes  les  créatures  pour  combattre  ses 
ennemis,  ce  jour  de  colère  et  de  vengeance,  ce  jour  de  justice  et 
d'extermination;  quand  cette  terre,  ces  maisons,  ces  montagnes,  ces 
édifices,  ces  empires,  ce  soleil,  ces  astres  auront  disparu  dans  les 
flots  d'un  feu  embrasé  par  la  colère  divine  ;  quand  tout  l'univers 
aura  disparu,  comme  la  tente  que  le  soldat  enlève  au  lever  du  camp; 
quand,  au  son  de  la  trompette  éclatante  qui  se  fera  entendre  aux 
quatre  coins  du  monde,  ces  cendres  et  ces  débris  de  l'univers  se 
ranimeront  et  rendront  à  la  vie  ces  corps  humains  renfermés  dans 
leur  sein;  quand  tous  les  enfants  d'Adam  auront  été  rassemblés  dans 
la  plaine  immense  où  doit  se  prononcer  la  sentence  éternelle;  incré- 
dules, impies,  philosophes,  libéraux,  hbertins,  vous  le  verrez  alors, 
dans  son  dernier  avènement,  ce  Jésus  que  vous  avez  raillé,  attaqué 
dans  son  culte,  dans  sa  morale,  dans  ses  ministres  ;  vous  le  verrez, 
non  plu5  comme  aux  jours  de  son  premier  avènement,  emmailloté 
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et  couvert  de  langes;  non  plas  comme  dans  son  deuxième  avène- 
ment, caché  sous  les  espèces  eucharistiques;  vous  le  verrez  éclatant 
de  gloire  et  de  majesté,  et  à  sa  vue,  vous  rougirez  de  honte,  vous 
tremblerez  et  vous  sécherez  d'effroi  !  » 

Pour  jeter  dans  leur  cœur  une  sainte  épouvante,  il  égale 
Massillon,  prêchant  sur  le  petit  nombre  des  élus  : 

«  Les  Apôtres,  assurés  de  l'amitié  et  des  prédilections  de  leur  bon 
Maître,  célébraient  la  dernière  Pâque.Tout  à  coup,  au  milieu  du  repas, 
Jésus  leur  dit  :  L'un  de  vous  me  trahira.  La  gaîté  simple  qui  régnait 
parmi  eux  cesse;  une  tristesse  morne  envahit  tous  les  cœurs  et  tous 
les  visages.  Chacun  se  demande  :  Est-ce  moi?  Mes  Frères,  si  une 
voix  terrible,  sortie  du  fond  de  ce  tabernacle,  remplissait  la  vaste 
enceinte  de  ce  temple  et,  retentissant  comme  un  coup  de  foudre 
sous  ces  voûtes,  vous  faisait  entendre  ces  paroles  effrayantes  :  Un 
d'entre  vous  me  trahira,  j'aperçois  dans  cette  foule  un  traître,  un 
réprouvé,  une  victime  de  ma  justice  et  de  ma  colère;  ah!  nous 
n'aurions  pas  besoin  d'en  dire  davantage;  cette  seule  parole  dessille- 
rait tous  les  yeux  et  changerait  tous  les  cœurs.  Il  me  semble  voir 
l'épouvante  peinte  sur  tous  les  fronts;  il  me  semble  lire  dans  toutes 
les  consciences  cette  pensée  accablante  :  Sera-ce  moi?  Mais  il  me 
vient  une  autre  pensée.  Dans  l'incertitude  où  vous  aurait  plongés 
cette  terrible  menace,  vous  auriez  encore  l'espérance  d'en  détourner 
les  terribles  effets  avant  le  moment  marqué  pour  l'exécution  de  la 
sentence.  Mais  si  un  des  anges  chargés  de  faire  la  séparation  redou- 
table des  boucs  et  des  brebis,  des  bons  et  des  méchants,  des  élus  et 
des  réprouvés,  paraissait  en  ce  moment  au  milieu  de  cette  assemblée; 
si,  après  avoir  pris  place  dans  cette  chaire,  promenant  ses  regards 
sur  vous  tous,  mes  Frères,  il  vous  annonçait,  d'une  voix  éclatante  et 
terrible,  que  le  Seigneur  lui  a  fait  connaître  quelques-uns  de  ceux 
qu'ildoit,  au  dernier  jour,  retrancher  du  nombre  des  élus  :  grand 
Dieu,  quelle  terreur!  Mais  que  serait-ce,  si,  continuant  à  exercer  les 
vengeances  de  son  Maître,  à  appeler  les  victimes  par  leur  nom, 
il  étendait  sa  verge  foudroyante  sur  cet  auditoire?  Que  serait-ce,  s'il 
en  désignait  le  quart,  la  troisième  partie,  la  moitié,  le  plus  grand 
nombre?  s'il  arrachait  aux  autels  les  ministres  revêtus  du  caractère 
sacré,  s'il  chassait  les  fidèles  mêmes  que  leur  extérieur  de  piété  avait 
mis  jusque-là  à  l'abri  du  soupçon  des  hommes?  moi-même  qui  vous 
prêche,  s'il  me  renvoyait  avec  la  foule;  s'il  criait  d'une  voix  de 
tonnerre,  comme  les  diacres  de  la  primitive  Église  :  Hors  d'ici  les 
impudiques,  les  hypocrites,  les  hommes  qui  se  réjouissent  du  mal  de 
leurs  frères!  0  mon  Dieu!  une  scène  encore  plus  épouvantable  se 
prépare  tous  les  jours,  et  nous  n'y  pensons  pas!  Ah!  que  vous  êtes 
terrible  en  vos  conseils  sur  les  enfants  des  hommes!  » 
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Mais  si  la  crainte  ébranle  les  cœurs  endurcis,  elle  les 
resserre;  et  l'abbé  Querbes  voulait  avant  tout  les  dilater  et 
les  ouvrir.  Aussi,  c'est  par  la  confiance  qu'il  préparait  Tœu- 
vre  de  la  crainte,  et  par  la  confiance  qu'il  Tachevait.  Avant 
d'expliquer  le  pauci  vero  electi,  il  expliquait  le  consolant 
multi  sunt  vocati;  il  célébrait  la  miséricorde  de  Dieu,  avant 
de  rappeler  sa  justice.  Il  s'indignait  contre  «  les  disciples  de 
Jansénius,  qui,  sous  des  dehors  austères,  avec  les  mots  de 
grâce  et  de  charité  toujours  sur  les  lèvres,  portent  dans  leur 
cœur  tout  le  fiel  d'une  doctrine  cruelle  et  horrible  qui  met 
des  bornes  à  la  miséricorde  de  Dieu.  »  Il  leur  montrait  Dieu 
appelant  tous  les  hommes  au  salut,  Jésus-Christ  mourant 
pour  tous,  «  le  Père  de  famille  envoyant  dans  les  carre- 
fours, sur  les  places  publiques,  le  long  des  haies,  chercher 
des  convives  pour  son  grand  festin.  Dieu  enfin  ne  voulant 
la  mort  de  personne,  mais  que  tous  au  contraire  arrivent  à 
la  connaissance  de  la  vérité.  »  En  ouvrant  à  ses  auditeurs 
ses  bras  avec  son  cœur,  il  leur  disait  : 

«  Venez,  pauvres  pécheurs,  que  la  vue  de  vos  anciennes  iniquités 
jette  dans  les  angoisses;  venez,  âmes  fidèles  pour  qui  le  soleil  de  jus- 
tice semble  s'être  éclipsé  un  instant,  vous  laissant  dans  des  ténèbres 
dont  votre  conscience  délicate  augmente  encore  l'horreur;  venez, 
vous  tous  qui  avez  conçu  quelque  méfiance  sur  la  certitude  de  votre 
salut;  venez.  Ah  !  que  je  suis  heureux  d'avoir  à  remplir  un  ministère 
si  consolant  auprès  de  vous!  Hélas!  l'un  des  obstacles  les  plus 
communs  et  les  plus  difficiles  aujourd'hui,  c'est  le  défaut  de  con- 
fiance. Le  pécheur,  au  lit  de  mort  ou  au  pied  de  nos  tribunaux  de 
réconciliation,  en  déposant  le  fardeau  de  ses  crimes,  laisse  bien  sou- 
vent échapper  avec  ses  soupirs,  ces  paroles  :  0  mon  père,  est-il 
possible  que  le  Seigneur  me  fasse  miséricorde?  —  0  homme,  vous 
répondrai-je,  ô  mon  frère,  que  vous  connaissez  bien  peu  le  cœur 
d'un  Dieu!  Eh!  n'est-il  pas  votre  Père?  Personne  ne  mérifa  jamais 
plus  que  lui  de  porter  ce  titre.  Personne  n'est  aussi  père  que  lui, 
nemo  tam  pater  quam  Deus.  Vous  êtes  pécheur  et  vous  tremblez,  mon 
frère.  Quel  est  ce  farouche  désespoir  qui  vous  fait  dire  comme  à  Gain  : 
Mon  crime  est  trop  grand  pour  que  le  Seigneur  me  pardonne  ?  Si 
quelque  chose  devait  me  faire  craindre  pour  vous,  ce  serait  l'excès 
de  cette  défiance  insensée  à  laquelle  vous  vous  abandonnez.  Si,  selon 
la  pensée  de  saint  Jérôme,  Judas  fit  une  injure  plus  grande  à  la 
majesté  divine  par  la  fureur  de  son  désespoir  que  par  sa  trahison, 
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VOUS  offensez  bien  plus  le  Seigneur  par  votre  défiance  injurieuse  que 
par  tous  les  débordements  de  votre  vie  passée...  Vous  êtes  pécheur  ! 
Mais  Jésus-Christ  n'est-il  pas  l'ami  des  pécheurs  ?  Ne  laisse-t-il  pas 
les  brebis  fidèles  pour  courir  après  la  brebis  égarée?...  Vous  êtes 
pécheur  !  Eh  bien  !  réjouissons-nous;  voilà  une  occasion  où  le  Dieu 
des  miséricordes  fera  éclater  sa  bonté...  Vous  êtes  un  grand  pécheur! 
Qu'avez -vous  donc  fait?  Êtes-vous  injuste  détenteur  du  bien 
d'autrui,  voleur,  libertin,  débauché,  assassin  ?  Avez-vous  violé 
toutes  les  lois  divines  et  humaines  ?  Avez-vous  méconnu  la  sainteté 
des  serments  ?  Avez-vous  attaqué  la  divinité  elle-même  ?  Avez-vous 
profané  le  nom  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ?  Espérez  au  Seigneur, 
revenez  à  lui,  et  vous  ne  serez  point  confondu.  Tous  vos  forfaits  ne 
seront  qu'une  goutte  d'eau  qui  ira  se  perdre  dans  la  mer  immense 
de  la  miséricorde  de  Dieu  !  » 

C'est  ce  langage,  avec  les  sentiments  dont  il  s'inspirait, 
c'est  une  conduite  en  tout  conforme  à  ce  langage,  c'est  un 
cœur,  une  vie  que  l'on  savait,  que  l'on  sentait  tout  entière 
au  service  des  âmes,  qui  attiraient  à  lui  les  pécheurs.  11  les 
attendait  à  son  confessionnal,  où  il  passait  chaque  jour  plu- 
sieurs heures;  et,  quand  ils  n'y  venaient  pas,  il  allait  les 
chercher.  '  Les  malades  surtout  étaient  l'objet  de  ses  soins. 
Il  était  empressé  à  leur  apporter  les  consolations  de  la  reli- 
gion. Les  refusaient-ils, il  ne  se  décourageait  pas;  sa  patience, 
ses  bons  offices,  sa  douceur,  unis  à  ses  prières,  avaient  tou- 
jours raison  des  résistances.  On  l'appelle  un  jour  auprès 
d'un  jeune  homme  qui  se  mourait  d'une  maladie  de  poitrine. 
«  Je  ne  suis  pas  l'ennemi  des  prêtres,  lui  dit  ce  jeune 
homme;  j'ai  pour  ami  l'écrivain  pubhc  du  quartier,  qui  a  été 
autrefois  curé.  »  Un  malheureux  apostat^  c'est  tout  ce  que 
le  pauvre  moribond  connaissait  de  la  religion.  Aussi  ne 
voulait-il  pas  entendre  parler  de  confession.  L'abbé  Querbes 
engage  avec  lui  une  sainte  lutte,  le  gagne  à  Jésus-Christ,  et 
le  jeune 'homme  meurt  dans  les  meilleurs  sentiments  (^). 

C'est  l'abbé  Querbes  qu'on  appelait  de  préférence,  toutes 
les  fois  qu'il  s'agissait  de  ramener  à  Dieu  un  pécheur 
endurci.  Une  nuit,  raconte  le  F.  Clavel,  on  frappe  à  la  porte 


(»)  Trait  rapporté  par  le  P.  Hugues  Favre,  qui  a  vécu  trente  ans  dans  l'intimité 
du  P.  Querbes. 
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du  presbytère.  «  Venez  vite,  M.  l'abbé,  un  tel  se  meurt  et 
refuse  de  se  confesser.  »  C'était  un  prêtre  apostat,  qui,  pour 
faire  oublier  son  caractère,  s'était  livré  à  toutes  les  fureurs 
de  la  Révolution.  Il  s'était  fait  à  Lyon  une  réputatioxi 
sinistre  :  on  comptait  par  dizaines  les  victimes  qu'il  avait 
envoyées  à  l'échafaud.  L'abbé  Querbes  accourt  auprès  de 
lui,  et  lui  parle  des  miséricordes  du  Seigneur  :  «  Il  n'y  a 
pas  de  miséricorde  pour  moi,  murmure  le  moribond  ;  je  suis 
un  scélérat,  un  assassin.  —  Bien,  mon  frère,  voilà  votre 
confession  en  bon  train;  continuez,  et  l'absolution  vous 
purifiera.  —  L'absolution  !  reprend  le  malade,  en  se  levant 
sur  son  séant;  vous  pourriez  m'absoudre?  —  Oui,  mon 
frère,  confiance  et  continuez.  »  Le  pécheur  vaincu  se  con- 
fesse, reçoit  les  derniers  sacrements,  et  meurt,  après  avoir 
versé  d'abondantes  larmes  de  componction  et  de  joie. 

Ces  coups  d'éclat  de  la  grâce  frappent  l'attention.  Le 
prêtre  qui  en  a  été  l'instrument  les  publie  à  la  gloire  de  Dieu, 
et  la  mémoire  les  retient.  Le  ministère  ordinaire  du  confes- 
sionnal passe  inaperçu.  Aucun  témoin  ne  saisit  ce  qu'un 
prêtre  y  dépense  de  force  physique,  de  patience,  de  zèle  actif 
et  ingénieux.  Mais  on  peut  en  apprécier  les  caractères  et  les 
résultats  par  les  confidences  des  âmes  qui  en  ont  bénéficié. 
Un  assez  grand  nombre  des  pénitentes  de  l'abbé  Querbes 
éprouvaient  le  besoin  de  lui  exprimer  leur  reconnaissance, 
lui  demandaient  conseil  dans  des  circonstances  difficiles,  ou 
consolation  dans  leurs  épreuves  ;  d'autres,  frappées  par  une 
de  ses  instructions,  ou  attirées  par  sa  réputation  de  vertu, 
le  priaient  avec  instance  de  les  accepter  sous  sa  direction. 
Nous  avons  leurs  lettres.  Elles  témoignent  d'une  estime, 
d'une  vénération  et  d'une  confiance  qui  honorent  grande- 
ment le  jeune  prêtre.  Telle  pénitente,  entrée  au  couvent  sur 
ses  conseils,  loue  «  son  zèle  et  sa  charité,  »  proclame  «  le 
grand  bien  »  qu'il  lui  a  fait,  le  déclare  «  conduit  par  l'esprit 
de  Dieu,  »  et  «  se  félicite  de  l'avoir  eu  pour  guide.  »  Une 
autre,  restée  dans  le  monde,  «  met  au  nombre  des  bienfaits 
de  la  Providence  le  bonheur  de  le  connaître  et  d'être  sous  sa 
conduite.  »  Une  troisième,  novice  au  Garmel,  soumet  à  ses 

-7 
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4c  lumières,  à  sa  grande  expérience  de  la  direction,  »  les 
troubles  et  les  difficultés  qu'elle  éprouve;  elle  attend  de 
«  ses  saints  conseils,  le  remède  assuré  »  aux  maux  dont  elle 
souffre.  Toutes  tiennent  équivalemment  le  langage  de  l'une 
d'entre  elles^i  «  J'ai  toujours  été  convairlcue  que  la  volonté 
de  Dieu  ne  pourrait  mieux  se  manifester  que  par  ce  que  vous 
me  conseilliez  ou  me  commandiez...  Je  me  promets  d'avance 
cette  satisfaction,  tranquillité  d'esprit  et  paix  du  cœur,  qui 
ne  m'ont  jamais  manqué,  quand  j'ai  suivi  vos  avis.  » 

Toutes,  qu'elles  soient  instruites  ou  ignorantes,  dans  le 
monde  ou  dans  la  vie  religieuse;  sont  des  âmes  simples  et 
droites,  sans  prétention  comme  sans  feinte,  qui  vont  à  Dieu 
bonnement,  avec  une  entière  franchise  et  une  parfaite  pureté 
d'intention.  Elles  ont  appris  cela  de  leur  directeur.  Haine  du 
monde  corrompu  et  corrupteur,  amour  de  la  solitude,  de  la 
retraite,  du  recueillement,  où  l'on  trouve  Dieu,  où  l'on  a  plus 
de  facilité  pour  le  prier;  union  habituelle  avec  lui  par 
l'offrande  répétée  des  actions,  par  l'oraison  mentale,  l'examen, 
la  visite  au  Saint-Sacrement,  par  des  rendez-vous  fréquents 
dans  le  cœur  de  Jésus;  messe  et  communion  quotidiennes; 
humilité,  esprit  de  mortification  et  de  pénitence,  abnégation 
complète  de  soi  par  l'obéissance  ou  par  l'immolation  au 
devoir  :  telle  est  la  voie  par  laquelle  il  les  conduisait.  Aucune 
singularité  dans  les  pratiques  de  dévotion,  aucune  nouveauté; 
mais  le  grand  chemin  tracé  par  les  meilleurs  maîtres  de  la  vie 
spirituelle,  à  la  lumière  des  principes  de  l'Évangile. 

Cette  direction  produisit  les  plus  heureux  fruits.  Sans 
parler  des  personnes  du  monde  qu'il  affermit  ou  lança  dans 
les  œuvres  de  piété,  de  charité  ou  de  zèle,  —  car  pour  lui 
«  la  vocation  de  chrétien  était  un  engagement  à  la  sainteté,  » 
—  il  en  retira  du  monde  un  grand  nombre.  Saint-Charles, 
la  Trappe  et  le  Carmel  de  Lyon,  la  Retraite  de  Marseille, 
plusieurs  autres  couvents  reçurent  de  ses  filles  spirituelles. 
A  s'en  tenir  aux  seules  indications  contenues  dans  les  lettres 
qu'elles  lui  adressaient,  ce  n'est  pas  moins  de  quinze  jeunes 
personnes  qui  se  consacrèrent  à  Dieu  sur  ses  conseils,  pen- 
dant les  six  années  de  son  vicariat  à  Saint-Nizier.  Combien 
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sans  doute  qui  ne  lui  écrivirent  jamais,  ou  dont  les  lettres 
se  sont  perdues  ! 

Les  éléments  nous  manquent  pour  apprécier  son  ministère 
auprès  des  jeunes  gens.  Il  nous  est  permis  de  conjecturer 
qu'il  ne  fut  pas  moins  fécond. 

Le  prêtre  n'est  pas  seulement  guide  au  for  interne  propre- 
ment dit.  Souvent  on  fait  appel  à  ses  lumières  dans  des 
matières  mixtes  ou  même  purement  profanes.  Avec  la 
rectitude  et  la  netteté  de  son  jugement,  l'abbé  Querbes 
excellait  à  démêler  une  situation  embarrassante,  à  tracer 
une  ligne  de  conduite.  Nous  ne  citerons  que  l'exemple  sui- 
vant à  l'appui  de  cette  remarque  :  un  prêtre,  réfractaire  au 
Concordat  et  membre  de  la  Petite  Église,  engageait  les 
demoiselles  B.  à  s'éloigner  des  prêtres  et  des  fidèles  soumis 
à  N.  S.  P.  le  Pape.  Elles  vinrent  demander  conseil  à  l'abbé 
Querbes.  Celui-ci  les  raffermit  d'un  mot;  puis,  songeant  à 
la  possibilité  de  ramener  le  prêtre  égaré,  il  lui  fit  remettre 
les  questions  suivantes  : 

«  1°  Votre  séparation  date-t-elle  du  Concordat  et  quelle  en  est  la 
cause? 

2°  Si  le  chef  de  l'Église  vient  à  violer  les  saintes  règles,  s'il  les  a 
violées  par  ledit  Concordat,  quelle  autorité  doit  le  juger?  Est-ce  vous 
ou  moi?  Est-ce  une  petite  portion  des  fidèles?  Quelques  prêtres? 
Quelques  évêques?  Les  réclamations  de  l'Église  entière?  Enfin,  la 
voix  d'un  concile  juridiquement  assemblé?  Choisissez. 

3o  Un  acte  fait  par  N.  S.  P.  le  Pape,  tel  que  ledit  Concordat,  auquel 
les  parties  de  l'Église  dispersée  et  enseignante  ont  donné  leur  con- 
sentement au  moins  tacite,  en  ne  se  séparant  pas  de  la  communion 
des  pasteurs  institués  par  cet  acte,  ne  forme- t-il  pas  une  règle  suffi- 
sante de  foi  aux  yeux  de  tout  chrétien  catholique,  apostolique  et 
romain? 

4°  Si  le  Concordat  est  nul,  au  nom  de  qui  un  prêtre  peut-il  exercer 
le  ministère  évangélique  dans  le  diocèse  de  Lyon,  et  de  qui  tient-il 
ses  pouvoirs  et  sa  mission  ? 

5"  Dans  l'état  des  choses  en  1793,  ou  1794,  l'autorité  légitime  ordi- 
naire ayant  cessé,  soit  par  la  mort  de  l'Archevêque,  soit  par  la  dis- 
persion et  l'inaction  du  pouvoir  capitulaire  sede  vacante,  à  qui  \qs 
fidèles  devaient-ils  avoir  recours,  et  par  qui  ont-ils  dû  être  adminis- 
trés depuis? 

6°  Le  Pape  n'a- t-il  pas  pu  et  dû  alors  pourvoir  au  bien  des  fidèles,- 
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en  nommant  provisoirement  et  en  attendant  un  meilleur  ordre  de 
choses,  un  Vicaire  apostolique  ? 

7^  Puisque  vous  prétendez  avoir  communiqué  avec  ce  délégué  du 
Pape  jusqu'en  1801,  quand  ses  pouvoirs  ont  cessé  et  que  le  Saint- 
Père  les  lui  a  retirés,  à  qui  avez-vous  dû  vous  rallier? 

8°  Supposé  que  le  Pape  n'ait  pu,  par  suite  de  la  nullité  du  Con- 
cordat, conférer  au  cardinal  Fesch  le  titre  d'archevêque  de  Lyon,  le 
Pape  n'a-t-il  pas  pu  continuer  à  ce  prélat  les  pouvoirs  de  Vicaire 
apostolique,  et,  s'il  l'a  pu,  ne  l'a-t-il  pas  dû  dans  l'intérêt  de  la  reli- 
gion? Et  si  telle  n'a  pas  été  son  intention,  s'il  ne  l'a  pas  fait,  à  qui 
nous  rallier  encore  une  fois?  Des  pasteurs,  —  si  on  peut  les  appeler 
ainsi,  tandis  que  l'Église  les  rejette  de  son  sein  en  les  excommuniant 
par  la  voix  du  Père  commun,  —  des  pasteurs  étrangers  doivent-ils 
en  ce  cas  s'introduire  dans  ce  troupeau?  Et  dans  quelle  partie  de 
l'Écriture  et  de  la  Tradition  trouveront-ils  de  quoi  justifier  une 
pareille  démarche?  » 

Après  l'avoir  pressé  par  cette  argumentation  lumineuse, 
serrée,  sans  réplique,  il  terminait  en  l'invitant  à  réfléchir  sur 
une  double  inconséquence  : 

«  Nous  qui  ne  sommes  pas  séparés,  nous  sommes  toujours  dans 
l'Église  et  l'on  n'ose  pas  nous  condamner;  et  cependant  j'ai  aperçu  (^) 
des  portraits  d'une  mère  Angélique  Arnaud  et  d'un  diacre  Paris,  qui 
rappellent  des  souvenirs  auxquels  se  rattachent  des  erreurs  anathé- 
matisées  par  l'Église  il  y  a  plus  d'un  siècle.  > 

Cette  note  ramena-t-elle  le  schismatique  ?  Nous  l'ignorons. 
Elle  n'en  est  pas  moins  un  remarquable  spécimen  de  cette 
ferme  raison,  de  ce  sens  droit,  catholique  et  romain,  déjà 
signalés  chez  l'abbé  Querbes,  ainsi  qu'un  grand  acte  de 
(Charité  spirituelle. 

Charité  spirituelle  !  le  ministère  des  âmes  ne  va  pas  sans 
cette  vertu;  il  en  est  Texercice  le  plus  élevé,  et  nous  venons 
de  voir  quel  dévouement  l'abbé  Querbes  y  dépensa.  Mais  il 
pratiqua  la  charité  sous  toutes  les  autres  formes,  donnant 
sans  compter  son  temps,  son  argent,  son  activité,  le  meil- 
leur de  lui-même.  Les  traits  les  plus  authentiques  en 
abondent,  nous  en  citerons  quelques-uns  seulement. 

Il  n'était  vicaire  à  Saint-Nizier  que  depuis  six  mois.  Un 


(')  Par  discrétion,  il  n'ajoutait  pas  :  chez  vous  ou  chez  les  vôtres. 
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petit  fabricant,  obligé  de  déménager,  vient  lui  dire  qu'il  a 
trouvé,  «  rue  Mercière, '2^  étage,  4«  montée,  et  donnant  sui- 
te derrière,  »  un  logement  suffisant,  mais  que  les  proprié- 
taires refusent  de  le  lui  louer  sans  garantie.  Quelle  garantie 
peut-il  leur  offrir,  lui,  pauvre  ouvrier  ?  il  n'a  que  ses  outils, 
son  maigre  mobilier,  ses  bras  et  son  honnêteté,  et  l'on  ne 
veut  pas  s'en  contenter.  L'abbé  Querbes  n'hésite  pas  :  «  il 
se  rend  caution  solidaire  pour  les  payements  du  présent 
bail  et  de  toutes  les  autres  conditions  qui  y  sont  stipu- 
lées (^).  » 

Un  jour  du  mois  de  janvier,  revenant  de  voir  un  malade, 
il  aperçoit,  dans  une  allée  obscure,  une  femme  en  pleurs, 
accroupie,  avec  ses  deux  enfants,  à  côté  d'un  paquet  de 
bardes.  Il  s'approche. 

Monsieur  l'Abbé,  lui  raconte  la  pauvre  mère,  mon  mari  est  depuis 
six  mois  à  l'hôpital,  d'où  il  ne  sortira  pas.  Tant  que  mes  forces  y  ont 
suffi,  fai  travaillé  pour  nourrir  mes  enfants  et  payer  mo?i  loyer;  mais 
les  chagrins,  les  veilles,  les  privations  ont  affaibli  ma  vue  et  altéré  ma 
santé.  Mon  travail  n'étant  plus  assez  bien  fait,  le  patron  refuse  de  me 
donner  de  V  ouvrage.  Aujourd'hui,  je  n'ai  plus  de  pain  pour  mes  enfants^ 
ni  bois  pour  les  réchauffer,  ni  argent  pour  payer  mon  terme  ;  le  proprié- 
taire m'a  mise  impitoyablement  à  la  porte;  vous  voyez  le  reste. 

L'abbé  Querbes  vide  aussitôt  sa  bourse  dans  les  mains 
de  cette  infortunée;  mais,  comme  elle  était  mal  garnie,  il 
court  chez  une  dame,  qui  était  sa  providence  et  celle  des 
pauvres,  lui  expose  le  cas,  et  en  revient  avec  un  billet  de 
cent  francs  qu'il  remet  à  la  pauvre  mère  (^). 

Une  dame,  qui  avait  de  la  naissance  et  était  fort  bien 
apparentée,  avait,  après  la  mort  de  son  mari,  éprouvé  les 
plus  graves  revers  de  fortune.  Ruinée,  poursuivie  par  ses 
créanciers,  elle  n'avait  ni  de  quoi  les  payer  ni  de  quoi  vivre. 
Il  s'agissait  de  l'obliger  sans  l'humilier.  L'abbé  Querbes 
gagne  du  temps  auprès  des  créanciers,  écrit  de  tous  côtés 
aux  parents  de  cette  dame  pour  les  intéresser  à  son  sort, 
lui  fait  les  avances  de  fonds  les  plus  urgentes,  l'installe 
plus  de  trois  mois  dans  sa  propre  famille,  où  elle  trouve  à 


(^)  La  pièce,  datée  du  24  juillet  1817,  est  aux.  archives  de  l'Institut.  —  {^)  Ce  fait 
est  raconté  par  le  F.  Glavel,  qui  en  certifie  l'authenticité. 
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la  fois  une  hospitalité  discrète,  des  encouragements  et  des 
consolations  ;  la  soutient,  la  dirige  de  ses  conseils,  la  tire 
d'embarras,  après  un  an  de  continuelles  démarches^  et  ne 
l'abandonne  à  elle-même  que  le  jour  où,  ses  dettes  payées, 
sa  réputation  sauve,  elle  peut  aller  se  retirer  chez  des 
parents,  sans  compromettre  ni  sa  dignité  ni  leur  honneur  (^). 
La  charité  de  l'abbé  Querbes  s'exerça  surtout,  comme'elle 
le  devait,  dans  les  limites  de  la  paroisse  :  les  paroissiens 
qu'il  assista  en  leur  procurant  du  pain,  du  travail,  un  emploi, 
ne  se  comptent  pas.  Rien  de  plus  significatif  que  leurs 
lettres  de  demande  ou  de  remerciement.  Mais  sa  charité 
comme  sa  réputation  franchissent  ces  limites.  On  lui  écrit  de 
Vienne,  de  Rives,  de  Grenoble,  de  Besançon,  de  Paris,  d'ail- 
leurs encore,  pour  lui  recommander  un  brave  homme  sans 
situation,  une  veuve  sans  ressource,  un  orphelin,  une 
ouvrière,  une  apprentie  isolée,  une  jeune  fille  en  danger. 
«  11  suffit,  lui  dit-on,  d'être  dans  l'infortune  pour  avoir  droit 
à  votre  bienveillance.  »  11  accueille  toutes  les  demandes, 
s'empresse  de  satisfaire  à  tous  les  besoins.  La  jeune  fille  en 
danger,  il  la  retire  du  miheu  qui  l'expose,  et  la  place  chez 
des  maîtres  chrétiens.  L'ouvrière,  l'apprentie  isolée,  il  les 
enrôle  dans  les  confréries  paroissiales,  qui  leur  deviennent 
une  sauvegarde  et  une  famille.  Aux  orphelins,  il  trouve  un 
asile,  un  père,  une  mère,  ou  plutôt  des  mères  dévouées;  car 
il  les  fait  admettre  le  plus  souvent  à  la  Providence  nouvelle- 
ment fondée,  sur  son  initiative,  rue  des  Quatre-Ghapeaux. 
Souvent  la  pension  de  ces  enfants  reste  à  sa  charge,  malgré 
les  promesses  faites  par  les  tuteurs,  le  père  ou  la  mère  sur- 
vivants. 11  ne  s'en  plaint  pas.  Ses  protégés  reçoivent,  avec 
tous  les  soins  matériels,  le  grand  bienfait  d'une  éducation 
chrétienne  :  c'est  Tessentiel  ;  Dieu  le  mettra  bien  en  état  de 
pourvoir  à  leurs  frais.  Quant  à  la  veuve,  à  l'honnête  homme 
sans  travail,  il  ne  se  donne  pas  de  trêve  qu'il  ne  leur  ait 
procuré  un  gagne-pain.  Et  d'ordinaire  il  y  réussit  très  vite. 


{})  Nous  possédons  les  lettres  de  cette  dame  à  celui  qu'elle  appelait  «  son  ange 
iutélaire.  » 
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On  n'ose  pas  résister  à  ses  demandes.  Sa  charité  est  si 
empressée,  son  ardeur  d'obliger  si  vive,  ses  succès  si  prompts, 
que  ses  protégés  en  sont  dans  l'admiration.  Ils  ne  savent 
«  comment  exprimer  le  bien  qu'il  leur  fait.  » 

Outre  ces  charges  bien  lourdes,  son  traitement  de  vicaire 
en  supporte  d'autres.  A  Meximieux  d'abord,  dont  son  ami 
Loras  est  supérieur,  à  Alix  ensuite,  il  paye  la  pension  d'un 
séminariste.  Sa  bourse  paraît  inépuisable  comme  sa  charité. 
A  vrai  dire,  la  première  ne  suffisait  pas  aux  libéralités  de  la 
seconde;  mais  quand  elle  était  à  sec,  —  ce  qui  arrivait 
fréquemment,  —  des  sources  extérieures  venaient  l'alimenter. 
La  grâce  n'a  pas  moins  horreur  du  vide  que  la  nature  :  si 
elle  le  produit  quelque  part,  elle  se  hâte  de  le  combler  par 
les  dons  qu'elle  attire. 

Nous  ne  connaissons  pourtant  qu'une  infime  partie  des 
actes  de  charité  de  labbé  Querbes,  ceux  que  la  reconnais- 
sance des  obligés  a  tenu  à  proclamer  ou  que  l'humihté  du 
bienfaiteur  n'a  pu  dissimuler. 

Dans  le  domaine  des  œuvres  proprement  dites,  sa  trace 
à  Saint-Nizier  ne  fut  pas  moins  profonde.  La  confiance  de 
M.  Besson  l'avait  nommé  directeur  des  confréries.  Il  les  fit 
prospérer  en  nombre  et  en  piété.  Tous  les  dimanches,  il 
réunissait  alternativement  hommes  et  jeunes  gens,  femmes 
et  jeunes  filles,  s'efforçant,  par  des  allocutions  appropriées, 
de  les  pénétrer  du  véritable  esprit  de  ces  associations.  Elles 
jouissaient  déjà  de  faveurs  spirituelles;  il  en  sollicita  et  en 
obtint  de  nouvelles  de  la  bonté  de  Pie  VII  (^). 

A  côté  de  la  confrérie  du  Très  Saint-Sacrement,  ancienne 
dans  la  paroisse,  il  y  avait  place  pour  une  confrérie  du 
Sacré-Cœur.  L'abbé  Querbes  souffrait  de  cette  lacune,  et  il 
voulut  la  combler.  Voici  ce  qu'on  ht  dans  une  de  ses  notes, 
écrite  en  juin  1817  :] 

«  Il  paraîtrait  convenable  d'inspirer  une  grande  dévotion  au 
Sacré-Cœur  :  1"  par  un  discours  sur  l'excellence  et  les  avantages  de 
cette  dévotion.  Pour  péroraison,  expliquer  le  vœu  de  Louis  XVI  au 


(1)  Nous  avons,  rédigée  de  sa  main,  en  un  latin  très  élégant,  la  supplique  que 
M.  Besson  adressa  à  Rome  dans  ce  but. 
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Cœur  de  Jésus...  ^°  Il  serait  à  désirer  qu'on  établît  dans  les  paroisses 
une  confrérie  du  Sacré-Cœur,  comme  autrefois  à  Saint-Pierre,  à 
Saint- Vincent,  à  la  Visitation  de  Bellecour.  » 

Chez  Tabbé  Querbes  il  n'y  avaiit  jamais  loin  de  la  résolu- 
tion à  Tacle.  Quelques  jours  après  cette  note,  il  esquissait 
les  principaux  traits  de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  sur  ce 
thème  :  Prssbe,  fill  mi,  cor  tuiim  mihi.  Au  mois  de  septem- 
bre (^)  de  la  même  année,  la  confrérie  était  canoniquement 
érigée;  au  mois  d'octobre,  agrégée  à  la  confrérie  romaine 
des  Prêtres  réguliers  de  Saint-Paul  Apôtre  (^);  enfin  solennel- 
lement inaugurée,  le  P^  vendredi  de  janvier  1818.  Prêchant 
le  surlendemain,  P^  dimanche  après  TÉpiphanie,  l'abbé 
Querbes  terminait  ainsi  son  sermon  : 

«  Quelle  touchante  solennité  que  celle  à  laquelle  vous  avez  pris 
part  en  si  grand  nombre  avant-hier!  Quel  beau  spectacle  pour  les 
Anges  et  les  Saints,  que  cette  foule  de  chrétiens  qui  se  sont  lavés 
dans  le  bain  de  la  pénitence,  qui  sont  allés  s'asseoir  à  la  table  des 
enfants  de  Dieu  et  se  nourrir  du  Pain  des  Anges,  pour  se  consacrer 
au  Cœur  de  Jésus!  L^image  du  Cœur  de  Jésus  ornée  et  parée  avec 
plus  de  pompe,  Jésus-Christ  porté  solennellement  à  la  chapelle  du 
Sacré-Cœur,  le  recueillement,  la  piété  peinte  sur  tous  les  fronts, 
l'empressement  à  se  prosterner  au  passage  de  Jésus  caché  sous  les 
voiles  du  Sacrement  qui  est  la  plus  grande  preuve  de  l'amour  de  son 
cœur,  l'harmonie  des  cantiques  :  voilà  nos  fêtes,  voilà  les  spectacles 
de  la  religion  !  Mais  rien  ne  saurait  dire  ce  qui  se  passait  au  fond  de 
nos  cœurs.  0  Cœur  de  Jésus,  ce  sont  là  vos  conquêtes!  Vous  le 
voyez,  ô  Cœur  sacré,  les  hommages  qui  vous  sont  rendus  en  répara- 
tion des  plaies  que  vous  fait  l'impiété,  se  répandent  partout  :  puis- 
sent les  feux  de  cet  amour  qui  vous  embrase  et  que  vous  vouliez 
répandre  sur  la  terre,  puissent-ils  embraser  tous  les  cœurs!  Vous 
avez  reçu  tous  les  cœurs  des  Associés  qui  se  sont  dévoués  à  votre 
honneur.  Recevez  une  nouvelle  offrande  et  une  nouvelle  consécra- 
tion que  je  vous  fais.  0  Cœur  de  Jésus!  nous  réunissons  en  ce 
moment  tous  les  cœurs  des  habitants  de  cette  immense  paroisse  et 
nous  TOUS  les  consacrons...  » 

L'inauguration  de  la  confrérie  du  Sacré-Cœur  fut,  on  le 
sent,  un  beau  jour  pour  l'âme  apostohque  de  l'abbé  Querbes. 


(*)  Les  statuts  furent  approuvés  le  29  septembre  1817.  —  {^)  Le  diplôme  d'affi- 
liation porte  la  date  du  26  octobre,  et  le  permis  de  publier,  délivré  par  M.  Cour- 
bon,  celle  du  12  décembre  1817. 
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En  six  mois,  l'idée  en  avait  été  conçue,  lancée,  exécutée, 
couronnée  d'un  éclatant  succès.  Il  ne  s'agissait  plus  main- 
tenant que  de  maintenir  la  ferveur  parmi  les  associés,  en 
l'organisant,  pour  ainsi  dire,  et  en  lui  fournissant  un  perpé- 
tuel aliment.  On  y  pourvut  sans  retard.  Vers  la  fin  de 
l'année  1818  (^),  fut  publié  chez  Rusand,  sans  nom  d'au- 
teur, un  livre  in-douze  de  397  pages,  sous  le  titre  :  Instruc- 
tions, Exercices  de  piété,  Règlement  à  l^ usage  des  fidèles 
associés  à  la  Confrérie  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  canonique- 
ment  érigée  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Nizier,  de  Lyon, 
Est-ce  là  une  œuvre  collective  de  tout  le  clergé  paroissial  ? 
Est-ce  l'œuvre  exclusive  de  M.  le  Curé  et  qu'un  sentiment 
d'excessive  réserve  lui  fit  publier  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme? Est-ce  plutôt  l'œuvre  de  deux  ou  trois  vicaires,  de 
MM.  Marduel,  Wiirtz  et  Querbes  ?  Certains  détails,  V office  du 
Sacré-Cœur,  par  exemple,  semblent  y  trahir  le  goût  très  vif 
de  M.  Marduel  pour  la  liturgie;  le  Vœu  de  Louis  XF/avec 
le  Commentaire  qui  l'accompagne,  réalisent,  dirait-on,  le 
dessein  que  l'abbé  Querbes  formait  l'année  précédente. 
Quelle  part  y  eut-iH  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  déter- 
miner. Ses  manuscrits  ne  nous  fournissent  aucune  indication 
à  ce  sujet  (*). 

Vers  la  même  époque,  l'abbé  Querbes  fonda,  avec  l'auto- 
risation et  les  encouragements  de  M.  Besson,  VŒuvre  de  la 
Providence,  pour  Véducation  gratuite  des  filles  pauvres  de  la 
paroisse  de  Saint- Nizier,  La  première  messe  célébrée  pour 
VŒuvre  fut  dite  le  mercredi  17  juin  1818,  et  «  le  même  jour, 
à  trois  heures  et  demie,  après  midi,  »  eut  heu  «  la  première 
séance  générale  de  l'Association,  dans  la  maison  des  Pauvres 
de  la  rue  Quatre-Chapeaux.  »  Cette  œuvre  «  réunissait  en 
société  les  demoiselles  de  la  paroisse,  à  l'exemple  de  la 
Société  des  Dames  de  la  Miséricorde  unies  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres.  »  L'abbé  Querbes,  qui  en  avait  été  le 
promoteur,  en  fut  le  directeur,  et  il  déploya  autant  de  zèle  à 


(1)  L'approbation  de  M.  Courbon  est  datée  du  30  novembre  1818.  —  {^)  La  note 
que  le  Dictionnaire  de  Biographie  de  Migne  consacre  à  M^""  Jacques  Besson  (t.  I, 
colonne  553)  lui  attribue  la  paternité  de  cet  ouvrage. 
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lui  procurer  des  orphelines  qu'à  lui  procurer  des  ressources. 
Des  brouillons  d'allocutions  adressées  aux  demoiselles  de 
V Œuvre,  nous  le  montrent  stimulant  leur  charité,  soutenant 
leur  courage  par  l'espoir,  assuré  du  succès,  par  la  perspec- 
tive du  grand  bien  à  faire  à  leurs  jeunes  protégées  ;  leur 
représentant  les  conditions  exceptionnellement  favorables 
d  un  orphelinat  qui  fonctionnait  en  pleine  paroisse,  sous  les 
yeux  du  clergé,  qui  n'éloignait  pas  les  enfants  de  leurs 
parents,  qui  pourvoyait  à  leur  éducation  sans  les  ravir  aux 
tendresses  du  foyer  ;  leur  inspirant  des  sentiments  de  mères 
envers  ces  enfan^ts  adoptifs,  leur  faisant  entendre  «  mille 
voix  »  qui  s'élevaient  en  concert  pour  les  bénir  et  qui  chan- 
taient :  Pater  meus  et  mater  mea  dereliquerunt  me,  Dominus 
autem  assumpsit  me.  Mon  père  et  ma  mère  m^ont  abandonné, 
mais  le  Seigneur  m'a  recueilli  (').  Précisément,  parce  qu'elle 
procurait  à  des  orphelines  le  bienfait  d'une  éducation  chré- 
tienne, en  même  temps  qu'un  abri  et  du  pain,  cette  œuvre 
fut  une  des  plus  chères  au  cœur  de  l'abbé  Querbes.  Aux 
demoiselles  patronnesses,  aux  sœurs  de  Saint-Charles,  instru- 
ments de  leur  charité,  aux  enfants  recueillies,  il  donna  tout 
son  dévouement. 


(1)  Psaume  26, 10. 
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Sain t-Nizier  (fin)  :  Lr  vie  intérieure.  —  Place  considérable  de  l'abbé  Querbes 
dans  la  paroisse.  —  On  lai  propose  la  direction  des  missions  de  Tours.  — 
Saint-Clair.  —  Nomination  à  la  cure  de  Vourles. 

La  Providence  et  la  confrérie  du  Sacré-Cœur  sont  de  1818, 
seconde  année  de  son  vicariat.  Elles  coïncident  avec  un 
ministère  des  plus  actifs,  avec  les  catéchismes,  la  direction 
des  confréries  et  de  l'école  cléricale,  avec  de  longues  heures 
passées  journellement  au  confessionnal,  avec  une  prédica- 
tion intense  qui  lui  demandait  un  sermon  tous  les  quinze 
jours,  en  moyenne.  Où  l'abbé  Querbes  trouvait-il  le  secret 
d'une  activité  si  extraordinaire  et  si  féconde?  Dans  sa  vie  de 
règle  et  de  prière.  Voici  le  règlement  qu'il  s'était  imposé  dès 
ses  débuts  : 

Lever,  oraison,  préparation  à  la  sainte  messe. 

Sainte  messe. 

Action  de  grâces,  petites  heures. 

Méditation  des  enfants. 

Travail,  instructions,  théologie  à  repasser. 

Lecture  du  N.  T.  et  examen  particulier. 

Récréation,  promenade,  visites,  sorties  d'affaires. 

Vêpres  et  travail. 

Catéchisme  des  enfants. 

Confessions  et  travail. 

Lecture  de  la  Bible,  du  sujet  de  méditation,  et  prière 

du  soir. 

Les  repas  seuls  ne  sont  pas  prévus  dans  ce  règlement  ; 
ce  fut  toujours  là  sa  dernière  préoccupation.  Heureusement 
qua  Saint-Nizier,  comme  dans  tous  les  presbytères  du 
diocèse  de  Lyon,  on  vivait  en  communauté  :  la  vigilance  de 
M.  le  Curé  dispensait  ses  vicaires  de  tout  souci  relatif  à 
la  table. 

Toute  l'attention  de  l'abbé  Querbes  pouvait  se  tourner 
vers  son  âme,  «  disposer,  en  son  cœur,  jour  par  jour,  les 
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ascensions  »  par  lesquelles  on  s'élève  à  Dieu.  Prière  et 
travail,  l'une  non  pas  interrompue  mais  continuée  par 
l'autre,  grâce  au  recueillement  habituel,  à  la  pureté  d'inten- 
tion, au  sentiment  de  la  présence  de  Dieu  fidèlement  entre- 
tenu :  telle  fut,  en  résumé,  la  doctrine  spirituelle  qu'il 
pratiqua,  comme  il  renseignait  aux  autres.  Avec  quelle 
fidélité  il  suivit  le  programme  qu'il  s'était  tracé  la  veille  de 
son  diaconat,  avec  quelle  énergie  constante  il  observa  son 
règlement  et  tint  son  âme  en  bride  sous  l'œil  de  Dieu  :  on 
peut  en  juger  par  les  résolutions  de  sa  retraite  de  1817, 
qu'il  fit  vers  la  fin  juin  (*). 

«  Pour  ne  pas  abuser  de  la  grâce  de  ma  retraite,  écrit-il,  je  prends 
les  résolutions  suivantes  :  1°  Je  réfléchirai  souvent  aux  suites 
funestes  de  la  tiédeur,  j'en  arrêterai  les  causes  dans  moi,  je  suivrai 
ponctuellement  mon  règlement  ;  s'il  m'arrive  d'y  manquer,  je  m'im- 
poserai une  pénitence.  Je  me  livrerai  avec  ardeur  à  l'étude,  je  com- 
battrai le  sommeil  dans  tous  les  moments  de  la  journée. 

2°  Je  m'exercerai  sans  relâche  à  la  pratique  de  l'humilité,  je  ne 
chercherai  point  à  savoir  ce  que  les  autres  pensent  de  moi  ;  à  table^ 
en  conversation  et  dans  toute  rencontre,  je  garderai  le  silence  et  je 
me  contenterai  de  répondre  quand  on  m'interrogera.  Je  demanderai 
au  saint  sacrifice  de  la  messe  le  don  de  l'humilité  jusqu'à  ce  que 
j'aie  dompté  en  moi  l'envie  de  paraître. 

3"  Je  me  purifierai  de  plus  en  plus  de  toute  idée  capable  de  me 
souiller;  je  n'aurai  aucun  rapport  avec  quelque  personne  du  sexe 
que  ce  soit,  je  me  fais  une  règle  invariable  de  n'en  recevoir  aucune 
dans  ma  chambre;  j'observerai  la  modestie,  je  veux  toujours  avoir 
les  yeux  baissés,  surtout  dans  les  rues  et  à  l'église;  je  ferai  tous  les 
jours  une  visite  à  la  sainte  Vierge. 

4°  Je  prends  pour  résolutions  particulières  de  ne  m'arrêter  jamais 
à  la  sacristie  quand  mes  affaires  sont  terminées,  d'être  toujours 
sérieux  avec  les  prêtres  habitués  et  avec  les  domestiques,  de  ne 
rendre  aucune  visite  de  bienséance,  de  prendre  pour  lieu  de  ma 
promenade,  tous  les  jours  après  dîner,  le  Séminaire. 

Sic  me  Deus  adjuvet!  » 

Réserve,   garde   des  sens,   modestie,   humilité,   travail^ 
ferveur,  c'est  par  de  tels  moyens  que  l'abbé  Querbes  s'effor- 


(1)  Ces  résolutions  suivent,  dans  ses  manuscrit?,  un  prône  pour  le  IV«  dimanche 
après  la  Pentecôte,  dimanche  qui  tombait,  cette  année-là,  le  22  juin. 
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çait  d'être  le  digne  ministre  du  Seigneur;  c'est  par  là  qu'il 
échappait  aux  dangers  nombreux  qui  guettent  un  jeune 
prêtre  dans  les  paroisses  des  grandes  villes;  par  là  aussi  qu'il 
donnait  de  jour  en  jour  plus  d'éclat  à  la  pureté  dont  il  avait 
fait  vœu,  on  se  le  rappelle,  dans  un  âge  encore  si  tendre. 
Deux  traits  témoignent  chez  lui  de  la  délicatesse  de  cette 
vertu.  Vers  l'âge  de  seize  ans,  alors  qu'il  terminait  sa  philo- 
sophie à  l'école  de  M.  Déplace,  et  qu'il  était  simple  clerc 
tonsuré,  «  il  fut  pris  en  affection  par  une  jeune  personne 
qui  travaillait  dans  la  maison  de  son  père;  et  un  jour,  elle 
lui  offrit  une  paire  de  boucles  de  souliers.  Comprenant  les 
conséquences  que  pourrait  avoir  l'acceptation  de  ce  cadeau, 
le  vertueux  jeune  homme  le  refusa  énergiquement  et  exigea 
de  son  père  le  renvoi  immédiat  de  cette  ouvrière  (*).  » 

Dans  les  premiers  temps  de  son  ministère  à  Saint-Nizier, 
sa  vertu  triompha  d'une  autre  épreuve.  Une  de  ses  péni- 
tentes s'étant  accusée  d'avoir  en  sa  possession  de  mauvais 
livres,  il  lui  enjoignit  de  s'en  défaire  sur-le-champ  et  de  les 
mettre  au  feu.  Mais  soit  attrait  du  fruit  défendu,  soit 
faiblesse  de  volonté,  elle  ne  peut  s'y  résoudre.  Dans  une 
seconde  confession,  elh  déclare  qu'elle  n'a  obéi  qu'à  moitié 
à  l'ordre  reçu.  Il  lui  reste  un  ouvrage  favori,  qu'elle  ne  se 
décide  pas  à  jeter  aux  flammes.  «  Portez-le-moi,  je  m'en 
charge,  »  lui  dit  le  confesseur.  Cette  fois,  la  pénitente  s'exé- 
cute et  ne  tarde  pas  à  se  présenter  à  M.  Querbes  avec  son 
livre;  mais,  en  le  lui  remettant,  elle  lui  fait  l'aveu  d'une 
passion  criminelle  pour  lui.  11  la  chasse  avec  indignation. 
Malgré  cela,  elle  se  présente  quelques  jours  après  à  son 
confessionnal.  Refus  catégorique  de  l'entendre.  Elle  revient, 
même  refus.  Elle  persiste.  Le  jeune  vicaire  en  réfère  alors  à 
ses  supérieurs  ecclésiastiques.  «  Usez  de  prudence,  lui 
répond-on.  tenez-vous  sur  vos  gardes,  mais  ne  refusez  pas 
de  l'entendre;  peut-être  est-elle  conduite  par  de  bonnes 
intentions.  »  Il  suivit  ce  conseil  et  n'eut  pas  lieu  de  s'en 
repentir.  Le  fait  de  s'être  trouvée  en  présence  de  la  vertu 


C)  Fait  raconté  par  le  F.  Saulin. 
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d'un  prêtre  fut  pour  cette  personne  une  grâce  décisive  de 
conversion.  Elle  se  maria,  fut  une  excellente  épouse,  une 
mère  de  famille  exemplaire.  Plusieurs  années  se  passèrent. 
L'abbé  Querbes,  ayant  quitté  Saint-Nizier,  la  perdit  de  vue. 
Mais  voilà  qu'un  jour,  dans  un  de  ses  voyages  à  Lyon,  il  est 
abordé,  en  pleine  rue,  par  un  inconnu  qui  lui  demande  à 
brûlé-pourpoint  :  «  N'êtes-vous  pas  M.  Querbes^  »  Sur  sa 
réponse  affirmative  :  «  Alors,  Monsieur  F  Abbé,  permettez  que 
je  vous  embrasse!  »  Et  rinconnu,sansaucun  respect  humain, 
lui  donne  Taccolade.  «  J'entends  tous  les  jours  votre  éloge 
à  mon  foyer,  reprit-il;  je  vous  dois  les  deux  plus  grands  bien- 
faits de  ma  vie,  celui  de  ma  conversion  et  celui  de  mon  union 
avec  une  femme  qui  est  le  modèle  des  épouses  et  des  mères.  » 
Cet  inconnu  était  le  mari  de  l'ancienne  pénitente  de 
l'abbé  Querbes  (*). 

Le  bonheur  des  cœurs  purs^  c'est  de  voir  Dieu  ;  leur  récom- 
pense, d'exercer  autour  d'eux  la  plus  douce  influence,  par 
le  rayonnement  et  le  parfum  de  leur  pureté.  Ils  possèdent  je 
ne  sais  quel  mélange  de  charme  et  d'autorité,  qui  attire  et 
subjugue.  C'est  là  certainement  une  des  causes  de  l'extra- 
ordinaire fécondité  du  ministère  de  l'abbé  Querbes  à  Saint- 
Nizier. 

En  moins  de  deux  ans,  il  s'était  fait  dans  la  paroisse  une 
situation  de  tout  premier  plan,  justifiant  pleinement  la 
confiance  de  M.  Besson,  et  gagnant  celle  des  paroissiens, 
qui  lui  resta  toujours  fidèle.  Gomme  il  était  jeune,  actif, 
ser viable,  c'est  à  lui  qu'on  allait  de  préférence,  au  risque  de 
froisser  la  susceptibilité  de  ses  vénérables  confrères.  Quant 
à  lui,  il  était  trop  modeste,  trop  au-dessus  des  petitesses  de  la 
vaine  gloire,  pour  se  prévaloir  de  cette  situation.  Il  n'en  usa 
qu'une  fois,  et  d'une  manière  touchante,  pour  la  mettre  au 
service  de  l'amitié.  C'était  en  avril  1819.  Son  ami,  Joseph- 
Fleury  Rabut,  professeur  depuis  quelques  mois  seulement 
au  collège  de  Roanne,  venait  de  mourir  (^)  brusquement, 


(^)  Ce  trait  est  rapporté  tout  au  long  parle  P.  Hugues  Favre.  —  {^)  Le  13  avril. 
Ecarté  du  séminaire  pendant  trois  ou  quatre  ans  pour  des  raisons  politiques, 
semble-t-il,  hésitant  quelque  temps  sur  sa  vocation  à  la  suite  de  cette  épreuve, 
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emportant  dans  la  tombe  les  plus  belles  espérances,  et  plon- 
geant dans  la  désolation  un  père  et  une  mère  dont  il  était 
Tunique  enfant.  11  s'agissait,  d'une  part,  d'honorer  la 
mémoire  de  cet  ami  distingué  et  malheureux,  enfant  de  la 
paroisse,  séminariste  de  talent  et  de  vertu,  qui  promettait 
au  diocèse  un  excellent  prêtre  ;  il  s'agissait,  de  l'autre,  de 
procurer  un  adoucissement  à  l'affliction  de  parents  conster- 
nés, gens  simples  et  peu  à  l'aise  (^),  dont  le  deuil  ajoutait 
encore  à  leur  habituelle  timidité.  Le  cœur  de  l'abbé  Querbes 
lui  dicte  immédiatement  son  devoir  :  il  lance,  avec  l'agré- 
ment de  M.  le  Curé,  des  lettres  de  faire-part  ainsi  libellées  : 

«  Vous  êtes  prévenu  de  la  mort  de  M.  Joseph-Fleury  Rabut,  élève 
du  Séminaire  de  Lyon  et  professeur  au  Collège  de  Roanne,  où  il  est 
décédé  mardi,  13  du  courant. 

Vous  êtes  invité,  en  conséquence,  au  nom  de  M.  et  M""®  Rabut,  ses 
père  et  mère,  et  de  la  part  de  M.  Querbes,  vicaire  à  Saint-Nizier, 
ancien  condisciple  et  ami  du  défunt,  à  assister  à  un  service  qui  sera 
célébré  en  l'église  de  Saint-Nizier,  mercredi,  21,  à  neuf  heures  très 
précises,  pour  le  repos  de  son  âme.  Lyon,  15  avril  1819.  » 

Les  sympathies  dont  jouissait  le  jeune  vicaire  attirèrent  à 
ce  service  une  nombreuse  assistance;  son  ami  fut  honoré  à 
l'égal  d'un  grand  personnage. 

Un  autre  fait  témoigne  encore  mieux  de  l'autorité  et  de 
l'estime  que  l'abbé  Querbes  s'était  acquises  à  Saint-Nizier. 
Quand  M.  Marduel,  en  novembre  1820,  se  décida  à  mettre 
à  exécution  le  dessein  qu'il  nourrissait  depuis  longtemps 
d'aller  rejoindre  son  cousin,  curé  de  Saint-Roch,  à  Paris, 
voici  la  lettre  (')  dont  il  honora  son  jeune  confrère  : 

Je  me  suis  déterminé  à  aller  faire  une  retraite  d  Besançon^  afin  de 
consulter  les  vénérables  Supérieur  et  Directeurs  du  Séminaire  sur  la 
question  si  je  dois  aller  à  Saint-Roch  ou  demeurer  à  Saint-Nizier.  J^ai 
préféré  ces  Messieurs  à  ceux  de  Saint- Irénée,  pour  lesquels  j'ai  une 
haute  estime,  et  à  tous  les  autres  ecclésiastiques  de  notre  diocèse,  que  je 
considère  beaucoup,  parce  que,  n'étant  pas  plus  attachés  à  Lyon  qu'à 
Paris,  leur  décision  sera  plus  impartiale. 


ce  brillant  jeune  homme  avait  dû,  vraisemblablement,  aux  bons  offices  de 
Tabbé  Querbes  et  de  M.  Besson  de  rentrer  en  grâce  auprès  des  supérieurs  ecclé- 
siastiques et  de  pouvoir  poursuivre  sa  vocation  raffermie.—  (i)  M.  Rabut  exerçait 
le  métier  de  tailleur,  comme  le  père  de  M.  Querbes.  —  (-)  Elle  porte  la  date  du 
15  novembre. 
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Je  pars  sans  mot  dire,  afin  d'éviter  des  adieux  pénibles  à  mon  cœur; 
je  vous  communique  mes  intentions  afin  de  vous  mettre  à  même  de 
répondre  à  toutes  les  questions  qu'on  vous  fera  et  de  détruire  toutes  les 
histoires  que  l'on  fabriquerait. 

Je  pars,  avec  la  ferme  résolution  d'aller  à  Paris,  si  Von  décide  que 
Dieu  m'y  appelle  ;  d'y  aller,  malgré  la  répugnance  que  j'ai  pour  Paris, 
et  malgré  mon  attachement  pour  la  paroisse  de  Saint- Nizier  et  pour 
tant  de  personnes  que  je  chéris  et  qui  me  donnent  tant  de  marques 
d'intérêt.  Je  pars,  avec  la  ferme  résolution  de  revenir  à  Saint-Nizier 
dès  que  Von  m'aura  assuré  que  je  ne  suis  point  appelé  de  Dieu  d  Saint- 
Eoch;  et  mon  cœur  désire  cette  dernière  réponse;  mais  la  foi  et  la  piété 
désirent  la  connaissance  et  l'accomplissement  de  la  volonté  de  Dieu. 
Pour  m' aider  à  obtenir  cette  grâce,  je  me  recommande  à  vos  prières. 

C'était  son  jeune  collègue  de  vingt-sept  ans,  que  ce  véné- 
rable prêtre,  ce  confesseur  de  la  foi,  un  des  ecclésiastiques 
les  plus  connus  et  les  plus  justement  estimés  de  Lyon,  choi- 
sissait pour  confident,  de  préférence  à  M.  Wtirtz  et  à  M.  Huet, 
de  préférence  même  à  M.  Besson.  C'était  M.  Querbes  qu'il 
chargeait  d'expliquer  son  départ  et  de  qui  il  sollicitait  les 
prières.  Pouvait-il  lui  témoigner  une  plus  singulière  estime? 

Au  reste,  les  supérieurs  ecclésiastiques  n'appréciaient  pas 
moins  hautement  les  mérites  de  l'abbé  Querbes.  Ils  le  lui 
prouvèrent  au  début  de  l'année  1822. 

Dans  la  plupart  des  diocèses  de  France,  s'organisait  alors 
l'œuvre  si  importante  des  missions  intérieures,  destinées  à 
réveiller  la  foi  dans  les  âmes,  à  ramener  les  populations,  les 
hommes  surtout,  à  la  pratique  religieuse,  si  délaissée  pen- 
dant la  Révolution  et  l'Empire.  Paris  avait  le  premier  donné 
l'exemple;  Marseille,  Lyon  l'avaient  suivi;  et  les  premières 
missions  produisaient  partout  des  résultats  si  consolants 
que  chaque  évêque  voulait  avoir  son  corps  de  missionnaires. 
Malheureusement  le  clergé  manquait  ;  faute  de  prêtres,  le 
service  paroissial  était  en  souffrance.  Pouvait-on  le  priver  de 
ses  meilleurs  ouvriers  au  profit  des  missions?  N'était-ce  pas 
détruire  pour  édifier,  rendre  impossible  le  bien  même  que 
l'on  voulait  produire? 

Bien  qu'il  n'eût  pas  encore  des  prêtres  en  surabondance, 
le  diocèse  de  Lyon  était  cependant  riche,  comparé  aux 
autres.  Grâce  à  ses  nombreux  et  florissants  petits  sémi- 
naires, la  plus  belle  œuvre  peut-être  du  cardinal  Fesch,  il 
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récoltait  chaque  année  une  ample  moisson  de  vocations  (^). 
Les  évêques  étrangers,  qui;  par  délégation  du  cardinal, 
venaient  conférer  les  saints  ordres,  admiraient  ces  magni- 
fiques phalanges  de  lévites;  leur  convoitise  en  était  excitée, 
Bt  plus  d'un  réclama  avec  instance  une  part  à  cette  richesse. 
C'est  ainsi  que  M^^  Dubourg,  évêque  de  la  Nouvelle- Orléans, 
obtint  sept  sujets  en  1817.  En  1821,  après  de  vains  efforts 
pour  établir  dans  son  diocèse,  avec  ses  seules  ressources, 
Pœuvre  des  missions,  le  vénérable  M.«^  du  Ghilleau,  arche- 
vêque de  Tours,  s'adressa  aux  vicaires  généraux  de  Lyon. 
Son  coadjuteur,  Me^  de  Montblanc,  vint  en  personne  solli- 
citer, comme  une  faveur  insigne,  un  groupe  de  quatre  ou 
cinq  missionnaires.  On  les  lui  promit,  après  bien  des  hésita- 
tions, et  pour  cinq  ans  seulement.  Les  sujets  d'élite,  joignant 
à  la  doctrine  le  zèle  et  l'éloquence,  ne  manquaient  pas.  La 
génération  nouvelle  en  comptait  un  grand  nombre.  Les 
vicaires  généraux  n'eurent  pas  de  peine  à  faire  leur  choix, 
et  ils  jetèrent  leur  dévolu  sur  l'abbé  Querbes. 

Ses  talents,  le  succès  de  sa  prédication  à  Saint-Nizier, 
son  zèle  et  ses  vertus  le  recommandaient  suffisamment  à 
leur  attention.  Mais  il  avait  déployé  sur  d'autres  théâtres 
encore  des  qualités  d'un  vrai  missionnaire.  Presque  au  début 
de  son  ministère  sacerdotal,  il  avait  accepté  l'invitation 
de  M.  Durozat,  son  premier  professeur  de  l'école  cléricale,  de 
prêcher  aux  habitants  de  Saint-Laurent-de-Chamousset  le 
panégyrique  de  leur  glorieux  patron.  C'était  la  première  fois 
qu'il  parlait  devant  un  auditoire  de  campagne.  La  paroisse 
était  pieuse;  chaque  soir  elle  se  réunissait  à  l'église  pour  la 
prière  commune.  Après  un  exorde  de  circonstance,  il  leur 
développa  le  thème  :  nécessité  d'être  des  saints,  facihté  de 
le  devenir.  On  l'écouta  avec  une  religieuse  attention  ;  et,  pro- 
fitant de  ce  premier  succès,  il  tenta  d'en  obtenir  un  second. 

Il  venait  d'apprendre  que  le  dimanche  suivant,  un  bal 
public  devait  avoir  lieu  à  Saint-Laurent;  un  comité  s'était 


(*)  Il  y  avait  chaque  année,  en  moyenne,  cinquante  à  soixante  nouveaux 
prêtres. 
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formé  qui  avait  tout  organisé,  tout  préparé;  maire  et  préfet 
avaient  donné  leur  autorisation  ;  local,  heure  et  programme 
étaient  arrêtés,  les  invitations  lancées,  les  musiciens  engagés, 
tous  les  préparatifs  faits,  toutes  les  mesures  prises,  pour  que 
la  «  vogue  »  (^)  du  canton  dépassât  en  éclat,  comme  il  conve- 
nait, celles  des  communes  de  la  circonscription.  Ce  bal  en 
perspective  jurait  étrangement  avec  les  habitudes  chré- 
tiennes de  la  paroisse;  le  jeune  orateur  en  exprima  son 
douloureux  étonnement  à  la  fin  de  son  sermon  ;  et,  pour 
en  détourner  ses  auditeurs,  son  zèle  sut  trouver  des  traits 
d'une  véhémence  enflammée.  Appuyé  sur  un  texte  de  saint 
Gésaire  {%  il  leur  représenta  la  danse  comme  «  un  reste 
impur  des  abominations  païennes,  »  comme  «  une  action 
infâme  condamnée  par  les  Livres  saints,  abhorrée  par  les 
hommes  que  Dieu  a  choisis  pour  éclairer  et  gouverner 
son  Église,  »  comme  «  un  massacre  horrible  d'âmes,  qui 
s'entre-tuent  les  unes  les  autres,  »  Puis,  prenant  à  partie 
les  promoteurs  et  organisateurs  de  la  fête,  il  répondit  à 
leurs  objections  supposées  : 

«  Le  préfet  l'a  permis.  —  Le  préfet  l'a  permis  ?  Mais  les  magis-trats 
et  les  lois  n'ont-ils  pas  permis  aussi  à  ces  femmes  publiques  qui  vous 
arrêtent  dans  les  rues  de  nos  grandes  villes,  de  vous  tenter  et  de 
vous  séduire?  Et,  si  vous  vous  laissez  entraîner  honteusement,  votre 
conscience  vous  rassurera-t-elle  sur  cette  permission  d'une  autorité 
purement  civile  ?  —  Nous  sommes  trop  avancés,  les  violons  sont 
prêts  et  payés:  —  Eh  bien  !  si  vous  les  avez  payés  pour  les  faire 
venir,  payez-les  maintenant  pour  les  faire  rester  chez  eux.  Sachez, 
vous  qui  vous  êtes  constitués  les  interprètes  et  les  organes  de  ce 
qu'il  y  a  ici  de  corrompu  et  de  méprisé,  sachez  que  vous  êtes  cités 
dès  maintenant  à  comparaître  devant  le  tribunal  de  Dieu,  et  que 
cet  avertissement,  si  vous  le  rendez  inutile,  vous  sera  reproché  au 
jugement  dernier.  » 

Enfin  il  adressa  à  toutes  les  parties  de  son  auditoire  cette 
pathétique  adjuration  : 


(1)  C'est  le  nom  donné  dans  la  région  lyonnaise  à  la  fête  patronale  civile.  — 
(2)  Isii  enim  infelices  et  miseri  hommes  qui  balationem  et  sallalionem  anle  ipsas 
basilicas  sanctorum  exercere  non  meluunt  nec  erubescunt,  etsi  chrisliani  ad  eccle- 
Mam  venerinl,  pagani  de  ecclesia  reverlunlur.  (Serm.  265.) 
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«  Pères  et  mères  de  famille,  usez  de  toule  l'autorité  que 
donnent  sur  vos  enfants  la  nature  et  la  religion,  pour  les  empêcher 
de  prendre  part  à  ces  joies  impures...  Vous,  jeunes  gens,  à  qui  il  reste 
quelque  pudeur,  vous,  respérance  et  l'iionneur  de  vos  familles, 
éloignez-vous  de  la  compagnie  de  ces  étourdis,  qui  en  sont  le 
désespoir  et  la  honte...  Et  vous,  jeunes  filles,  qui  mettez  quelque  prix 
à  la  modestie  et  à  l'honneur  de  votre  sexe,  qu'elle  soit  avilie  et 
déshonorée  parmi  vous  celle  qui  aura  osé  porter  son  effronterie  dans 
cette  assemblée  réprouvée...  Alors  les  menées  des  impies  seront 
déjouées,  les  méchants  confondus,  vos  magistrats  et  vos  pasteurs 
consolés.  Ou,  si  l'on  entend  encore  le  bruit  des  instruments  salariés, 
on  se  rassurera,  en  pensant  qu'il  n'y  a  de  rassemblé  à  l'entour,  que 
le  rebut  des  paroisses  avoisinantes.  » 

Ce  courageux  avertissement  porta  ses  fruits.  M.  Durozat 
pouvait  écrire  quelques  jours  après  (^)  :  «  Peu  de  nos  parois- 
siens ont  pris  part  à  la  fête  baladoire,  les  acteurs  en  étaient 
presque  tous  des  étrangers;  pendant  qu'ils  dansaient,  on 
voyait  beaucoup  de  nos  jeunes  gens,  dans  différents  quar- 
tiers, se  divertir  par  des  jeux  innocents.  » 

Une  fois  au  moins,  l'abbé  Querbes  prêta  son  concours  aux 
missionnaires  de  France,  pour  une  mission  dans  une  grande 
ville  de  province,  Sa  plume  nous  en  a  laissé  une  relation 
très  vivante,  malheureusement  tronquée  (^).  Là  aussi,  il  se 
révéla  comme  un  entraîneur  des  foules;  lài  aussi,  sa  parole, 
amena  les  pécheurs  en  grand  nomi3re  à  son  confessional  et 
provoqua  des  résolutions  généreuses.  «  On  ne  pourrait  cal- 
culer, raconte-t-il,  les  tableaux,  gravures,  romans  qu'on  a 
brûlés  ;  lorsque  je  n'étais  pas  assez  sûr  des  dispositions,  je 
les  faisais  apporter  chez  moi;  on  m'en  a  envoyé  un  bon 
tombereau  pour. ma  jDart,  je  m'en  suis  chauffé  pendant  huit 
jours...  » 


(^)  25  août  1817.  —  (^)  Celte  relation  ne  semble  pas  destinée  à  la  publicité,  mais 
plutôt  à  un  ami.  Eile  remplit  quatre  pages  de  papier  écolier  et  n'a  ni  'début  ni 
conclusions.  Les  indications  qu'elle  fournit  ne  permettent  pas  de  fixer  le  nom  de  la 
ville;  c'était,  en  tout  ca*,  une  ville  de  garnison,  ayant  «  cavalerie  et  infanterie  ;  » 
elle  possédait  au  moins  un  tribunal  de  première  instance,  puisque  «  la  magistra- 
ture »  en  corps  assistait  à  la  cérémonie  de  la  plantation  de  la  croix,  qui  clôtura  la 
mission.  L'abbé  Querbes  y  avait  pour  collaborateur  l'abbé  Paraudier,  entre 
autres.  M.  Rauzan  vint  présider  la  cérémonie  de  clôture  et  y  «  parla  comme  un 
ange.  » 
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Tout  récemment  (*),  il  avait  donné,  avec  l'abbé  Dufêtre, 
une  mission  à  Irigny,  paroisse  de  la  banlieue  de  Lyon,  sur 
le  Rhône,  dont  l'abbé  Donnet,  leur  ami  commun,  avait  été 
nommé  curé  quelques  mois  auparavant.  Les  luttes  politiques 
des  deux  années  précédentes  avaient  porté  les  esprits  de  cette 
localité  à  un  degré  de  surexcitation  inouïe.  Il  s'agissait  d  y 
faire  l'apaisement.  La  parole  et  l'attitude  de  l'abbé  Donnet 
avaient  heureusement  commencé  Toeuvre;  les  deux  jeunes 
missionnaires  l'achevèrent.  Ils  y  ramenèrent  définitivement 
la  paix  et  la  concorde  (^). 

Ces  succès  non  équivoques,  sur  des  théâtres  fort  diffé- 
rents, démontraient  chez  l'abbé  Querbes  une  grande  sou- 
plesse à  se  plier  à  tous  les  auditoires;  ils  attestaient  éloquem- 
ment  les  ressources  et  la  puissance  de  sa  parole,  l'ardeur 
de  son  zèle,  son  talent  d'organisateur  et  de  conducteur 
d'hommes.  Aussi  le  signalèrent-ils,  en  première  ligne,  à  ses 
supérieurs  ecclésiastiques. 

Un  jour  donc,  ayant  été  mandé  à  l'archevêché,  il  apprit 
tout  à  la  fois  de  M.  Gourbon,  et  la  demande  de  l'archevêque 
de  Tours  et  le  choix  que  l'administration  diocésaine  avait 
fait  de  lui  pour  être  le  supérieur  de  la  mission  de  Saint- 
Martin.  «  Est-ce  un  ordre  qui  m'est  donné?  interroge 
respectueusement  l'abbé  Querbes.  —  Non,  répond  le  grand 
vicaire,  on  a  pensé  à  vous  parce  qu'on  vous  a  jugé  capable 
de  ce  ministère,  mais  vous  êtes  libre  d'accepter  ou  de  refu- 
ser. —  En  ce  cas,  je  vous  prie  d'en  désigner  un  autre  et  de 
permettre  que  je  reste  dans  mon  diocèse.  »  On  n'insista 
pas.  Ce  refus  valut  à  M.  Donnet  d'être  nommé,  à  la  place 
de  M.  Querbes,  supérieur  des  missionnaires  de  Saint-Martin 
et,  peu  après,  à  M.  Dufêtre  d'aller  le  rejoindre  (^).  La  Provi- 
dence a  ses  vues  mystérieuses  :  elle  séparait  les  trois  amis 
de  séminaire,  pour  en  conduire  deux  aux  plus  hautes 
dignités  de  TÉghsc,  et  réserver  le  troisième  à  une  destinée 


(')  Vers  la  fin  de  Tannée  1821.  —  (^)  Cinq  ans  plus  tard  des  paroissiens  dlrigny 
se  plaisaient  à  dire  à  Tabbé  Querbes,  devenu  curé  de  Vourles,  qu'ils  ne  l'avaient 
pas  oublié  «  depuis  la  mission.  »  —  (^)  Les  autres  missionnaires  furent  MM.  Nivet, 
Suchet  et  Marcel. 
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plus  modeste,  mais  non  moins  utile.  D'ailleurs,  en  les  sépa- 
rant, elle  ne  brisait  pas  les  liens  de  l'étroite  amitié  qu'ils 
avaient  nouée  entre  eux.  Les  deux  missionnaires  de  Saint- 
Martin,  devenus  évêques,  l'un  de  Nancy,  l'autre  de  Nevers, 
gardèrent,  sur  le  siège  épiscopal,  et  le  premier  jusque  sur  le 
siège  archiépiscopal  de  Bordeaux  et  sous  le  chapeau  de 
cardinal,  une  fraternelle  affection  pour  l'abbé  Querbes. 

Le  choix  si  honorable  dont  le  vicaire  de  Saint-Nizier 
venait  d'être  l'objet,  indiquait  nettement  que  l'administra- 
tion diocésaine  avait  des  vues  sur  lui.  Elle  saisirait  vraisem- 
blablement la  première  occasion  de  l'appeler  à  un  autre 
poste.  Les  cadres  du  clergé  paroissial  de  Saint-Nizier  s'étaient 
rajeunis.  M.  Tarpin  y  avait  été  nommé  cinquième  vicaire 
en  1818;  le  30  janvier  18^1,  M.  Dujast  y  avait  pris  la  place 
de  M.  Marduel.  Ces  deux  messieurs  étaient  jeunes,  actifs, 
zélés. Le  départ  de  M.  Querbes  ferait  maintenant  un  moindre 
vide  dans  la  paroisse.  Il  le  soustrairait  aux  petites  intrigues 
que  la  jalousie,  plutôt  excitée  que  désarmée  par  sa  modestie, 
commençait  à  nouer  méchamment  contre  lui  (*). 

On  lui  confia  d'abord,  vers  le  mois  d'août  1822,  à  titre 
provisoire,  le  service  de  la  chapelle  Saint-Éloi  à  Saint-Clair, 
nouvellement  érigée  en  paroisse.  Mais  il  ne  paraît  pas  avoir 
quitté  Saint-Nizier  pour  cela.  Si,  à  partir  du  16  août,  on  ne 
relève  plus  sa  signature  sur  aucun  des  registres  de  cathoU- 
cité  de  la  paroisse,  les  lettres  lui  sont  encore  adressées  à  la 
cure,  preuve  à  peu  près  certaine  qu'il  continue  d'y  résider. 
Son  ministère  à  Saint-Clair  ne  dura  que  deux  ou  trois  mois, 
et  les  renseignements  nous  manquent  pour  l'apprécier. 
Ce  que  nous  savons,  c'est  qu'il  s'y  fit  particulièrement 
aimer  des  enfants.  «  Venez  voir  nos  enfants  avant  leur 
première  communion,  lui  écrivaient  en  1823  M.  Girin, 
le  curé  qu'il  avait  temporairement  remplacé,  et  M.  Mahé, 


0)  Nous  n'avions  pas  cru  d'abord  à  ces  intrigues  et  à  cette  jalousie,  parce 
qu'elles  n'étaient  attestées  que  par  l'autorité  du  F.  Glavel,  témoin  auriculaire  et 
de  second  ordre;  mais  elles  nous  ont  paru  ressortir  clairement  d'une  lettre 
adressée  au  P.  Querbes,  en  1840,  par  M.  GhalanJon,  au  nom  de  Ms"-  Besson, 
évêque  de  Metz. 
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vicaire;  venez  les  voir  et  leur  dire  un  mot.  Ils  vous 
attendent  avec  impatience.  Nous  navons  pu  vous  faire 
oublier.  » 

L'abbé  Querbes  n'avait  que  vingt-neuf  ans.  Mais,  dans 
son  court  passage  à  Saint-Clair,  comme  dans  ses  six  années 
de  vicariat  à  Saint-Nizier,  il  avait  déployé  un  ensemble  de 
qualités  qui  le  désignaient  pour  la  direction  d'une  paroisse. 
Ses  supérieurs  l'y  appelèrent,  en  le  nommant  à  la  succur- 
sale de  Vourles.  Sa  feuille  de  pouvoirs,  signée  de  M.  Courbon, 
est  datée  du  '2b  octobre  IS^^i. 

Le  départ  de  M.  Querbes  marque  à  peu  près  pour  Saint- 
Nizier  la  fin  d'une  période  importante^  celle  qui  suivit  le 
Concordat.  Des  ouvriers  apostoliques  qui,  après  la  tourmente 
révolutionnaire,  avaient  relevé  la  paroisse  de  ses  ruines,  l'un^ 
M.  Ollion,  était  mort;  M.  Ribier  terminait  à  Larajasse  une 
longue  carrière;  M.  Marduel  s'était  retiré  à  Paris;  M.  Wiirtz 
allait  accepter  bientôt  l'hospitalité  de  la  famille  Jaricot, 
à  Collonges;  M.  Huet,  prendre  sa  retraite  après  avoir  initié 
au  ministère  son  neveu,  du  même  nom,  successeur  de  l'abbé 
Querbes;  M.  Besson  lui-même,  nommé  évêque  de  Metz 
en  18'23,  ne  prolongera  de  quelques  mois  son  séjour  à  Lyon 
que  pour  servir  d'introducteur  à  Tadministrateur  aposto- 
lique, Mgï*  de  Pins.  De  tous  les  personnages  que  nous  avons 
vus  à  la  cure  de  Saint-Nizier,  seul,  M.  Linsolas  reste,  oublié, 
tenu  à  l'écart,  mais  digne  dans  son  isolement  et  attendant 
justice  (^). 

En  même  temps  donc  qu'un  nouveau  pape  (^j  monte  sur 
le  siège  de  Pierre,  que  le  diocèse  de  Lyon  reçoit  un  admi- 
nistrateur apostolique,  le  clergé  de  Saint-Nizier  est  entière- 
ment renouvelé.  Avec  des  hommes  nouveaux,  c'est  une 
nouvelle  période  qui  commence,  différente  de  la  précédente 
par  l'esprit,  sinon  par  le  talent  et  la  vertu. 

L'abbé  Querbes  laissait  à  Saint-Nizier  sa  famille,  un  sou- 
venir béni,  des  regrets  et  des  sympathies  vivaces.  Il  dut  lui 


(1)  Justice  lui  fut  rendue  en  1825  :  il  fut  nommé  par  M^*"  de  Pins  chanoine  de  la 
primatiiile,  et  mourut  le  12  décembre  1828.  —  O  En  1822,  Léon  XH  avait  succédé 
à  Pie  VU. 
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en  coûter  de  rompre  les  liens  si  anciens  et  si  forts  qui 
l'attachaient  à  cette  ^paroisse.  Néanmoins  il  n'hésita  pas. 
Rien  sans  doute  ne  lui  fera  oublier  l'éghse  où  il  avait 
prononcé,  à  dix  ans,  son  vœu  de  chasteté  perpétuelle;  où  il 
avait  fait  sa  première  communion,  servi  à  l'autel  pendant 
sept  années  consécutives,  dit  sa  première  messe,  consacré 
à  Dieu  les  prémices  de  son  activité  sacerdotale.  Il  y  revien- 
dra toute  sa  vie,  comme  on  revient  à  ses  premières  affections, 
avec  bonheur,  et  aussi  avec  une  reconnaissance  et  une  piété 
toutes  filiales.  Mais  il  apportera  tout  son  cœur  à  ses  nou- 
veaux paroissiens.  Le'vicaire  de  Saint-Nizier  ne  nuira  jamais 
au  curé  de  Vourles";  tout  au  contraire  :  il  l'avait  préparé,  il 
ne  cessera  pas  de  lui  rendre  des  services. 


i20  VIE  DU   PÈRE  LOUIS   QUERBES 


CHAPITRE  VIII 


Vourles.  —  État  et  organisation  de  la  paroisse.  —  Les  confréries,  les  écoles.  — 
Nomination  à  la  cure  de  Sainte-Consorce.  —  Reconstruction  de  l'église.  — 
Les  Cantiques  à  l'usage  des  paroisses.  —  M.  Gattet  veut  nommer  l'abbé 
Querbes  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Jodard. 

(1822-1828) 

Derrière  des  collines  aux  croupes  arrondies,  aux  contours 
moelleux,  aux  flancs  couverts  de  vignes  et  de  pêchers,  et 
marqués,  de- ci  de- là,  par  des  bouquets  d'arbres  d'une 
verdure  plus  intense,  d'où  émergent  des  villas,  est  assis 
nonchalaftiment  le  petit  village  de  Vourles.  Ses  maisons, 
aux  murs  de  pisé,  aux  toits  rouges  en  tuiles  cannelées,  ne 
s'alignent  pas,  mais  se  pressent,  sans  aucun  ordre,  le  long 
de  quatre  à  cinq  chemins  étroits,  raboteux,  durs  aux  pieds, 
qui  le  sillonnent  en  patte  d'oie.  Privé  d'horizon  du  côté  de 
l'est  et  du  nord,  il  se  dédommage  magnifiquement  vers  les 
autres  points  cardinaux.  Par  delà  la  petite  plaine  de  Bri- 
guais, qui  s'étend  à  ses  pieds,  traversée  dans  sa  longueur 
par  le  Garon  intermittent,  on  voit  s  etager  gracieusement,  à 
l'ouest,  la  série  de  mamelons,  coupés  de  ravins,  qui  aboutit 
en  pente  douce  jusqu'aux  hauteurs  de  Saint- André-la-Gôte, 
point  culminant  des  monts  du  Lyonnais.  Vers  le  sud,  la  vue 
n'est  bornée  que  par  le  massif  du  mont  Pilât,  dont  les 
sommets  se  dessinent  nettement  au-dessus  des  fumées  qui 
montent  d'ordinaire  de  la  vallée  du  Gier.  En  avant  du 
village  et  de  tous  les  côtés,  dans  des  rephs  de  terrain  plus 
frais  ou  plus  boisés,  sur  les  hauteurs  d'où  Toeil  jouit  d'un 
plus  beau  panorama,  sont  des  clos,  propriétés  à  la  fois  parc, 
jardin,  verger  et  vigne,  entourées  de  murs,  jalousement  fer- 
mées, où  la  bourgeoisie  lyonnaise  vient  passer  la  saison 
deté.  Les  ombrages  de  Vourles  étaient  justement  célèbres; 
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ils  avaient  attiré  plus  d'un  personnage  de  marque  au  cours 
des  trois  derniers  siècles  (*). 

Si  Tabbé  Querbes  n'eût  regardé  qu'à  la  fertilité  et  aux 
agréments  de  la  campagne,  sa  nomination  à  la  cure  de 
Vourles  l'eût  servi  à  souhait.  Mais  un  prêtre  regarde  aux 
âmes,  son  domaine  propre.  Or,  à  ce  point  de  vue,  le  champ 
confié  à  ses  soins  était  une  terre  en  friche  et  très  ingrate. 
Un  petit  nombre  de  familles  seulement  étaient  sincèrement 
chrétiennes;  les  autres  croupissaient  dans  l'ignorance  reli- 
gieuse et  dans  une  incurable  indifférence.  Chez  quelques- 
unes  même  régnaient  une  grossière  impiété  et  des  préjugés 
aveugles  contre  la  religion  et  ses  ministres.  Dès  le  début  de 
la  Révolution,  les  Vourlois  avaient  adopté  d'enthousiasme 
les  idées  nouvelles.  Ils  avaient  combattu  pour  elles  avec  tant 
d'ardeur,  que  leur  petit  bourg,  en  1793,  reçut  le  surnom 
significatif  de  «  Vourles-le-Gourageux.  »  Le  Concordat,  en 
y  rétablissant  le  culte,  n'y  avait  ramené  que  peu  d'âmes  à  la 
religion.  Quatre  prêtres  s'y  étaient  succédé  depuis  1804  : 
M.  Mouthon  (1804-1805);  M.  Jean-Pomponne  Gérard  (1805- 
1817);  M.  Antoine  Pauze  (juillet-novembre  1817),  qui  n'avait 
fait  que  passer;  et  M.  Jean-Claude  Barde  (1817-182^2)  (').  Soit 
défaut  de  zèle,  soit  apathie  ou  travers  de  caractère,  qui  les 
rendaient  peu  sympathiques,  ces  prêtres  n'avaient  fait 
aucun  bien.  Sur  un  millier  d'habitants  environ  que  la 
paroisse  comptait  alors,  une  poignée  seulement  pratiquaient. 

A  l'état  déplorable  des  âmes  répondait  celui  de  l'éghse  et 
du  presbytère.  D'après  le  rapport  présenté  en  1805  aux 
vicaires  généraux  par  les  archiprêtres  du  diocèse  sur  l'état 
matériel  et  moral  des  paroisses,  l'intérieur  de  l'église  de 
Vourles  exigeait  «  bien  des  réparations.  »  L'expression  était 
un  euphémisme.  Au  dedans  comme  au  dehors,  l'édifice  pré- 
sentait un  aspect  lamentable;  il  tombait  en  ruines.  Murs 
délabrés,  tableaux  et  statues  brisés,  autels  démolis,  tout  se 


(1)  Voir  notamment  Léon  Boitel,  Album  du  Lyonnais,  1843-1844,  pages  275- 
276.  —  (^)  En  quittant  Vourles,  M.  Barde  ne  prenait  qu'une  retraite  provisoire  : 
vingt-quatre  ans  plus  tard,  en  1846,  il  était  aumônier  des  Frères  du  Sacré-Cœur 
aux  Chartreux. 
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ressentait  des  profanations  révolutionnaires  et  de  l'abandon 
qui  les  avait  suivies.  Or,  en  1822,  la  pauvre  église  de  Vourles 
était  dans  le  même  état  qu'en  1805;  dix-sept  années  écou- 
lées avaient  même  plutôt  ajouté  que  remédié  à  sa  misère. 
Elle  faisait  pitié;  on  eût  dit,  écrit  le  P.  Hugues  Favre, 
«  l'étable  de  Bethléem.  » 

Quant  au  presbytère,  «  les  murs  en  étaient  excellents,  » 
mais  l'intérieur  en  ressemblait  à  celui  de  Téglise.  Le  servi- 
teur n'était  pas  mieux  logé  que  le  Maître.  Que  son  habitation 
fût  une  mauvaise  maison  de  paysan,  basse,  mal  éclairée, 
peu  importait  à  l'abbé  Querbes.  Il  s'y  résignait  bien  volon- 
tiers, ou  plutôt  il  n'en  demandait  pas  davantage.  Mais  de 
célébrer  les  saints  mystères  dans  une  église  en  ruines,  de 
voir  l'iHiôte  divin  du  tabernacle  habiter  une  demeure  si  peu 
décente,  c'était  pour  son  cœur  de  prêtre  une  douleur  tous 
les  jours  renouvelée,  qu'il  ne  pourrait  longtemps  supporter. 
Ici  donc,  comme  à  Saint-Nizier,  la  tâche  était  rude,  et  il  était 
seul. 

Si  lourde  qu'elle  dût  lui  paraître,  l'œuvre  à  entreprendre 
ne  le  découragea  pas  ;  il  savait  que  Dieu  travaille  avec  ses 
ministres.  La  Providence  lui  avait  donné  deux  amis  pour 
voisins  :  Pater  (*)  à  Briguais  et  Montbernier  (^)  à  Irigny; 
à  défaut  de  collaborateurs,  elle  lui  fournit,  à  Vourles,  quel- 
ques aides  dévoués  :  le  maire,  M.  Magaud  ;  M.  Magneval  (^), 
homme  de  bon  conseil  et  de  cœur  ;  les* demoiselles  Comte  (*), 
d'une  piété  aussi  éclairée  que  profonde,  et  sincèrement 
dévouées. 


(1)  Il  avait  été  nommé  à  cette  cure  le  1^'  octobre  1822.  —  ('^)  M.  Montbernier 
avait  été  nommé  à  la  date  ci-dessus  à  la  cure  d'Irigny,  en  remplacement  de 
M.  Donnet,  —  (^)  Philippe  Magneval,  1753-1842,  avocat  au  barreau  de  Lyon,  con- 
seiller de  préfecture  sous  la  Restauration,  dont  le  frère  Gabriel  fut  député  du 
Rhône  de  1815  à  1821.  Il  mourut  sans  laisser  de  postérité,  et  c'est  son  neveu, 
Claude,  fils  de  Gabriel,  qui  fut  son  héritier.  —  (*)  M"*^  Marie-Magdeleine  née 
en  1775,  Fleurie-Antoinette  née  en  1780,  et  Jeanne  née  en  1783,  étaient  filles  de 
Jean  Comte,  confiseur,  17,  rue  Puits-Gaillot,  et  de  Claudine  Martinière,  originaire 
de  Vourles.  C'était  du  chef  de  leur  mère  qu'elles  tenaient  leur  propriété  de 
Vourles.  Elles  l'arrondirent  par  des  acquisitions  successives  à  partir  de  1806. 
En  1822,  leur  domicile  est  Vourles  pendant  l'été,  et  15,  place  Bellecour  (Lyon) 
.pendant  l'hiver. 


CHAPITRE  VIII  125 

L'abbé  Querbes  prit  possession  de  sa  paroisse  le  31  octo- 
bre 1822  (^),  et  fut  installé  le  lendemain,  fête  de  Tous  les 
Saints.  A  son  premier  contact  avec  ses  paroissiens,  il  fit 
tomber  beaucoup  de  leurs  préventions  contre  le  prêtre.  Son 
prédécesseur  avait  eu  à  se  plaindre  de  leurs  procédés  dis- 
courtois et  malveillants  ;  lui,  gagna  tout  de  suite  la  sympathie 
et  la  confiance  du  plus  grand  nombre  par  la  droiture  de  son 
caractère.  L'homme  accepté  servait  d'introducteur  à  l'apôtre 
et  le  recommandait.  Celui-ci  se  mit  donc  à  Tœuvre.  Le  Maître, 
envoyant  les  douze  à  travers  le  monde,  leur  avait  dit  : 
Docete;  il  enseigna.  Instructions  solides  et  variées  sous  forme 
de  catéchismes  ou  d'homélies,  dans  lesquelles  il  passait  en 
revue  les  vérités  de  la  religion  et  les  principales  obligations 
de  la  vie  chrétienne;  exhortations  courtes  et  vives,  destinées 
à  arracher  les  âmes  à  leur  apathie,  à  leur  faire  honte  ou 
peur  de  leur  état,  pour  les  jeter  dans  les  bras  de  Dieu  ; 
attaques  véhémentes  contre  le  goût  effréné  des  plaisirs, 
contre  les  abus  régnants,  contre  les  idées  voltairiennes  ou 
jacobines,  qui  présentaient  aux  esprits  égarés  une  caricature 
du  christianisme  :  cet  enseignement  suivi,  inculqué  avec 
autorité  et  avec  une  liberté  apostolique,  jailli  d'un  cœur  qui 
passait  tout  entier  dans  les  paroles,  porta  la  lumière  dans 
les  âmes  de  bonne  foi.  La  partie  la  plus  saine  de  la  paroisse, 
les  femmes,  furent  rapidement  conquises.  Dès  la  fin  de 
Tavent,  il  en  enrôla  un  grand  nombre  dans"  la  confrérie  du 
Rosaire  perpétuel,  érigée  le  18  décembre  1822  (^).  Les 
hoQimes  restèrent  sourds  à  sa  voix.  Cependant,  de  quel 
mélange  de  force  et  de  douceur,  de  sévérité  et  d'onction,  ne 
l'avait-il  pas  imprégnée,  pour  pénétrer  jusqu'à  leur  âme! 
Nous  ne  citerons,  en  exemple,  que  les  derniers  mots  de  son 
instruction  pour  le  premier  dimanche  de  l'avent.  Il  venait  de 
leur  montrer  David,  saint  Jean  Chrysostome,  saint  Jérôme, 
tremblant  â  la  pensée  du  jugement  : 

«  Et  vous  ne  tremblez  pas,  mes  Frères,  vous  qui  vivez  dans  de 
criminelles  liaisons,  vous  qui  nourrissez  des  inimitiés  scandaleuses, 


(^)  Cette  date  nous  est  indiquée  par  une  lettre  de  son  prédécesseur,  M.  Barde, 
du  29  janvier  1823.  —  (2)  Note  trouvée  dans  les  papiers  du  P.  Querbes  et  écrite  de 
«a  main. 
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VOUS  qui  retenez,  sous  de  frivoles  prétextes,  un  bien  qui  ne  vous 
appartient  point  !...  Et  quand  donc  tremblerez-vous  ?  Au  jour  du 
jugement  ?  Usera  bien  temps  alors  !  Votre  arrêt  est  dressé,  mais  non 
encore  en  caractères  ineffaçables.  Votre  juge  le  tient  à  sa  main  ;  mais 
il  pèse  à  sa  main  comme  à  son  cœur;  arrachez  le,  vous  le  pouvez...^ 
par  cette  pénitence  à  laquelle  nous  vous  appelons  dans  ce  saint 
temps...  C'est  l'heure  de  sorlir  de  votre  sommeil,  levez-vous,  votre 
rédemption  est  proche.  » 

Le  résultat  refusé  à  ses  prédications  de  Tavent,  l'abbé 
Querbes  essaya  de  Tob tenir  par  celles  du  carême.  Il  savait 
que,  suivant  la  recommandation  de  l'Apôtre,  il  faut  toujours 
«  prêcher,  insister  à  temps  et  à  contretemps,  reprendre, 
menacer,  exhorter,  »  avec  autant  de  «  patience  »  que  de 
«  doctrine.  »  Il  attendit  donc  l'heure  de  la  grâce,  mais  en 
la  hâtant  de  toutes  ses  forces.  «  Les  motifs  de  conversion,  » 
tel  fut  le  sujet  de  ses  prédications  quadragésimales.  Dans  un 
premier  entretien,  il  ra]»pelle  à  son  auditoire  ce  qu'est  le 
carême  :  un  temps  de  préparation  au  devoir  pascal,  par 
la  pénitence,  la  parole  de  Dieu,  la  prière.  Dans  le  second,  il 
lui  montre  la  nécessité  de  bien  employer  ce  temps. 

«  Le  besoin  n'est  pas  le  même,  mais,  du  plus  au  moins,  il  est  assez 
grand  dans  tous.  Les  uns,  par  suite  d'une  éducation  superficielle, 
d'une  légèreté  d'esprit  ou  des  temps  malheureux  de  la  Révolution, 
ignorent  :  ils  peuvent  apprendre  ce  qu'ils  n'ont  jamais  su,  ils  le 
peuvent  et  ils  le  doivent.  D'autres,  égarés  par  de  faux  amis,  ont  imité 
leurs  exemples,  après  avoir  aimé  leurs  personnes  ;  le  respect  humain 
les  retient  dans  les  voies  d'égarement  :  qu'ils  se  rendent  justice, 
comparant  ce  qu'ils  furent  avec  ce  qu'ils  sont,  ce  qu'ils  sont  avec  ce 
qu'ils  doivent  être.  Quel  temps  demandent-ils  pour  rentrer  en  eux- 
mêmes,  faire  pénitence  et  revenir  à  Dieu  ?  Quarante  jours,  comme 
les  Ninivites?  Dieu  les  leur  accorde.  Mais  qu'ils  profitent  de  ce  délai 
de  la  miséricorde.  » 

Et  les  instructions  se  succèdent,  lumineuses  et  pressantes, 
éclairant  les  esprits,  remuant  les  cœurs,  convergeant  toutes 
vers  le  but  poursuivi,  le  montrant  obligatoire,  facile,  pro- 
chain, ne  permettant  pas  à  la  vue  de  s'en  détacher  un 
moment. 

Troisième  instruction  :  «  Dieu  considéré  en  lui-mêmCy^ 
premier  motif  de  conversion.  » 
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Quatrième  instruction  :  «  Dieu  créateur,  second  motif  de 
conversion.  » 

Cinquième  instruction  :  «  Dieu  conservatem%  troisième 
motif  de  conversion.  » 

Sixième  instruction  :  Dieu  rédempteur,  quatrième  motif 
de  conversion.  » 

Septième  instruction  :  «  Dieu  sanctificateur,  cinquième 
motif  de  conversion.  » 

Huitième  instruction  :  «  Certitude  de  la  mort,  sixième 
motif  de  conversion.  » 

Neuvième  instruction  :  «  Incertitude  de  la  mort,  septième 
motif  de  conversion.  » 

Cette  fois,  son  zèle  fut  récompensé;  il  eut  la  consolation 
d'enregistrer  un  grand  nombre  de  retours  à  Dieu.  «  Il  me 
sera  très  agréable,  lui  écrivit  M,  Magneval,  d'aller  passer 
demain  quelques  moments  avec  vous,  de  vous  féliciter  des 
bons  sentiments  que  m'expriment  tous  ceux  qui  ont  été 
témoins  des  Pâques  de  Vourles  (*).  » 

Tout  consolant  qu'il  fût,  le  résultat  n'était  pas  complet. 
Un  certain  nombre  d'hommes  n'étaient  pas  venus  entendre 
les  instructions  de  leur  nouveau  curé,  ou,  les  ayant 
entendues,  avaient  résisté  à  la  grâce.  Parmi  eux,  quelques- 
uns,  dérangés  dans  leurs  habitudes  de  vie,  enracinés  dans 
leurs  préjugés  ou  esclaves  de  leurs  passions,  voulurent 
protester  contre  le  zèle  intempestif,  selon  eux,  du  prédi- 
cateur. Mais  n'osant  le  faire  ouvertement,  ils  se  couvrirent 
du  voile  de  l'anonyme.  Le  P.  Querbes  nous  a  conservé  une 
des  lettres  qu'on  glissait  sous  sa  porte.  Nous  en  extrayons 
textuellement  quelques  lignes  : 

Uon  peut  vous  appeler  un  hardi,  car,  dans  votre  ministère,  il  n'y  en 
a  guère  qui  soient  dans  le  cas  d'oser  parler  comme  vous  des  maux  cau- 
sés par  la  Révolution  dans  le  temple  du  Seigneur.  Vous  dites  et  trouvez 
votre  excuse  que  ce  n'est  pas  le  clergé  qui  en  est  l'auteur.  Autrefois,  les 
calotins  tenaient  le  monde  dans  Vigyiorance,  mais  à  présent,  on  lui  a 
levé  la  cataracte,  il  voit  clair,  et  nous  savons  purement  que  c'est  le 
clergé  qui  est  l'auteur  de  tous  les  maux.  Ils  ont  beau  faire  et  beau  dire, 


(1)  Lettre  du  31  mars  1823. 


126  VIE  DU   PÈRE   LOUIS   QUERBES 

ils  ne  viendront  jamais  à  bout  de  mener  le  peuple  par  la  harbe,  comme 
ils  Vont  fait  (^). 

On  ne  s^attaque  pas  impunément  aux  désordres,  aux 
passions,  aux  idées  fausses  :  le  nouveau  curé  ne  fut  donc 
pas  étonné  de  soulever  quelque  mécontentement  dans  une 
fraction  de  sa  paroisse.  Mais  de  ces  plaintes  et  de  ces 
murmures  il  ne  fit  aucun  cas,  continuant  de  parler  avec 
toute  la  liberté  et  l'indépendance  qui  convenaient  à  son 
ministère,  sans  jamais  s'écarter  des  règles  de  la  prudence  et 
de  la  charité.  Aux  plaintes  et  aux  murmures  succédèrent  les 
menaces  et  les  insultes.  On  les  lui  faisait  parvenir  pendant 
la  nuit,  en  les  jetant  par-dessus  le  mur  de  son  jardin.  L'abbé 
Querbes  garda  d'abord  le  silence,  offrant  à  Dieu  en  secret  la 
peine  que  de  tels  procédés  lui  causaient.  A  la  fin,  il  crut  bon 
de  parler.  Un  dimanche  donc,  ilmonte  en  chaire  et,  déployant 
devant  son  auditoire  un  papier  :  «Depuis  quelque  temps, 
dit-il,  je  trouve  le  matin  dans  mon  jardin  des  lettres,  qui 
y  ont  été  jetées  pendant  la  nuit.  Malheureusement  elles  ne 
portent  point  de  signature,  et  je  suis  privé  du  plaisir  de 
répondre  à  ceux  qui  me  font  l'honneur  de  m'écrire.  En  voici 
une  que  j'ai  ramassée  cette  semaine  au  milieu  de  mes 
choux.  L'auteur,  qui  n'a  pas  signé,  se  trouve  vraisembla- 
blement dans  mon  auditoire.'  Il  ne  sera  pas  surpris  que,  ne 
pouvant  faire  autrement,  je  lui  donne  publiquement  ma 
réponse.  »  Et  là-dessus,  il  ht  solennellement  la  lettre,  sou- 
hgnant  et  commentant  les  principales  assertions,  relevant 
ce  qu'elles  ont  d'erroné,  de  méchant,  de  ridicule.  On  rit, 
sauf,  bien  entendu,  l'auteur  de  la  lettre,  qui  était  présent  et 
qui  eut  toute  la  peine  du  monde  à  ne  pas  rougir.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que,  après  cela,  ni  lui  ni  personne  n'eut  envie 
de  recommencer.  Les  lettres  anonymes  cessèrent  ;  l'oppo- 
sition désarma.  L'abbé  Querbes  n'avait  pas  entièrement 
converti  sa  paroisse  ;  mais  il  avait  conquis  l'estime  et  la 
reconnaissance  de  tous  :  il  en  était  maître. 

Tout  en  s'occupant  des  adultes,  il  ne  néghgeait  pas  les 
enfants,    cette   portion    particulièrement    intéressante    du 


(1)  Lettre  datée  du  31  décembre  1823. 
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troupeau  confié  à  ses  soins.  Tous  les  jours  il  les  réunissait, 
leur  faisant  un  de  ces  catéchismes  clairs,  animés,  vivants 
et  pieux,  dont  il  avait  le  secret;  leur  apprenant  la  liturgie, 
le  chant  des  cantiques  et  le  plain-chant,  qu'il  aimait  ;  les 
attirant  doucement  à  Jésus  et  à  sa  Mère.  Tous  les  dimanches, 
le  catéchisme  de  persévérance  avait  lieu  immédiatement 
ai)rès  les  vêpres,  afin  que  les  grandes  personnes  pussent 
profiter  des  leçons  données  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse. 

Mais  ce  qui  rendait  son  ministère  difficile  et  en  compro- 
mettait les  fruits,  c'est  que  les  enfants  étaient  presque 
entièrement  dépourvus  d'instruction.  11  devait  souvent  leur 
apprendre  à  lire.  Vourles  n'avait  ni  écoles  ni  instituteurs  ; 
car  on  ne  peut  appeler  instituteurs,  les  maîtres  ou  les 
maîtresses  improvisés,  sans  savoir,  sans  vocation,  sans 
dignité  de  vie,  qui  donnaient  sans  aucune  méthode  un 
enseignement  sans  efficacité  ;  ni  écoles,  les  réduits,  sans  air 
ni  lumière,  où  ils  réunissaient  les  enfants  qui  avaient  la 
bonne  volonté  de  subir  leurs  leçons.  Cette  situation  ne 
pouvait  durer.  L'esprit  de  foi  et  le  cœur  de  l'abbé  Querbes 
en  éprouvaient  trop  de  douleur.  Gomment  régénérer  sa 
paroisse  et  y  faire  un  bien  durable,  s'il  ne  procurait  pas  à 
l'enfance  et  à  la  jeunesse  le  bienfait  d'une  bonne  éducation 
chrétienne?  Il  en  chercha  immédiatement  les  moyens. 
Convaincues  par  lui  de  la  nécessité  d'une  école  de  filles,  les 
demoiselles  Comte  promirent  leur  concours.  Dès  ie  printemps 
de  182B,  il  multiplia  ses  démarches  auprès  de  sœur  Morel, 
supérieure  générale  des  Sœurs  de  Saint-Charles,  en  vue 
d'obtenir  deux  religieuses  pour  le  début  de  Tannée  scolaire 
suivante.  Une  lettre  du  16 juin  les  lui  promit.  Les  demoiselles 
Comte  achetèrent  aussitôt  une  maison  (^),  l'aménagèrent, 
et,  au  mois  doctobi:e  18^3,  les  reUgieuses  y  furent  installées. 
C'était  la  première  école  des  Sœurs  de  Saint-Charles  dans  le 
canton  de  Saint-Genis  (^). 

Restait  à  pourvoir  à  l'éducation  des  garçons.  Mais  ici  la 


(1)  Celte  maison,  située  chemin  de  Charly,  est  occupée  aujourd'hui  par 
M.  Baize,  boucher.  —  (^)  Elle  figure  sur  la  liste  des  24  établissements  qui  furent 
approuvés  par  ordonnance  royale  le   18  mars  1827. 
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difficulté  était  plus  grande  encore  :  peu  ou  point  d'écoles 
normales,  pénurie  absolue  de  maîtres  et  surtout  de  bons 
maîtres.  Les  circonstances  semblèrent  servir  Tabbé  Querbes. 
Au  mois  de  septembre  1824,  un  jeune  homme,  neveu  du 
maire  de  Vourles,  quitta  brusquement  la  congrégation  des 
Frères  des  Écoles  chrétiennes,  à  laquelle  il  appartenait,  pour 
satisfaire  une  vocation  ecclésiastique  qu'il  croyait  sentir 
impérieusement.  En  considération  de  sa  mère,  qui  était 
veuve,  et  de  son  oncle,  bon  chrétien  et  excellent  magistrat, 
le  curé  de  Vourles  l'accueiUit  avec  une  compatissante 
charité,  solhcita  pour  lui  et  obtint  la  dispense  des  vœux  de 
religion,  lui  donna  des  leçons  de  latin,  et  en  fit  son  insti- 
tuteur. 11  avait  maintenant,  dans  ses  deux  écoles,  les  deux 
auxiliaires  indispensables  de  son  action  sacerdotale.  C'était 
la  réalisation  d'un  de  ses  vœux  les  plus  ardents. 

En  moins  de  deux  ans,  à  force  d'énergie,  de  patience,  de 
zèle,  de  sacrifices  et  de  prières,  l'abbé  Querbes  était  parvenu 
à  relever  de  ses  ruines  morales  une  paroisse  dont  ses  quatre 
prédécesseurs  n'avaient  pu  rien  tirer.  L'autorité  diocésaine 
eut  alors  la  pensée  de  lui  confier  une  mission  encore  plus 
délicate.  La  petite  paroisse  de  Sainte-Consorce,  à  l'ouest  de 
Lyon,  dans  l'archiprêtré  de  Vaugneray,  était  primitivement 
formée  de  deux  hameaux  d'importance  à  peu  près  égale  et 
pourvus  chacun  d'une  église, Sainte-Consorce  et  Marcy;  mais 
le  service  divin  se  faisait  dans  le  premier.  De  graves  raisons 
déterminèrent  l'autorité  diocésaine  à  modifier  cet  état  de 
choses,  en  décidant  qu'à  l'avenir  les  offices  auraient  lieu 
dans  l'éghse  de  Marcy(^).  De  là,  mécontentement,  murmures, 
réclamations,  et  finalement  révolte  des  habitants  de  Sainte- 
Consorce.  Comme  l'archevêché  refusait  d'avoir  égard  à  leurs 
plaintes,  ils  prirent  le  parti  criminel  d'appeler  au  milieu 
d'eux  un  pasteur  protestant.  Le  pasteur  (^)  arriva,  commença 
ses  prêches,  et,  grâce  au  mécontentement  des  gens,  fit 
quelques  prosélytes.  Le  scandale  durait  depuis  plusieurs 


{^)  Ce  fut  peut-être  pour  complaire  à  M.  de  Verna,  maire  de  Marey,  frère  du 
député  et  maire  de  Lyon.  —  Le  premier  curé  de  Marcy  fut  M.  François  Ghovet, 
nommé  le  15  mai  1824.  —  (^)  M.  Glaparède,  vice-président  du  consistoire  de  Lyon. 
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mois,  et  ne  paraissait  pas  près  de  linir.  Dans  Tespoir  de  le 
faire  cesser,  l'autorité  ecclésiastique  se  résolut  à  diviser  la 
paroisse,  à  mettre  un  curé  à  Sainte-Gonsorce,  comme  il  y  en 
avait  un  à  Marcy.  Mais  il  fallait  un  homme  prudent,  instruit, 
capable^de  réfuter  les  mensonges  semés  par  le  prédicant,  et 
de  ramener  cette  population  égarée.  On  crut  que  personne 
mieux  que  M.  Querbes  ne  pourrait  remplir  cette  mission  ;  on 
la  lui  proposa  et  il  l'accepta.  Cependant,  au  premier  bruit 
de  son  changement,  les  habitants  de  Vourles  s'étaient  émus; 
quand  la  nouvelle  se  confirma,  ils  allèrent  suppher  les 
supérieurs  ecclésiastiques  de  leur  laisser  leur  curé:  l'autorité 
céda  à  leurs  prières  (^). 

Conservé  à  sa  paroisse,  Tabbé  Querbes,  qui  avait  déjà 
restauré  le  temple  spirituel  des  âmes,  s'appliqua  à  la  restau- 
ration du  temple  matériel.  Dès  le  lendemain  des  Pâques 
de  18^23,  le  1^^  avril,  M.  Flacheron,  architecte  de  la  ville  de 
Lyon, amené  à  Vourles  par  M.Magneval,  avait  dressé  le  plan 
de  la  vieille  église;  au  mois  d'août  de  la  même  année,  il  avait 
présenté  les  plans  de  la  nouvelle;  au  mois  d'octobre.  Je 
maire,  M.  Magaud,  s'était  rendu  à  Paris  pour  obtenir  une 
subvention  du  gouvernement.  M.  Marduel,  ancien  vicaire  de 
Saint-Nizier,  et  M.jBesson,  récemment  nommé  évêque  de  Metz, 
l'avaient  guidé  de  leurs  conseils.  Le  dernier  lui  avait  même 
fait  espérer  du  gouvernement  un  secours  «  d'au  moins  deux 
à  trois  mille  écus.  »  Cette  subvention  fut-elle  refusée,  ou 
avant  de  la  demander,  voulut-on  attendre  l'arrivée  à  Lyon 
de  l'administrateur  apostolique  qui  venait  d'être  nommé  ? 
Nous  ne  savons  au  juste.  Toujours  est-il  que  le  projet 
de  iSiS,  si  rapidement  conçu  et  si  vivement  poussé,  subit 
un  temps  d'arrêt.  Cependant,  l'abbé  Querbes,  réunissant  ses 
maigres  ressources  à  celles  de  la  fabrique  et  aux  libéralités 
de  M^i^s  Comte,  pourvut  aux  réparations  les  plus  urgentes. 
Ces  réparations  étaient  terminées  en  janvier  1825.  Insuffi- 
santes, elles  faisaient  désirer  une  restauration  complète  ou 


(^)  Le  gouvernement  autorisa  l'érecLion  de  Sainte-Gonsorce  en  succursale,  par 
ordonnance  du  5  octobre  1825,  et  c'est  M.  Gornillon  qui  y  fut  nommé  desservant 
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plutôt  une  reconstruction.  Dans  leur  lettre  de  nouvel  an 
(7  janvier  1825),  les  demoiselles  Comte  souhaitaient  à  leur 
curé  «  des  cœurs  dociles  à  ses  saintes  instructions,  une  église 
qui  ait,  par  sa  décence,  quelque  proportion  avec  les  saintes 
fonctions  qu'on  y  exerce  et,  —  allusion  discrète  à  sa  récente 
nomination  à  Sainte-Consorce  — ,  tout  ce  qu'il  faut  pour 
qu'il  s'attache  de  telle  sorte  à  cette  paroisse  qu'elles  puissent, 
avoir  l'espérance  de  l'y  conserver  toujours.  »  Pendant  les 
années  1825  et  1826,  les  travaux  restèrent  en  suspens,  faute 
d'argent  sans  doute.  On  fit  les  déblais,  on  dressa  avec  pré- 
cision les  plans  et  devis  et  l'on  mit  l'entreprise  en  adjudica^ 
lion.  Au  mois  de  décembre  1826,  les  plans  furent  présentés 
à  M.  de  Brosses,  préfet  de  Lyon,  qui  promit  d'obtenir  une 
subvention  du  ministère  et  du  département.  Les  travaux 
furent  [exécutés  en   1827,  sous  la  direction,  non  plus  de 
M.  Flacheron,  mais  de  M.  Farges.  L'église  subit  une  trans- 
formation radicale  ;  tout  l'intérieur,  vitraux,  autels,  chaire, 
chemin  de  la  croix,  en  fut  renouvelé.  Le  style  adopté  n'était 
ni  le  roman  ni  le  gothique,  vers  lesquels  le  goût  pubhc  ne 
s'était  pas  encore  porté.  On  peut  le  regretter  aujourd'hui. 
Mais  à  cette  époque,l'église  de  Vourles,la  première  restaurée 
de  tous  les  environs,  passait,  et  à  bon  droit,  pour  la  plu& 
belle.  On  allait  la  voir,  avec  admiration  et  envie,  de  toutes 
les  paroisses  voisines.  Elle  fut  solennellement  bénite  le 
5  mai  1828  par  Monseigneur  de  Pins,  évêque  d'Amasie,. 
administrateur  apostolique  du  diocèse  de  Lyon. 

Telle  fut,  pendant  les  six  premières  années  de  son  minis- 
tère à  Vourles,  l'œuvre  la  plus  saillante  de  Tabbé  Querbes. 

Elle  s'accompagna  d'une  autre,  plus  discrète  mais  non 
moins  féconde,  au  confessionnal;  se  compléta  par  l'exercice 
constant  d'une  charité  qui  prenait  toutes  les  formes  pour 
gagner  tous  les  cœurs;  se  prolongea  au  dehors  par  le  minis- 
tère de  la  prédication  et  par  la  plume;  et  pour  que  rien  ne 
manquât  à  sa  perfection,  elle  s'accomplit  au  milieu  des 
épreuves. 

Nous  avons  vu  quels  fruits  étonnants  avait  produits  à 
Saint-Nizier  sa  direction  des  âmes  :  il  la  continua  par  lettres 
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à  plusieurs  de  ses  filles  spirituelles,  qui  ne  pouvaient  se  pas- 
ser de  ses  conseils.  A  Vourles,  il  suscita  ou  découvrit  parmi 
ses  pénitentes  plusieurs  vocations  religieuses  ('),  qu'il 
adressa  aux  Sœurs  de  Saint-Charles.  D'autres,  des  paroisses 
voisines,  vinrent  lui  demander  leur  voie,  et  sur  ses  avis,  se 
dirigèrent  vers  le  couvent  ou  vers  le  cloître.  Sa  sollicitude  à 
cultiver,  à  soutenir  et  à  favoriser  les  vocations  sacerdotales, 
fut  plus  grande  encore.  Sans  abandonner  ses  anciens  élèves 
de  Saint-Nizier,qui  poursuivaient  leurs  études  à  l'Argentière 
et  à  Montbrison,  il  s'intéressa  à  deux  jeunes  gens  de  sa 
paroisse,  dont  il  payait  une  partie  de  la  pension.  On  se 
demande  comment  il  pouvait  suffire  à  ces  dépenses,  n'ayant 
que  son  traitement  et  son  casuel.  A  son  arrivée  à  Vourles, 
il  était  si  dépourvu  de  ressources  qu'il  avait  dû  acheter  à 
crédit  une  partie  du  mobilier  de  son  prédécesseur.  Faire  des 
économies  est  un  art  qu'il  ignorait;  il  aimait  mieux  pratiquer 
le  grand  art  évangéhque  de  l'abandon  à  la  Providence,  sans 
souci  du  lendemain.  Il  donne,  il  donne  tant  qu'il  a  et  tout 
ce  qu'il  a.  Par-dessus  le  marché,  il  se  donne  lui-même.  Rien 
ne  lui  coûte  pour  rendre  service  à  ses  paroissiens.  S'agit-il 
de  placer  un  jeune  homme  dans  une  maison  de  commerce, 
une  jeune  fille  dans  un  atelier  ou  une  famille  chrétienne?  11 
n'épargne  aucune  démarche.  De  jeunes  étourdis  se  sont 
fait  arrêter  à  Lyon  :  il  ne  se  donnera  point  de  cesse  qu'il 
n'ait  obtenu  leur  élargissement.  Un  débiteur  insolvable  a  été 
incarcéré  à  Saint-Joseph  :  son  intervention  le  tirera  de  pri- 
son. En  six  années,  il  n'y  a  pas  un  seul  habitant  de  Vourles 
qu'il  n'ait  obligé,  et  avec  le  plus  absolu  désintéressement. 

Si  prodigue  de  son  argent,  de  son  temps,  de  sa  personne, 
comment  aurait-il  pu  refuser  sa  parole"?  Ses  confrères,  qui 
en  connaissaient  l'ardeur  apostolique,  la  lui  demandaient 
fréquemment.  Il  avait  prêché,  en  1821,  la  mission  d'Irigny  ; 
il  prêche,  en  1826,  le  jubilé  de  Charly,  avant  de  prêcher  celui 
de  sa  propre  paroisse,  au  mois  de  janvier  1827.  Et  dans  ces 
circonstances,  il  est  admirable  d'activité,  de  zèle,  d'entrain. 


')  Nous  en  connaissons  au  moins  cinq. 
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Nullement  préoccupé  de  ménager  ses  forces,  il  passe  sans 
répit  du  confessionnal  à  la  chaire,  de  la  chaire  au  confes- 
sionnal, abrégeant  les  nuits,  prenant  à  peine  le  temps  de 
manger,  apprenant  à  louer  Dieu  par  le  chant  des  hymnes  et 
des  cantiques,  à  ceux  à  qui  il  vient  d'apprendre  à  l'aimer  ; 
en  un  mot,  se  faisant  et  se  donnant  tout  à  tous.  Cette  absence 
complète  de  ménagements  pour  sa  santé  effraye  ses  parents 
et  ses  amis  :  sa  sœur,  M.  Magneval,  M.  R.uel  (^),  M^^^s  Comte 
lui  en  font  de  charitables  reproches.  Le  jubilé  de  Vourles, 
coïncidant  avec  une  période  de  froid  intense,  ajoute  aux 
alarmes  de  sa  tendre  mère  ;  lui,  tout  à  la  joie  de  voir  son 
église  pleine,  ne  songe  pas  à  la  rigueur  de  la  température  ; 
pourvu  qu'il  puisse  échauffer  les  âmes,  si  tièdes,  si  froides 
d'ordinaire,  peu  lui  importe  le  reste.  Dieu  saura  bien  prendre 
soin  de  sa  santé.  Il  en  prit  soin,  en  effet,  car  elle  résista  vail- 
lamment à  toutes  ces  fatigues. 

La  restauration  matérielle  et  morale  de  sa  paroisse,  des 
œuvres  de  charité  multiples,  le  ministère  de  la  prédication 
et  des  missions  dans  les  paroisses  voisines,  n'empêchaient 
pas  l'abbé  Querbes  deselivrerà  d'autres  travaux  d'apostolat. 
Nous  connaissons  son  zèle  pour  la  maison  de  Dieu,  son  goût 
pour  les  choses  liturgiques,  pour  les  cérémonies  et  pour  le 
chant  divin.  Ces  dispositions,  visibles  chez  lui  dès  sa 
première  enfance,  et  qui  prenaient  racine  dans  son  grand 
esprit  de  foi,  entretenues  et  développées  pendant  son  vicariat 
de  Saint-Nizier,  se  manifestèrent  mieux  encore  en  18^5,  par 
la  publication  d'un  recueil  de  Cantiques  à  l'usage  des 
paroisses  (^).  Ce  recueil  n'était  pas  une  œuvre  originale,  mais 
il  était  beaucoup  mieux  qu'une  compilation.  Un  extrait  de  la 
préface  nous  en  indiquera  l'esprit  et  le  but. 

«  Le  chant  des  cantiques,  expressément  recommandé  dans  les 
Livres  saints,  a  été  de  tout  temps  un  des  moyens  les  plus  précieux 
que  Ton  ait  employés  pour  affermir  et  étendre  le  règne  de  Dieu  dans 
les  âmes.  Le  zèle  des  missionnaires  et  des  pasteurs  s'en  est  servi  de 
nos  jours  avec  le  plus  grand  succès.  Ces  poésies  simples  et  à  la  portée 


(})  Employé  à  la  préfecture  du  Rhône,  puis  à  la  mairie  de  Lyon.  —  {^)  L'impri- 
matur, accordé  par  «  f  J.-P.  Gaston,  archevêque  d'Amasie,  administrateur  de 
Lyon,  »  est  du  26  août  1825. 
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de  tous,  exposant  les  vérités  de  la  foi,  ou  guidant  le  fidèle  dans  ses 
prières,  inspirent  sans  effort  l'horreur  du  crime,  le  désir  du  céleste 
bonheur  et  les  sentiments  les  plus  vifs  et  les  plus  purs  du  divin 
amour;  et,  à  la  faveur  des  airs,  elles  se  gravent  facilement  dans  la 
mémoire  et  se  répètent  toujours  avec  plaisir.  Tel  n'a  pas  été  ému 
aux  paroles  tonnantes  de  l'homme  apostolique,  qu'une  sainte 
harmonie  vient  frapper  et  enchanter;  tel  autre,  nouveau  David,  met 
en  fuite,  au  premier  son  de  la  harpe  sainte,  l'esprit  malin  et 
tentateur.  Ce  jeune  homme,  cette  jeune  personne,  entraînés  par  le 
plaisir  d'exercer  une  belle  voix,  se  laissent  prendre  à  cet  appât 
innocent  et  ouvrent  sans  peine  leur  âme  aux  douces  émotions  qu'y 
font  naître  les  accents  de  la  sagesse  et  de  la  vertu.  Les  exercices 
mêmes  et  les  leçons  de  chant,  le  soin  que  l'on  y  donne  tt  le  temps 
que  l'on  y  emploie,  deviennent  le  premier  préservatif  et  souvent  le 
premier  pas  dans  la  route  du  bien. 

Aussi  voyons-nous  que  l'usage  de  ces  chants  pieux  s'introduit 
promptement  partout  oii  la  religion  reprend  son  empire.  Les  recueils 
de  cantiques  se  multiplient  ;  ceux  qui  avaient  servi  au  temps  passager 
des  missions  ne  suffisent  plus... 

C'est  pour  satisfaire  à  ce  louable  empressement,  et  pour  céder 
à  l'invitation  de  quelques  pasteurs  respectables,  que  l'on  a  cru  devoir 
publier  ce  recueil,  un  peu  plus  étendu  que  ceux  qui  sont  entre  les 
mains  des  fidèles.  La  plupart  des  cantiques  qui  le  composent  sont 
tirés  des  meilleures  compilations  en  ce  genre,  et  l'on  y  en  a  ajouté 
quelques  nouveaux.  Une  critique  modérée  et  religieuse  a  présidé  à 
leur  choix.  On  s'est  appliqué  à  n'en  introduire  aucun  qui  ne  fût 
ramené  aux  règles  du  langage  et  de  la  versification,  et  à  un  ton  digne 
de  son  sujet.  » 

Étendre  et  raffermir  le  règne  de  Dieu  dans  les  âmes;  com- 
pléter, prolonger  par  le  cantique  Toeuvre  de  la  prédication; 
présenter  un  résumé  des  vérités  religieuses,  des  prières,  des 
pratiques  et  des  devoirs  du  chrétien,  avec  les  charmes  de  la 
musique,  qui  les  rend  plus  attrayants  et  les  grave  plus  sûre- 
ment dans  Tesprit  et  le  cœur;  arracher  la  jeunesse  aux  dan- 
gers des  plaisirs  mondains  par  les  appâts  innocents  du 
chant  :  tel  était  le  but  apostolique  poursuivi  par  l'abbé 
Querbes.  La  première  édition  du  recueil  s'enleva  en  quelques 
mois,  grâce  au  jubilé  de  1826;  l'éditeur  dut  en  publier  une 
seconde,  presque  coup  sur  coup,  pour  satisfaire  aux 
demandes.  Avec  son  désintéressement  ordinaire,  l'abbé 
Querbes  avait  imposé  un  prix  de  vente  aussi  réduit  que  pos- 
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sible.  Il  ne  retira  rien  de  la  première  édition.  La  seconde 
aurait  pu  lui  rapporter  quelque  chose.  Mais  l'éditeur  fit 
valoir  ses  démarches  auprès  des  propriétaires  des  cantiques, 
ses  déboursés,  l'insignifiance  de  ses  bénéfices,  et  l'abbé 
Querbes  se  contenta  de  trois  cents  francs.  Pour  apprécier  le 
mérite  de  son  sacrifice,  il  faut  se  rappeler  qu'à  cette  époque 
il  faisait  rebâtir  son  église  et  se  trouvait  dans  un  extrême 
besoin  d'argent;  il  faut  savoir  que,  d'après  son  éditeur  lui- 
même,  M.  Rusand,  son  recueil  était  bien  «  le  meilleur  et  le 
plus  complet,  »  et  qu'il  y  avait  espoir  «  de  le  faire  adopter 
officiellement  par  le  diocèse  (^).  » 

La  modestie  de  l'abbé  Querbes  dépassait  encore  son 
désintéressement.  Non  seulement  le  soin  judicieux  qui  avait 
présidé  à  son  recueil  de  cantiques,  les  retouches  habiles  qu'il 
avait  faites  à  un  grand  nombre  pour  les  ramener  aux  règles 
de  la  versification  et  de  la  langue,  mais  ceux  qu'il  avait  lui- 
même  composés  lui  donnaient  le  droit  de  signer  ce  recueil 
de  son  nom.  Il  n'y  songea  pas.  «  Pour  prix  de  cette  édition, 
disait-il  humblement,  à  la  fin  de  la  préface,  on  demande 
quelque  part  aux  saints  sacrifices  des  pasteurs  et  aux  prières 
des  fidèles  qui  en  feront  usage.  » 

Il  y  a  plus.  Au  recueil  étaient  joints  les  Airs  notés  en  plain- 
chant  mesuré,  avec  indication  des  airs  profanes  sur  lesquels, 
«  faute  de  mieux,  »  les  paroles  des  cantiques  étaient  adap- 
tées. L'auteur  s'excusait  de  donner  ces  indications  «  en 
faveur,  disait-il,  des  personnes  que  le  son  seul  enthousiasme, 
et  qui  chantent  plutôt  les  cantiques  pour  les  airs  que  les  airs 
pour  les  cantiques.  »  Il  avouait  «  s'être  livré  à  des  recherches 
dégoûtantes  en  quelque  sorte  »,  et  il  soumettait  à  l'examen 
du  public  religieux,  et  surtout  de  Nosseigneurs  les  Évêques, 
chargés  du  maintien  des  saintes  règles  et  de  la  discipline 
liturgique,  une  idée  que  ses  recherches  avaient  fait  naître 
en  lui. 

«  N'est-il  pas  fâcheux  que  l'on  entende  tout  à  coup  dans  le 
sanctuaire,  et  quelquefois  au  moment  le  plus  redoutable,  célébrer  les 
saints  mystères  sur  un  ton  dépendant  du  caprice  du  premier  venu, 


(l)  Lettre  du  2  mai  1827. 
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et  ne  pourrait-on  pas  engager  les  poètes  et  les  compositeurs  de 
musique  à  exercer  de  préférence  leurs  talents  sur  les  rythmes  de 
Pindare  et  d'Horace,  que  l'Église  a  adoptés  pour  ses  hymnes  ?  Ces 
odes  sacrées  seraient  ensuite  approuvées  avec  leur  chant,  comme 
cela  se  pratique  pour  celles  de  l'office  divin.  En  attendant,  pourquoi 
ne  commencerait-on  pas  par  traduire  les  hymnes,  non  en  choisissant 
des  coupes  arbitraires,  mais  en  s'attachant  à  celles  du  latin  ?  On 
trouvera  à  la  fin  de  ce  livre  un  essai  de  cette  espèce  de  traduction 
-adaptée  au  chant  de  l'hymne,  que  nous  sommes  loin  d'offrir  pour 
modèle,  et  que  nous  avons  tâché  de  rendre  plus  fidèle  qu'élégante.  » 

L'idée  exprimée  ici  était  originale  et  neuve,  le  commence- 
ment d'exécution  qu'elle  recevait,  ingénieux  et  méritoire.  Le 
répertoire  des  Airs  notés  avait  coûté  à  son  auteur  beaucoup 
de  temps  et  de  peine.  Toutes  ces  raisons  ne  déterminèrent 
pas  l'abbé  Querbes  à  le  signer.  M.  Rusand  y  mit  alors  ces 
mots  :  Propriété  de  Védlteur;  et,  à  la  remarque  que  lui  en  fit 
l'humble  curé  de  Vourles,  il  répondit  simplement  :  «  Puisque 
vous  n'avez  jamais  songé  à  mettre  votre  nom  sur  le  frontis- 
pice de  ce  recueil  et  ailleurs,  ni  proposé  aucune  convention, 
il  fallait  bien  donner  quelque  garantie  à  cet  ouvrage;  ce  que 
j'ai  mis  est  indispensable.  »  C'est  ainsi  que  l'abbé  Querbes, 
content  des  mémentos  et  des  prières  qu'il  avait  sollicités, 
laissait  volontiers  à  d'autres  la  gloire  et  le  profit. 

Le  recueil  de  cantiques  resta  un  des  amours  de  sa  vie.  Il 
y  revint  sans  cesse, jusqu'à  ses  dernières  années,  retouchant, 
corrigeant,  ajoutant,  méditant  de  le  publier  sous  un  autre 
nom,  celui  de  Lyre  paroissialey  l'enrichissant,  à  chaque  nou- 
velle édition  (^),  de  nouveaux  cantiques  et  de  nouveaux  airs. 
Son  âme,  simple  et  droite,  chantait  naturellement  ;  rien  ne 
lui  faisait  perdre  sa  gaieté,  car  rien  ne  troublait  son  habi- 
tuelle sérénité. 

La  contradiction  cependant  et  les  épreuves  ne  liii  man- 
quèrent pas.  Il  les  trouva  à  la  porte  de  son  presbytère  quand 
il  en  franchit  le  seuil.  Son  prédécesseur,  bon  prêtre,  mais 
positif  et  fort  près  de  ses  intérêts,  emportant  dans  la  retraite 
la  crainte  de  manquer  du  nécessaire,  lui  avait  vendu  jusqu'à 
une  mauvaise  «  barreille  »  et  aux  «  marchons  »  vermoulus 


(1)  Outre  les  deux  éditions  de  1826,  il  y  en  eut  au  moins  deux  autres,  en  1836  et 
en  1840. 


i36  VIE  DU  PÈRE  LOUIS  QUERBES 

qui  la  supportaient.  C'était  son  droit.  L'abbé  Querbes  paya 
sans  réclamer,  mais  non  pas  comptant;  et  il  eut  la  douleur 
d'apprendre,  avant  de  payer,  que  ses  parents  avaient  été  mis 
au  courant  de  sa  dette  par  une  indiscrétion  de  son  créan- 
cier. Ce  qui  lui  fut  particulièrement  pénible,  ce  fut  d'avoir  à 
défendre  les  droits  de  la  fabrique  de  Vourles,  qu'il  croyait 
lésés  sur  certains  points.  Il  le  fit  avec  une  ferme  modération. 
Mais  avec  la  générosité  de  son  caractère,  le  désintéresse- 
ment de  son  cœur,  la  haute  idée  qu'il  avait  du  prêtre,  il 
souffrit  profondément  d'être  obligé  de  demander  à  un 
confrère  le  respect  des  intérêts  de  sa  paroisse,  à  propos  de 
bagatelles. 

Cette  difficulté  résolue,  le  tourment  de  l'abbé  Querbes,  la 
grande  croix  qui  pesa  sur  ses  épaules,  fut  de  constater  qu'un 
trop  grand  nombre  de  ses  ouailles  ne  répondaient  pas  aux 
avances,  aux  industries  toujours  renouvelées  de  son  minis- 
tère pastoral.  Que  de  lettres  anonymes,  que  d'humiliations 
et  d'ingratitudes  il  eût  supportées,  à  l'exemple  de  son  divin 
Maître,  pour  les  gagner  toutes  à  Dieu!  Cette  consolation  fut 
refusée  à  ses  prières  comme  à  son  zèle. 

La  contradiction  lui  vint  même,  par  moments,  des  per- 
sonnes qui  lui  étaient  le  plus  dévouées.  En  achetant  une 
maison  pour  les  deux  sœurs  de  Saint- Charles  appelées  à 
Vourles  en  1823,  les  demoiselles  Comte  avaient  entendu 
qu'elles  se  consacrassent  exclusivement  à  l'éducation  des 
jeunes  filles  de  la  paroisse.  C'était  fort  bien,  et  telle  était 
aussi  l'intention  du  curé.  Mais  les  deux  religieuses  ne  rece- 
vaient aucun  traitement,  et  ne  pouvaient  pas  vivre  de  la 
modique  rétribution  de  leurs  élèves.  Ému  de  leur  détresse^ 
le  bon  curé  leur  procura  une,  puis  deux  pensionnaires,  filles 
de  ses  anciens  paroissiens  de  Saint-Nizier.  Les  ressources 
que  les  sœurs  en  retiraient  ne  les  dédommageaient  pas  du 
grand  surcroît  d'occupation  qu'elles  devaient  s'imposer;  et, 
de  plus,  ces  ressources  étaient  aléatoires;  la  vie  des  pauvres 
rehgieuses  restait  insuffisamment  assurée.  C'est  alors  que 
l'abbé  Querbes  eut  la  pensée  d'agrandir  un  peu  leur  maison, 
pour  les  mettre  en  mesure  de  recevoir  un  plus  grand  nombre 
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de  pensionnaires.  Il  se  heurta  à  une  opposition  respectueuse 
mais  catégorique  de  la  part  des  demoiselles  Comte  :  elles  ne 
voulurent  en  rien  contribuer  à  la  dépense,  et  ne  cachèrent 
pas  leur  mécontentement.  Le  curé  dut  prendre  à  sa  charge 
les  frais  d'agrandissement,  bien  lourds  pour  sa  pauvreté. 
Avec  cette  volonté  calme  que  nous  lui  connaissons,  il  ne 
reculait  jamais  devant  ce  qu'il  croyait  être  le  bien.  Non  seu- 
lement les  demoiselles  Comte  rendirent  bientôt  justice  à  la 
pureté  de  son  zèle,  mais  elles  garantirent  généreusement  un 
traitement  annuel  aux  deux  religieuses. 

Il  avait  procuré  à  ses  paroissiens,  en  1824,  un  instituteur 
chrétien,  qu'il  logeait  et  nourrissait.  Cet  instituteur,  confor- 
mément à  la  loi,  exigeait  de  ses  élèves  une  petite  rétribution 
scolaire.  Si  faible  et  si  légitime  qu'elle  fût,  cette  rétribution 
souleva  bien  des  réclamations,  d'autant  que  l'instituteur, 
étant  le  propre  neveu  du  maire,  devait,  à  ce  titre,  semblait-il 
aux  paysans  de  Vourles,  remplir  gratuitement  ses  fonctions. 
L'écho  de  ces  plaintes  mal  fondées  résonnait  douloureuse- 
ment dans  l'âme  de  l'abbé  Querbes.  N'étaient-elles  pas  une 
méconnaissance  du  grand  bienfait  de  l'éducation  chrétienne 
et  de  son  prix  inestimable? 

A  h^igny  et  à  Briguais,  il  avait  deux  amis,  excellents 
prêtres,  à  qui  il  pouvait  de  temps  en  temps  aller  confier  ses 
peines  :  une  mort  accidentelle  enleva  brusquement  M.  Mont- 
bernier  ('),  en  1826  ;  et  M.  Pater,  au  début  de  l'année  1828, 
fut  transféré  de  Briguais  à  Saint-Pierre  de  Vaise.  C'était  le 
vide  qui  se  faisait  autour  de  lui.  La  maladie  enfin  était 
installée  comme  à  demeure  dans  sa  famille.  Souffrante  dès 
le  berceau,  Madeleine,  sa  douce  et  tendre  sœur,  garda  le  lit 
une  bonne  partie  de  l'année,  en  1824  et  1826.  Son  père  et  sa 
mère,  épuisés  par  le  travail  plus  encore  que  par  l'âge,  ne 
pouvaient  plus  continuer  leur  commerce.  Ils  vinrent  habiter 
Vourles  (^)  en  juin  1827,  pour  y  mourir  bientôt.  C'eût  été 
une  consolation  pour  leur  fils  de  les  avoir  près  de  lui,  s'ils 
eussent  joui  d'une  bonne  santé;  leurs  maladies  et  leurs  infir- 


(1)  Il  se  noya  dans  le  Rh^ne.  —  i^)  La  maison  qu'ils  avaient  achetée  est  la  poste 
actuelle. 
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mités  continuelles  ne  lui  apportèrent,  au  contraire,   que 
soucis  et  inquiétudes. 

On  s'attache  à  un  lieu  dans  la  mesure  même  où  l'on  y  a 
travaillé  et  souffert.  Malgré  le  soin  qu'il  prenait  de  vivre 
uniquement  pour  Dieu  et  de  tenir  son  cœur  libre  de  toute 
affection  humaine,  des  liens  nombreux  et  puissants  s'étaient 
noués  entre  ses  paroissiens  et  lui.  Ces  liens  avaient  failli  se 
rompre  une  première  fois  par  sa  nomination  à  Sainte- 
Consorce;  ils  furent  de  nouveau  menacés  en  18^26  et  1827. 
Reconnaissant  ses  grands  mérites,  l'autorité  diocésaine 
voulut  le  nommer  supérieur  du  petit  séminaire  de  Saint- 
Jodard.  Cette  dernière  nomination  effraya  son  excessive 
modestie,  et,  tout  en  restant  soumis,  avec  une  obéissance 
filiale,  aux  décisions  de  l'autorité,  il  crut  devoir  faire  part  de 
ses  craintes  à  M.  Gattet,  vicaire  général.  Celui-ci  lui  répondit  : 
Mon  cher  Monsieur  Querhes, 

Ne  vous  inquiétez  nullement  de  votre  nomination;  je  vous  conseille  de 
l'abandonner  à  la  divine  Providence.  Bientôt  nous  vous  écrirons  pour 
vous  domier  la  décision -ultérieure.  Il  est  évident  que  le  poste  en  question 
vous  offrira  plus  de  moyens  de  servir  V Église.  Pour  juger  de  votre 
capacité,  le  Conseil  est  là;  je  vous  prie  de  n^en  plus  parler  jusqu'à  ce 
temps. 

Je  vous  embrasse  de  toute  mon  âme  (*). 

Cette  lettre  si  affectueuse  ne  rassura  qu'à  demi  son  humi- 
lité. Il  attendit  la  confirmation  de  sa  nomination  :  elle  ne 
Tint  pas.  Pour  la  seconde  fois,  Dieu,  modifiant  les  disposi- 
tions de  ses  supérieurs,  le  maintenait  à  Vourles,  juste  au 
moment  où  il  était  sur  le  point  d'en  sortir.  C'est  que,  appa- 
remment, sa  tâche  providentielle  n'y  était  pas  encore  finie 
et  nous  aurons  à  raconter  comment  il  la  continua. 

Cependant  le  curé  de  Vourles  passera  désormais  au 
second  plan  de  ce  récit;  sans  détourner  de  lui  nos  regards, 
nous  ne  le  verrons  plus  qu'incidemment.  Le  fondateur  et 
premier  supérieur  général  de  l'Institut  des  Clercs  de  Saint- 
Viateur  attirera  principalement  et  retiendra  notre  attention. 


(i)  2  octobre  1827. 
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Origines  de  l'Institut  :  A  quels  besoins  et  à  quelle  idée  il  répondait.  —  Quels 
étaient  ses  premiers  caractères  distinctifsi.  —  Approbation  civile  de  la 
Société  charitable  des  Écoles  de  Sain t-Via leur.  —  Épreuves  et  obstacles 
après  le  succès.  —  La  Vie  de  dom  Augustin  de  Lestrange. 

(1826-1830) 

«  Ce  fut  vers  la  lin  de  lanoée  1826  que  l'instituteur  des 
Clercs  de  Saint-Viateur  conçut  le  premier  dessein  de  cette 
société,  »  écrira  modestement  le  P.  Querbes  lui-même  au 
début  du  Journal  des  affaires  intérieures  de  la  société, 
commencé  le  10  février  1839.  «  L'idée  lui  en  était  d'abord 
venue  en  présence  de  Dieu,  »  comme  une  inspiration, 
raconte-t-il  ailleurs  (^)  ;  mais  au  lieu  de  s'y  livrer  tout  de 
suite,  il  «  l'examina  plusieurs  années  devant  Dieu  (^j,  »  car 
si  elle  répondait  à  son  zèle  et  n'effrayait  pas  son  courage, 
elle  inquiétait  son  humilité,  qui  se  croyait  indigne  d'une 
telle  mission  et  craignait  de  se  faire  illusion. 

A  vrai  dire,  Dieu  avait  semé  en  lui  depuis  longtemps  les 
germes  de  cette  idée.  Ses  regrets  de  séminariste,  qui,  parmi 
les  destructions  de  la  Révolution,  allaient  surtout  aux 
îODgrégations  vouées  à  l'enseignement  de  l'enfance  et  de  la 
jeunesse  ;  ses  aspirations  à  la  vie  religieuse,  qu'il  avait  été 

n  moment  sur  le  point  de  réaliser  ;  son  éducation  sous  un 

laître  comme  Déplace  ;  ses  succès  dans  le  professorat  et 
lans  la  direction  de  l'école  cléricale  de  Saint-Nizier  ;  sa 
)Ollicitude    affectueuse    pour  les   enfants  ;   son    attention 

onstamment  tournée  vers  les  questions  d'enseignement  ; 
le  projet  d'établir  un  jour  des  Missionnaires  Catéchistes,  dont 

avait  fait  confidence  à  son  jeune  collègue,  l'abbé  Maynand  : 
tout  cela  était  un  indice  non  équivoque  de  sa  vocation,  tout 
îela  trahissait   l'action   mystérieuse  par   laquelle  Dieu  le 


(1)  Brouillon  d'une  lettre  à  M&'  d'Amasie.  —  (2)  Ibid. 
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préparait  à  sou  rôle  providentiel.  Cultivés  par  sa  fidèle 
correspondance  à  la  grâce,  ces  germes  ne  pouvaient  manquer 
d'éclore.  Les  circonstances  les  y  aidaient. 

En  1826,  l'enseignement  primaire  en  France,  surtout  dans 
les  campagnes,  était  dans  un  état  lamentable.  De  ce  qui 
existait  avant  1789  :  écoles,  maîtres,  traditions  et  méthodes, 
la  Révolution  avait  tout  renversé,  sans  rien  édifier  de  solide 
à  la  place.  Des  rapports  prétentieux,  des  projets  en  l'air,  des 
réformes  pompeusement  annoncées  et  qui  jamais  n'aboutis- 
saient: à  cela  se  réduit,en  matière  d'enseignement  primaire, 
le  bilan  des  œuvres  des  assemblées  révolutionnaires  et  du 
Directoire.  Le  Consulat  et  l'Empire  n'avaient  guère  fait 
davantage.  Le  décret  du  17  mars  1808,  qui  organisa  l'Uni- 
versité, ne  s'occupa  pas  des  écoles  primaires.  Il  ordonnait 
seulement  qu'il  serait  formé,  près  du  chef-lieu  des  académies, 
des  écoles  normales  pour  préparer  des  instituteurs  primaires. 
Mais  cette  disposition,  exécutée  seulement  en  quelques 
endroits,  ne  produisit  aucun  résultat.  Les  seuls  maîtres 
dignes  de  ce  nom,  à  la  fin  de  l'Empire,  étaient  les  Frèr\es  de 
la  Doctrine  chrétienne  ou  de  Saint-Yon,  que  le  décret  impérial 
avait  essayé  de  rattacher  à  l'Université.  Les  écoles  dirigées 
par  eux  donnaient  seules  satisfaction. 

Donc,  peu  ou  point  d'écoles,  sauf  dans  les  villes;  institu- 
teurs recrutés  au  hasard,  sans  préparation,  sans  considéra- 
tion, sans  méthode  d'enseignement,  sans  moyen  de  subsis- 
tance assuré,  dépendant  uniquement  des  municipahtés, 
souvent  adversaires  du  clergé  et  ennemis  de  la  religion  : 
voilà  l'héritage  que  l'Empire  transmettait  à  la  Restauration. 
Celle-ci  manifesta  tout  de  suite  le  désir  sincère  de  l'amélio- 
rer. Pendant  les  Cent-Jours,  le  décret  du  27  avril  1815  intro- 
duisit la  méthode  de  Renseignement  mutuel,  qm  confiait  jusqu'à 
mille  élèves  à  un  seul  maître.  L'instituteur  n'était  plus  ainsi 
le  régent  d'autrefois,  mais  une  sorte  di' officier  instructeur, 
ayant  sous  ses  ordres  des  tuteurs,  moniteurs,  inspecteurs,  qui 
commandaient  chacun  à  une  fraction  de  la  classe  et  instrui- 
saient chacun  son  peloton  ou  son  escouade.  La  mesure  vou- 
lait remédier  à  la  pénurie  des  maîtres,  elle  ne  réussit  qu'à 
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transformer  les  écoles  eu  casernes,  sans  susciter  de  vrais 
instituteurs,  sans  relever  leur  condition  morale  aux  yeux  de 
l'opinion  publique,  sans  faire  reculer  d'un  pas  l'ignorance. 
De  tous  côtés,  on  demandait  que  l'enseignement  primaire 
fût  remis  aux  mains  du  clergé,  comme  avant  la  Révolution. 
Mais  pai-  défiance  pour  le  clergé  et  par  crainte  des  libéraux, 
ses  adversaires  politiques,  la  Restauration,  malgré  toutes 
ses  sympathies  pour  la  religion,  ne  sut  pas  faire  droit  à  ces 
sages  réclamations  de  l'opinion  publique.  Deux  ordonnances, 
celles  du  29  février  1816  et  du  8  avril  1824,  résument  et 
caractérisent  son  œuvre. 

Il  faut  pour  enseigner  un  brevet  de  capacité  délivré  parle 
recteur  de  l'académie,  mais  révocable.  Chacun  s'y  prépare 
comme  il  l'entend;  l'ordonnance  ne  prévoit  ni  programme 
ni  école  spéciale  de  préparation.  Suivant  leur  degré  d'instruc- 
tion constaté,  les  instituteurs  sont  divisés  en  trois  classes  : 
V  ceux  qui  savent  lire,  écrire  et  chiffrer;  2"  ceux  qui  possè- 
dent l'orthographe,  la  calligraphie,  le  calcul;  3°  ceux  qui 
possèdent,  par  principes,  la  grammaire,  l'arithmétique,  la 
géométrie,  l'arpentage. 

Outre  le  brevet,  est  encore  requise  «  une  autorisation  spé- 
ciale d'enseigner,  »  délivrée  soit  par  l'évêque  diocésain  lui- 
même,  soit  par  un  comité  présidé  par  l'évêque  diocésain, 
selon  qu'il  s'agit  d'une  école  ordinaire  ou  d'une  école  dotée, 
c'est-à-dire  fondée  par  les  communes  ou  par  des  associations. 

Écoles  et  instituteurs  sont  placés  sous  la  surveillance  d'un 
comité  cantonal,  composé  mi-partie  de  prêtres  et  de  laïcs  et 
présidé  par  l'évêque  ou  son  délégué,  ou,  à  leur  défaut,  par 
le  curé  du  canton.  Ce  comité,  ainsi  que  le  maire  de  la  com- 
mune et  le  curé  de  la  paroisse,  ont  un  droit  d'inspection  sur 
l'école,  mais  dépourvu  de  sanction  efficace.  L'évêque,  par  le 
retrait  de  l'autorisation  d'exercer,  le  recteur  de  l'académie, 
par  le  retrait  du  brevet,  possèdent  seuls  les  moyens  de  faire 
respecter  leur  autorité. 

De  même  que  pour  la  formation  des  maîtres,  rien  n'est 
prévu  pour  leur  traitement.  Ils  vivent  comme  ils  peuvent  du 
maigre  produit  de  la  ré tributioiV  scolaire,  qu'ils  fixent  à  leur 
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gré,  et  que  les  familles  trouvent  toujours  trop  élevée.  Le  plus 
grand  nombre  des  paroisses  rurales  n'ont  pas  d'instituteur, 
parce  qu'elles  ne  pourraient  le  faire  vivre.  Ici,  au  contraire, 
dans  une  commune  de  douze  à  quinze  cents  âmes,  trois 
instituteurs  ont  ouvert  une  école.  Il  n'y  a  que  le  vingtième 
des  enfants  à  peine,  qui  se  soucient  de  l'instruction.  Les  trois 
instituteurs  se  partagent  ce  petit  nombre  :  ils  meurent  de 
faim,  et  l'un  d'eux  se  recommande  à  la  charité  du  bon  curé 
de  Vourles. 

Ailleurs  (le  cas  se  rencontre  fréquemment  dans  la  région 
lyonnaise),  l'instituteur  est  un  brave  montagnard  des  Alpes. 
Il  descend,  l'hiver,  de  sa  montagne  où  la  neige  le  condamne- 
rait à  l'inaction,  et  s'en  va  de  village  en  village,  de  maison 
en  maison,  débiter,  moyennant  le  logement,  la  nourriture  et 
quelques  sous,  le  petit  bagage  d'instruction  dont  il  est 
chargé.  Rareté,  insuffisance,  condition  humihée  et  précaire 
des  instituteurs  :  tel  est  le  premier  spectacle  qui  affligeait  le 
cœur  de  l'abbé  Querbes. 

Un  second  spectacle  lui  était  encore  plus  sensible,  celui  de 
l'ignorance  où  restait  la  grande  majorité  des  enfants,  et  des 
dangers  auxquels  cette  ignorance  exposait  leur  foi  et  leurs 
mœurs;  celui  aussi  de  l'opposition  ouverte  ou  sournoise  que 
les  instituteurs,  en  trop  d'endroits,  faisaient  à  leurs  curés; 
celui  des  ravages  qu'exerçaient  peu  à  peu  les  idées  libérales 
et  voltairiennes,  dont  ils  étaient  les  propagateurs  plus  ou 
moins  conscients.  C'était  là  surtout  ce  qui  faisait  saigner 
son  âme  de  prêtre.  Il  avait  constaté  ce  mal,  il  en  avait  souf- 
fert, dès  son  arrivée  à  Vourles.  Son  zèle,  heureusement,  y 
avait  remédié  tout  de  suite.  Mais,  autour  de  lui,  ses  confrères 
en  gémissaient,  impuissants.  Que  de  fois  il  avait  recueilli 
leurs  plaintes,  entendu  l'expression  de  leurs  vœux  ardents^ 
appelant  à  leur  secours  des  maîtres  chrétiens!  Que  de  fois, 
comme  sa  discrétion  nous  le  laisse  entendre,  il  avait  porté 
lui-même  l'écho  de  ces  plaintes  au  pied  du  saint  autel,  devant 
le  tabernacle!  Que  de  fois  il  avait  exposé  à  Dieu  la  détresse 
des  petits  enfants  demandant  du  pain,  alors  qu'il  n'y  avait 
personne  pour  le  leur  rompre! 
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C'est  au  prêtre,  sans  doute,  que  Jésus-Christ  a  confié  le 
soin  de  distribuer  aux  enfants  comme  aux  adultes  le  pain 
de  la  doctrine.  Mais  cette  importante  mission,  le  prêtre  ne^ 
peut  la  remplir  seul.  Il  lui  faut  des  collaborateurs  qui  la 
remplissent  en  son  nom,  sous  sa  direction  et  son  contrôle. 
Il  lui  faut  des  catéchistes.  De  plus,  comme  la  décence  du 
sanctuaire,  la  bonne  exécution  du  chant  et  des  cantiques,  la 
pompe  et  l'éclat  des  cérémonies  sont  le  commentaire  ou  le 
complément  indispensable  de  la  doctrine,  la  font  même 
pénétrer  plus  efficacement  dans  l'âme,  par  les  yeux  et  Touïe, 
que  la  prédication  proprement  dite,  il  a  besoin  de  trouver, 
dans  ses  catéchistes,  des  sacristains,  des  chantres,  des  auxi- 
liaires pour  l'accomplissement  des  fonctions  liturgiques  et 
Tadministration  des  sacrements. 

Procurer  aux  prêtres,  aux  curés  des  campagnes  principa- 
lement, ces  collaborateurs  à  la  fois  instituteurs  et  sacristains, 
ne  vivant  pas  seulement  à  côté  du  clergé  paroissial  et  en 
bonne  intelligence  avec  lui,  mais  de  son  esprit,  parfois  même 
de  sa  table  et  sous  son  toit,  pour  le  seconder  dans  toutes  les 
fonctions  de  son  ministère  qui  n'exigent  pas  les  ordres 
sacrés  :  tel  est  le  but  que  l'abbé  Querbes  se  proposa 
d'atteindre,  telle  est  l'idée  qui  prit  corps  dans  son  esprit  à 
l'automne  de  1826.  Après  s'être  convaincu  qu'elle  venait  de 
Dieu,  il  la  soumit  humblement  à  ses  supérieurs  ecclésiasti- 
ques. Voici  en  quels  termes  (^)  : 

Monseigneur, 

«  Après  avoir,  depuis  plusieurs  années,  examiné  devant  Dieu  une 
idée  qui  lui  était  d'abord  venue  en  sa  présence,  un  de  vos  curés  se 
sent  pressé  de  l'exposer  à  Votre  Grandeur,  pour  lui  demander  s'il 
peut  préparer  l'exécution  du  projet  qu'elle  lui  a  inspiré. 

La  Révolution  a  fait  disparaître  jusqu'aux  traces  des  éléments  qui 
procuraient  l'éducation  chrétienne  des  jeunes  gens  dans  les  paroisses. 
A  Lyon,  de  jeunes  étudiants  en  théologie,  interrompant  tous  les  jours 
le  cours  de  leurs  leçons,  sortaient  du  séminaire  de  Saint-Charles, 
pour  aller  tenir  dans  les  diverses  paroisses  de  la  ville  les  petites 


^  C)  Brouillon  d'une  lettreadressée  à  M^""  d'Amasie,  administrateur  apostoliqu 
du  diocèse  de  Lyon,  septembre  ou  octobre  1828. 
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écoles  dites  <  des  abbés;  »  et,  dans  la  campagne,  des  maîtres  d'école, 
pour  la  plupart  locaux  et  à  la  discrétion  des  curés,  suffisaient  pour 
former  l'enfance  à  des  mœurs  simples.  Il  n'était  pas  besoin  alors 
d'une  institution  plus  forte  et  qui  eût  à  lutter  constamment,  par  un 
esprit  uniforme  et  des  règles,  contre  la  dépravation  du  temps.  Les 
mœurs  publiques  étaient  un  rempart,  les  parents  étaient  les  meil- 
leurs maîtres,  et  les  enfants  trouvaient  dans  le  sein  d'une  famille 
patriarcale,  une  tradition  de  foi  et  de  piété  qui  ne  se  montre  plus 
que  rarement,  aujourd'hui  que  l'esprit  d'indépendance  étend  partout 
ses  ravages.  » 

Après  cet  exposé,  il  rendait  hommage  «  aux  vénérables 
enfants  de  M.  de  La  Salle,  ramenés  de  l'émigration,  »  et 
rétablis  à  Lyon  par  le  cardinal  Fesch,  ainsi  qu  a  «  une  insti- 
tution récente,  commencée  et  dirigée  avec  le  plus  grand  zèle 
et  qui  déjà  portait  ses  fruits,  celle  des  Frères  de  Marie.  » 
Puis  il  ajoutait  : 

«  S'il  existait  un  lieu  qui  fût  tout  à  la  fois  un  séminaire  pour  des 
maîtres  d'école  paroissiale,  une  maison  de  réunion  pour  les  maîtres 
déjà  en  exercice,  où,  à  certaines  époques,  ils  pussent  vaquer  aux 
exercices  spirituels  et  se  renouveler  dans  Tesprit  du  christianisme  et 
dans  celui  de  leur  état  ;  enfin,  une  maison  de  refuge,  où  ceux  qui 
auraient  épuisé  leurs  forces  dans  ce  pénible  emploi,  trouveraient  une 
retraite  assurée  par  un  fonds  commun  et  par  la  charité  publique;  et 
s'il  y  avait  en  cet  endroit  un  homme  chargé  :  1°  de  former  à 
enseigner,  à  ^élever  les  petits  garçons,  à  seconder  les  curés  des 
paroisses  ;  2*^  de  diriger  les  écoles  dont  les  maîtres  seraient  affiliés  à 
cette  société  de  maîtres  d'école  paroissiale;  ne  serait-ce  point, 
Monseigneur,  un  moyen  précieux  d'embrasser,  autant  qu'il  est 
possible  aujourd'hui,  dans  une  seule  œuvre,  ce  que  demande  l'édu- 
cation de  cette  portion  chérie  de  votre  troupeau  ?  » 

On  aperçoit  très  bien,  dans  «  ce  premier  dessein,  »  les 
grandes  lignes  de  l'œuvre  conçue  par  Tabbé  Querbes.  Elles 
s'accusent  plus  nettement  encore  dans  une  seconde  lettre, 
dont  nous  possédons  le  brouillon.  Les  raisons  qui  en  démon- 
trent la  nécessité,  sont  de  nouveau  rappelées  : 

«  Les  Frères  des  Écoles  chrétiennes  ne  peuvent  être  guère  placés 
que  dans  les  villes  ;  il  est  difficile  d'établir  ceux  de  Lavalla  (^)  dans 


(^)  Lavalla  est  une  petite  localité  de  la  vallée  du  Gier,  dans  laquelle  M  Cham— 
pagaat  avait  établi  le  berceau  de  son  institut,  les  Pelils  Frères  de  Marie» 
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de  petits  villages.  Un  grand  nombre  de  curés  reconnaissent  le  besoin 
d'une  autre  congrégation  de  maîtres  d'école,  sous  l'autorité  de 
Monseigneur  l'archevêque.  Elle  ne  fera  pas  double  emploi  avec  les 
institutions  existantes,  ces  institutions  prenant  si  facilement  racine 
et  fleurissant  si  rapidement  dans  le  beau  diocèse  de  Lyon.  Le  champ 
est  assez  vaste  et  assez  fécond  pour  en  nourrir  une  nouvelle. 

Dirigée  par  un  supérieur  toujours  prêtre,  à  la  nominatioji  de 
Monseigneur,  elle  s'appliquerait  d'abord  à  former,  pendant  deux  ou 
trois  ans  de  noviciat  et  d'instruction,  des  élèves-maîtres,  qui  seraient 
ensuite  envoyés  dans  les  paroisses,  à  la  demande  des  curés,  à  peu 
près  comme  les  vicaires.  Une  fois  formés,  ces  maîtres  suivraient  une 
règle  de  vie  uniforme,  sous  la  direction  du  supérieur.  La  congrégation 
pourrait  se  composer  de  trois  catégories  :  l*'  les  Frères,  liés  par  des 
vœux  simples,  vers  l'âge  de  trente-trois  ans  et  jusque-là,  par  l'obser- 
vation d'une  règle  commune  ;  2°  les  Confrères  qui,  après  avoir  été 
élevés  dans  le  séminaire  de  l'œuvre,  et  avoir  rempli  les  fonctions  de 
maîtres  d'école,  se  marient,  tout  en  manifestant  le  désir  de  continuer 
à  faire  partie  de  la  société;  3°  enfm  les  Affiliés,  ou  ceux  qui,  sans 
avoir  fait  leurs  études  dans  le  séminaire,  désireraient,  après  quelques 
examens,  jouir  de  certains  avantages  de  l'association.  La  première 
catégorie,  les  Frères  forment  proprement  le  noyau,  le  centre  de  cette 
institution.  C'est  pour  eux  surtout  qu'elle  est  fondée,  c'est  par  eux 
qu'elle  doit  être  dirigée.  Les  deux  autres  catégories  n'ont  aucune 
part  à  son  administration;  elles  en  sont  moins  des  branches  qu'une 
dépendance,  sorte  de  tiers  ordre,  à  côté  de  la  congrégation.  » 

Cette  conception  originale  donne  à  Tensemble  l'aspect 
d'une  confrérie  ou  association  pieuse,  formée  d'éléments 
divers,  plutôt  que  celui  d'une  congrégation  religieuse  homo- 
gène. 

«  Quant  aux  moyens  d'exécution,  il  suffirait  d'abord,  pour  assurer 
le  recrutement  et  le  fonctionnement  de  l'œuvre,  de  l'annexer  à  un 
petit  séminaire,  dont  ses  élèves  suivraient  une  partie  des  cours.  Une 
somme  de  huit  à  dix  mille  francs  lui  procurerait  une  installation  suf- 
fisante; et  un  appel  adressé  à  MM.  les  Curés  produirait  vraisembla- 
blement cette  somme,  ainsi  que  les  premiers  fonds  indispensables. 

Que  si  Monseigneur  agréait  ce  projet,  l'auteur  s'offrait  à  lui  donner 
à  Vourles  même  un  commencement  d'exécution.  » 

Monseigneur  d'Amasie  «  goûta  le  projet,  »  mais  sans  y 
prêter  une  grande  attention.  Ses  préoccupations,  comme 
celles  des  autres  évêques  de  France,  étaient  alors  tournées 
d'un  autre  côté.  Sous  la  poussée  de  l'opposition  libérale,  et^ 

10 
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plus  encore  peut-être,  sous  l'empire  de  certains  préjugés 
d'ancien  régime,  dont  la  Révolution  n'avait  pas  guéri  les 
hommes  du  gouvernement,  le  ministère  de  Martignac  venait 
de  s'engager  dans  une  voie  de  tracasseries  mesquines, 
rappelant  celles  de  Joseph  II.  Il  faisait  procéder  à  la  vérifi- 
cation de  la  comptabilité  des  fabriques  par  les  inspecteurs 
des  finances  ;  puis  par  la  seconde  des  fameuses  ordonnances 
du  16  juin  1828,  il  Hmitait  à  vingt  mille  le  nombre  des 
élèves  à  admettre  dans  les  petits  séminaires.  C'était  entraver 
le  recrutement  du  clergé  juste  au  moment  où  la  Restauration 
avait  le  plus  besoin  de  sa  salutaire  influence.  Ces  empiéte- 
ments de  l'autorité  civile  sur  le  spirituel  déconcertaient  les 
prélats  les  plus  dévoués  au  régime.  En  même  temps  qu'ils 
protestaient  respectueusement  auprès  des  ministres  contre 
ces  mesures  tracassières,  ils  exprimaient  au  roi  Charles  X 
lui-même  leurs  doléances  et  leurs  craintes.  Monseigneur 
d'Amasie  semble  avoir  été  profondément  troublé  et  fort  per- 
plexe, en  cette  année  1828;  car  il  se  trouvait  engagé  dans 
une  lutte  ardente  contre  l'Université. 

Une  ordonnance  du  21  avril  apportait  quelques  modifica- 
tions aux  ordonnances  précédentes  relatives  à  l'enseigne- 
ment primaire.  Elle  établissait,  notamment,  dans  chaque 
arrondissement,  un  «  comité  gratuit  de  neuf  membres,  pour 
surveiller  et  encourager  Tinstruction  primaire.  »  L'évêque  le 
présidait  par  son  délégué;  il  y  nommait  un  tiers  des  six 
notables  qui  en  faisaient  partie.  Mais  le  clergé  n'y  avait  pas 
une  place  prépondérante. 

Devait-il  pour  cette  raison  s'abstenir  d'y  entrer?  Beaucoup 
de  catholiques  ne  le  pensaient  pas.  En  minorité  dans  ces 
comités,  il  ne  pourrait  pas  y  faire  tout  le  bien  désirable,  mais 
il  empêcherait  du  moins  beaucoup  de  mal.  L'archevêque 
administrateur  de  Lyon  en  jugea  autrement;  il  refusa,  pen- 
dant plusieurs  mois,  de  nommer  son  délégué  à  ce  comité  et 
les  deux  membres  à  son  choix. 

Encourager  ouvertement  l'initiative  de  l'abbé  Querbes  et 
l'appuyer  en  vue  de  l'autorisation  civile  à  obtenir,  eût  été  se 
mettre  en  contradiction  avec  l'attitude  prise  et  s'exposer  à 
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un  échec.  Au  début  de  l'année  (^),  il  avait  vainement  tenté 
d'obtenir  l'approbation  légale  des  Petits  Frères  de  Marie, 
Aussi,  après  avoir  agréé  le  projet  de  Tabbé  Querbes,  se 
borna-t-il  à  charger  «  M.  Gattet  de  le  suivre.  » 

Ce  vicaire  général,  ancien  professeur  du  curé  de  Vourles 
au  séminaire  de  Saint-Irénée,  le  tenait  en  haute  estime.  Il 
entra  tout  de  suite  dans  ses  vues,  et,  pour  lui  en  faciliter  la 
réalisation,  il  lui  fit  deux  propositions  :  prendre  la  direction 
du  petit  séminaire  de  TArgentière,  ou  s'adjoindre  à  l'abbé 
Vincent  Goindre,que  la  mort  prématurée  de  son  frère  André 
laissait  à  la  tête  de  l'Institut  des  Frères  du  Sacré-Cœur,  fondé 
en  1821.  La  réponse  que  l'abbé  Querbes  fit  à  ces  proposi- 
tions est  édifiante.  Nous  en  reproduisons  la  substance.. 

Le  conseil  archiépiscopal  n'agréerait  peut-être  pas  sa 
nomination  comme  supérieur  de  l'Argentière  : 

«  Je  n'en  regarderai  pas  moins,  écrivait-il  à  M.  Gaitet,  la  proposi- 
tion que  vous  me  faites  comme  une  marque  de  confiance  et  de  bien- 
veillance de  votre  part.  Si  ce  sentiment  n'était  pas  partagé  par  tous 
les  membres  du  conseil,  j'en  serais  affligé,  car  j'ai  à  cœur  que  mes 
supérieurs  puissent  rendre  de  moi  à  mon  évêque  le  témoignage  que 
j'ai  au  moins  l'envie  de  bien  faire.  iMais  je  n'aurais  à  faire  aucun 
sacrifice  d'amour-propre  ni  d'ambition.  Je  regarderais  seulement 
cette  circonstance  comme  un  moyen  par  où  Dieu  me  manifeste  sa 
volonté,  et  exige  que  je  ne  me  mette  pas  avec  trop  d'empressement 
à  l'idée  que  je  vous  ai  confiée.  » 

Il  ajoute,  avec  une  rare  délicatesse  de  sentiments  : 
«  Je  ne  vous  dirais  pas  tout,  si  je  manquais  d'avouer  que  le  bien- 
être  où  je  me  trouve  et  que  je  cherche  à  fuir,  me  pèse  encore  beau- 
coup. Des  paroissiens  qui  m'environnent  de  beaucoup  d'égards,  mais 
dont  la  protection  m'est  à  charge,  parce  que  je  vois  que  mes  chaînes 
se  fortifient  de  jour  en  jour;  des  p  irents  fort  près  de  moi,  bien  édi- 
fiants, mais  dont  je  crains  toujours  que  le  voisinage  ne  me  soit  un 
peu  défavorable;  des  amis  et  des  confrères,  dont  la  société  m'est  un 
bonheur...  {%  mais  le  temps,  le  temps  se  passe,  j'ai  trente-six  ans, 
et  je  ne  fais  presque  rien.  » 

Quant  à  la  seconde  proposition  : 

«J'entrevois,  disait-il,  bien  des  difflcultés.à  me  mettre  en  rapport 
avec,  et  en  quelque  sorte  sous  un  jeune  homme  que  j'ai  connu  enfant, 


(})  19  janvier  1828.  —  {^)  Le  manuscrit  présente  ici  une  lacune. 
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et  qui,  par  la  marche  même  que  je  serais  forcé  de  suivre,  dovrait  se 
défier  que  j'en  veux  à  son  droit  de  propriété,  ou  bien  que  je  veux 
changer  le  but  d'une  partie  de  son  institution,  chose  à  laquelle  vous 
savez  qu'un  fondateur  tient  autant  qu'à  l'Évangile.  » 

11  apercevait  ensuite  un  «  chaos  à  débrouiller  :  En  quoi  et 
comment  cet  Institut  tient-il  au  diocèse  du  Puy?  comment 
faudra-t-il  ménager  et  ne  pas  effaroucher  les  sujets  qui  en 
viennent  et  les  y  renvoyer?...  Enfin  sur  quoi  vivre?  » 

Ces  observations  étaient  si  judicieuses,  et  présentées  avec 
tant  de  simplicité  et  de  franchise,  qu'elles  convainquirent 
sans  peine  M.  Gattet.Il  comprit  que  sa  combinaison  éloignait 
trop  de  ridée  fondamentale  adoptée  :  former  une  école  vrai- 
ment normale  de  maîtres  paroissiaux.  Et  il  y  renonça.  Le 
curé  de  Vourles  avait  déjà  une  école  paroissiale,  et  dans  son 
presbytère,  une  école  cléricale,  dont  il  était  le  seul  profes- 
seur. On  lui  donnerait  un  séminariste  pour  le  seconder;  avec 
ce  concours  et  celui  de  l'instituteur,  il  commencerait  modes- 
tement l'exécution  de  son  projet  :  voilà  ce  qui  fut  décidé  et 
aussitôt  après  réalisé,  dans  les  derniers  mois  de  1828. 

Une  petite  école  normale  fut  ouverte  dans  le  presbytère 
de  Vourles.  Faute  de  ressources,  de  local  approprié,  et  aussi 
d'autorisation  régulière,  Tabbé  Querbes  dut  renvoyer  plu- 
sieurs jeunes  gens  qui  se  présentèrent.  Il  se  contenta  de  pré- 
parer à  l'enseignement  trois  garçons  de  la  localité  (^), élèves 
de  son  école  paroissiale,  parmi  lesquels  Antoine  Thibaudier, 
qui  sera  un  de  ses  premiers  religieux.  Nous  ignorons  le  nom 
de  l'ecclésiastique  qui  lui  servit  de  collaborateur  pendant 
l'année  scolaire  1828- 1829.  C'étaient  de  bien  humbles  débuts, 
il  faut  l'avouer;  mais  l'humilité  des  commencements  n'est- 
elle  pas  une  marque  des  œuvres  de  Dieu? 

L'école  normale  était  destinée  à  lui  fournir  un  des  élé- 
ments de  sa  pieuse  association.  Les  instituteurs  en  exercice, 
qui  consentiraient  à  se  placer  sous  sa  direction,  fourniraient 
le  second.  L'abbé  Querbes  convoqua  à  Briguais  tous  les 


(')  Nous  connaissons  ces  détails  par  une  réponse  officielle  que  fit  Tabbé  Quer- 
bes, le  5  février  1831,  à  une  demande  de  renseignements  que  lui  avait  adiesséele 
ministre  de  rinslruction  publique. 
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instituteurs  de  la  région,  et  leur  expliqua  le  projet  qu'il  avait 
conçu,  à  la  fois  dans  l'intérêt  de  leurs  âmes  et  de  leur  avenir 
temporel.  Son  appel  ne  paraît  pas  avoir  trouvé  beaucoup 
d'écho. 

Cette  juxtaposition,  —  nous  ne  disons  pas  ce  mélange,  — 
des  Affiliés  et  des  Confrères,  de  pieux  laïcs,  célibataires  ou 
non,  avec  les  Frères,  était  chère  à  l'abbé  Querbes.  11  n'y 
voyait  pas  seulement  le  moyen  de  ménager  aux  premiers 
une  retraite  plus  honorable,  en  les  admettant  à  partiel 
sous  forme  d'allocations,  au  fonds  de  prévoyance  qui  devait 
être  constitué  entre  les  associés;  il  y  voyait  surtout  le  moyen 
de  leur  assurer  une  partie  des  avantages  spirituels  des 
Frères,  de  les  conserver  par  une  règle  de  vie,  par  les  retraites 
mensuelles  et  annuelles,  dans  l'esprit  de  leur  vocation,  de 
les  tenir  à  la  disposition,  sous  la  direction  et  la  dépendance 
du  clergé.  Et  cette  perspective  lui  dissimulait  peut-être 
quelques-uns  des  inconvénients  pouvant  résulter  de  la  pi*é- 
sence  de  deux  éléments  disparates,  l'un  religieux,  l'autre 
laïc,  au  sein  de  la  même  association.  Mais  s'il  défendait  ses 
vues,  parce  qu'il  les  croyait  bonnes  et  inspirées  de  Dieu,  il 
les  soumettait  avec  une  entière  simplicité  au  contrôle  de 
l'expérience  et  à  celui  de  ses  supérieurs  ecclésiastiques. 

Cest  le  20  janvier  18^9  qu'il  présenta  à  Monseigneur 
d'Amasie  les  statuts  principaux  de  son  association.  Ils 
étaient  au  nombre  de  sept.  Le  premier  assignait  aux  asso- 
ciés un  quadruple  but  :  «  mieux  faire  leur  salut  en  se  forti- 
fiant par  une  sainte  union  contre  les  dangers  du  monde  et 
de  leur  état;  procurer  aux  enfants  une  éducation  chré- 
tienne; seconder  le  clergé  paroissial  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  ;  s'assurer,  par  un  mutuel  accord  de  bienfaisance, 
une  existence  honorable  pour  la  fin  de  leurs  jours.  » 

Le  second  spécifiait  que  leur  unique  engagement  était  de 
se  conformer  aux  règles  et  usages  de  la  société,  tant  qu^ils 
en  feraient  partie. 

Le  troisièrne  et  le  quatrième  avaient  trait  à  la  maison 
d'institution,  à  la  fois  école  normale  pour  les  postulants,  lieu 
de  réunion  pour  les  vacances  et  pour  les  exercices  spirituels, 
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et  lieu  de  repos  pour  les  Catéchistes  émérites,  malades  ou 
infirmes. 

Le  cinquième  divisait  les  associés,  après  un  séjour  de  dix 
années  dans  la  société,  en  deux  classes  :  celle  des  confrères, 
qui  suivraient  sans  contrainte  la  pratique  des  conseils  évan- 
géliques  ;  et  celle  des  agrégés,  qui  n'auraient  à  remplir 
«  qu'une  promesse  d'obéissance  aux  statuts  et  aux  usages 
communs,  pour  l'enseignement  et  pour  la  règle  chrétienne 
de  leur  vie.  » 

Le  sixième  indiquait  de  quelle  manière  la  société  serait 
gouvernée;  et  le  septième  déterminait  la  composition^ des 
établissements  ou  maîtrises,  tant  dans  les  localités  un  peu 
importantes  que  dans  les  campagnes. 

Ces  statuts  se  retrouvent  intégralement,  sauf  de  légères 
modifications  de  forme,  dans  ceux  qui  furent  soumis,  la 
même  année, à  l'approbation  civile.  Ils  sont  aussi  reproduits, 
quant  au  sens,  dans  deux  suppliques  en  latin,  l'une  anté- 
rieure, l'autre  postérieure  à  l'approbation  légale,  et  destinées 
à  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  VIII  (^).  Ils  présentent  donc  bien  la 
pensée  authentique  du  pieux  fondateur. 

Son  idée  première  n'était  pas  d'établir  une  vraie  congré- 
gation, dont  tous  les  membres  indistinctement  seraient,  dès 
le  début,  liés  par  des  vœux  de  religion.  Il  le  déclare  à  son 
archevêque;  il  le  déclare  au  gouvernement  ;  il  le  déclare  plus 
formellement  au  pape.  «  Le  but  des  Catéchistes,  dit-il  dans 
la  première  supplique,  est  de  s'engager,  non  par  vœu,  — 
nullo  q^uidem  voto  — ,  mais  par  un  accord  mutuel  de  charité, 
—  sed  niutuo  carltatis  pacto — ,à  travailler  à  leur  propre  salut 
et  à  celui  des  enfants  qu'ils  instruisent.  »  Dans  la  seconde, 
après  avoir  rappelé  ce  but,  il  ajoute  :  Vertim  se  niillo  religio- 
nis  voto  devlndos  esse  sciant.  Qu'Us  sachent  qu'ils  ne  sont  liés 
par  aucun  vœu  de  religion. 

Soit  défiance  de  lui-même,  provenant  de  son  extrême 
humilité;  soit  scrupule  d'imposer  aux  autres  un  fardeau  qu'il 
ne  portait  pas  encore  lui-même;  soit  crainte  d'abaisser  en 


{})  Nous  ne  pensons  pas  qu'elles  aient  été  expédiées. 
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quelque  sorte  le  niveau  de  la  perfection,  en  la  rendant  obli- 
gatoire, il  répugne  tout  d'abord  à  lier  ses  Catéchistes  par  des 
vœux  de  religion.  Mais  il  ne  leur  présente  pas  moins,  comme 
idéal  à  atteindre,  la  pratique  des  conseils  évangéliques. 
Après  avoir  tenu  cet  idéal  sous  leurs  yeux  pendant  dix  ans, 
il  le  propose  enfin  à  leur  libre  choix.  Le  lien  par  lequel  ils 
s'engageront  à  le  poursuivre,  n'aura  pas,  il  est  vrai,  les  effets 
canoniques  d'une  profession  religieuse;  ce  sera  un  vœu 
privé,  mais  qui,  au  for  intérieur,  leur  créera  les  mêmes  obli- 
gations. 

«  Quoique  les  Catéchistes  ne  fassent  aucun  vœu,  écrit-il 
dans  le  développement  des  statuts  présentés  à  Tapprobation 
royale,  cependant,  si  quelques-uns  avaient  la  dévotion  de 
faire  des  trois  conseils  évangéliques  la  matière  de  vœux 
simples  et  secrets,  leurs  promesses  seront  reçues  par  le  con- 
seil. Ils  en  seraient  ensuite  relevés,  s'il  y  avait  lieu,  par 
l'autorité  de  l'ordinaire  et  par  l'entremise  du  directeur.  » 
Gomme  ces  vœux  privés  effarouchaient  encore  les  gens  de 
l'Université,  au  point  que,  mal  éclairés  sur  leur  caractère  et 
inquiets  sur  leurs  suites,  ils  cherchaient  à  en  obtenir  l'entière 
suppression,  le  serviteur  de  Dieu,  presque  indigné,  leur  fit 
cette  réponse  :  «  Je  ne  reconnais  pas  au  gouvernement  le 
droit  de  me  demander  compte  des  engagements  de  ma 
conscience,  si  tant  est  que  j'en  ai  pris  quelques-uns.  »  Dites 
ou  écrites  à  pareil  moment,  pendant  qu'il  était  en  instance 
d'autorisation,  et  aux  personnes  mêmes  de  qui  dépendait 
le  sort  de  sa  requête;  répétées  plus  tard  à  l'archevêque 
administrateur  de  Lyon,  dans  un  mémoire  justificatif,  ces 
paroles  jettent  une  singulière  clarté  sur  ses  intentions.  Elles 
sont  plus  lumineuses  encore,  rapprochées  de  deux  autres 
faits.  L'abbé  Querbes  se  Hvre  à  cette  époque  à  une  étude 
approfondie  des  constitutions  de  saint  Ignace;  nous  le 
savons  par  M.  Déplace,  qui  lui  redemande,  dans  une  lettre 
du  3  août  18^29,  le  volume  des  constitutions  qu'il  lui  a  prêtée 
il  y  a  plusieurs  mois.  Ses  confrères  voisins,  à  qui  il  a  confié 
ses  projets  dans  l'intimité,  le  raillent  aimablement.  L^un 
d'eux  lui  écrit  :  «  Pensez  que  vous  voilà  fondateur  d'ordre 
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in  fieri.  Il  me  semble  déjà  vous  voir  dans  une  niche  de  votre 
chapelle,  ou  sur  un  piédestal  dans  la  salle  du  chapitre,  la 
crosse  d'abbé  â  la  main  droite,  vos  statuts  à  la  main  gauche, 
le  globe  de  la  terre  sous  vos  pieds,  saint  Viateur  plaçant  sur 
votre  tête  une  couronne  d'immortahté  (^)...  » 

Bref,  c'est  bien  à  une  confrérie,  à  une  pieuse  association, 
que  Tabbé  Querbes  s'arrêtait  pour  le  moment,  non  parce 
qu'il  n'aurait  pu  faire  approuver  légalement  une  congréga- 
tion d'hommes,  mais  parce  que,  dans  la  sincérité  et  l'humi- 
lité de  son  âme,  il  ne  se  croyait  ni  capable  ni  digne  de  fon- 
der une  congrégation,  et  que,  d'ailleurs,  son  œuvre  ainsi 
conçue  lui  paraissait  répondre  suffisamment  aux  besoins  du 
temps.  Toutefois,  Dieu  le  menait  plus  loin;  en  son  esprit 
s'élaborait  un  plan  qui  dépasserait  celui  qu'il  adoptait 
momentanément.  Sa  confrérie  annonçait,  présageait,  prépa- 
rait la  congrégation,  en  laquelle  elle  devait  bientôt  se  muer. 

Monseigneur  d'Amasie  accueilht  le  projet,  comme,  quel- 
ques mois  auparavant,  il  en  avait  accueiUi  l'ébauche,  avec 
une  bienveillance  froide.  M.  Gattet,  au  contraire,  et  plusieurs 
autres  membres  du  conseil  archiépiscopal  l'approuvèrent 
hautement.  Ils  pressèrent  même  l'auteur  d'en  hâter  l'exécu- 
tion, en  sollicitant  au  plus  tôt  l'autorisation  (dvile  nécessaire 
pour  le  fonctionnement  légal  de  l'œuvre.  Fort  de  cette  appro- 
bation et  de  ces  encouragements,  l'abbé  Querbes  ne  perdit 
pas  une  minute.  Il  rédigea  aussitôt  deux  requêtes,  dont  il 
adressa  l'une  à  Monseigneur  Feutrier,  ministre  des  affaires 
ecclésiastiques,  et  l'autre  à  M.  de  Vatimesnil,  ministre  de 
l'instruction  pubhque.  Chacune  était  accompagnée  des  sta- 
tuts que  nous  avons  résumés,  et  il  y  demandait,  outre 
l'approbation,  «  qu'une  allocation  lui  fût  accordée  sur  les 
fonds  destinés  à  l'encouragement  de  l'enseignement  pri- 
maire; que  la  direction  de  la  classe  normale  primaire  de 
l'Académie  de  Lyon  ftit  confiée  à  son  association  ;  et  que 
tous  les  membres  de  la  dite  association,  confrères  et  agré- 


(1)  Lettre  de  M.  Tabbé  Venet,  ancien  vicaire  de  Brignais,  transféré  depuis  peu 
àBelleville;9juin  1829. 
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gés  (\),  fussent  autorisés  à  exercer  les  fonctions  d'iustitu- 
teurs,  sur  le  vu  de  l'obédience  à  eux  délivrée  par  le  directeur 
de  la  société.  » 

Les  deux  requêtes  du  modeste  desservant  de  la  petite  suc- 
cursale de  Vourles  avaient-elles  quelque  chance  d'aboutir? 
On  en  doutait  fort  autour  de  lui;  lui  seul  espérait. 

«  Tout  est  possible  à  celui  qui  croit,  »  dit  l'Évangile. 
L'abbé  Querbes  avait  une  foi  à  transporter  les  montagnes; 
foi  en  Dieu  et  foi  en  son  projet,  à  présent  surtout  que  ses 
supérieurs  ecclésiastiques  l'avaient  honoré  de  leur  approba- 
tion verbale.  Dieu  lui  avait  donné,  en  outre,  une  volonté 
calme  et  tenace,  qui  ne  se  rebutait  devant  aucun  obstacle. 
Son  premier  soin  fut  de  recourir  aux  moyens  surnaturels.  Il 
s'assura  les  prières  de  ses  amis,  de  ses  confrères  (^),de  toutes 
les  communautés  religieuses  de  Lyon.  Il  ne  négligea  ensuite 
aucun  moyen  naturel.  Le  recteur  de  l'Académie  de  Lyon,  à 
qui  il  avait  plusieurs  fois  exposé  ses  vues,  s'y  déclara  favo- 
rable. Le  maire  de  Vourles,  M.  Magneval,  membre  considéré 
du  barreau  lyonnais,  mit  à  le  servir  toutes  ses  relations  et 
toute  son  influence.  Il  connaissait  particulièrement  deux 
députés  du  Rhône,  MM.de  Lacroix-Laval  et  de  Verna.  Il  leur 
remit  une  note  rédigée  par  l'abbé  Querbes,  les  instruisit  de 
la  double  démarche  qui  venait  d'être  faite  auprès  des 
ministres  des  affaires  ecclésiastiques  et  de  Finstruction 
publique,  et  leur  demanda  de  vouloir  bien  l'appuyer.  L'un  et 
l'autre  se  montrèrent  immédiatement  sympathiques  au 
pieux  projet  du  curé  de  Vourles  et  lui  promirent  leur 
concours. 

Le  projet  fut  examiné  en  haut  lieu;  mais  comme  il  s'agis- 
sait d'une  association  charitable  en  faveur  de  l'enseignement 
primaire,  l'affaire  était  uniquement  du  ressort  du  ministère 
de  l'instruction  publique,  et  fut  évoquée  par  lui  seul.  Or, 
dans  ce  ministère,  régnaient  de  fortes  préventions  contre  le 


(ij  Dans  ce  document,  le  terme  Confrères  désigne  les  Frères,  et  le  terme  Agré- 
gés, les  Confrères  et  les  Affiliés  des  documents  antérieur?-.--  {^)  Celles,  en  particu- 
lier, de  M.  Donnet,  curé  de  Villefranche  depuis  sa  rentrée  dans  le  diocèse,  en 
octobre  1827. 
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clergé  et  les  associations  religieuses.  Les  statuts  présentés 
ne  dissimulaient-ils  pas,  dans  leur  teneur  laconique,  une 
entreprise  contre  l'Université  ?  L'enseignement  des  membres 
de  la  nouvelle  société  se  limiterait-il  strictement  aux  ma- 
tières primaires,  ou  embrasserait-il  aussi  le  latin?  Il  y  avait 
là  autant  de  points  à  éclaircir;  et,  par  l'intermédiaire  du 
recteur  de  l'Académie  de  Lyon, on  retourna  le  projet  au  curé 
de  Vourles,  pour  qu'il  ajoutât  aux  statuts  fondamentaux  de 
son  œuvre  la  rédaction  intégrale  des  statuts  secondaires. 

Cette  réponse  arriva  à  l'abbé  Querbes  le  20  mars  1829. 
Elle  le  prenait  au  dépourvu;  car,  bien  qu'il  eût  mûrement 
réfléchi  à  sa  société^  il  n'avait  pas  encore  songé  à  en  tracer 
les  règles  par  le  menu.  Grâce  à  son  extraordinaire  facilité  de 
travail, et  aux  lumières  que  Dieu  lui  prêta  en  cette  occasion, 
trois  jours  lui  suffirent  pour  développer  les  sept  statuts  fon- 
damentaux en  quarante-trois  articles  explicatifs.  On  s'atten- 
drait naturellement  à  trouver,  dans  une  rédaction  si  rapide, 
de  nombreux  détails  trahissant  la  hâte  de  l'improvisation. 
On  y  admire,  au  contraire,  une  justiesse  de  pensée,  une  sûreté 
de  touche,  une  sagesse,  pour  tout  dire,  vraiment  merveil- 
leuse. Plusieurs  de  ces  articles  ont  coulé  de  source.  L'abbé 
<3iierbes  n'aura  pas  un  mot  à  y  changer,  quelques  années 
plus  tard,  pour  les  faire  passer  dans  ses  statuts  religieux. 

Le  24  mars,  il  adressait  son  travail  au  ministre  de 
l'instruction  publique,  lui  disant  :  «  J'ai  ajouté  aux  statuts 
déjà  mis  sous  vos  yeux  quelques  articles  explicatifs,  dont  la 
rédaction  précipitée  ne  pourrait  être,  ce  semble,  définitive 
qu'après  avoir  été  soumise  au  conseil  des  premiers  associés 
un  peu  expérimentés  que  la  Providence  m'enverra.  Car,  loin 
de  moi  la  pensée  de  vouloir  lier  à  mon  prochain  des  fardeaux 
qu'il  ne  pourrait  pas  porter.  »  Peu  de  jours  après,  le  30  mars, 
il  envoyait  une  copie  de  ce  document  et  une  lettre  person- 
nelle à  M.  l'abbé  de  la  Chapelle.  Cet  ecclésiastique,  né  au 
château  de  Pommiers  en  Beaujolais,  ancien  vicaire  général 
■de  Monseigneur  de  Montazet,  directeur  sous  Frayssinous  au 
ministère  des  affaires  ecclésiastiques,  était,  sous  le  ministère 
de  Martignac,  conseiller  d'État  et  commissaire  du  roi  pour 
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la  présentation  du  budget  des  cultes.  Une  ancienne  et  étroite 
^  amitié  le  liait  à  M.  Magneval,  maire  de  Vourles.  Sur  la 
f  recommandation  de  son  ami,  il  prit  un  vif  intérêt  aux  pro- 
jets de  l'abbé  Querbes.  Sa  haute  situation  le  mettait  en 
mesure  de  lui  rendre  de  grands  services.  Le  curé  de  Vourles 
n'eut  garde  de  négliger  un  si  puissant  appui.  De  la  lettre  qu'il 
lui  écrivit,  nous  ne  citerons  que  la  fin,  parce  qu'elle  montre 
au  milieu  de  quelles  difficultés  délicates  le  pieux  fondateur 
avait  à  se  mouvoir. 

«  Comme  vous,  Monsieur,  je  redoute  un  peu  pour  l'issue 
de  cette  affaire,  l'état  actuel  des  relations  entre  Monseigneur 
l'archevêque  administrateur  et  l'Université.  Mais  si  Ton  hési- 
tait à  cet  égard,  je  renverrais  aux  articles  ci-dessus  (*),  où  je 
crois  avoir  bien  tracé  la  ligne  que  j'aurai  à  suivre,  et  vous 
prierais  de  répondre  par  les  renseignements  que  vous  don- 
nera sur  mon  compte  votre  digne  ami,  M.  Magneval.  Il  vous 
dira  si  je  ne  sais  pas  distinguer  les  vérités  nécessaires  des 
simples  opinions,  si  je  jette  les  miennes  à  la  tête  du  premier 
venu,  surtout  dans  l'exercice  de  mon  ministère,  si  j'aime 
les  exagérations  de  coteries  et  de  partis,  enfin  si  je  ne  sais 
pas  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu.  » 

Retardés  quelque  temps  dans  les  bureaux  de  TAcadémie 
de  Lyon, par  où  ils  avaient  dû  passer, les  statuts  et  la  requête 
de  l'abbé  Querbes  ne  parvinrent  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique  que  dans  la  seconde  semaine  d'avril.  Ils  en 
revinrent  au  commencement  de  juin  (^),avec  des  annotations 
marginales  au  crayon  et  les  remarques  suivantes:  «Ces  sta- 
tuts offrent  des  difficultés  qui  s'opposeraient  à  ce  qu'ils 
fussent  adoptés;  plusieurs  clauses  annoncent  clairement 
qu'il  s'agit  d'une  congrégation  religieuse  d'hommes;  alors 
une  loi  serait  nécessaire  pour  autoriser  cette  fondation,  et, 
d'ailleurs,  à  ce  point  de  vue,  faffaire  regarderait  le  ministère 
des  affaires  ecclésiastiques  et  non  l'Université.  » 


(^)  Les  articles  explicatifs  ajoutés  aux  statuts  fondamentaux.  —  i^)  La  lettre  du 
recteur  de  l'Académie  de  Lyon,  les  renvoyant  au  P.  Querbes,  est  du  10  juin. 
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Que  faire'?  Devait-il  recommeacer  toutes  les  démarches, 
revenir  au  miuistère  des  affaires  ecclésiastiques  d'où  il  avait 
été  écarté?  Il  ne  le  pensa  pas,  et  invoquant  une  ordonnance 
royale  du  3  décembre  1823,  d'après  laquelle  le  conseil  royal 
de  l'instruction  publique  «  est  en  usage  d'examiner  et 
d'approuver  les  statuts  des  associations  vouées  à  l'enseigne- 
ment primaire,  ces  associations  fussent-elles  religieuses,  »  il 
dressa  «  un  nouveau  projet  d'autorisation  et  de  statuts  par- 
faitement conforme  à  celui  relatif  aux  Frères  de  Saint- Joseph 
du  département  de  la  Somme,  société  déjà  approuvée,  »  et 
annonça  à  M.  de  Vatimesnil  qu'il  aurait  l'honneur  de  lui 
demander  prochainement  une  audience.  Les  objections  qu'on 
faisait  à  quelques-uns  des  articles  de  ses  statuts  ne  tien- 
draient pas  devant  ses  explications  verbales. 

L'abbé  Querbes  venait  alors  de  terminer  et  de  livrer  à 
rimpression  un  ouvrage  dont  nous  parlerons  bientôt  :  la 
Vie  de  dont  Augustin  de  Lestrange.  L'été  fournissait  un 
moment  de  relâche  à  son  ministère.  Un  jeune  prêtre  fort 
distingué,  originaire  de  Vourles,  l'abbé  Pompalier  (^),  pour- 
rait le  remplacer  pendant  son  absence.  Il  communiqua  donc 
à  Monseigneur  l'archevêque  et  aux  vicaires  généraux  son 
idée  d'un  voyage  à  Paris,  proposa  et  fit  agréer  pour  rempla- 
çant l'abbé  Pompaher;  puis,  muni  d'une  autorisation  régu- 
lière, et  accompagné  des  meilleurs  vœux  de  M,  Gattet  pour 
le  succès  de  ses  démarches,  il  partit  entre  le  iâO  et  le  '25  juil- 
let (^).  11  descendit  à  l'Hôtel  de  Normandie,  rue  Neuve 
S^-Roch  23,  dans  le  voisinage  du  presbytère  et  de  l'église  de 
ce  nom,  apparemment  pour  être  plus  à  portée  des  conseils 
de  MM.  les  abbés  Marduel,  curé  et  vicaire  de  cette  paroisse, 
le  dernier,  on  s'en  souvient,  son  ancien  confrère  de.  Saint- 
Nizier.  Les  recommandations  de  M.  Magneval,  les  démarches 
de  MM.  de  Lacroix-Laval  et  de  Verna  lui  avaient  frayé  les 
voies  et  ouvert  les  portes  du  ministère  de  l'instruction 
publique.  Il  fut  reçu  le  1^^  et  le  2  août  par  M.  de  Vatimesnil, 


(*)  Plus  lard  évêque  de  Maronée  et  vicaire  apostolique  de  TOcéanie  occiden- 
tale. —  (2)  Il  dut  arriver  à  Paris  le  27  ou  le  28  jaillet.  Son  celehrel,  signé  de 
M  Salabert,  vicaire  général  de  Paris,  porte  cette  dernière  date. 
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de  qui  il  n'eut  pas  de  peine  à  dissiper  les  préventions  mal 
fondées.  Enfin,  le  8  août,  le  conseil  royal  de  l'instruction 
publique  approuva  les  Statuts  des  Écoles  de  Saint-  Viateiir. 
«  Cette  décision,  écrira  plus  tard  le  P.  Querbes  (^),  fut  prin- 
cipalement due  aux  bons  offices  de  M.Tabbé  de  la  Chapelle, 
au  rapport  favorable  de  M.Tabbé  Clausel  de  Coussergues  (^), 
—  tous  deux  conseillers  d'État,  —  et  au  bienveillant  examen 
de  M.  de  Vatimesnil.  »  Le  soir  du  môme  jour,  le  ministère 
de  Martignac  donna  sa  démission.  Du  ministère  de  Polignac, 
qui  lui  succéda,  l'abbé  Querbes  ne  pouvait  espérer  que  plus 
de  bienveillance.  La  seule  chose  à  craindre  était  que  le  chan- 
gement d'orientation  politique  ne  retardât  un  peu  l'expé- 
dition de  l'ordonnance  qui  devait  sanctionner  la  décision  du 
conseil  royal.  Mais  la  cause  était  gagnée.  La  confiance  du 
curé  de  Vourles  était  arrivée  à  ses  fins.  Il  pouvait  rentrer 
dans  sa  paroisse,  content  et  reconnaissant  envers  Dieu  du 
succès  obtenu.  Ses  supérieurs,  les  vicaires  généraux,  qu-i 
l'avaient  encouragé,  ses  confrères  dans  le  sacerdoce,  ses 
amis,  toutes  les  personnes  qui  s'étaient  intéressées  à  son 
œuvre,  lui  préparaient  des  félicitations  méritées.  Mais  hélas! 
contre  toute  attente,  il  n'allait  rencontrer  que  des  épreuves 
et  des  contradictions! 

Pendant  son  absence,  la  supérieure  générale  des  Sœurs  de 
Saint-Charles,  après  une  visite  faite  à  sa  communauté  de 
Vourles,  avait  décidé  de  fermer  le  petit  pensionnat  annexé  à 
l'école  paroissiale  des  filles  et  de  le  transporter  à  Charly. 
C'était  priver  les  sœurs  de  Vourles  d'une  partie  des  res- 
sources indispensables  à  leur  subsistance,  et  créer  une  plus 
lourde  charge  à  leur  pauvre  curé,  juste^  au  moment  où  il 
allait  avoir  lui-même  tant  besoin  d'argent. 

Au  mois  de  septembre,  paraissait  à  Paris  et  à  Lyon,  chez 
l'éditeur  Rusand,  la  Vie  de  dom  Augustin  de  Lestrange,  abbé 


i 


(1)  Journal  des  affaires  intérieures.  —■  (2)  Né  en  1763  à  Coussergues  (Aveyron), 
ordonné  en  1787,  emprisonné  pendant  la  Révolution,  vicaire  général  d'Amiens 
en  180'2,  appelé  par  Frayssinou?,  son  compatriote,  au  conseil  royal  de  rinslruc- 
tion  publique  en  18-22,  il  resta  conseiller  d'État  sous  les  ministères  de  Marlignac  et 
de  Polignac. 
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de  la  Trappe.  Les  circonstances  de  la  composition  et  de  la 
publication  de  cet  ouvrage  valent  la  peine  que  nous  nous  y 
arrêtions.  On  sait  le  rôle  admirable  qu'avait  joué  le  P.  de 
Lestrange  :  maître  des  novices  à  la  Trappe  de  Mortagne 
quand  la  Révolution  éclata,  il  décida  ses  frères  à  ne  pas  se 
dissoudre.  A  la  tête  de  vingt-quatre  d'entre  eux,  il  traversa 
toute  la  France  à  pied,  et  s'établit  en  Suisse,  dans  la  char- 
treuse abandonnée  de  la  Val  Sainte,  où  il  opéra  la  réforme 
de  son  ordre.  Rejoint  par  de  nombreuses  recrues,  il  envoya 
des  essaims  en  Belgique  et  en  Italie;  puis,  successivement 
chassé  de  toutes  ces  contrées,  il  parcourut,  pour  y  trouver 
un  refuge,  l'Autriche,  la  Pologne,  la  Russie,  la  Lithuanie,  la 
Poméranie,  au  prix  de  fatigues  et  de  souffrances  indicibles, 
revint  en  France  en  1802,  rouvrit  les  monastères  d'Aigue- 
belle,  de  Bellefontaine,  de  la  Meilleraye,  de  la  Sainte-Beaume, 
en  fonda  d'autres  en  Angleterre  et  en  Amérique,  et  se  vit  à 
la  tête  d'un  nombre  considérable  de  moines  des  deux  sexes. 
Mais  à  la  fin,  poursuivi  de  suspicions  et  d'accusations 
injustes,  qu'une  magnifique  lettre  du  cardinal  Pacca,  préfet 
de  la  Congrégation  des  Évêques  et  des  Réguliers,  ne  réussit 
pas  à  faire  taire,  il  vit  sa  réforme  combattue  par  une  partie 
de  ses  fils  et  de  Tépiscopat,  sa  conduite  violemment  criti- 
quée, sa  vertu  elle-même  mise  en  doute,  à  tel  point  que 
Rome  dut  ordonner  une  enquête  et  demander  un  rapport  à 
tous  les  évêques  dans  le  diocèse  desquels  se  trouvait  une 
Trappe.  La  contradiction  et  la  calomnie,  si  cruelles  qu'elles 
fussent,  n'altérèrent  en  rien  la  sérénité  et  la  douceur  de  son 
âme.  11  mourut  au  monastère  des  Trappistines  de  Vaise,  le 
16  juillet  1827  (^). 

L'aumônier-directeur  de  ces  religieuses,  le  P.Augustin,  un 
des  fils  préférés  du  grand  réformateur,  dont  il  avait  entendu 
la  dernière  confession  et  reçu  le  dernier  soupir,  voulut  ven- 
ger sa  mémoire.  Compagnon  et  témoin  de  sa  vie  pendant 
plus  de  trente  ans,  son  confident  intime,  il  possédait  sur  ses 
voyages,  ses  fondations,  son  caractère  et  ses  vertus,  des  notes 


(1)  Les  Trappistines,  d'abord  établies  à  la  Croix-Rousse,  en  1817,  s'étaient  trans- 
portées, en  1820,  à  Vaise,  où  elles  sont  restées  jusqu'en  1903. 
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précieuses.  Mais  il  ne  se  croyait  pas  le  talent  de  les  mettre 
en  ordre  et  de  les  rédiger.  Il  craignait  aussi  de  s'attirer 
l'animadversion  de  doni  Antoine,  successeur  de  dom 
Augustin,  et  celle  de  Monseigneur  d'Amasie,  l'un  et  l'autre 
peu  sympathiques  à  la  personne  et  à  la  réforme  du  grand 
moine.  Il  se  tourna  alors  vers  le  curé  de  Vourles,  qu'il  avait 
connu  vicaire  à  Saint-Nizier  et  qu'il  n'avait  pas  oublié.  11 
avait  l'occasion  de  le  rencontrer  souvent  à  la  cure  de  Vaise, 
chez  M.  Pater,  alter  ego  de  l'abbé  Querbes.  Il  lui  confia  donc, 
pendant  l'été  de  1828,  ses  notes  sur  dom  de  Lestrange,pour 
qu'il  en  composât  une  biographie  du  réformateur.  Les  tra- 
vaux du  ministère,  le  souci  de  préparer  et  de  faire  aboutir 
son  projet  d'association  pieuse  en  faveur  de  renseignement 
primaire,  laissaient  au  curé  de  Vourles,  si  actif  qu'il  fût,  peu 
de  loisirs  pour  écrire  cette  vie.  Cependant,  comme  il  y  voyait 
une  œuvre  d'édification  et  une  forme  d'apostolat,  comme 
l'existence  si  tourmentée  de  l'abbé  de  Lestrange  lui  mettait 
sous  les  yeux  tant  d'exemples  d'intrépidité  et  de  confiance 
en  Dieu,  il  l'entreprit  avec  amour.  Au  commencement  de 
juin  1829,  il  l'avait  terminée.  Malgré  les  appréhensions  du 
P.  Augustin,  qui  craignait  un  peu  naïvement  que  Monsei- 
gneur d'Amasie  ne  confisquât  le  manuscrit,  ou,  du  moins,  en 
interdît  la  publication,  l'abbé  Querbes  soumit  respectueuse- 
ment son  travail  à  l'examen  de  ses  supérieurs  ecclésiasti- 
ques. M.  Gattet,  vicaire  général,  en  confia  la  lecture  à 
M.  Baudry  (  *),  qui  le  lui  retourna,  le  12  juin,  avec  cette  appré- 
ciation :  «  Il  est  édifiant,  intéressant  et  me  paraît  mériter 
votre  approbation.  » 

L'ouvrage  composé  et  approuvé,  l'abbé  Querbes  le  fit 
imprimer  à  ses  frais.  «  Prenez  avec  M.  Rusand  tels  arrange- 
ments que  vous  jugerez  convenables,  lui  avait  écrit  le 
P.  Augustin  (^),  sauf  à  partager  le  bénéfice  avec  vos  pauvres... 
D'ailleurs,  vous  traiterez  avec  M. Rusand  plus  librement  que 
moi...  »  La  modestie  de  l'abbé  Querbes  se  refusant  à  signer 
l'ouvrage  de  son  nom,  le  P.  Augustin  proposa  le  titre  sui- 


(0  BauJry  ou  de  Baudry,  professeur  d'Écriture  sainte  au  grand  séminaire  de 
Lyon.  —  (2)  Lettre  du  2  juin  1829. 
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vaut  :  Précis  de  la  vie  de  dom  Augustin  de  Lestrange  pa?'  un 
ecclésiastique  du  diocèse  de  Lyon,  d'après  les  notes  d'un  reli- 
gieux qui  a  vécu  avec  lui  plus  de  30  ans  et  voyagé  souvent  avec 
lui.  C'était  long,  mais  l'anonymat  était  respecté,  et  la  juste 
part  faite  à  Fauteur,  comme  à  celui  qui  avait  fourni  les  docu- 
ments. L'abbé  Querbes  trouva  la  sienne  trop  large.  L'ouvrage 
imprimé  parut  sous  le  titre:  Vie  de  dom  Augustin  de  Lestrange, 
abbé  de  la  Trappe,  par  un  religieux  de  son  Ordre.  Sans  les 
lettres  du  P.  Augustin,  heureusement  conservées,  la  posté- 
rité n'aurait  jamais  soupçonné  que  le  curé  de  Vourles  en  fût 
l'auteur.  11  semble  avoir  pris  un  soin  jaloux  de  dissimuler  sa 
personnalité.  Voici,  en  effet,  sa  conclusion  :  «  Puissent-ils 
(les  religieux  du  P.  de  Lestrange)  être  tous  héritiers  de  ses 
vertus!  et  qu'en  Usant  cet  écrit, quoiqu'il  soit  tracé  d'un  style 
bien  au-dessous  du  sujet,  par  un  solitaire  qui,  dans  le  silence 
de  sa  retraite,  n'a  plus  l'occasion  de  pratiquer  les  règles  du 
beau  langage,  les  fidèles  puissent  se  sentir  embrasés  d'une 
nouvelle  ardeur  pour  la  sanctification  de  leurs  âmes!  Amen.» 

Les  lettres  L.  A,  J.  G.  [Laudetur  et  ametur  Jésus  Christus), 
devise  par  laquelle,  après  l'avoir  légèrement  modifiée  (^),  il 
terminera  désormais  tous  ses  écrits,  seraient  seules  un  indice 
de  sa  main. 

Écrite  d'un  jet;  avec  une  sympathie  marquée  pour  son 
héros,  sans  tourner  pourtant  au  panégyrique,  cette  bro- 
chure, in-12  de  viii-155  pages,  est  d'une  lecture  aussi  atta- 
chante qu'édifiante.  Elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'abbé 
Querbes.  Mais  il  n'en  retira  pas  même  ce  profit. 

Que  Monseigneur  d'Amasie  lui  ait  tenu  rigueur  d'avoir 
glorifié  un  moine  qu'il  n'aimait  pas  et  dont  il  avait  critiqué 
l'administration,  nous  nous  garderons  bien  de  le  prétendre, 
même  de  l'insinuer.  A  coup  sûr,  il  ne  lui  en  fut  pas  recon- 
naissant. Les  mérites  du  pieux  et  modeste  écrivain  ne  le  dis- 
posèrent pas  à  pardonner  au  fondateur. 

Quels  étaient  donc  les  torts  de  ce  dernier'?  A  peine  de 
retour  de  Paris,  l'abbé  Querbes  eut  la  douleur  de  constater 


(1)  Adorelur  et  amelur  Jésus  Chrislus. 
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un  brusque  revirement  dans  les  dispositions  de  Farchevêque 
administrateur  à  son  endroit.  La  sympathie  froide  avait  fait 
place  à  une  opposition  irréductible.  Monseigneur  d'Amasie 
lui  reprochait  d'avoir  agi  sans  son  autorisation,  d'avoir  fait 
trop  de  concessions  à  l'Université,  d'avoir  supprimé  les 
vœux,  d'avoir  conservé  les  agrégés,  et  d'introduire  dans  son 
diocèse  une  concurrence  nuisible  à  d'autres  établissements, 
à  celui  notamment  des  Petits  Frères  de  Marie.  Au  premier 
de  ces  griefs,  l'abbé  Querbes  répondit  en  rappelant  les  faits  : 
«  Sur  le  point  de  faire  la  démarche  décisive  et  importante  du 
voyage  de  Paris,  Votre  Grandeur  doit  se  rappeler  que  je  me  présen- 
tai pour  en  obtenir  la  permission;  qu'elle  me  demanda  ce  que  j'y 
allais  faire,  et  qu'elle  reçut  cette  réponse  :  «  Demander  l'autorisation 
de  faire  un  établissement  de  maîtres  d'école.  —  Vous  êtes-vous 
entendu  avec  M.  Gattet?  eut  alors  la  bonté  de  me  dire  Votre 
Grandeur.  —  Monseigneur,  c'est  d*après  son  avis  que  je  me  suis 
décidé.  —  Avez-vous  un  remplaçant?  —  Monseigneur,  c'est  encore 
ce  que  je  venais  vous  demander.  —  Eh  bien!  entendez-vous  avec 
M.  Gattet,  et  dites-lui  de  vous  en  donner  un.  » 

L'article  2  des  statuts  soumettait  la  nouvelle  société 
«  aux  règlements  universitaires  qui  régissent  les  associa- 
tions charitables  destinées  à  l'instruction  des  enfants  du 
peuple.  »  Mais  tous  les  instituts  similaires  :  2^rèr^5  des  Écoles 
chrétiennes f  Fr'ères  de  V Instruction  chrétienne  de  Bretagne, 
Frères  de  Saint-Joseph  d^ Amiens,  de  V Instruction  chrétienne 
de  Strasbourg,  de  Valence,  etc.,  étaient  approuvés  avec  la 
même  clause,  dans  les  mêmes  termes. 

L'article  relatif  aux  vœux,  rédigé  sur  les  indications  de 
M.  Gattet,  ne  les  faisait  pas  disparaître  ;  il  les  soustrayait  à 
la  direction  du  for  civil. 

Quant  aux  agrégés,  leur  présence  dans  une  association  de 
catéchistes  semblait  à  quelques  esprits  «  une  concession 
fâcheuse  aux  idées  du  jour,  »  inspirée  de  la  «  tendance  pro- 
testante à  séculariser  l'enseignement  et  les  fonctions  reh- 
gieuses.  »  Mais  le  concile  de  Trente  admettait  bien  que  les 
fonctions  des  ordres  mineurs  fussent  exercées  par  des  gens 
mariés.  Les  confréries  paroissiales  ne  comptent  pas  que  des 
célibataires.  Si  le  mélange  des  agrégés  et  des  confrères  dans^ 
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Fassociation  projetée  nuisait  au  bon  ordre,  Monseigneur 
r Archevêque,  qui  était  le  chef  de  cette  association,  aurait  le 
droit  d'en  modifier  les  premiers  règlements, d'en  prescrire  de 
nouveaux,  et  de  rejeter  hors  de  son  sein  tous  les  éléments 
de  désordre,  dans  le  cas  où  l'expérience  en  découvrirait.  Il 
ne  s'agissait  que  d'un  essai,  sur  lequel  on  appelait  sa  béné- 
diction. Cet  essai  ne  pouvait  porter  ombrage  à  personne. 

€  Il  ne  peut  pas  plus  nuire  aux  Frères  de  Lavalla  que  les  Sœurs  de 
Saint-Joseph  ne  nuisent  aux  Sœurs  de  Saint- Charles.  Messis  quidem 
multa,  operarii  autem  pauci;  les  uns  iront  en  Juda,  les  autres  en 
Galilée,  et  tous  au  même  but  par  le  même  chemin.  Au  reste,  ajoutait 
l'abbé  Querbes,  nous  agirons  de  concert  avec  Monsieur  Gham- 
pagnat,  qui  est  venu  me  voir  il  y  a  quelque  temps,  qui  vient  de  me 
faire  écrire  par  M.  Pompalier  là-dessus,  qui  doit  revenir  sous  peu, 
et  que  je  veux  aller  moi-même  visiter,  pour  voir  tout  ce  qu'il  a  plu 
au  Seigneur  de  faire  de  bien  en  faveur  des  petits  enfants,  par  l'entre- 
mise de  ce  vertueux  prêtre. 

Il  me  demanda,  et  c'est  la  dernière  observation  qui  m'ait  été  faite, 
pourquoi  je  n'avais  pas  commencé  sans  l'autorisation  du  gouverne- 
ment. Pour  toute  réponse,  je  lui  fis  part  du  plan,  et  il  put  voir  que 
le  genre  même  de  l'institution  exige  de  la  publicité,  et,  par  suite,  une 
approbation  civile.  De  plus,  il  tardait  d'arrêter  les  progrès  effrayants 
des  écoles  d'enseignement  mutuel,  qui  auraient  fini  par  envahir 
toutes  les  villes  et  les  bourgs  du  diocèse.  Or,  pour  arriver  plus  vite, 
il  fallait  employer  la  publicité.  » 

Le  curé  de  Vourles  terminait  sa  défense  en  protestant  de 
la  «  soumission  la  plus  profonde  à  tout  ce  qu'il  plairait  à  Sa 
Grandeur  de  décider.  » 

Ce  mémoire  calme,  respectueux  et  ferme  tout  à  la  fois, 
porte  la  date  du  2  novembre  1829.  Dissipa-t-il  quelques-unes 
des  préventions  que  l'archevêque  administrateur  avait  con- 
çues contre  l'œuvre  de  l'abbé  Querbes?  Ce  n'est  pas  pro- 
bable, car  on  lui  fit  défense  d'en  préparer  l'exécution.  On  lui 
permettait  seulement  de  continuer  la  petite  école  normale 
qu'il  avait  ouverte  l'année  précédente  dans  son  presbytère; 
et  pour  le  seconder,  M.  Gardette,  supérieur  du  séminaire,  lui 
fournissait  un  jeune  sous-diacre,  M.  Chaîne.  Ce  contre- 
temps imprévu,  lui  survenant  du  côté  d'où  il  ne  devait 
attendre  que  des  encouragements,  fut  une  rude  épreuve 
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pour  le  curé  de  Vourles.  Mais  il  la  supporta  avec  patience,  y 
voyant,  suivant  son  habitude,  une  disposition  secrète  de  la 
Providence,  à  qui  il  s'abandonnait. 

L'avent  de  Tannée  18^9  était  l'époque  qu'il  avait  choisie 
pour  le  jubilé  accordé  par  le  pape  Pie  VIII.  Il  en  prêcha  lui- 
même  les  exercices,  avec  son  zèle  ordinaire,  que  l'épreuve 
avivait  au  lieu  de  le  refroidir.  Et  il  eut  la  consolation  d'enre- 
gistrer de  nombreuses  grâces  de  conversion  ou  de  persévé- 
rance. Mais  Dieu  lui  fît  acheter  cette  consolation  par  une 
nouvelle  épreuve.  La  santé  de  son  vieux  père  était  depuis 
longtemps  fort  ébranlée.  Il  avait  pu  suivre  quelques  exercices 
du  jubilé;  après  en  avoir  gagné  l'indulgence,  il  s'éteignit,  le 
26  décembre,  vers  deux  heures  du  soir.  C'est  sur  ce  deuil 
que  se  termina  l'année  1^29. 
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CHAPITRE  X 

De  l'autorisation  civile  à  l'autorisation  ecclésiastique.  —  Nomination  à  la  cure 
de  Bourg-Argental. 

(10  janvier  1830  -  3  novembre  1831) 

L'année  1830  s'ouvrit  par  une  faveur  attendue,  mais  non 
moins  appréciable  pour  cela.  Le  10  janvier^  fut  rendue 
l'ordonnance  royale  qui  autorisait  V  Association  des  Écoles  de 
Saint-  Viateur.  Nous  en  donnons  le  texte  : 

GHARLES;^ar  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  NavafTe, 
à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut. 

Sur  le  rapport  de  notre  Ministre,  secrétaire  d'État  au  dépar- 
tement des  Affaires  ecclésiastiques  et  de  V Instruction  publique; 
vu  les  Statuts  d'une  association  charitable  destinée  à  fournir  des 
instituteurs  primaires  aux  communes  dans  le  ressort  de  V Aca- 
démie de  Lyon,  et  dont  le  chef-lieu  doit  être  établi  d  Vourles, 
département  du  Rhône;  vu  les  ordonnances  du  29  février  1816 
et  du  21  avril  1828  concernant  rinstruction  primaire;  vu  la 
délibération  de  notre  Conseil  royal  de  rinstruction  publique,  en 
date  du  8  août  1829;  Notre  Conseil  d'État  entendu,nous  avons 
ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Article  1.  —  La  Société  que  le  sieur  Querbes  se  propose 
d'établir,  sous  le  titre  d'Association  de  Saint-  Viateur,  et  dont 
le  chef-lieu  sera  établi  dans  la  commune  de  Vourles,  départe- 
ment du  Rhône,  est  autorisée  comme  Association  charitable  en 
faveur  de  l'Instruction  primaire,  aux  termes  de  l'article  36  de 
l'ordonnance  dti  29  février  1816.  Les  Statuts  de  cette  Société, 
qui  resteront  annexés  à  la  présente  ordonnance,  sont  approuvés. 

Article  2.  —  La  dite  Société  se  conformera  aux  lois  et 
7'èglements  relatifs  à  l'instruction  publique,  et  notamment  aux 
articles  10,  11  et  13  de  la  susdite  ordomiarice  du  29  février 
1816,  et  à  r article  10  de  l'ordonnance  du  21  avril  1828,  en  ce 
qui  concerne  l'obligation  imposée  à  tous  les  instituteurs  pri- 
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maires  d'obtenir  du  Recteur^  *de  V Académie  le  brevet  de  capa- 
cité et  V autorisation  nécessaire. 

Article  3.  —  Le  brei)et  de  capacité  sera  délivré  aux  mem- 
bres de  V Association  d'après  les  examens  que  le  Recteur  leur 
fera  subir.  Ils  recevront  également  du  Recteur  V autorisation 
spéciale  d'exercer  dans  un  lieu  déterminé j  sur  le  vu  de  la  lettre 
particulière  d'obédience  qui  leur  sera  donnée  par  le  Directeur 
de  r Association. 

Article  4.  —  Le  Conseil  royal  pourra^  en  se  conformant 
aux  lois  et  règleynents  relatifs  à  l^ad?ninistration  publique,  rece- 
voir les  legs  et  les  donations  qui  seyaient  faits  en  faveur  de  la 
dite  Association^  à  charge  d^en  faire  jouir  respectivement  ^  soit 
V Association  en  général,  soit  chacune  des  écoles  tenues  par  elle, 
conformément  aifx  intentions  des  donateurs  et  des  testateurs. 

Article  5.  —  Notre  Ministre,  secrétaire  d^Ètat  au  dépar- 
tement des  Affaires  ecclésiastiques  et  de  l'Instruction  publique, 
est  chargé  de  l'exécution  de  la  présente  ordonnance, 

Domié  en  notre  château  royal  des  Tuileries  le  dixième  jour 
du  mois  de  janvier  de  l'an  de  grâce  1830  et  de  notre  règne  le 
sixième. 

Signé  :  Charles. 

Par  le  Roi,  le  Ministre,  secrétaire  dŒtat  des  Affaires  ecclé- 
siastiques et  de  r Instruction  publique. 

Signé  :  De  Guernon-Ranville. 

Sous  le  bénéfice  de  cette  ordonnance,  V Association  de 
Saint- Viateur  pouvait  se  fonder  légalement;  mais  que  lui 
eût-il  servi  de  naître,  si  l'Église,  par  l'organe  de  Monseigneur 
l'Archevêque  administrateur  de  Lyon,  lui  refusait  le  baptême? 

L'abbé  Querbes  ne  reçut  la  copie  de  l'acte  royal  que  le 
25  février  1830,  par  l'intermédiaire  de  M.  Mazure,  inspecteur 
d'académie.  Encore  sous  le  coup  de  la  mort  de  son  père,  et 
sans  espoir  de  triompher  de  l'opposition  archiépiscopale,  il 
se  fût  contenté  de  la  mettre  provisoirement  dans  ses  cartons. 
Mais,  l'ayant  communiquée  à  son  ami  M.  Magneval,  maire 
de  Vourles,  celui-ci  en  donna  immédiatement  connaissance 
à  l'administration  diocésaine.  Monseigneur  d'Amasie  était 
absent.  M.  Barou,  premier  vicaire  général, convoque  ses  col- 
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lègues.  Le  conseil  entend  lecture  de  l'ordonnance  et  du 
règlement  intérieur  qui  l'accompagnait,  et  s'intéresse  vive- 
ment à  l'œuvre.  M.  Magneval  en  fait  voir  l'opportunité, 
l'urgence;  il  montre  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  agir  immédia- 
tement, afin  d'obtenir  que  l'école  modèle  officielle  d'institu- 
teurs ne  fût  pas  fondée  séparément,  mais  jointe  à  celle  de 
M.  Querbes.  La  démarche  toute  spontanée  de  M.  Magneval 
n'engageait  point  le  curé  de  Vourles;  on  voulut  l'entendre 
avant  d'écrire  à  Monseigneur.  Sur  les  explications  qu'il 
fournit,  MM.  Barou,  Gholleton  et  Gattet  furent  d'avis  de  pro- 
fiter sans  retard  de  l'ordonnance,  et  M.  Barou  écrivit  à  Mon- 
seigneur d'Amasie,  pour  lui  demander  de  lever  son  opposi- 
tion. 

Pendant  ce  temps,  l'ordonnance  était  communiquée  au 
préfet  du  Rhône,  qui  en  manifesta  sa  surprise  et  son  mécon- 
tentement. Comment  se  faisait-il  qu'on  l'eût  rendue  sans 
prendre  son  avis?  qu'elle  ne  lui  eût  pas  été  officiellement 
transmise  ?  qu'on  ne  se  fût  aucunement  préoccupé  des 
moyens  d'exécution?  N'y  avait-il  pas  en  cette  affaire  un 
empiétement  du  conseil  de  l'Université  sur  l'autorité  du 
préfet?  ou  une  tendance  à  s'y  soustraire?  Les  susceptibilités 
préfectorales  s'ajoutaient  ainsi  au  veto  épiscopal,  pour  mettre 
obstacle  à  l'exécution  de  l'œuvre  de  l'abbé  Querbes. 

Le  grand  crédit  dont  les  deux  députés  du  Rhône,  MM.  de 
Laval  et  de  Verna,  jouissaient  alors  auprès  du  gouverne- 
ment, aurait  sans  doute  raison  des  premières.  Mais  la 
volonté  de  l'archevêque  administrateur  était  plus  difficile  à 
fléchir.  Elle  céda  un  peu,  toutefois,  à  la  prière  de  son  vicaire 
général.  «  J'ai  reçu  de  M.  l'abbé  (^llausel  de  Goussergues,  » 
écrivait  M.  Barou  à  'l'abbé  Querbes,  le  27  mars,  «  une  lettre 
qui  m'annonce  que  Monseigneur  a  enfin  consenti  à  ne  point 
s'opposer  à  l'exécution  de  l'ordonnance  qui  autorise  les 
Frères  de  Saint- Viateur.  Comme  cette  nouvelle  ne  peut  que 
vous  être  agréable,  je  iixi'empresse  de  vous  la  transmettre.  » 

Elle  réjouit,en  effet,  l'abbé  Querbes,  en  lui  donnant  l'assu- 
rance qu'il  pouvait  poursuivre  son  œuvre  sans  aller  contre 
les  vues  de  son  archevêque.  Mais  cette  concession  n'était  pas 
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une  autorisation  positive;  pour  aller  de  lavant,  résolument 
et  avec  confiance,  il  lui  fallait  davantage.  Aussi,  dès  le  retour 
de  Monseigneur  d'Amasie  à  Lyon,  lui  écrivit-il  ce  qui  suit  : 

«  La  dernière  décision  qui  m'a  été  rendue  au  nom  de  Votre  Gran- 
deur porte  qiïElle  n' em^pèche  pas  l'institution  de  la  Société  des  Caté- 
chistes de  Saint' Viateur,  mais  qu'Elle  ne  veut  pas  s'en  mêler. 

Quel  que  soit  l'embarras  dans  lequel  me  jette  cette  résolution,  j'ose 
espérer  qu'à  cette  première  faveur,  qui  suffit  pour  un  essai,  Votre 
Grandeur  daignera  en  joindre  une  plus  étendue  par  la  suite,  celle  de 
sa  protection  et  de  sa  bénédiction. 

En  conséquence,  je  la  supplie  de  vouloir  bien  me  permettre  de 
profiter  de  ce  qu'il  y  a  de  favorable  dans  sa  réponse  pour  déposer  à 
ses  pieds  l'acte  ci-inclus  (^),  qui  est  le  fondement  de  l'association,  et 
sans  lequel  cette  pieuse  entreprise  ne  saurait  être  commencée  par 
un  simple  prêtre  sans  mission  particulière. 

Son  cœur  sera  ainsi  soulagé;  il  ne  liera  pas  à  ses  confrères  des 
fardeaux  qu'il  ne  porterait  pas  lui-même,  et  il  se  livrera  sans  inquié- 
tude aux  démarches  nécessaires,  dont  il  aura  soin  d'instruire,  comme 
par  le  passé,  Messieurs  les  Vicaires  généraux;  et,  par  là.  Votre  Gran- 
deur sera  toujours  à  même  de  les  arrêter,  si  elle  le  juge  à  propos  (^)  >. 

La  première  démarche  faite  par  l'abbé  Querbes  après  cette 
supplique,  pour  commencer  l'exécution  de  son  œuvre,  fut 
une  circulaire  au  clergé  du  diocèse.  Elle  est  datée  de  Vourles, 
le  20  juin  1830.  Nous  la  reproduisons  intégralement,  parce 
qu'elle  montre  avec  quel  tact,  quelle  prudente  réserve,  quelle 
soumission  complète  à  l'égard  de  ses  supérieurs  ecclé- 
siastiques procédait  le  pieux  fondateur. 

«  Monsieur  et  Cher  Confrère, 

Une  ordonnance  royale,  datée  du  10  janvier  1830,  vient  d'autoriser 
la  Société  charitable  des  Écoles  de  Saint-Viateur,  placée  sous  la 
direction  du  curé-desservant  de  la  succursale  de  Vourles  (Rhône), 
chef-lieu  de  l'Institution. 

Cette  pieuse  Association,  qui  reconnaît  pour  son  premier  Supérieur 
Monseigneur  l'Archevêque  de  Lyon,  se  propose  de  faire  de  son  Éta- 
blissement principal  une  pépinière  de  clercs  laïques  destinés  à 
seconder  Messieurs  les  Curés  des  paroisses  de  la  campagne  et  même 
de  la  ville,  en  qualité  de  Catéchistes,  c'est-à-dire  de  Maîtres  des 
petites  Écoles  et  de  Chantres-Sacristains. 

Vous  annoncer  cette  bonne  œuvre.  Monsieur  et  Cher  Confrère, 


1)  Les  statuts  religieux  de  rassociation,  —  (2)  Lettre  du  27  avril  1830. 
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c'est  VOUS  en  faire  concevoir  l'importance.  Vous  ne  serez  donc  pas 
étonné  de  l'appel  fait  à  votre  piété  et  à  votre  zèle,  pour  vous  prier  : 

1°  De  vouloir  bien  m'adresser  ceux  des  Instituteurs  de  voire  con- 
naissance que  vous  jugeriez  capables  de  faire  partie  de  la  Société,  ou 
le>  jeunes  gens  de  quinze  à  vingt-cinq  ans  qui  pourraient  être  du 
nombre  des  élèves  qu'elle  a  l'intention  de  former.  Le  cours  d'études 
de  ces  jeunes  postulants  sera  au  plus  de  trois  ans,  et  le  prix  de  leur 
pension  au  Petit-Séminaire  des  Catéchistes  est  de  30  francs  par  mois, 
jusqu'à  ce  que  la  Providence  permette  de  leur  appliquer  le  produit 
des  dons  de  la  charité  publique  ou  privée.  Le  prospectus  mis  entre 
les  mains  de  M.  le  Curé  du  canton  vous  mettra  à  même  de  juger 
quels  sujets  pourraient  être  voués  à  une  vocation  si  précieuse. 

2°  De  me  mander  en  outre,  si,  de  concert  avec  un  ou  deux  de 
Messieurs  vos  Confrères  voisins,  voire  intention  serait  d'adjoindre 
votre  École  paroissiale  aux  maîtrises  des  Catéchistes.  Les  demandes 
seront  remplies  suivant  l'ordre  de  leur  inscription.  Une  maîtrise 
composée  de  trois  classes  au  moins  ne  prendrait  à  l'égard  de  l'Insti- 
tution d'autre  engagement  pécuniaire  que  de  fournir  le  logement  et 
un  modeste  mobilier  au  Catéchiste  de  chaque  École  paroissiale,  et 
de  fonder  pour  neuf  ans  une  bourse  dans  le  Séminaire  de  l'Institut. 
Les  boursiers  seront  reçus  sur  la  présentation  des  souscripteurs  de 
la  bourse.  Si  vous  daignez  m'honorer  d'une  réponse,  je  pourrai  vous 
indiquer  le  moyen  de  satisfaire  facilement  à  cette  dernière  condition. 

Agréez,  etc. 

Le  Curé  de  Vourles, 
Querbes.  » 

Cet  appel  ne  pouvait  manquer  d'être  entendu.  Une  foule 
de  curés  de  campagne  désiraient  des  instituteurs  chrétiens 
et  n'en  trouvaient  pas.  Malheureusement,  il  retentissait  à 
une  heure  peu  propice.  La  Chambre  avait  été  dissoute  le 
16  mai;  les  élections  eurent  lieu  le  !25  juin  et  le  3  juillet,  au 
milieu  d'une  grande  effervescence  des  esprits.  Quelques  jours 
après,  c'étaient  les  ordonnances  du  26  juillet,  puis  les  jour- 
nées révolutionnaires  des  27,  28  et  29,  l'abdication  de 
Charles  X  et  l'avènement  du  duc  d'Orléans  (9  août),  sous  le 
nom  de  Louis-Philippe. 

En  méfiance  justifiée  à  l'égard  du  nouveau  régime,  qui 
sortait  d'une  émeute  victorieuse,  l'archevêque  administra- 
teur ordonne  la  suppression,  en  chaire,  «  de  la  lecture  du 
vœu  de  Louis  XIII,  de  la  nomination  du  Roi  et  de  la  famille 
royale  aux  prières  du  prône,  du  Domine,  salvum  fac  Regem, 
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et  de  la  procession  extérieure  du  15  août.  »  Ce  mandement 
soulève  des  tempêtes.  Ministres,  préfets  du  Rhône  et  de  la 
Loire,  maire  de  Lyon,  réclament  le  rétablissement  de  la 
prière  publique  pour  le  roi,  avec  remplacement  de  Carolum 
par  Lîidovicum  Philippum.  L'archevêque  refuse  jusqu'après 
consultation  du  pape. 

Ce  n'était  pas  que  les  pouvoirs  publics  eussent  un  amour 
sincère  de  la  religion;  ils  la  voulaient  à  leur  service;  elle 
devait,  en  priant  sur  leur  ordre,  reconnaître  à  la  fois  et  leur 
légitimité  et  leur  suprématie.  Ces  prétentions  du  gouverne- 
ment étaient  soutenues,  dans  un  grand  nombre  de  com- 
munes, par  les  nouveaux  maires,  par  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'éléments  jacobins  encore  survivants  ou  d'adeptes  des  idées 
libérales.  Bref,  la  révolution  de  1830  eut  à  Lyon,  et  dans 
tout  le  diocèse,  un  retentissement  qui  dura  deux  ans. 

L'àme  sereine  du  curé  de  Vourles  n'en  fut  ni  ébranlée  ni 
troublée ,  mais  l'exécution  de  son  projet  en  fut  retardée.  Ou 
ses  confrères  dans  le  sacerdoce  ne  lui  envoyèrent  aucun 
sujet, ou  il  ne  crut  pas  devoir  en  recevoir;  toujours  est-il  que 
la  maison  d'institution,  le  petit  séminaire  des  Catéchistes,  ne 
s'ouvrit  pas  à  l'automne  de  1830.  Cependant  l'abbé  Querbes 
ne  resta  pas  inactif  :  il  rédigea  et  fit  approuver,  par  le  rec- 
teur de  l'Académie,  un  Règlement-tijpe  pour  ses  écoles  parois- 
siales projetées  (*).  Il  médita  devant  Dieu  le  plan  de  son 
œuvre,  en  précisa  les  détails  dans  son  esprit,  prévit  et  pré- 
para les  moyens  pratiques  de  l'exécuter.  Il  usa  aussi  de  son 
autorité  pour  maintenir  la  paix  parmi  ses  paroissiens.  Grâce 
à  lui,  le  changement  de  municipahté  s'opéra  sans  trouble. 
A  part  deux  ou  trois  brouillons,  que  sa  charité  n'avait  pu 
gagner,  tous  les  cœurs  lui  restèrent  fidèles.  A  peine  se  serait- 
il  aperçu  de  la  Révolution  de  juillet  dans  sa  petite  paroisse, 
si  M.  Magneval,  remplacé  par  M.  Pitiot  à  la  mairie,  malade 
et  déjà  avancé  en  âge,  n'eût  pris  la  résolution  de  vendre  sa 
propriété  de  Vourles  et  de  se  retirer  à  Lyon.  Une  collabora- 
tion de  huit  années,  une  parfaite  communauté  de  vues,  un 


(')  28  septembre  1830. 
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égal  et  sincère  désir  du  bien,  des  efforts  et  des  épreuves 
récentes  fraternellement  partagés,  avaient  créé  entre  son 
curé  et  lui  la  plus  étroite  amitié.  Les  lettres  par  lesquelles  il 
annonçait  à  son  ami  sa  détermination,  semblent  écrites  avec 
des  larmes  : 

Comment  vous  faire  mes  adieux?  Ma  plume  se  refuse  à  tracer  ce 
triste  mot.  Ma  femme  a  voulu  aller  chez  vous;  les  jambes  lui  ont  chan- 
celé... Hélas /  oui,  nous  quittons  ce  V ourles  d'où  f  avais  cru  prendre  pied 
pour  V éternité;  mais  la  Providence  veut  que  noui^  cherchions  ailleurs  le 
point  de  notre  départ.  Il  faut  acheter  le  ciel  par  des  épines,  des  priva- 
tions, par  la  croix,  notre  étendard.  Je  l'emporte,  cette  croix,  et  je  sens 
qu'elle  fait  dans  ma  chair  une  blessure  profonde  ;  mais,  quand  on  a  la 
foi,  c'est  une  blessure  qu'on  chérit  et  qui  console.  —  J'espère,  en  vous 
quittant,  qu'une  sympathie  vive  et  active  vous  rapprochera  de  nous, 
qu'elle  vous  répétera  que,  dans  cette  ville,  où  vous  avez  à  si  bon  droit 
acquis  tant  d'amis,  il  en  est  qui  peuvent,  par  leur  sentiment  d'estime, 
d'attachement  et  de  respect,  être  comptés  parmi  les  plus  sincères;  vous 
les  chercherez,  pour  leur  bonheur  (^). 

On  voit  une  fois  de  plus  par  cette  citation,  quelles  fortes 
sympathies  inspirait  Tabbé  Querbes  aux  âmes  qui  entraient 
en  contact  avec  lui,  et  à  quelle  hauteur  de  sentiment  il  les 
élevait. 

Quelque  temps  après  le  départ  de  M.  Magneval  pour  Lyon, 
Dieu  lui  demanda  un  autre  sacrifice.  Il  lui  prit  sa  mère, 
le  24  février  1831.  Gomment  et  dans  quelles  circonstances, 
nous  rignorons.  Pas  un  mot  de  sa  plume  ne  l'indique  ;  pas 
un  soupir  à  des  confidents  humains  ne  trahit  sa  douleur  : 
il  la  versa  tout  entière  dans  le  sein  de  Dieu. 

La  mort  de  son  père  et  de  sa  mère,  Téloignement  de 
M.  Magneval,  c'était  la  rupture  de  trois  liens  puissants  qui 
le  retenaient  à  Vourles,  et  dont  il  s'était  plaint  un  jour, 
dans  la  crainte  que  la  nature  ne  leur  cédât  trop,  et  qu'ils 
ne  fussent  un  obstacle  à  sa  sanctification  et  aux  fruits  de 
son  ministère.  Maintenant  qu'ils  étaient  brisés,  ses  scrupules 
devaient  disparaître,  et  son  zèle  s'attacher  plus  que  jamais 
à  ce  coin  de  terre,  où  il  lui  restait  à  faire  une  si  grande 
œuvre.  Ce  fut  juste  le  moment  où  ses  supérieurs  lui  propo- 
sèrent un  changement. 


(1)  Ces  lettres  sont  sans  date,  mais  on  lit,  au  dos,  de  la  main  du  P.  Querbes  :  1830. 
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La  cure  de  Bourg-Argenlal,  chef-lieu  de  canton  situé  au 
sud-est  du  département  de  la  Loire,  était  vacante  depuis  le 
25  octobre  1830,  par  la  mort  de  M.  Féraud,  son  titulaire. 
M^i'  d'Amasie  avait  vainement  essayé  de  faire  agréer  pour 
ce  poste  M.  Bourge,  desservant  de  Ghevrières,  dont  le  chan- 
gement était  demandé  par  le  maire  de  l'endroit  et  par  le 
préfet  du  département.  Suspect  de  tiédeur  à  l'égard  du  nou- 
veau régime,  accusé  de  ne  pas  réprimer  suffisamment  les 
ardeurs  légitimistes  de  son  clergé,  surtout  dans  le  départe- 
ment de  la  Loire,  l'archevêque  administrateur  de  Lyon  se 
heurtait  à  une  foule  de  difficultés  et  de  mesquines  tracas- 
series de  la  part  du  gouvernement.  Ici,  on  exigeait,  pour  des 
raisons  purement  politiques,  le  déplacement  immédiat  d'un 
curé;  là,  on  s'étonnait  que  les  prières  publiques  pour  le  roi 
ne  se  fissent  pas  encore.  Un  jour,  le  préfet,  le  ministre  même, 
se  plaignaient  que  MM.  les  Curés  ne  faisaient  pas  suivre, 
dans  ces  prières,  le  mot  Regem  de  Ludovicum  Philippum  ;  un 
autre  jour,  que  les  chantres  escamotaient  le  nom  du  roi,  ou 
le  prononçaient  trop  vite,  de  manière  à  laisser  subsister 
une  équivoque  dans  l'esprit  des  fidèles.  Aujourd'hui,  on  lui 
dénonçait  les  paroles  imprudentes  d'un  prédicateur;  demain, 
les  réunions  séditieuses  de  quelques  prêtres,  assemblés  pour 
la  conférence.  Dans  la  Loire,  le  clergé  était  particulièrement 
épié  et  ladministration  épiscopale  entravée,  parce  que  ce 
département  restait  plus  attaché  que  celui  du  Rhône  à  la 
cause  des  Bourbons.  Aussi,  M^^"  de  Pins  eut  beau  prendre 
la  défense  de  M.  Bourge,  faire  l'éloge  de  son  caractère,  de 
son  esprit  vraiment  sacerdotal,  de  ses  talents  ;  il  ne  put 
forcer  l'opposition  du  gouvernement  à  cette  nomination. 

C'est  alors  qu'il  présenta  «  à  Tagrément  de  Sa  Majesté  » 
la  nomination  de  M.  Querbes,  curé  de  Vourles  (*).  «  Le  mérite 
de  cet  ecclésiastique,  disait-il  dans  la  lettre  de  présentation, 
me  l'a  fait  distinguer.  Exclusivement  renfermé  dans  la 
fonction  de  son  ministère,  il  n'a  jamais  donné  lieu  à  la 
moindre  plainte.  Paisible  et  doux  par  caractère,  il  a  su  se 


(^)  Cette  nomination  est  du  9  mars  1831. 
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faire  chérir  de  ses  paroissiens;  j'ai  la  ferme  persuasion  qu'il 
réussira  parfaitement  à  Bourg- Argental.  » 

Tous  les  amis  du  curé  de  Vourles,  tous  ceux  qui  le 
connaissaient,  sauf  ses  paroissiens,  se  réjouissaient  de  cet 
avancement  mérité  et  en  espéraient  d'heureux  résultats. 
«  J'éprouverais  une  ineffable  consolation,  lui  écrivait  l'abbé 
Donnet,  originaire  de  Bourg-Argental,  de  vous  voir  demain 
pasteur  du  cher  pays  de  ma  naissance.  Les  saintes  âmes 
soupirent  après  votre  arrivée.  »  Fidèle  à  sa  règle  invariable 
de  ne  rien  demander  et  de  ne  rien  refuser  à  ses  supérieurs, 
l'abbé  Querbes  avait  accepté  sa  promotion,  non  toutefois 
sans  se  demander,  avec  la  crainte  la  mieux  fondée,  ce 
qu'allait  devenir  sa  chère  œuvre  des  Catéchistes.  L'ordon- 
nance royale  du  10  janvier  18E0  en  fixait  le  siège  à  Vourles  : 
obtiendrait-il  du  nouveau  gouvernement  que  le  siège  en  fût 
transféré  à  Bourg-Argental?  Pouvait-il  se  promettre  un 
changement  dans  les  dispositions  de  l'archevêque  à  son 
égard?  Sa  Grandeur  consentirait-elle  à  bénir  et  à  encourager 
la  société  projetée,  si  elle  s'établissait  plus  loin  de  Lyon? 
Les  PeMts  Frères  de  Marie  avaient  déjà  une  maison  à  Bourg- 
Argental  :  convenait-il  de  créer  tout  à  côté  une  œuvre  simi- 
laire, que  d'autres  diraient  concurrente?  A  supposer  tous 
ces  obstacles  levés,  trouverait-il  dans  le  clergé  du  canton 
les  sympathies  dont  il  jouissait  à  Vourles  auprès  de  tous  ses 
confrères  voisins,  sympathies  qui  étaient  pour  lui  une  force, 
un  moyen  et  un  gage  de  succès?  Ne  devait-il  pas  plutôt 
renoncer  à  son  idée?  Il  se  posait  toutes  ces  questions  avec 
angoisse.  Une  foule  de  raisons  et  les  vraisemblances  lui  pré- 
sentaient son  œuvre  comme  désormais  impossible.  Mais  au 
dedans  de  lui,  une  voix  lui  criait  d'espérer.  II  pria,  il  agit,  il 
espéra. 

Tantôt,  se  touf  nant  vers  les  abbés  de  la  Chapelle  et  Clau- 
sel  de  Coussergues,  qui  avaient  puissamment  contribué  à 
lui  faire  octroyer  l'autorisation  civile,  il  les  priait  d'obtenir 
le  transfert  de  Vourles  à  Bourg-Argental,  du  siège  de  son 
association,  si  sa  nomination  était  agréée.  Tantôt,  regardant 
vers  Rome,  il  rédigeait  une  supplique  à  Grégoire  XVI,  pour 
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implorer  de  Sa  Sainteté  la  bénédiction  que  lui  refusait  son 
archevêque.  Ou  encore,  profitant  d'une  circonstance,  comme 
celle  de  l'ordonnance  du  18  avril  1831,  qui  soumettait  indis- 
tinctement à  l'obligation  du  brevet  tous  les  candidats  aux 
fonctions  d'instituteur,  même  les  membres  des  associations 
approuvées,  il  revenait  vers  Monseigneur  et  lui  écrivait  : 

N<  Daignez  permettre  que  le  soussigné  se  jette  aux  pieds  de  Votre 
Grandeur,  pour  solliciter  la  décision  qui  donnera  la  vie  aux  Caté- 
chistes paroissiaux,  dont  les  conjonctures  actuelles  font  sentir  encore 
plus  le  besoin.  En  approuvant  cette  œuvre  de  zèle,  si  appropriée  aux 
malheureux  temps  où  nous  vivons,  Votre  Grandeur  arracherait,  en 
peu  de  temps,  à  nos  ennemis  la  direction  des  écoles  que  l'on  s'efforce 
de  ravir  aux  ministres  du  Dieu  qui  a  dit  :  Sinite  parvulos  venire  ad 
me;  elle  aurait  un  petit  séminaire  de  plus,  qui  serait  une  pépinière 
de  clercs,  de  syncelles  pour  les  curés,  de  sujets  propres  à  soutenir, 
dans  un  ordre  inférieur,  toutes  les  bonnes  œuvres  d\i  diocèse.  Votre 
Grandeur  n'a  plus  à  redouter  le  contact  avec  l'Université,  les  con- 
ditions spéciales  d'approbation  de  cette  association  étant  devenues 
communes  à  toutes  les  institutions  religieuses. 

Plein  de  confiance  en  la  Providence  divine,  et  espérant  contre  toute 
espérance,  quoique  privé  de  tous  rnoyens  humains,  le  soussigné  ne 
vous  demande  que  votre  bénédiction,  avec  la  permission  de  travailler 
à  cette  œuvre,  dans  l'ombre,  sous  votre  direction  (').  » 

Cependant  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  faisait  pro- 
céder à  une  enquête  sur  le  curé  de  Vourles.  Elle  fut  si  minu- 
tieuse et  traîna  tellement  en  longueur,  que,  le  9  août, 
Mgi"  d'Amasie  exprimait  à  M.  de  Montalivet,  ministre 
des  cultes,  son  étonnement  de  n'avoir  encore  reçu  «  aucune 
réponse  sur  la  nomination  de  M.  Querbes  à  la  cure  de 
Bourg- Argental.  »  Quelles  étaient  donc  les  raisons  de  ce 
silence  ofticiel?  Une  lettre  confidentielle  du  ministre  les  fit 
connaître  le  30  août.  Les  informateurs  du  gouvernement 
avaient  découvert  des  faits  graves  contre  le  curé  de  Vourles  : 
1°  Ses  chantres  ne  chantaient  pas  ou  chantaient  mal  le 
Domine,  salvum  fac  Begem  ;  S''  il  tenait  fréquemment  chez  lui 
des  réunions  suspectes  d'ecclésiastiques  ;  3°  il  n'observait  pas 
la  résidence;  4°  il  s'était  aliéné  les  esprits  de  tous  ses  parois- 


I 


(^)  Brouillon  sans  date,  mais  qui  doit  être  de  rété  de  1831. 
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siens;  5°  enfin,  c'était  un  mmus  hahens.  Monseigneur  eut 
beau  répondre  : 

Votre  lettre  m'afflige  par  V inexactitude  des  renseignements  qui  ont 
été  adressés  à  Votre  Excellence.  Le  caractère  de  M.  Querbes  a  été  pré- 
senté sous  les  couleurs  les  plus  fausses.  Depuis  près  de  deux  ans,  il  ne 
fait  chez  lui  aucune  réunion  d'ecclésiastiques.  Il  est  bien  vu  de  ses 
paroissiens,  témoin  les  nombreuses  signatures  apposées  à  la  réclamation 
ci- jointe  (^).  Ses  rapports  nombreux  avec  le  Conseil  royal  de  l'Instruc- 
tion publique,  en  1829,  et  son  succès  auprès  de  ce  corps,  prouvent  jusqu'à 
l'évidence  combien  est  mal  fondée  l'imputation  d'incapacité.  Enfin,  je 
connais  l'esprit  de  paix  qui  règne  à  Bourg- Argental,  et  celui  de  conci- 
liation et  de  soumission  au  gouvernement  qui  anime  M.  Querbes  (^); 

Rien  n'y  fit,  le  gouvernement  maintint  son  opposition. 

La  population  de  Bourg- Argental  attendait  impatiemment 
son  curé,  de  qui  l'abbé  Donnet  disait  tant  de  bien.  M.  Querbes 
fit  même  une  visite  discrète  à  cette  localité,  ce  qui  lui  valut 
ce  mot  de  son  ami  :  «  Il  y  a  grande  désolation  à  Bourg- 
Argental;  on  vous  y  a  vu;  mais  on  m'annonce,  je  ne  sais 
pourquoi,  que  vous  renoncez  à  ce  poste.  Dites- moi  au  juste 
ce  qu'il  en  est.  »  M.  Querbes  n'avait  point  retiré  sa  parole  ; 
mais  l'archevêque  lui  proposait  alors  une  autre  cure,  celle  de 
Tarare.  Enfin,  vers  le  15  octobre,  parvint  à  Lyon  le  refus 
définitif  du  gouvernement  d'agréer  le  desservant  de  Vourles 
pour  la  cure  de  Bourg- Argental.  Devant  le  parti  pris  évident 
du  pouvoir  civil,  l'administrateur  de  Lyon  craignit  de  s'expo- 
ser à  un  nouvel  échec  en  nommant  l'abbé  Querbes  à  Tarare, 
et  il  se  contenta  de  lui  donner  avis  du  refus  gouverne- 
mental. 

'  Ce  refus,  la  date  où  il  lui  était  notifié,  21  octobre,  parurent 
providentiels  au  curé  de  Vourles.  «  Une  personne  très 
pieuse,  »  a-t-il  écrit  discrètement  (^),  «  favorisée  en  plus 
d'une  occasion  de  grâces  extraordinaires,  l'avait  averti 
trois  mois  d'avance  qu'il  ne  sortirait  pas  de  Vourles  (*).  » 
La  prédiction  se  justifiait.  M.  Querbes  prit  la  plume  : 


(1)  Tous  ses  paroissiens,  moins  trois,  avaient  signé  une  pétition  demandant  son 
maintien  à  Vourles.  —  i^)  Lettre  du  7  septembre  1831.  —  (^)  Journal  des  affaires 
intérieures.  —  (*)  Il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  personne  était  M"«  Pauline  Jaricot. 
Elle  n'habitait  pas  Vourles,  mais  elle  était  très  liée  avec  les  demoiselles  Comte, 
chez  qui  Tabbé  Querbes  la  rencontrait  souvent. 
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^r  Soumis  à  la  volonté  divine,  qui  s'expliquait  par  la  décision  de 
Votre  Grandeur,  sur  mon  déplacement,  écrivit-il  le  jour  même  à  son 
archevêque,  j'en  avais  accepté  avec  résignation  les  suites  inévitables. 
L'espoir  de  l'institution  d'une  société  de  Catéchistes  s'éloignait  de 
plus  en  plus;  mais  un  incident,  fort  léger  en  apparence,  vient  de  le 
réveiller.  C'est  aujourd'hui  même,  fête  de  saint  Viateur,  21  octobre, 
que  m'arrive  la  nouvelle  du  refus  de  la  part  du  gouvernement  d'agréer 
ma  nomination  à  Bourg- Argental.  Souffrez  donc,  Monseigneur, qu'en- 
couragé par  cette  circonstance,  je  me  jette  aux  pieds  de  Votre  Gran- 
deur, de  même  qu'il  y  a  deux  ans  à  pareil  jour  (^). 

Si  les  circonstances  n'étaient  pas  changées,  j'attendrais  encore 
pour  adresser  de  nouvelles  instances  à  Votre  Grandeur;  mais  que 
craindrait-elle  encore?  Seraient-ce  des  rapports  établis  mal  à  propos 
avec  l'autorité  civile?  Il  n'en  existerait  plus  de  particuliers,  puisque 
tous  les  membres  d'associations  pieuses  ou  religieuses  viennent  d'être 
soumis  aux  mêmes  formalités.  Serait-ce  une  société  pieuse  rivale  de 
congrégations  religieuses?  Eh!  pourquoi  hésiterait-on  de  multiplier 
les  œuvres  de  zèle  pour  les  petits  garçons,  comme  on  l'a  fait  pour  les 
petites  filles?  Les  diverses  congrégations  de  Saint-Charles,  de  Saint- 
Joseph,  de  Saint- Vincent  de  Paul,  quoique  différant  beaucoup  moins 
par  le  but  et  par  les  moyens,  ne  se  nuisent  pourtant  pas  les  unes  aux 
autres.  Serait-ce  la  difficulté  des  temps?  Mais  au  milieu  des  orages 
de  la  Révolution,  on  vit  se  former  et  grandir  bien  des  établissements 
pieux.  Enfin,  seraient-ce  des  vues  singulières  et  nouvelles  dans  les 
usages  fondamentaux  de  cette  société?  Mais  son  unique  fondement, 
c'est  l'autorité  de  Votre  Grandeur.  Est-il  donc  dangereux  que  Votre 
Grandeur  autorise  un  de  ses  prêtres  à  essayer,  sous  ses  yeux  et  sous 
sa  main,  ce  qui  était  pratiqué  autrefois  dans  toute  l'Eglise,  ce  que  le 
Concile  de  Trente  a  vivement  recommandé  à  tous  les  évêques,  ce  que 
le  vénérable  Démia  voulut  mettre  en  usage  dans  le  diocèse  de  Lyon? 
Après  tout,  il  ne  s'agit  que  d'un  petit  séminaire  de  plus,  pépinière, 
non  de  curés  et  de  vicaires,  mais  de  clercs  paroissiaux,  chargés  du 
soin  de  l'école  et  de  la  sacristie,  et  envoyés  par  l'évêque  dans  les 
paroisses  comme  les  vicaires. 

Que  ne  m'est-il  permis  d'aller  me  jeter  aux  pieds  de  Votre 
Grandeur,  et  de  ne  les  quitter  qu'après  avoir  entendu  sortir  ces 
paroles  de  votre  bouche  :  Allez,  enseignez,  et  après  avoir  reçu 
une  bénédiction  d'autant  plus  précieuse  pour  moi,  que  je  la 
regarde  comme  une  émanation  plus  directe  de  la  puissance  aposto- 
lique !  > 


(^)  Le  mémoire  de  1829  porte  la  date  du  2  novembre,  mais  il  pouvait  avoir  été 
rédigé  le  21  octobre. 
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Celte  lettre  mit  fin  aux  hésitations  de  l'archevêque;  recon- 
naissant à  son  tour  l'intervention  divine  en  cette  affaire,  il 
réunit  son  conseil,  approuva  et  agréa,  en  ce  qui  le  concernait^ 
V iyistitution  des  Clercs  de  Saint -Viateiir,\e  3  novembre  1831. 
C'est  M.  Barou  qui  se  donna  le  plaisir  d'en  informer  immé- 
diatement l'abbé  Querbes,en  lui  disant:  «  Le  succès  de  votre 
œuvre  ne  sera  pas  douteux,  puisque  le  premier  pasteur  du 
diocèse  veut  bien  y  donner  sa  bénédiction.  » 

Le  3  novembre  1831  est  donc  la  date  exacte  de  la  nais- 
sance des  Clercs  de  Saint- Viateur.  Il  y  avait  plus  de  cinq  ans 
que  leur  fondateur  avait  conçu  l'idée  de  cette  société  ;  plus 
de  trois  ans  qu'il  l'avait  proposée  à  son  archevêque  ;  plus  de 
deux  ans  qu'il  avait  obtenu  pour  elle  l'approbation  légale,  et 
qu'il  sollicitait,  avec  autant  de  constance  que  de  résignation, 
l'approbation  de  Tautorité  diocésaine.  Dieu  couronnait  sa 
persévérance  et  récompensait  sa  soumission.  Approuvée, 
bénie  avant  de  naître,  son  œuvre  pouvait  voir  le  jour  avec 
confiance.  Une  si  laborieuse  naissance  lui  promettait  l'ave- 
nir, mais  elle  lui  présageait  aussi  une  enfance  pénible  et 
douloureuse.  Ne  devait-elle  pas,  comme  toutes  les  œuvres  de 
Dieu,  porter  à  ses  débuts  le  cachet  de  la  contradiction  et  de 
la  souffrance  ? 
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Les  premiers  Clercs  de  Saint- Viateur. —  Dénûment  du  F.  Querbes.  —  Acquisition 
du  berceau  de  l'Institut.  —  Les  premières  écoles.  —  Confrères  ou  Agrégés 
et  Frères.  —  Méthode  d'enseignement;  méthode  de  lecture;  Directoire 
manuscrit.  —  Projet  de  réunion  des  PetiU  Frères  de  Marie  avec  les  Clercs  de 
Saint-Viateur.  —  Supplique  adressée  à  Grégoire  XVL  —  Obtention  des 
indulgences  concédées  à  l'archiconfrérie  de  la  Doctrine  chrétienne.  — 
Approbation  des  Statuts  et  du  Cérémonial  par  M**^  de  Pins. 

(3  novembre  1831  -  27  février  1834) 

La  décision  archiépiscopale,  approuvant  et  bénissant 
l'institution  des  Clercs  de  Saint-Viateur,combla  les  vœux  de 
Tabbé  Querbes.  Il  avait  tant  écrit,  tant  agi,  tant  souffert  et 
tant  prié  pour  obtenir  ce  résultat!  Le  lendemain  du  jour  où 
il  en  fut  informé,  le  samedi  5  novembre,  après  une  messe 
d'action  de  grâces,  il  se  prosterna  au  pied  de  cet  autel  où  lui 
était  venue  la  première  inspiration  de  sa  société.  JEt,  devant 
le  Dieu  du  tabernacle,  confident  de  ses  peines,  témoin  de  ses 
larmes,  objet  de  son  ardent  amour  et  de  sa  confiance,  «  il  se 
dévoua  et  se  consacra  à  l'institution  des  Clercs  de  Saint-Via- 
teur, »  —  ce  sont  ses  propres  paroles,  —  «  et  signa  la  for- 
mule de  ses  promesses  de  Prêtre  Catéchiste  (*).  »  Six  jours 
après,  le  1 1  novembre,  fête  de  saint  Martin,  il  recevait  celles 
des  FF.  Pierre  Magaud  et  Pierre  Liauthaud,  les  admettant 
ainsi  au  rang  de  Catéchistes  mineurs.  Pierre  Magaud  était 
son  instituteur  paroissial  depuis  18*^4  ;  il  lui  avait  appris  les 
rudiments  du  latin,  l'avait  formé  longuement  à  ses  méthodes 
et  à  l'esprit  de  sa  société.  Pierre  Liauthaud,  au  contraire, 
était  une  recrue  inattendue,  que  la  Providence  lui  avait 
amenée  deux  mois  auparavant;  mais  une  recrue  de  valeur, 
en  qui  son  œil  exercé  et  éclairé  d'en  haut  avait  reconnu  tout 
de  suite  une  âme  droite,  un  homme  de  Dieu,  le  plus  précieux 
de  ses  futurs  collaborateurs.  Né  au  hameau  des  Guibertes, 


(')  Registre  n°  1  des  Actes  de  réception,  écrit  de  sa  main. 
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commune  de  Moneslier  (Hautes-Alpes),  le  13  juin  1793^ 
Pierre  Liauthaud  avait  alors  trente-huit  ans  sonnés.  Pen- 
dant près  de  vingt  ans,  il  avait  rempli  les  fonctions  de  maître 
d'école  et  de  secrétaire  de  mairie  à  Saint-Bonnet- de-Gray, 
département  de  Saône-et-Loire.  Or  un  jour,  en  parcourant 
le  Bulletin  des  Lois  y  il  lut  Tordonnance  royale  du  10  jan- 
vier 1830  qui  approuvait  rinstitution,à  Vourles,  d'une  asso- 
ciation sous  le  nom  de  Saint-Viateur.  «  Cette  lecture  fut  pour 
lui  un  trait  de  lumière.  »  Il  crut  que  Dieu  l'appelait  dans 
cette  société,  et,  le  25  juillet  1830,  il  sollicita  son  admission 
du  curé  de  Vourles.  Mais  sa  lettre  resta  sans  réponse.  Un  an 
après,  jour  pour  jour,  il  renouvela  sa  demande,  et,  cette  fois, 
l'abbé  Querbes  lui  donna  rendez-vous.  UAmmaire  de  l'Insti- 
tut (année  1891-1892)  raconte  leur  entrevue  et  l'impression 
de  désappointement  que  le  postulant  de  trente-huit  ans 
éprouva,  en  arrivant  dans  le  pauvre  presbytère  du  curé  de 
Vourles.  Cependant,  après  quelques  jours  d'entretien,  ces 
deux  âmes  se  comprirent.  Pierre  Liauthaud  fut  gagné  aux 
idées  du  pieux  fondateur,  pénétré  de  respect  pour  ses  vertus, 
et  d'un  tel  attachement  pour  sa  personne,  qu'il  passa  à 
Vourles  tout  le  temps  de  ses  vacances.  Il  y  était  encore^ 
lorsque  la  société  fut  approuvée  par  Monseigneur  de  Pins. 
A  quoi  bon  attendre  plus  longtemps  pour  en  faire  partie?  se 
dit-il.  Il  s'y  sentait  conduit  comme  par  la  main  de  Dieu  ;  son 
directeur,  Fabbé  Querbes,  en  jugeait  de  même.  Il  fut  donc 
heureux  de  s'y  engager,  en  prononçant  pour  un  an  ses  pro- 
messes de  Catéchiste.  Mais  comme  à  Saint~Bonnet-de~Cray 
personne  ne  connaissait  les  motifs  de  son  absence,  que  tout 
le  monde  attendait  impatiemment  son  retour,  il  y  retourna, 
de  l'avis  même  de  l'abbé  Querbes.  Ce  ne  fut  qu'un  an  plus 
tard,  le  11  août  1832,  après  avoir  réglé  ses  affaires  tempo- 
relles, qu'il  vint  définitivement  se  mettre  à  la  disposition  de 
son  supérieur,  «  heureux,  écrivait-il,  de  quitter  des  frères  et 
des  sœurs,  pour  trouver  un  père  (^).  » 


(^)  Lettre  du  30  juillet  1832,  par  laquelle  il  annonçait  au  P.  Querbes  son  arrivée 
prochaine. 
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Les  vocations  soudaines  et  pourtant  solides,  comme  celle 
de  Pierre  Liaulhaud,  sont  très  rares.  D'ordinaire,  il  faut  les 
préparer  de  longue  main.  Le  P.  Querbes,  —  nous  l'appelle- 
rons désormais  de  ce  nom,  —s'en  rendait  bien  compte;  déjà, 
il  avait  annexé  à  son  école  cléricale  une  petite  école  normale 
ou  modèle,  dans  laquelle  il  préparait  trois  jeunes  gens  de  la 
paroisse  à  la  vie  religieuse  et  à  l'enseignement.  Mais  ces  deux 
catégories  d'élèves  s'écrasaient  dans  son  pauvre  petit  pres- 
bytère. Il  fallait,  de  toute  nécessité,  acquérir  un  immeuble 
capable  d'abriter  un  plus  grand  nombre  d'aspirants,  de  ser- 
vir de  lieu  de  réunion  pour  les  vacances,  de  devenir  enfin 
«  le  berceau  et  le  chef-lieu  de  l'association.  Un  local  adossé 
à  l'église,  appartenant  à  divers  propriétaires,  qu'il  s'agissait 
de  déterminer  à  une  vente  commune,  paraissait  le  plus  con- 
venable. »  Le  curé  de  Vourles  avait  jeté  les  yeux  sur  lui;  «  il 
n'hésita  pas  à  l'acheter.  Mais,  lorsque  vint  le  moment  de 
passer  l'acte, raconte-t-il,  et  de  payer  comptant,  il  n'avait  pas 
un  sou.  »  Comment  se  procurer  les  vingt-deux  mille  francs 
nécessaires?  Il  recourut  d'abord  à  sa  j)rovidence  ordinaire, 
les  demoiselles  Comte,  qui  lui  promirent  un  don  de 
quatre  mille  francs.  Une  de  leurs  amies,  M^'^  Lamoureux,  y 
ajouta  une  somme  de  six  mille  francs,  à  la  seule  condition 
que  les  intérêts  en  fussent  employés  à  préparer  un  jeune 
homme  à  l'état  ecclésiastique.  Enfin,  M.  Pater,  curé  de  Vaise, 
se  chargea  de  négocier  un  emprunt  de  douze  mille  francs 
chez  le  notaire  Victor  Coste.  Mais  les  prêteurs,  tenus  en 
méfiance  par  la  qualité  de  l'emprunteur,  exposé  comme  curé 
à  être  envoyé  par  l'autorité  ecclésiastique  dans  une  autre 
paroisse  du  diocèse,  posaient  des  conditions  onéreuses  : 
outre  un  mtérêt  de  cinq  pour  cent,  ils  exigeaient  1°  une 
subrogation  aux  privilèges  des  vendeurs;  ^°  une  hypothèque 
sur  la  petite  maison  dont  le  P.  Querbes  était  personnellement 
propriétaire  à  Vourles  (*);  3°  un  cautionnement  sous  seing 
privé  des  demoiselles  Comte.  Finalement,  ils  rabattirent  un 
peu  de  leurs  exigences, l'emprunt  fut  conclu  et  l'acte  d'acqui- 


(')  La  maison  habitée  par  sa  sœur  et  dans  laquelle  ses  parents  étaient  morts. 
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lion  passé  à  Vourles,  en  présence  des  trois  vendeurs,  le 
31  août  183-2.  L'Institut  des  Clercs  de  Saint-Viateur  avait 
son  berceau,  modeste,  mais  suffisant  pour  les  besoins  de  son 
enfance. 

Restait  à  trouver  le  moyen  de  nourrir  et  d'entretenir  les 
jeunes  recrues  que  la  Providence  y  amènerait.  Un  moment, 
avant  la  chute  de  Charles  X,  le  P.  Querbes  avait  espéré  se 
faire  confier  l'école  modèle  officielle,  obtenir  une  allocation 
et  quelques  bourses.  Sous  le  gouvernement  de  Juillet,  malgré 
l'estime  que  l'Académie  de  Lyon  continuait  de  lui  témoigner, 
il  perdit  cet  espoir.  Le  curé  refusé  de  Bourg-Argental  ne 
pouvait  plus  s'attendre  à  des  faveurs  officielles.  Il  eut  alors 
l'idée  de  s'adresser  à  cette  charité  lyonnaise,  qui  déjà,  par 
l'œuvre  récente  de  la  Propagation  de  la  Foi,  opérait  des  pro- 
diges. Dès  le  lendemain  de  la  décision  archiépiscopale  du 
3  novembre  1831,  il  avait  soumis  à  M.  Cholleton  et  fait 
approuver  le  plan  d'une  Œuvre  de  Charité  destinée  à  lui  pro- 
curer des  ressources  par  des  cotisations  annuelles.  Deux  ou 
trois  catholiques  notables  avaient  généreusement  accepté 
d'en  faire  partie  et  de  la  patronner.  Toutefois,  faute  d'adhé- 
sions en  nombre  suffisant,  peut-être  aussi  faute  de  temps 
pour  en  chercher,  ayant  à  pourvoir  à  sa  paroisse,  à  son 
école  cléricale,  à  son  école  normale,  à  l'organisation  de  sa 
communauté,  il  dut  ajourner  l'exécution  de  ce  projet  et  ne 
plus  compter  que  sur  lui-même  et  sur  Dieu.  Son  traitement' 
de  desservant  et  son  casuel  suffisaient  à  peine  à  ses  besoins 
et  à  ses  aumônes  :  il  demanda  à  l'enseignement  de  lui  four- 
nir un  petit  supplément.  Il  créa  un  pensionnat  dans  l'im- 
meuble qu'il  venait  d'acquérir,  transformant  son  école  cléri- 
cale en  une  sorte  de  collège.  Mais  c'était  acheter  bien  cher  le 
léger  surcroît  de  ressources  qui  pourrait  lui  en  revenir; 
c'était  le  payer  de  son  temps,  de  sa  liberté,  de  sa  santé. 

A  l'automne  de  1832,  il  fonda  ses  premières  écoles.  A  ses 
deux  Frères  de  l'année  précédente  sont  venus  se  joindre 
deux  Confrères  ou  Agrégés,  MM.  Nogier  et  Damoisel.  Le 
premier  dirige  l'école  de  Briguais,  le  second,  celle  de 
Panissières,  pendant  que  le  F.  Liauthaud  ouvre  celle  de 
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Fraiîcheville,  qui  se  trouve  ainsi,  après  Vourles,  le  premier 
établissement  de  l'Institut.  Rien  de  plus  édifiant  que  la 
correspondance  de  ces  premiers  Catéchistes  avec  leur  supé- 
rieur. Frères  et  Agrégés  lui  témoignent  une  confiance  sans 
bornes,  une  obéissance  absolue.  Mal  logés,  mal  payés,  encou- 
ragés et  soutenus  par  MM.  les  curés,  mais  en  butte  souvent 
à  la  malveillance  des  maires,  objet  de  tracasseries  agaçantes, 
ils  font  gaîment  leur  œuvre,  offrant  à  Dieu  peines  et  fatigues, 
racontant  leurs  contrariétés  à  leur  père,  lui  demandant  en 
toute  occasion  conseil  et  direction.  Avec  quel  plaisir  ils 
reçoivent  ses  lettres  ou  la  promesse  d'une  visite  prochaine! 
Avec  quelle  franchise  ils  lui  ouvrent  leur  cœur  dans  leur 
compte  de  conscience!  Les  Agrégés  ne  sont  liés  à  lui  que 
par  une  promesse  d'obéissance  aux  statuts  et  aux  usages  de 
l'association.  Mais  ils  tiennent  fidèlement  cette  promesse. 
Chacun  possède  un  Directoire  manuscrit,  qui  lui  trace  ses 
devoirs.  Oraison,  légende,  lecture  spirituelle,  chapelet,  visite 
au  Saint-Sacrement,  retraite  mensuelle,  forment  leur  règle 
de  vie  ordinaire,  comme  celle  des  Frères.  Ils  traitent  eux- 
mêmes  et  pour  leur  compte  avec  les  curés  ou  les  communes 
qui  les  emploient.  Mais  pour  s'exercer  à  l'esprit  de  pauvreté, 
ils  tiennent  une  note  exacte  de  leurs  recettes  et  dépenses,  et  la 
présentent  au  P.  Querbes,  à  l'époque  de  ses  visites  et  à  la 
réunion  des  vacances.  Alors  ils  font  avec  les  Frères  une 
retraite  commune  de  huit  jours,  pour  se  retremper  dans 
l'esprit  de  leur  vocation.  Dans  celle  de  1833,  le  21  octobre, 
fête  de  saint  Viateur,  le  F.  Liauthaud  fut  reçu  Catéchiste 
formé.  Le  même  jour,  était  admis  au  rang  de  Catéchiste 
mineur  le  F.  Hugues  Favre,  clerc  tonsuré,  qui  devait  être 
appelé  à  seconder  le  P.  Fondateur  et  à  lui  succéder  après  sa 
mort.  L'Institut  de  Saint- Viateur  garde  sa  mémoire  avec  une 
pieuse  vénération. 

Né  à  Vourles,  le  15  avril  1809,  d'une  famille  aux  mœurs 
patriarcales,  élève  du  P.  Querbes  d'abord,  du  séminaire  de 
l'Argentière  ensuite,  il  s'était  destiné  à  l'état  ecclésiastique. 
Mais  après  avoir  achevé  ses  études  théologiques  au  sémi- 
naire de  Saint-Irénée,  il  avait  par  timidité  reculé  devant  les 


182  VIE  DU  PÈRE  LOUIS  QUERBES 

responsabilités  du  sacerdoce  et  était  rentré  dans  sa  famille. 
Le  P.  Querbes  lui  montra  sa  voie.  Le  20  septembre  1832,  il 
Tadmit  comme  novice,  se  l'associa  comme  professeur  de 
Fécole  cléricale,  et,  l'année  suivante,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  dire,  il  l'incorporait  dans  la  société.  Timide,  défiant  de 
lui-même,  humble,  pieux,  content  d'un  travail  obscur,  il 
devait  rendre  au  P.  Fondateur  des  services  inappréciables 
dans  les  fonctions  de  professeur,  puis  de  vicaire.  Nous  le 
retrouverons  souvent  au  cours  de  ce  récit. 

Après  les  vacances  de  1833,  deux  nouveaux  établisse- 
ments furent  fondés  :  Saint-Didier-au-Mont-d'Or,  dont  le 
curé,  M.  Pascal,  condisciple  et  ami  du  P.  Querbes,  deman- 
dait des  Frères  depuis  plus  d'un  an,  et  Fontaines-Saint- 
Martin.  Le  Catéchiste  envoyé  dans  cette  dernière  école  était 
un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  originaire  de  Vourles, 
formé  pendant  trois  ans  par  le  P.  Querbes,  les  prémices  du 
noviciat  :  Antoine  Thibaudier.  Pour  mieux  abriter  sa  jeu- 
nesse contre  les  dangers  du  monde  et  de  l'isolement,  le  pieux 
fondateur  l'avait  logé  et  mis  en  pension  chez  le  curé.  Néan- 
moins, son  inexpérience  avait  besoin  d'être  guidée.  Personne 
ne  pouvait  mieux  remplir  auprès  de  lui  lé  rôle  de  mentor  que 
le  F.  Liauthaud,  homme  d'un  ferme  jugement  et  d'une  matu- 
rité éprouvée.  Voilà  pourquoi,  malgré  les  réclamations  de 
M.  Bertier,  curé  de  Francheville,  le  P.  Querbes  le  transféra  de 
cette  localité  à  Saint-Didier,  pour  en  faire  un  maître  de  confé- 
rence ou  un  régent  de  maîtrise.  Tous  les  jeudis,  il  pourrait 
réunir  chez  lui  le  jeune  Frère  de  Fontaines- Saint-Martin  et 
son  propre  successeur  à  Francheville,  le  confrère  Bachoud, 
recevoir  leurs  confidences,  leur  donner  ses  conseils  et  les 
entretenir  dans  la  ferveur.  Cette  organisation  donna  de  bons 
résultats. 

Les  premières  fondations  furent  partout  bien  accueillies 
du  clergé  et  des  fidèles.  Les  Catéchistes  de  Saint- Viateur 
marquaient  une  réaction  contre  les  écoles  mutuelles,  long- 
temps en  vogue,  mais  que  l'opinion  commençait  à  réprouver; 
à  l'exemple  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  ils  ne  prati- 
quaient que  la  méthode  simultanée.    Fécondée  par  leur 


CHAPITRE  XI  185 

dévouement,  cette  méthode  obtenait  des  résultats  qui  fai- 
saient apprécier  leur  enseignement  des  populations  rurales. 
Leur  conduite,  modeste  et  exemplaire,  était  un  apostolat  ;  le 
concours  qu'ils  prêtaient  aux  curés  pour  la  tenue  de  la 
sacristie,  pour  le  chant  et  les  cérémonies,  les  faisait  consi- 
dérer par  eux  comme  de  précieux  auxiliaires. 

L'archevêché  suivait  avec  intérêt  ces  débuts  et  se  mon- 
trait pleinement  satisfait.  Il  était  aussi  reconnaissant  au 
P.  Querbes  de  l'activité  et  du  zèle  qu'il  déployait  pour  munir 
ses  premiers  ouvriers  de  tous  les  instruments  de  succès. 
Dès  1830,  le  curé  de  Vourles  avait  fait  approuver  par  le 
recteur  de  l'Académie  de  Lyon  et  imprimer  une  Méthode  de 
lecture  à  l'usage  des  élèves,  avec  conseils  pratiques  à  l'usage 
des  maîtres.  Il  préparait  d'autres  manuels,  notamment  une 
arithmétique.  Plus  soucieux  encore  de  pourvoir  aux  intérêts 
religieux  de  ses  sujets,  il  leur  traçait  des  statuts  et  des 
règles.  Au  début  de  1832,  il  avait  soumis  à  Mk»*  de  Pins 
un  plan  détaillé  de  son  institution.  Et  l'archevêque  lui 
faisait  répondre,  le  4  avril,  que,  «  sans  avoir  l'intention 
d'approuver  encore  ce  plan,  le  Conseil  en  autorisait  l'auteur 
à  le  faire  exécuter,  sauf  les  endroits  notés.  »  Ces  points  qui 
demandaient  réflexion,  étude  nouvelle  et  leçons  de  l'expé- 
rience, se  rapportaient  principalement  aux  engagements  à 
prendre  par  les  Catéchistes  et  au  cérémonial  de  leur  récep- 
tion. Mais  dès  lors,  toute  prévention  était  dissipée  dans 
l'esprit  de  l'archevêque  :  il  voulait  l'œuvre;  il  avait  chargé 
M.  Cholleton  de  la  diriger;  son  approbation  était  sagement 
différée;  elle  n'était  plus  douteuse. 

Les  événements  lui  démontraient  d'ailleurs  de  quelle 
sagesse  le  P.  Querbes  avait  fait  preuve  en  sollicitant  d'abord 
l'approbation  civile.  Cette  approbation  mettait  son  Institut 
dans  une  situation  légale,  dispensait  ses  membres  de  l'obli- 
gation du  service  militaire  et  leur  valait,  sinon  toujours  la 
protection,  du  moins  la  considération  de  l'Université.  Avan- 
tages précieux,  dont. le  dernier  n'était  pas  le  moindre.  C'était 
devant  les  autorités  académiques  que  tous  les  instituteurs, 
religieux  ou  non^  devaient  se  présenter  pour  obtenir  leur 
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brevet.  Or  le  caprice  présidait  à  ces  examens.  Les  candidats 
dépendaient  du  bon  vouloir  du  recteur  pour  les  subir,  et, 
après  les  avoir  subis,  pour  la  délivrance  du  diplôme.  Ils  se 
présentaient  individuellement,  au  jour  qu'il  plaisait  au  rec- 
teur de  leur  assigner  ;  le  brevet  leur  arrivait  quand  le 
recteur  ou  l'inspecteur  d'académie  ne  trouvaient  plus 
aucune  raison,  politique  ou  autre,  de  le  leur  refuser.  Les 
autorités  administratives  et  judiciaires  :  procureurs,  préfets, 
maires,  se  montraient  souvent  moins  bien  disposées  que  les 
autorités  universitaires.  Plus  chatouilleuses  sur  les  questions 
politiques,  elles  suscitaient  toutes  sortes  de  difficultés  aux 
instituteurs  dont  les  opinions  leur  étaient  suspectes. 

La  marche  suivie  par  le  P.  Querbes  dans  l'organisation 
de  sa  société  témoignait  de  beaucoup  de  clairvoyance,  d'un 
sens  très  avisé  des  nécessités  de  l'époque.  C'est  là,  apparem- 
ment, avec  la  confiance  que  l'on  avait  en  ses  lumières,  et 
l'estime  de  ses  rares  vertus,  ce  qui  le  désigna  à  l'archevêché 
pour  une  mission  très  difficile.  L'Institut  des  Petits  Frères 
de  Marie  traversait  alors  une  crise,  ou  plutôt  une  épreuve. 
Au  mois  de  décembre  1832,  il  avait  fait  pour  la  troisième 
fois  une  démarche  inutile  aux  fins  d'autorisation.  Certains 
membres  du  clergé  rendaient  le  P.  Champagnat  responsable 
de  ces  échecs.  D'autres  lui  reprochaient  de  ne  pas  donner 
assez  de  soin  à  la  formation  de  ses  Frères,  d'être  incapable 
de  les  diriger.  Les  faits  avaient  beau  répondre  pour  lui,  — 
sa  congrégation  ne  comptait  pas  moins  de  soixante-onze 
profès  et  se  développait  rapidement,  —  les  critiques  étaient 
si  persistantes,  que  l'archevêché  de  Lyon  y  prêta  foi.  Elles 
émanaient,  d'ailleurs,  pour  la  plupart,  des  prêtres  de  la 
Société  de  Marie  qui  vivaient  dans  le  voisinage  du  P.  Cham- 
pagnat. Les  autorités  civiles,  de  leur  côté,  poursuivaient  les 
Petits  Frères  de  Marie  des  préventions  les  plus  injustes  et 
d'une  malveillance  odieuse.  «  Vous  avez  Fair  d'un  Mariste, 
je  le  reconnais  à  la  manière  dont  vous  venez  de  me  saluer,  » 
disait  un  jour  le  procureur  de  Montbrison  au  Catéchiste 
Damoisel,  instituteur  à  Panissières.  Et  ce  seul  soupçon  l'eût 
fait  éconduire,  s'il  n'avait    eu    la   présence    d'esprit    de 
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répondre  :  «  Je  ne  sais  pas  si  les  Maristes  ont  une  manière 
spéciale  de  saluer.  En  tout  cas,  je  ne  la  connais  pas,  n'ayant 
jamais  eu  l'honneur  d'être  leur  élève.  »  En  un  mot,  toute 
une  campagne  de  dénigrement  et  de  calomnies  était  menée 
contre  le  P.  Ghampagnat  et  sa  méritante  congrégation. 
M.^^  de  Pins  en  fut  ébranlé,  mais  plus  encore  M.  Gholleton, 
à  qui  Sa  Grandeur  venait  de  confier  le  soin  de  diriger  toute 
la  Société  de  Marie,  Prêtres  et  Frères  (*). 

Après  avoir  exposé  au  conseil  archiépiscopal  la  situation 
telle  qu'il  la  connaissait,  le  digne  vicaire  général  n'y  trouva 
qu'un  remède  :  unir  les  Frères  Maristes  aux  Clercs  deSaint- 
Viateiir,  Et  il  chargea  le  P.  Querbes  officiellement  de  pré- 
parer un  projet  d'union.  C'était  vers  la  fin  de  juillet  1833, 
après  le  vote  de  la  loi  Guizot,  qui  réorganisait  l'enseigne- 
ment primaire.  Surpris  par  une  proposition  si  inattendue, 
et  mesurant  toute  la  difficulté  de  l'entreprise,  le  P.  Querbes 
répondit  :  «  Pour  effectuer  le  projet  d'union,  je  désire  avant 
tout  que  l'on  veuille  bien  m'ad joindre  un  prêtre  dont  le 
zèle,  le  talent  et  l'activité  puissent  m'aider  à  porter  le  poids 
redoutable  dont  on  veut  me  charger.  Je  demande  pour  cela  : 
1°  M.  Mouterde,  vicaire  d'Oullins,  et  je  supplie  le  Conseil 
de  Monseigneur,  surtout  M.  Barou,  de  ne  pas  se  montrer 
difficile  en  cette  occasion  décisive  ;  2°  que  je  puisse  avoir 
un  entretien  avec  MM.  Champagnat  et  Séon  (^);  3°  le  pou- 
voir nécessaire  (^).  » 

Cette  lettre  recevait  peu  après  de  M.  Cholleton  la  réponse 
suivante  :  «  Si  M.  Mouterde  veut  se  réunir  à  vous,  surtout 
pour  l'œuvre  des  Frères^  nous  apprendrons  sa  détermination 
avec  grand  plaisir,  et  nous  lui  enverrons  ensuite  .les  pou- 
voirs nécessaires.  Vous  pouvez  lui  montrer  cette  lettre. 
M.  Champagnat  m'a  paru  assez  bien  disposé  ;  il  se  rendra 
chez  vous  la  semaine  prochaine  (*).  » 

L'entrevue  des  deux  fondateurs  eut-elle  lieu  ?  C'est  pro- 


(})  Vie  du  P.  Colin,  page  94.  —  (2)  Prêtre  adjoint  à  M.  Ghampagnat  par  rautc- 
rite  diocésaine.  —  (^)  Brouillon  d'une  lettre  sans  date,  mais  que  la  réponse  de 
M.  Gholleton  nous  permet  de  fixer  approximativement  au  10  août  1833.  — 
(*)  Lettre  du  23  août  1833. 
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bable.  Ils  avaient  plus  d'une  fois  déjà  échangé  leurs  vues;  et 
nous  savons  quelle  haute  estime  le  P.  Querbes  professait 
pour  les  vertus  et  pour  l'œuvre  du  P.  Ghampagnat.  De  leur 
entretien  dut  résulter,  selon  toute  apparence,  l'impression 
que  l'archevêché  leur  demandait  à  tous  les  deux  une  chose 
impossible.  Mais  ils  étaient  l'un  et  l'autre  trop  respectueux 
de  l'autorité  diocésaine  pour  lui  traduire  aussitôt  cet  impres- 
sion. Le  but,  l'esprit  des  deux  congrégations  n'étaient  pas 
les  mêmes;  elles  différaient  de  règles,  de  costume  et  de  bien 
d'autres  manières.  Gomment  les  amener  à  l'unité^  Pour 
rempHr  la  mission  qui  lui  était  confiée,  le  P.  Querbes  pro- 
posa quelques  modifications  aux  statuts  de  sa  jeune  société  : 
en  se  réunissant  à  sa  sœur  aînée,  elle  aurait  pris  le  titre  de 
Notre-Dame  Saint-Viateur  (^).  Il  offrit  de  faire  des  retouches 
au  Directoire,  qu'il  avait  en  partie  composé,  d'y  ajouter 
quelques  chapitres.  Mais  n'ayant  qu'une  médiocre  foi  dans 
le  succès  de  l'entreprise,  il  n'y  travaillait  que  par  devoir. 

L'archevêché,  pourtant,  n'en  abandonnait  pas  l'idée. 
Gomme  le  P.  Ghampagnat  ne  l'avait  pas  catégoriquement 
repoussée,  on  la  lui  rappelait  à  diverses  reprises,  on  sondait 
ses  dispositions.  Au  mois  d'octobre,  on  pensait  enfin  l'avoir 
gagné  :  «  Le  P.  Jésuite  qui  a  donné  la  retraite  «aux  Frères 
de  l'Hermitage  a  dit  à  M.  Barou,  écrivait  M.  Gholleton,  que 
le  P.  Ghampagnat  était  maintenant  bien  disposé  à  entrer 
dans  toutes  nos  vues  de  réunion  (^).  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'entreprise  aboutit  où  elle  devait 
aboutir  :  à  un  échec.  Les  deux  fondateurs  apprirent  dans 
cette  négociation  à  s'estimer  davantage;  leurs  œuvres 
restèrent  distinctes,  pour  l'honneur  du  diocèse  de  Lyon  et 
l'ornement  de  la  sainte  Éghse  de  Dieu. 


(')  C'est  le  litre  qu'elle  porte  dans  deux  manuscrits  de  celte  époque.  —  {^)  Lettre 
du  10  octobre  au  P.  Qaerbes,  La  Vie  du  P.  Ghampagnat  (nouvelle  édition,  p.  196 
et  suivantes)  attribue  l'initiative  et  la  négociation  de  ce  projet  à  M.  P.,  c'est-à-dire 
Pompalier.  La  vérité,  croyons-nous,  est  légèrement  différente.  Le  P.  Querbes  dit 
formellement,  dans  un  mémoire  adressé  au  cardinal  de  Bonald,  vers  1844;  et 
publié  en  partie  par  M.  J.-B.  Martin  dans  son  Histoire  des  Églises  de  Lyon  :  «  Ce 
digne  Supérieur  (M.  Ch  )lleton)  eut  d'abord  la  pensée  de  réunir  à  notre  Inslilution 
les  Frères  de  Marie.  Cette  idée  fut  approuvée  par  le  conseil  de  Monseigneur 
elle  était  vivement  appuyée  par  M.  Pompalier,  de  Vourles,  prêtre  mariste.  > 
A  cela  se  borna  vraisemblablement  le  rôle  de  cet  ecclésiastique. 
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Après  l'échec  de  ce  projet  de  réunion,  la  collaboration 
de  labbé  Mouterde,  que  le  P.  Querbes  avait  sollicitée  dans 
ce  but  avec  tant  d'instances,  ne  lui  était  plus  aussi  néces- 
saire. Mais  il  avait  besoin  d'un  vicaire.  Tout  à  la  fois  curé, 
maître  de  pension,  professeur,  directeur  de  son  jeune  Institut, 
il  pliait  littéralement  sous  le  faix.  Déjà,  pendant  le  mois 
de  décembre  1832,  sa  mauvaise  santé  avait  inspiré  les  plus 
vives  craintes  à  ses  enfants.  Les  beaux  jours  ne  l'amélio- 
rèrent pas  sensiblement,  car  elle  restait  en  proie  au  même 
écrasant  surmenage.  Tout  en  admirant  cette  activité,  qui 
tenait  du  prodige,  ses  supérieurs  ecclésiastiques  s'en 
effrayaient.  «  Ménagez  votre  santé,  mon  cher  Curé,  lui  écri- 
vait M.  Gattet;  ne  forcez  pas  impunément  le  travail  (*).  »  Et 
une  autre  fois  :  «  J'ai  écrit  ce  matin  au  curé  de  Charly,  pour 
qu'il  dise  de  ma  part  à  l'abbé  Lasalle  d'aller  vous  porter 
secours.  Reposez-vous  quelques  semaines...  et,  de  grâce, 
laissez  un  collège  qui  vous  tue.  Cherchez  un  autre  moyen 
de  payer  vos  dettes  (^j.  »  Le  conseil  était  sage,  inspiré  par 
une  vieille  et  sincère  affection,  mais  plus  aisé  à  donner  qu'à 
suivre.  Pendant  que  M.  Cattet  conseillait  le  repos,  son 
collègue,  M.  Cholleton,  confiait  au  P.  Querbes  la  mission 
dont  nous  venons  de  parler;  ce  qui  n'était  pas  pour  diminuer 
ses  préoccupations  et  son  travail.  Le  vicaire  demandé; 
plusieurs  fois  promis,  annoncé  même,  n'arrivait  pas.  Il  ne 
vint  qu'à  la  fin  du  mois  d'octobre  1 833,  et  ce  fut  M.  Viallet. 
Il  ne  s'engageait  qu'à  seconder  le  curé  de  V ourles  en  qualité 
de  vicaire,  porte  la  lettre  de  M.  Cholleton  qui  le  présentait; 
cela  ne  répondait  qu'à  moitié  au  désir  du  P.  Querbes. 
Il  aurait  voulu  un  collaborateur  qui  se  dévouât  comme  lui 
à  l'œuvre  des  Catéchistes.  Néanmoins,  il  l'accepta  avec 
reconnaissance  et  lui  fit  le  meilleur  accueil. 

En  lui  fournissant  un  vicaire,  l'administration  diocésaine 
lui  donnait  une  preuve  non  équivoque  de  dévouement  et  du 
vif  intérêt  qu'elle  prenait  à  son  Institut.  Quelques  mois 
auparavant,  elle  s'était  plu  à  lui  en  donner  une  autre,  en 


(1)  Lettre  du  19  juin  1833.  —  (2)  Lettre  du  29  juin  1833. 
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apostillant  la  supplique  par  laquelle,  après  avoir  exposé  à 
Sa  Sainteté  le  Pape  Grégoire  XVI  la  raison  d'être  et  les 
lignes  principales  de  son  institution,  il  implorait  deux 
grandes  faveurs  :  l'affiliation  de  cette  société  à  l'archi- 
confrérie  de  la  Doctrine  chrétienne,  avec  participation  aux 
indulgences  de  cette  dernière,  et  le  pouvoir  d'attaclier  les 
indulgences  du  rosaire  à  un  anneau- chapelet,  qui  devait  être 
le  signe  distinctif  de  ses  Catéchistes.  Voici  la  traduction 
littérale  de  cette  supplique  (*)  : 

«  Très  Saint-Père, 

Humblement  prosterné  aux  pieds  de  Voire  Sainteté,  le  soussigné 
Jean-Louis-Joseph-Marie  Querbes,  prêtre  du  diocèse  de  Lyon,  expose, 
après  en  avoir  fait  pieusement  et  depuis  longtemps  l'objet  de  ses 
réflexions,  que,  si  l'on  a  suffisamment  pourvu  à  l'éducation  des  jeunes 
filles  par  tant  d'Instituts  renommés  de  religieuses,  qui  vont  dans  les 
villes,  les  bourgs  et  jusque  dans  les  villages  les  plus  reculés  de  noire 
pays,  former,  pour  la  plus  grande  utilité  et  édification  du  prochain, 
les  jeunes  enfants  de  leur  sexe  à  la  piété,  à  la  modestie  et  à  toutes 
les  vertus,  on  n'a  pas  assez  fait  pour  les  enfants  du  sexe  masculin, 
lesquels,  plongés  dès  leur  jeune  âge  dans  une  profonde  ignorance,  se 
laissent,  pendant  leur  adolescence,  facilement  pénétrer  par  le  venin 
de  fimpiété  moderne,  dans  les  endroits  surtout  où  les  ressources 
manquent  pour  appeler  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne.  Ayant, 
d'autre  part,  considéré  qu'il  faudrait  empêcher  que  les  maîtres 
d'école  preneurs  et  propagateurs  des  méthodes  nouvelles  d'ensei- 
gnement primaire,  ne  soient  supérieurs  en  habileté  professionnelle  à 
ceux  qui  ont  à  cœur  d'apprendre  avant  tout  à  l'enfance  les  salu- 
taires éléments  de  la  doctrine  chrétienne,  l'auteur  susnommé  de 
cette  supplique  a  cru  bon  d'établir  une  Société  de  maîtres  séculiers 
qui  se  consacrent  tout  entiers  à  l'éducation  des  petits  enfants  et  à 
l'exercice  des  fonctions  des  ordres  mineurs,  selon  l'esprit  du  Concile 
de  Trente,  sess.  23,  ch.  17. 

Or  voici  quels  seraient  les  statuts  principaux  de  cette  pieuse 
association  de  maîtres  d'école  et  sacristains,  appelés  Catéchistes  de 
Saint-Viateur  : 

1°  La  fin  des  Catéchistes  membres  de  cette  Société  est  de  s'appli^ 
quer  à  leur  salut  et  à  celui  de  leurs  élèves,  de  seconder  de  temps  à 
autre  les  pasteurs  dans  les  églises,  enfin  de  s'assister  mutuellement 
dans  toutes  leurs  nécessités; 


(^)  Le  texte  original  en  fort  belle  langue  latine,  est  aux  archives  de  l'Institut. 
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2^  Le  seul  lien  qui  les  unisse  est  un  accord  mutuel  de  charité;  ils 
ne  sont  liés  par  aucun  vœu  de  religion  ; 

>  La  direction  de  la  Société  réside  tout  entière,  sous  l'autorité  de 
l'archevêque  de  Lyon,  entre  les  mains  d'un  Supérieur,  prêtre,  desser- 
vant de  la  succursale  de  Vourles  (diocèse  de  Lyon  et  département 
du  Rhône,  France),  qu'assistent  un  Zélateur  ou  Vicaire,  également 
prêtre,  les  Maîtres  des  Postulants  et  trois  Catéchistes  du  voisinage; 

3°  L'agrégation  à  la  Société  se  fait  de  la  manière  suivante  :  après 
dix  ans,  les  Gatéchisles  mineurs  sont  inscrits  dans  l'une  des  deux 
catégories  des  Catéchistes  majeurs,  c'est-à-dire,  celle  des  Confrères, 
qui,  par  la  pratique  volontaire  des  trois  conseils  évangéliques,  parti- 
cipent à  tous  les  mérites  et  avantages  de  la  Société,  ou  celle  des 
Agrégés,  astreints  seulement  à  la  même  méthode  d'enseignement  et 
à  la  même  vie  chrétienne.  Les  personnes  du  dehors,  bienfaitrices  de 
la  Société,  pourraient  être  gratifiées  du  titre  de  Catéchistes  hono- 
raires, et  participer  à  ses  biens  spirituels; 

5*^  L'établissement  principal,  ou  petit  Séminaire  des  Catéchistes,  est 
la  maison  d'Institution  dans  laquelle  les  Postulants  sont  formés,  pen- 
dant trois  ans,  à  enseigner  aux  enf  ints  du  premier  âge  la  doctrine 
chrétienne  et  les  rudiments  des  autres  connaissances;  ils  passent 
successivement,  après  avoir  subi  les  examens  requis,  par  les  grades 
d'Auditeur,  d'Aide  et  de  Maître  formé; 

6«  Les  autres  établissements  ou  Maîtrises  se  composent  au  moins 
de  trois  Catéchistes,  vivant  ensemble  dans  les  villes,  s'ils  sont  Con- 
frères, ou  se  réunissant  tous  les  jeudis  dans  les  campagnes,  pour  une 
conférence  sur  les  études  et  la  spiritualité. 

Toute  cette  organisation,  établie  avec  l'agrément  de  son  illustris- 
sime et  révérendissime  Père  et  Seigneur  en  J.-C,  M^'"  l'Archevêque 
d'Amasie,  administrateur  apostolique  du  diocèse  de  Lyon,  en  vertu 
d'une  décision  du  Conseil  archiépiscopal  du  3  novembre  1831,  et 
autorisée  par  un  édit  royal  du  10  janvier  1830,  recevra  aussi,  l'auteur 
de  la  présente  supplique  ose  l'espérer,  l'approbation  de  Votre  Sain- 
teté; et  il  La  supplie  avec  instance,  en  faveur  de  tous  ceux  qui 
s'inscriront  dans  cette  Société,  soit  pour  y  enseigner,  soit  pour  l'aider 
de  leurs  moyens  et  de  leurs  ressources,  en  faveur  aussi  des  élèves 
qui  apprendront  la  doctrine  chrétienne,  en  fréquentant  assidûment 
pendant  un  certain  temps  les  écoles  des  Catéchistes,  de  daigner  : 

1°  Ouvrir  le  trésor  des  indulgences  accordées  d'ordinaire  aux 
confréries  de  la  Doctrine  chrétienne,  là  où  elles  existent,  agréger  la 
dite  Société  djs  Catéchistes  de  Saint-Viateur  à  l'archiconfrérie  de  la 
Doctrine  chrétienne  qui,  érigée  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  en 
1607  par  la  bulle  Ex  credlto  de  son  prédécesseur  d'heureuse  mémoire, 
le  pape  Pie  V,  existe  encore  à  Rome  pour  le  plus  grand  bien  des 
âmes  et  par  la  grâce  du  Saint-Siège  apostolique; 
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2°  Accorder  au  Supérieur  de  cette  Société  la  faculté  d'attacher 
les  indulgences  du  rosaire  à  un  anneau-chapelet  avec  chaînette 
de  dix  grains  en  argent,  que  les  Catéchistes  porteront  comme 
iiîsigne; 

8^  Enfin,  lui  impartir  à  lui-même  la  bénédiction  apostolique.  » 

Expédiée  le  13  juin,  cette  supplique  eut  pour  réponse  le 
rescrit  du  10  juillet  qui  accordait  les  faveurs  demandées, 
notamment  l'affiliation  de  la  Société  de  Saint- Viateur  à 
l'archiconfrérie  de  la  Doctrine  chrétienne  et  la  participation 
à  ses  nombreuses  indulgences.  Rome,  avec  sa  prudence  ordi- 
naire, se  taisait  sur  le  projet  qui  lui  avait  été  présenté;  mais 
elle  en  avait  pris  connaissance  et  elle  le  bénissait  :  c'était 
une  porte  ouverte,  une  préparation  aux  négociations  futures 
en  vue  d'une  approbation  par  le  Saint-Siège.  Quant  au 
P.  Querbes,  la  bénédiction  et  les  indulgences  qu'il  obtenait 
lui  étaient  une  récompense  et  un  encouragement.  Il  s'était 
tant  de  fois  tourné  vers  Rome,  durant  les  deux  longues 
années  où  il  sollicitait  vainement  Tautorisation  archiépisco- 
pale! Il  avait  tant  de  fois  pris  la  plume  pour  rédiger  un 
mémoire,  une  supplique  au  père  commun  des  pasteurs  et  des 
fidèles!  Ce  père  commun  lui  ouvrait  aujourd'hui  hbéralement 
le  trésor  des  indulgences,  et  cela,  à  la  recommandation 
même  de  l'archevêque  administrateur  de  Lyon.  Comme  les 
temps  étaient  changés!  Encore  quelques  jours,  et  ses  statuts 
seraient  approuvés.  Jusque-là, il  avait  été  simplement  «  auto- 
risé à  faire  exécuter  le  plan  »  exposé  à  l'autorité  diocésaine 
et  tout  récemment  au  Saint-Siège.  Mais  les  faveurs  spiri- 
tuelles et  la  bénédiction  qu'il  venait  de  recevoir,  l'honorable 
mission  qu'on  lui  confiait,  juste  en  même  temps, de  préparer 
l'affiliation  des  Petits  Frères  de  Marie  à  sa  société,  exigeaient 
davantage.  L'archevêché  le  comprenait.  Il  suspendit  natu- 
rellement sa  décision  pendant  que  se  négociait  le  projet 
d'affiliation;  après  la  rupture  définitive  et  l'inanité  reconnue 
des  pourparlers  entamés,  il  ne  put  la  différer  plus  long» 
temps. 

A  la  date  du  il  décembre  1833,  le  P.  Querbes  reçut  de 
M.  Montagnier,  pro-vicaire  général,  la  lettre  suivante  : 
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Le  Conseil  de  M^'  l'Archevêque,  après  avoir  pris  lecture  de  votre 
lettre  du  7  décembre  (^),  vous  donne  V option  de  continuer  le  régime  pro- 
visoire selon  lequel  votre  institution  est  dirigée^  ou  d'admettre  purement 
et  simplement  les  modifications  prescrites  dans  sa  précédetite  séance. 
Les  statuts  des  Catéchistes  de  Saint-  Viateur  ne  seront  approuvés  qu'à 
cette  condition. 

Les  modifications  exigées  par  le  conseil  archiépiscopal  ne 
touchaient  pas  à  Tessence  de  l'association.  Elles  en  respec- 
taient la  fln,  la  règle  de  vie,  la  composition  mixte,  l'organi- 
sation, le  mode  de  direction,  tout  ce  qui  en  faisait  l'origina- 
lité et  la  raison  d'être.  Elles  se  rapportaient  presque  unique- 
ment au  chapitre  deuxième  des  statuts  :  Engagement  ;  mar- 
quaient avec  plus  de  précision  la  nature  et  l'étendue  du  lien 
religieux  des  deux  catégories  de  Catéchistes,  et  les  ratta- 
chaient plus  étroitement  à  l'autorité  diocésaine.  Fidèle  à  son 
plan  primitif,  le  P.  Querbes  s'en  tenait  au  type  d'une  con- 
frérie dont  tous  les  membres  avaient  d'abord  les  mêmes  droits 
et  en  faisaient  partie  au  même  titre.  La  distinction  entre 
Confrères  et  Frères  ne  commençait  qu'après  un  certain 
temps  passé  dans  l'association  ;  les  premiers  restaient  liés 
au  directeur  par  une  simple  promesse  d'obéissance;  les 
seconds  s'engageaient  alors  à  la  pratique  des  conseils  évan- 
géliques,  mais  par  un  vœu  privé.  Voici  quelle  rédaction  exi- 
geait l'archevêché  pour  les  articles  relatifs  à  l'engagement  : 

«  Article  7.  —  La  Société  des  Catéchistes  étant  tout  à  la  fois  une 
pieuse  association  et  une  congrégation  religieuse,  ses  membres  se 
partagent  en  deux  classes,  qui  difïèrent  l'une  de  l'autre  et  par  l'éten- 
due de  leurs  engagements  et  par  la  nature  de  leurs  prérogatives.  La 
première  est  dite  des  Confrères;  la  seconde  prend  le  nom  de  Frères. 
La  promesse,  ou  vœu  de  simple  dévotion,  des  Confrères  est  conçue 
en  ces  termes  :  Je  promets  devant  Dieu,  et  pour  un  an,  pauvreté, 
chasteté  et  obéissance  à  Monseigneur  l' Archevêque  de  Lyon  et  à  M.  le 
Directeur  des  Ecoles  de  Saint- Viateur,  selon  les  Statuts  approuvés  par 
mon  dit  Seigneur  V Archevêque. 

Art.  8.  —  Ceux  d'entre  les  Catéchistes  qui  voudront  se  consa- 
crer à  Dieu  comme  Frères  dans  la  Société,  prononceront  ainsi  leurs 
vœux  :  Je  promets  devant  Dieu  chasteté,  pauvreté  et  obéissance  à 


(')  Nous  ne  connaissons  point,  nous  ne  pourrions  même  indiquer  approximati- 
vement la  teneur  de  cette  lettre,  n'en  ayant  découvert  ni  le  brouillon  ni  aucune 
trace. 
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Monseigneur  V Archevêque  de  Lyoji  et  à  M.  le  Directeur  des  Écoles  de 
S'oint- Viateur,  selon  les  Statuts  approuvés  par  mon  dit  Seigneur 
V Archevêque.  Ces  vœux  sont  simples  et  perpétuels,  ce  qui  n'empêche 
pas  que  les  frères  Catéchistes  ne  puissent  en  être  relevés  dans  le  cas 
d'exclusion  ou  de  retraite  volontaire  demandée  à  Monseigneur 
V Archevêque  et  agréée  par  lui. 

Art.  9.  —  Tous  les  Catéchistes  conservent  la  propriété  de  leurs 
biens  immeubles,  mais  pour  en  faire  des  actes  quelconques,  ils  doi- 
vent prendre  la  permission  du  Directeur.  Les  Confrères  ont  chacun 
une  malle  et  un  trousseau  affectés  à  leur  usage;  leurs  dépenses 
journalières  sont  contrôlées  tous  les  mois  par  le  Régent  de  la  Maî- 
trise, leur  supérieur  immédiat.  Quant  aux  Frères,  ils  ne  pourront 
disposer  de  rien,  sans  la  permission  des  Supérieurs.  » 

Quelques-unes  de  ces  dispositions  étaient  dangereuses. 
Tous  les  Catéchistes  faisaient  leurs  vœux  à  l'archevêque  en 
premier  lieu  ;  ils  en  étaient  relevés  par  lui  directement,  sans 
recourir  à  l'intermédiaire  du  directeur.  De  là  pouvaient  naître 
bien  des  difficultés  intérieures.  Les  Catéchistes  Confrères,  au 
lieu  d'être  simplement  invités  et  amenés  peu  à  peu  à  la  pra- 
tique des  conseils  évangéliques,  s'y  engageaient  dès  le  début 
par  un  vœu  de  dévotion.  Les  Catéchistes  Frères  se  liaient 
tout  de  suite  par  un  vœu  perpétuel.  N'était-ce  pas  attacher 
un  trop  lourd  fardeau  sur  les  épaules  des  uns  et  des  autres, 
trop  présumer  des  forces  humaines  et  de  l'efficacité  de  la 
grâce?  Si  Dieu  favorisait  le  développement  de  la  société,  les 
évêques  des  diocèses  où  ses  membres  seraient  appelés  ne 
prendraient-ils  pas  ombrage  de  vœux  faits  à  l'archevêque  de 
Lyon?  Ne  voudraient-ils  pas,  à  leur  tour,  que  les  Catéchistes 
employés  dans  leurs  diocèses  ne  relevassent  que  de  leur 
autorité?  Le  P.  Querbes  prévoyait  ces  dangers,  et  l'événe- 
ment prouva  qu'il  voyait  juste.  Mais,  se  trouvant  en  présence 
d'une  sorte  ^'ultimatum,  et  s'en  rapportant  à  la  sagesse  de 
M.  Cholleton,  pour  relâcher  plus  tard  de  cette  première 
rigueur,  si  l'expérience  le  demandait,  il  fit  complète  abstrac- 
tion de  ses  vues  personnelles  et  souscrivit  à  toutes  les 
exigences  du  conseil  archiépiscopal.  M^»'  de  Pins  apposa  son 
approbation  aux  statuts,  à  la  date  du  1 1  décembre  1833. 

L'œuvre  du  P.  Querbes  avait  maintenant  un  fondement 
canonique,  un  peu  étroit  sans  doute,  mais  suffisant.  Double 
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encore,  c'esl-à-dire  tout  à  la  fois  confrérie  et  congrégation^ 
elle  cesserait  un  jour  d'être  confrérie  pour  ne  garder  que  le 
second  caractère.  Mais  à  part  cet  élément  caduc,  elle  possé- 
dait dès  lors  tous  les  traits  principaux  qu'elle  a  conservés. 
A  côté  et  au-dessous  des  Catéchistes,  elle  fait  une  place  aux 
Aides-temporels;  parmi  les  Catéchistes,  elle  admet  des  clercs 
proprement  dits,  et  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'elle  y  admette 
des  prêtres  ;  en  attendant,  elle  n'est  gouvernée  que  par  des 
prêtres,  le  Directeur  et  son  Vicaire  devant  être  revêtus  du 
sacerdoce.  L'habit  ecclésiastique,  avec  le  petit  collet  blanc 
au  lieu  du  rabat,  n'est  encore  accordé  «  qu'à  ceux  d'entre 
les  Catéchistes  qui  auront  reçu  de  l'Ordinaire  la  permission 
de  faire  les  fonctions  de  Clercs  paroissiaux.  »  Mais  un  besoin 
d'uniformité  le  fera  bientôt  accorder  à  tous  les  Catéchistes 
formés.  Bref,  telle  qu'elle  sortit  des  délibérations  du  conseil 
archiépiscopal,  l'association  des  Clercs  de  Saint-Viateur 
restait  perfectible  dans  les  détails,  elle  était  constituée  dans 
son  ensemble;  et  la  congrégation  diocésaine  de  1833  se 
retrouvera  tout  entière,  sauf  des  variations  accidentelles, 
dans  la  congrégation  de  droit  pontifical  de  1838.  Ce  sera  la 
même  personne  à  deux  âges  successifs;  il  n'y  aura  entre 
elles  d'autre  différence  que  celle  de  l'enfance  à  la  jeunesse. 
Les  statuts  approuvés  appelaient  un  complément  :  le 
cérémonial.  Le  P.  Querbes  s'en  était  déjà  occupé,  avec  ce 
goût  particulier  de  la  liturgie  qui  est  une  de  ses  caractéris- 
tiques. Il  y  mit  la  dernière  main,  se  guidant  à  la  fois  sur  le 
rituel  romain  et  sur  le  cérémonial  des  Sœurs  de  Saint- 
Charles.  Soumis  au  conseil  archiépiscopal,  son  travail  n'y 
souleva  que  deux  objections.  La  première  portait  sur  une 
belle  hymne,  paraphrase  du  psaume  Quain  dilecta,  spéciale- 
ment composée  par  le  P.  Querbes  pour  l'ouverture  de  la 
cérémonie  de  réception.  Le  conseil  y  vit,  par  une  distraction 
vraiment  inexplicable,  une  hymne  propre  en  l'honneur  de 
saint  Viateur,  patron  de  la  société,  et  en  demanda  le  rem- 
placement par  l'hymne  Summi  pusillus  grex  Patris,  du 
commun  des  justes  dans  le  rite  lyonnais.  La  seconde  objec- 
tion allait  contre  l'introduction  de  deux  invocations  nou- 
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velles  à  la  fin  dès  litanies  des  saints  :  «  Ut  nos  altaris  et 
Christian^  pubis  curam  adeptos,  tuo  sancto  servitio  fidèles 
prœstare  digneris;  Ut  hos  tibi  in  Gatechistarum  sodalitati 
mancipandos  benedicere  digneris^  te  rogamus,  audi  nos,  »  Sans 
relever  la'distraction  commise,  le  P.  Querbes  consentit  aux 
deux  sacrifices  demandés.  Ils  ne  coûtèrent  rien  à  son  humi- 
lité ;  car  nous  savons  quel  cas  il  faisait  de  la  vanité  d'auteur, 
lorsqu'elle  était  seule  en  jeu  (*). 

Le  cérémonial  fut  approuvé  par  M^^*  de  Pins,  le  27  fé- 
vrier 1834.  En  communiquant  au  P.  Querbes  la  décision 
archiépiscopale,  M.  Montagnier,  qui  n'était  pas  prodigue  de 
compliments,  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  :  «  Je  vous 
félicite  d'avoir  terminé  tous  ces  règlements  à  notre  satisfac- 
tion. » 

Bénie  et  enrichie  d'indulgences  par  le  Saint-Père,  approuvée 
par  l'autorité  diocésaine,  pourvue  de  sa  règle  de  vie  et  de 
tous  ses  organes  essentiels,  l'association  des  Catéchistes 
paroissiaux  de  Saint- Viateur  pouvait  désormais  se  promettre 
l'avenir. 


V)  Le  conseil  archiépiscopal  dut  reconnaître  et  corriger  bientôt  sa  méprise 
relativement  à  l'hymne  Quamdilecta;  car  elle  figure  dans  tous  les  manuscrils 
postérieurs  du  P.  Querbes  et  dans  l'édition  imprimée  de  1836. 
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La  congrégation  diocésaine.  —  Elle  suscite  une  imitation  dans  le  diocèse  de 
Belley.  —  Écoles  ouvertes  en  183i.  —  Acquisition  du  Poyet.  —  L'Œuvre  de 
Saint- Via  teur.  —  Tableau  de  lecture,  ABC.  —Le  Calcul  des  Petites  Écoles, 

(i834-1835) 

Le  besoin  auquel  répondait  l'institution  des  Clercs  de 
Saint- Viateur,  était  partout  vivement  senti;  et  partout 
l'Église  s'efforçait  d'y  pourvoir.  Non  seulement  elle  avait 
témoigné  plus  de  sollicitude  que  FÉtat  pour  l'enseignement 
primaire,  mais  sa  sollicitude  avait  été  plus  éclairée  et  plus 
efficace.  Instruite  par  une  longue  tradition  et  par  son  senti- 
ment maternel  à  l'égard  de  Tenfance,  elle  n'avait  vu  dans 
l'engouement  irréfléchi  pour  la  méthode  mutuelle,  prônée  et 
suivie  par  les  instituteurs  officiels,  qu'une  mode  ridicule, 
qu'un  essai  dangereux.  Les  maîtres  qu'elle  formait,  ou  à  qui 
elle  donnait  l'investiture,  restaient  généralement  fidèles  aux 
méthodes  anciennes,  éprouvées  par  le  temps.  En  face  du 
petit  nombre  d'écoles  normales  et  du  peu  de  valeur  de  leurs 
produits,  elle  seule  avait  fait  vraiment  bonne,  utile  et  pra- 
tique besogne,  en  fondant  des  communautés  enseignantes. 
A  l'époque  où  nous  sommes,  plus  de  quinze  avaient  vu  le 
jour  ou  se  préparaient  à  le  voir  sur  divers  points  de  la 
France. 

Le  seul  diocèse  de  Lyon  avait  donné  naissance  à  qualre 
associations  ou  congrégations  religieuses  pour  l'enseigne- 
ment primaire.  Nous  avons  parlé  des  Frères  Maristes,  fondés 
par  le  P.  Champagnat,  et  des  Frères  du  Sacré-Cœur,  établis 
par  l'abbé  André  Goindre.  Avant  ces  fondations,  ou  à  peu 
près  en  même  temps,  M.  Bochard,  vicaire  général  de  Lyon, 
avait  formé,  à  côté  des  Missionnaires  diocésains  de  Lyon 
ou  Chartreux,  une  société  de  Frères,  les  Frères  de  la  Croix 
de  Jésus.  En  se  retirant  à  Poncin,  département  de  l'Ain, 
en  1824,  il  avait  transporté  le  siège  de  sa  société  dans  celte 
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commune,  à  MénesLruel.  Malheureusement,  elle  avait  subi 
une  dislocation  :  ceux  de  ses  membres  qui  appartenaient  au 
diocèse  de  Lyon  n'avaient  pas  suivi  M.  Bocbard;  elle  allait 
perdre  son  fondateur,  le  22  juin  1834,  sans  avoir  encore  ni 
constitutions  bien  définies  ni  but  bien  précis  (*),  ce  qui 
nuisait  à  son  développement.  Aussi  M^^'  Dévie,  évêque  de 
Belley,  au  lieu  d'adopter  cet  institut  pour  son  diocèse,  son- 
geait-il à  en  établir  un  autre  sur  le  modèle  des  Clercs  de 
Saint-Viateur.  Déjà  même  il  avait  donné  à  ce  projet  mi 
commencement  d'exécution.  Un  de  ses  prêtres,  M.  Gâche, 
curé  de  Belmont  (^J,  s'était  associé  un  jeune  homme,  Gabriel 
Taborin,  et  de  concert  avec  lui,  avait  ouvert  dans  cette  loca- 
lité une  petite  école-pensionnat,  qui  devait  être  en  même 
temps  le  berceau  d'une  pieuse  association  d'instituteurs- 
sacristains.  Au  commencement  de  l'année  1834,  l'œuvre 
n'était  qu'à  ses  débuts.  Soit  qu'elle  donnât  peu  d'espérances, 
soit  pour  lui  faire  porter  plus  tôt  des  fruits,  Mg»'  Dévie  voulut 
l'unir  à  celle  du  P.  Querbes.  D'accord  avec  M.  Gâche,  il 
envoya  M.  Taborin  à  Vourles,  au  mois  de  mars  1834,  se 
former  à  l'esprit,  aux  usages  et  aux  méthodes  des  Clercs  de 
Saint-Viateur.  Pendant  ce  temps,  le  P.  Querbes  envoyait  à 
Belmont  le  F.  Magaud,  son  instituteur  paroissial,  pour  y 
prendre  la  place  de  M.  Taborin.  Il  l'avait  muni  d'une  obé- 
dience en  bonne  et  due  forme  à  présenter  à  la  signature  de 
Mg^  Dévie.  La  divergence  des  vues  éclata  tout  de  suite. 
M.  Taborin  se  trouvait  humilié  sous  la  direction  du  P.  Querbes. 
Persuadé  qu'il  avait,  lui  aussi,  une  mission  de  fondateur  à 
remplir,  il  tenait  à  ses  idées  et  ne  voulait  pas  les  sacrifier 
à  d'autres.  Après  un  mois  de  séjour  à  Vourles,  il  retourna 
à  Belmont. 


(1)  M.  Gorsain,  successeur  de  M.  Bochaid  dans  la  direction  de  rétablissement 
de  Méneslruel,  écrivait  au  P.  Querbes,  le  2  février  1838:  «  La  maison  n'est  en 
aucune  façon  congrégation  ou  association  religieuse;  elle  n'est  reconnue,  aux 
yeux  du  gouvernement,  que  comme  tenant  à  l'Université.  Les  pensées  qu'avait 
eues  M.  Bochard  d'en  faire  quelque  chose  de  religieux,  avaient  été  abandonnées 
par  lui  en  1827,  époque  des  ordonnances  qui  excluaient  de  l'enseignement  les 
congrégations  et  associations  religieuses.  »  —  (^j  Petite  paroisse  du  canton  de 
Yirieu-le-Grand,  daas  le  Bugey. 
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De  son  côté,  Ue^  de  Belley,  aussi  jaloux  de  son  autorité 
qu'il  était  zélé  pour  le  bien,  avait  refusé  d'apposer  sa  signa- 
ture sur  l'obédience  du  F.  Magaud.  Cette  pièce  débutait  par 
ces  mots  :  Je  soussigné...  au  nom  de  Mo^  r Archevêque  de  Lyon, 
notre  premier  supérieur.,.  \'\\  craignit  en  la  signant  de  se 
mettre  en  quelque  sorte  sous  l'obéissance  de  l'archevêque  de 
Lyon,  et  il  manda  le  P.  Querbes  pour  lui  expliquer  de  vive 
voix  son  dessein  sur  la  maison  de  Belmont.  Sa  Grandeur 
voulait  une  œuvre  exclusivement  diocésaine.  Elle  entendait 
que  tous  les  novices  formés  à  Belmont  restassent  dans  son 
diocèse  et  fissent  leur  profession  entre  ses  mains,  sans  recon- 
naître d'autre  autorité  que  la  sienne.  A  ces  conditions,  ou 
plutôt  sous  le  bénéfice  de  ces  réserves,  elle  désirait  vivement 
associer  l'œuvre  de  Belmont  à  celle  de  Vourles.Le  P.  Querbes 
respecta  ces  vues,  mais  il  en  discerna  tout  de  suite  l'incom- 
patibilité avec  les  statuts  approuvés  de  son  association.  Une 
alliance  entre  deux  œuvres  placées  sous  deux  autorités  dif- 
férentes lui  parut  irréalisable;  et  le  projet  en  fut  rompu.  La 
maison  de  Belmont  continua,  elle  devint  le  berceau  des 
Frères  de  la  Sai) de- Famille,  qui,  peu  d'années  après,  trans- 
portèrent leur  maison-mère  à  Belley.  Trois  fois  donc  il  fut 
question  d'unir  ou  d'allier  à  l'Institut  de  Saint- Viateur  d'au- 
tres instituts  contemporains  ou  un  peu  antérieurs  :  Frères  du 
Sacré-Cœur,  Petits  Frères  de  Marie,  Frères  de  la  Sainte- 
Famille;  trois  fois  la  Providence  fit  échouer  ces  tentatives  (*). 

La  négociation,  l'échec  même  du  dernier  projet  attira 
l'attention  du  clergé  de  Belley  sur  la  communauté  du 
P.  Querbes;  il  reçut  dans  le  courant  de  l'année  1834,  trois 
postulants  de  ce  diocèse  ;  mais  ils  ne  comptèrent  pas  parmi 
ses  meilleures  recrues,  aucun  d'eux  ne  persévéra.  Les  deux 
sujets  d'élite  qui  donnèrent  cette  année-là  leur  nom  à  l'Insti- 
tut furent  les  FF.  Claude  Robin  et  Jean-Pierre  Blein.  Le 


(^)  En  quittant  Belmont,  le  F.  Magaud  se  rendit  à  Goligny,  chef-lieu  de  canton 
de  rarrondissement  de  Bourg,  auprès  de  son  frère  Paul,  vicaire  dans  cette  paroisse 
et  qui  en  devint  curé.  Il  y  resta  jusqu'en  1837,  enseignant,  s'occupant  d'œuvres  de 
jeunesse,  terminant  ses  éludes  classiques  et  sa  philosophie.  En  octobre  1837,  il 
entra  au  grand  séminaire  de  Belley,  et  fat  ordonné  prélre  trois  ans  après. 
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premier,  né  en  1800  à  Sainl-Laurent-en-Brionnais,  diocèse 
d'Autun,  était  un  homme  d'âge  mûr.  Il  fut  reçu  Catéchiste 
mineur  le  8  juillet  1834,  par  M.  Gholleton,  et  alla  ouvrir,  au 
mois  de  novembre,  l'école  de  Mars  (').  Le  second,  originaire 
de  Panissières,  n'avait  que  vingt-deux  ans(^);  mais  une  piété 
vraie,  unie  à  beaucoup  de  prudence  et  de  sagesse,  lui  faisait 
une  maturité  précoce.  Reçu  Catéchiste  mineur  le  21  octo- 
bre 1834,  il  fut  peu  après  envoyé  à  Gumières  (^j. 

Si  Ton  ajoute  à  ces  deux  écoles  celles  d'Orliénas  et  de 
Grigny  (Rhône),  de  la  Fouillouse  (Loire),  dirigées  par  des 
Agrégés  ou  Confrères,  on  a  tous  les  établissements  fondés  à 
l'automne  de  l'année  1834.  Ces  maisons  étaient  toutes  dans 
l'Académie  et  le  diocèse  de  Lyon.  Mais  déjà,  de  Grenoble, 
d'Autun,  de  Mouhns,  de  Nevers,  bientôt  de  Tulle  et  de  Mon- 
tauban,  arrivent  des  demandes  pressantes  de  Catéchistes.  Le 
moment  va  venir  où  l'association  de  Saint- Viateur  devra 
nécessairement  franchir  les  limites  étroites  que  lui  assigne 
l'ordonnance  royale  d'approbation.  Elle  n'est  pas  gênée,  pour 
rinstant,  de  s'y  renfermer;  car  les  sujets  manquent,  ainsi 
que  les  moyens  de  les  former  ;  les  deux  départements  de  la 
Loire  et  du  Rhône  offrent  encore  un  champ  trop  vaste  à  son 
activité. 

Les  premiers  volontaires  que  le  P.  Querbes  avait  enrôlés 
sous  la  bannière  de  Saint- Viateur,  étaient,  à  une  ou  deux 
exceptions  près,  des  hommes  ou  des  jeunes  gens  déjà 
instruits  et  exercés.  A  part  leur  formation  indispensable  à  la 
vie  religieuse,  ils  n'avaient  pas  eu  à  se  préparer  de  longue 
main  à  leurs  fonctions  d'instituteurs  et  de  Catéchistes.  Mais 
de  telles  vocations,  en  raison  même  de  leur  caractère  tout 
providentiel,  sont  des  exceptions.  On  ne  peut  y  compter  pour 
assurer  le  recrutement  normal  d'un  institut.  Les  éléments 
que  le  P.  Querbes  attendait  surtout,  ceux  qu'il  demandait  à 
ses  confrères  dans  le  sacerdoce  et  sur  lesquels  il  graverait  le 
plus  facilement  son  empreinte,  étaient  des  jeunes  gens  d'une 


O  Département  de  la  Loire,  arrondissement  de  Roanne,  canton  de  Gharlieu.  — 
(*)  Il  était  né  le  10  août  1812.  —  (^)  Département  de  la  Loire,  arrondissement  de 
Monlbrison,  canton  de  Saint-Jean-Soleymieux. 
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quinzaine  d'années,  déjà  pourvus  d'une  instruction  primaire 
convenable,  et  capables,  avec  de  l'intelligence  et  du  travail, 
d'arriver  au  brevet  en  trois  années,  tout  en  se  formant  aux 
vertus  religieuses.  Il  trouverait  de  ces  recrues;  sa  confiance 
en  Dieu  les  lui  promettait, et  plusieurs  lui  étaient  annoncées. 
Mais  où  et  par  quels  moyens  les  former*^  C'était  là  toujours 
la  question  angoissante  qui  se  posait  sans  pouvoir  être  réso- 
lue. La  maison  de  Vourles  servait  de  noviciat  et  de  pension- 
nat, bien  qu'elle  se  prêtât  peu  à  cette  double  destination.  Il 
ne  fallait  pas  songer  à  y  mettre  encore  la  maison  d'études 
ou  juvénat.  Fermer  le  pensionnat,  comme  M.  Gattet  le  lui 
conseillait  l'année  précédente,  c'était  se  rendre  à  lui-même 
une  liberté  précieuse,  apporter  à  ses  forces  un  soulagement 
presque  nécessaire,  et  faire  peut-être  une  place  suffisante  à 
la  maison  d'études.  Mais  ce  pensionnat  lui  procurait  quel- 
ques ressources,  et  pouvait-il  s'en  priver?  La  modique  pen- 
sion de  trois  cents  francs  par  an  exigée  des  aspirants  et  des 
postulants,  même  payée  régulièrement  et  d'avance,  n'eût  pas 
suffi  à  couvrir  leurs  dépenses.  Or,  si  elle  était  assez  ordinai- 
rement promise;  la  quotité  en  était  souvent  réduite,  le  paie- 
ment, presque  toujours  irrégulier  ou  différé.  La  charité 
publique,  à  qui  11  s'était  adressé,  ne  lui  venait  pas  encore  en 
aide. 

Autant  et  plus  que  l'argent,  les  collaborateurs  lui  faisaient 
défaut.  L'abbé  Hugues  Favre,  pieux,  édifiant,  dévoué,  était 
un  excellent  professeur  pour  le  pensionnat  de  Vourles  ;  sa 
timidité,  sa  défiance  excessive  de  lui-même  ne  permettaient 
pas  de  lui  confier  la  direction  d'une  maison  d'études.  La 
paroisse,  enfin,  avait  bien  un  vicaire,  mais  la  communauté 
n'en  avait  pas.  M.  Viallet  n'était  resté  que  quelques  mois  à 
Vourles  (^).  Collaborateur  dévoué  du  curé,  il  ne  s'était  senti 
ni  goût  ni  courage  pour  seconder  le  fondateur.  Et  cependant 
les  statuts  de  la  société  prévoyaient  à  côté  du  directeur 
principal,  un  zélateur  ou  vicaire,  chargé  de  l'aider,  de  le 
suppléer,  de  le  remplacer  au  besoin.  Ce  prêtre  lui  était 


(1)  D'octobre  1833  à  février  1834. 
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indispensable  pour  la  formation  et  la  visite  de  ses  Clercs. 
M.  Cholleton,  qui  avait  pour  le  P.  Querbes  et  son  Institut 
une  affection  et  un  dévouement  de  père,  le  cherchait  avec 
une  bonne  volonté  sincère.  Mais  il  avait  à  tenir  compte  des 
besoins  du  diocèse,  du  sentiment  de  ses  collègues  du  conseil 
archiépiscopal  et  des  dispositions  de  ses  prêtres.  La  vocation 
religieuse  ne  s'impose  pas. 

A  un  moment  donné,  le  P.  Querbes  et  lui  crurent  avoir 
enfin  mis  la  main  sur  l'homme  qui  convenait.  Parmi  les 
prêtres  ordonnés  à  Noël  1833,  il  y  en  avait  un,  originaire  de 
Lyon,  intelligent,  actif,  zélé,  d'un  très  heureux  caractère, 
jovial,  spirituel,  primesautier,  oncle  d'un  des  élèves  du  curé 
de  Vourles.  M.  Cholleton  le  proposa  au  fondateur,  qui  fut 
heureux  de  l'accepter,  et  se  promit  de  grands  avantages  de 
sa  collaboration.  Ce  prêtre  était  M.  Faivre  (^).  Voici  en  quels 
termes,  près  de  quarante  ans  plus  tard,  il  racontera  ses 
premières  impressions  sur  Vourles  et  son  curé  (*)  : 

Vourles,  ô  mon  humble  petit  Vourles^  que  f  ignorais  si  bien,  et  qui 
m* as  cependant  acheminé,  préparé  à  faire  en  grand  ce  que  je  m'essayais 
à  faire  en  petite  à  V ombre  de  ton  clocher,  de  tes  beaux  arbres^  ou  sur  les 
bords  de  ton  gracieux  Garon.  Que  vais-je  dire  de  toi, des  trois  années  (^) 
passées  dans  ton  presbytère,  de  tout  ce  que  tu  as  laissé  d'impressions 
heureuses  en  mon  âme  ?  Ah!  je  ne  dirai  que  du  bien^  car  chez  toi,  mes 
jours  néfastes,  ce  n'est  pas  toi  qui  me  les  a  valus.  Quand  j'étais  éprouvé 
à  en  verser  des  larmes^  c'est  toi,  mon  cher  Vourles,  qui  me  consolais, 
m'encourageais,  m'enhardissais...  Oui,  mon  cher  Vourles,  je  t'aime 
encore  d'un  réel  amour... 

Et  d'abord,  un  mot  sur  l'accueil  du  bon  curé,  que  je  ne  connaissais 
pas,  mais  qui,  du  ton  le  plus  encourageant,  avec  cette  franchise  qui  seule 
déjà  caractérise  un  ami  loyal  et  sincère,  me  demande  si  je  suis  le  vicaire 
qu'il  attend...  A  mon  affirmative,  il  ajouta  avec  mie  chaleureuse  effu- 
sion :  Benedictus  qui  venit  in  nomlne  Domini.  Fuis  deux  bonnes  acco- 
lades, puis  bien  des  petits  soins,  de  vraies  gâteries  !  J'étais  déjà  bien  à 
Vourles,  comme  si  j'y  eusse  été  depuis  longtemps,  et  cependant  le  démon 
de  la  désobéissance,  par  la  voix  de  certains  séminaristes,  avait  essayé 
de  me  prouver  que  le  poste  était  intenable,  inacceptable,  que  le  curé  tuait 


(')  Jean-François-Prosper  ;  il  fut  nommé  à  Vourles  le  19  février  1834.  —  {^)  Dans 
le  Portefeuille  d'un  Aumônier  paru  à  Lyon  en  1872,  au  chapitre  intitulé  :  Vourles. 
Monpremier  Vicariat.  Voir  Annuaire  1908,  page  6  et  suivantes.  —  {^)  M.  Faivre 
est  trompé  par  ses  souvenirs  ;  il  ne  passa  à  Vourles  que  deux  ans  et  quelques  mois. 
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ses  vicaires,  (c'est  scdis  doute  parce  qu'il  ^/e  jouait  pas  et  qu'il  ne  courait 
pas  les  dîners). 

Oui,  mes  supérieurs  avaient  raison,  M.  Querhes  était  un  curé  très 
capable,  un  prêtre  modèle,  instruit,  travailleur,  sans  ambition,  sobre  et 
désintéressé,  même  à  l'excès,  pieux  sans  mesquinerie,  fanatisme  ou 
simple  exagération  ;  voire  même,  il  était  artiste  et  très  gai,  peut-être  un 
tant  soit  peu  mordant,  mais  il  était  incapable  de  basse  jalousie...  Est-il 
donc  étonnant  que  f  aie  tant  aimé  Vourles! .. 

A  certains  détails  de  cette  citation  se  mêle  peut-être  un 
peu  de  fantaisie,  l'imagination  colorant  volontiers  les  souve- 
nirs d'un  passé  lointain  et  toujours  cher  ;  mais  on  ne  peut 
douter  que  le  curé  de  Vourles  et  son  nouveau  vicaire  ne  se 
soient  compris  dès  leur  première  rencontre. 

Vers  le  temps  où  lui  arrivait  cette  bonne  fortune,  le  P. 
Querbes  donnait  asile  par  charité  à  un  prêtre  sans  pouvoirs, 
qui  compléterait  heureusement,  espérait-il,  le  personnel  de 
son  pensionnat,  et  il  ouvrait  la  porte  du  noviciat  à  un  clerc 
minoré  du  diocèse,  momentanément  éloigné  des  ordres  sacrés 
par  un  trouble  accidentel  de  santé,  mais  guéri,  instruit,  muni 
de  son  brevet  d'instituteur  et  promettant  de  devenir  un  bon 
religieux  (*).  C'étaient  là  quelques-uns  au  moins  des  colla- 
borateurs qu'il  demandait  à  Dieu  dans  ses  prières. 

La  Providence,  qui  lui  procurait  des  hommes,  sembla 
aussi  lui  offrir  un  local.  Deux  prêtres  du  diocèse  de  Lyon, 
les  frères  Brosse  (^)  avaient  acquis  récemment,  à  trois  lieues 
de  Montbrison,  dans  les  monts  du  Forez,  un  vieux  château, 
moins  dans  l'intention  d'aller  l'habiter  eux-mêmes  que  d'y 
faire  une  œuvre.  Laquelle?  Ce  point  n'était  peut-être  pas 
bien  arrêté  dans  leur  esprit,  pas  plus  que  la  mesure  dans 
laquelle  ils  y  contribueraient  personnellement.  Leur  pensée 
principale  semble  avoir  été  cependant  de  l'affecter  à 
l'hospitalisation  des  prêtres  âgés  et  infirmes.  Dès  l'année 
1834,  ils  y  avaient  admis  un  de  leurs  confrères  perclus  de 


(1)  Il  fut  le  F.  Jean-Jacques  Mermet.  —  (*)  Les  abbés  Brosse,  Pierre-François 
né  en  1785,  et  Antoine-Marie  né  en  1791,  étaient  sans  place  au  début  de  Tannée 
1835.  L'aîné  fut  nommé  curé  de  Ghambost-Longessaigne,  le  11  septembre  1835, 
puis  transféré  à  Saint-Maurice-sur-Loire,  le  25  mai  1836.  Le  cadet,  après  avoir 
servi  quelque  temps  de  vicaire  à  son  frère,  à  Chambost,  fut  nommé  à  Juré,  le 
29  mars  1836. 
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douleurs  (*),  et  ils  avaient  préparé  avec  lui  les  grandes  lignes 
du  contrat  qui  mettrait  le  château  à  sa  disposition.  La  pensée 
était  louable,  l'initiative  heureuse,  mais  Tune  et  l'autre 
devaient  être  soumises  à  l'approbation  de  l'autorité  diocé- 
saine. Les  frères  Brosse  communiquèrent  donc"]  [leurs 
intentions  à  l'archevêché  de  Lyon. 

Le  projet  reçut  bon  accueil,  car  il  allait  au-devant  de  désirs 
souvent  exprimés  et  comblait  une  lacune.  Mais  Texécution 
en  était  difficile.  Les  frères  Brosse  ne  cédant  pas  gratuitement 
l'immeuble,  il  fallait  d'abord  l'acquérir,  l'aménager  ensuite, 
trouver  les  ressources  nécessaires  au  fonctionnement  de^la 
maison,  car  tous  les  prêtres  admis  ne  seraient  sans  doute 
pas  en  état  de  payer  une  pension  suffisante,  et  un  personnel 
de  service  approprié  au  but  qu'on  se  proposait.  Le  château, 
même  réparé,  serait  d'un  entretien  coûteux;  enfin, il  paraissait 
trop  grand  pour  cette  seule  destination.  Pourquoi  ne  le  ferait- 
on  pas  servir  à  deux  fins  ? 

M.  Gholleton  connaissait  les  besoins  du  P.  Querbes,  il  les 
exposa  au  conseil  archiépiscopal.  La  présence  des  Frères 
dans  le  château,  loin  d'être  un  obstacle  à  l'hospitalisation 
des  prêtres  retraités  ou  malades,  pouvait  la  favoriser,  en 
fournissant  un  personnel  sûr  et  dévoué.  La  maison  d'études 
ou  juvénat  des  Clercs  de  Saint- Viateur  n'aurait  de  son  côté, 
pensait-on,  rien  à  souffrir  du  voisinage  de  ces  vénérables 
ecclésiastiques  ;  ils  lui  seraient  plutôt  un  sujet  permanent 
d'édification.  Bref,  soit  que  M.  Gholleton  ait,  en  cette 
circonstance,  uniquement  obéi  à  son  dévouement  pour 
l'histitut,  soit  qu'il  ait  été  le  porte-parole  et  l'avocat  du 
P.  Querbes,  le  conseil  archiépiscopal  décida  d'installer  à  la 
fois  dans  le  château  du  Poyet  uiîe  maison  de  retraite  pour 
les  prêtres  du  diocèse  et  la  maison  d'études  des  Clercs  de 
Saint- Viateur.  Le  P.  Querbes  acquerrait  la  maison  à  ses 
frais,  le  diocèse  lui  viendrait  en  aide  par  le  moyen  de  sous- 
criptions et  de  quêtes,  qu'il  était  autorisé  à  commencer,  tant 
auprès  du  clergé  que  des  fidèles;  la  Providence  ferait  le  reste. 
C'était,  nous  le  verrons,  lui  laisser  la  plus  large  part. 


(')  L'abbé  Rougset,  originaire  de  Feurs. 


I 
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Le  P.  Querbes  entra  donc  en  pourparlers  avec  les  abbés 
Brosse,  et  Tacquisition  du  Poyet  fut  décidée  en  septem- 
bre 1835  (*),  avec  jouissance  à  partir  du  1*''  octobre.  La  petite 
communauté  de  Vourles  en  apprit  la  nouvelle  pendant  la 
réunion  des  vacances  et  s'en  réjouit.  Après  la  retraite,  on 
n'ouvrit  d'autre  école  que  celle  de  Goise,  établie  dans  des 
conditions  précaires  et  peu  viables.  Les  quelques  sujets 
disponibles  furent  tenus  en  réserve  pour  le  Poyet,  dont  on 
allait  préparer  l'ouverture. 

Mais  cette  ouverture  restait  subordonnée  à  plusieurs  con- 
ditions non  encore  réalisées;  la  première  était  de  s'en 
procurer  les  moyens  matériels.  Dans  ce  but,  le  P.  Querbes 
lança  d'abord  une  circulaire  au  clergé  (^).  Il  y  disait  notam- 
ment : 

«  Les  Clercs  de  Saint-Viateur,  dont  vous  connaissez  sans  doute 
l'ulile  instilulion,  se  proposent  d'ouvrir  bientôt  au  cliâleau  du  Poyet, 
près  de  Montbrison,  une  école  pour  leurs  postulants  et  une  maison 
de  retraite  dont  le  séjour  serait  agréable  à  des  ecclésiastiques  âgés, 
infirmes  ou  autres,  qui  voudraient  vivre  dans  la  solitude. 

Pour  obtenir  l'effet  de  cette  double  destination  approuvée  par 
M«'  l'Archevêque  en  son  conseil,  il  a  fallu  se  confier  en  la  Provi. 
dence.  Il  faut  maintenant  s'adresser  au  clergé  pastoral,  son  plus 
digne  instrument.  Souscriptions  pour  le  paiement  de  la  maison  et 
pour  les  frais  du  premier  établissement,  dons  en  effets  mobiliers, 
livres  pour  la  bibliothèque,  linge,  etc.,  tout  sera  reçu  avec  recon- 
naissance. » 

Suivaient  les  noms  de  neuf  curés  du  diocèse,  en  tête 
desquels  figuraient  celui  de  M.  GhoUeton  et  celui  du  notaire 
Coste,  auxquels  on  était  prié  d'adresser  les  souscriptions 
et  les  offrandes.  Cet  appel  produisit-il  tout  le  résultat 
attendu,  nous  ne  savons.  En  tout  cas,  bien  que  semi-officiel, 
il  était  passager  et  ne  tendait  qu'à  un  but  déterminé  :  procurer 
des  ressources  momentanées  pour  l'installation. 

Pour  assurer  la  vie  de  la  maison,  il  fallait  des  ressources 
fixes  et  par  conséquent  une  œuvre  permanente  organisée. 


(1)  Nous  n'avons  pu  préciser  davantage  la  date.  La  vente  fut  d'ailleurs  faite 
sous  seing  privé  ou  verbalement.  La  passation  de  l'acte  authentique  n'eut  lieu 
qu'à  la  fin  de  décembre  1836.  —  (2)  Novembre  1835. 
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Le  p.  Querbes,  nous  l'avons  dit,  en  avait  eu  l'idée  dès  1831, 
quand  il  avait  été  autorisé  par  Më^'  de  Pins  à  exécuter  son 
projet  d'association  pieuse.  Il  y  était  revenu  en  1833,  à  deux 
reprises,  une  première  fois  après  l'obtention  de  précieuses 
indulgences  en  faveur  des  membres  et  des  bienfaiteurs  de 
son  association;  une  seconde, après  l'approbation  des  statuts 
de  cette  association  par  l'archevêque  de  Lyon.  Voici,  en 
abrégé,  comment  il  avait  alors  présenté  au  public  VŒuvre 
de  charité,  dite  de  Saint-  Viateiir  : 

«  Cette  bonne  œuvre  est  proposée  pour  assurer  la  fondation  et 
l'existence  de  l'établissement  principal  d'une  association  pieuse  de 
Catéchistes  paroissiaux,  qui  s'est  mise  sous  la  protection  de  saint 
Viateur,  clerc  de  Lyon. 

Des  catholiques  zélés  ont  pensé  que,  dans  les  conjonctures  pré- 
sentes, un  appel  fait  par  les  Catéchistes  paroissiaux  à  la  piété  et  à  la 
charité  lyonnaises  serait  infailliblement  entendu  ;  que  cette  charité 
ingénieuse,  qui  a  multiplié  les  établissements  d'éducation  populaire 
pour  les  jeunes  filles,  n*a  pas  été  assez  intéressée  en  faveur  des 
jeunes  garçons;  et  qu'enfin,  annoncer  cette  bonne  œuvre  serait  en 
faire  concevoir  l'importance. 

Le  temps  est  venu,  s'est-on  dit,  de  combattre  et  non  pas  de 
déplorer  l'indifférence  religieuse,  dont  les  sectateurs  infatigables, 
après  avoir  corrompu  l'éducation  des  classes  élevées,  veulent  établir 
leurs  chaires  funestes  jusqu'auprès  de  la  cabane  et  du  réduit  du 
pauvre.  Les  fidèles  hésiteraient-ils  donc  de  réunir  leurs  efforts  pour 
préparer  des  maîtres  pieux,  qui  puissent  pénétrer  un  à  un  dans  les 
paroisses  les  plus  petites  et  les  plus  reculées;  qui,  sans  négliger  les 
meilleures  méthodes,  ou  sans  en  adopter  aucune  avec  un  aveugle 
enthousiasme,  s'attachent  surtout  à  former  les  cœurs  de  leurs  élèves 
par  les  leçons  de  la  foi  catholique,  et  qui  regardent  ces  leçons  non 
comme  une  partie  accessoire  et  incertaine,  mais  comme  le  fondement 
de  toutes  leurs  instructions  ?  » 

Identiques  dans  le  fond  et  la  forme,  les  deux  circulaires 
de  1833  ne  diffèrent  que  dans  certains  détails  :  la  seconde 
mentionne  l'approbation  archiépiscopale,  contient  un  modèle 
de  souscription  et  remplace  le  nom  de  M.  Cattet  par  celui 
de  M.Gholleton,  en  tête  des  trois  personnes  qui  recevront  les 
souscriptions. 

Ce  premier  essai  paraît  n'avoir  pas  réussi.  Cependant 
l'œuvre  devenait  de  plus  en  plus  nécessaire.  Les  ressources 


CHAPITRE   XIJ  205 

du  pauvre  curé  de  Vourles  n'avaient  pas  augmenté;  chaque 
postulant  qu'il  recevait  aggravait  ses  charges.  Il  n'arrivait 
pas,  même  en  faisant  des  prodiges  d'économie,  à  payer  les 
intérêts  des  sommes  empruntées  pour  l'acquisition  de  la 
maison-mère.  Gomment  ferait-il  face  aux  lourdes  dépenses 
qu'allait  lui  occasionner  celle  du  Poyet?  Sans  se  laisser 
décourager  par  l'échec  de  1833,  il  entreprit  de  nouveau 
YŒuvre  de  Saint-  Viateur,  se  disant  qu'elle  serait  bénie  de 
Dieu,  puisque  Dieu  voulait  et  bénissait  son  jeune  histitut. 
Cette  fois,  d'ailleurs,  il  était  non  seulement  approuvé,  mais 
soutenu,  encouragé  par  l'archevêché.  La  circulaire  qu'il 
publia  au  mois  de  décembre  1835,  n'ajoutait  qu'une  raison 
à  celles  que  les  précédentes  avaient  développées  en  faveur 
de  VŒuvre,  à  savoir  :  l'acquisition  récente  de  la  maison  du 
Poyet  et  la  nécessité  de  pourvoir  aux  frais  de  son  aménage- 
ment et  de  son  entretien.  Elle  conservait  les  deux  mêmes 
catégories  de  souscripteurs  :  1°  Les  fondateurs,  qui  auront 
souscrit  des  dons  de  trois  cents  francs  et  au-dessus,  et  dont  les 
7ioms  seront  inscrits  sur  un  tableau  dans  la  chapelle  de  Vlnsti- 
tidion.  —  2°  Les  bienfaiteurs,  qui  auront  souscrit  un  don 
annuel  de  vingt-cinq  francs,  La  nouveauté  consistait  à  placer 
cette  œuvre  sous  le  patronage  et  la  direction  d'un  comité  ou 
Bureau  des  Recteurs  temporels .  qui  devait  encaisser  les  fonds, 
«  en  surveiller  l'emploi  et  en  rendre  compte  chaque  année, 
dans  une  assemblée  générale  ou  dans  une  note  remise  à 
chaque  associé.  »  Les  membres  de  ce  bureau  étaient,  outre 
le  P.  Querbes,  curé  de  Vourles,  MM.  Cholleton,  vicaire 
général,  président  ;  Victor  de  Verna,  vice-président  ;  Victor 
Goste,  notaire,  trésorier;  des  Garets,  chanoine,  secrétaire; 
Pater,  curé  de  Vaise;  Benoît  Goste;  Gasati,  notaire;  Magne- 
val,  avocat;  de  Faubert,  curé  de  Villefranche;  Froget,  curé 
de  Saint-Etienne  à  Saint-Etienne;  Grozet,  curé  de  Notre- 
Dame  à  Montbrison  ;  Barou,  curé  de  Saint-Pierre  à  Mont- 
brison  également;  Verdier,  supérieur  du  petit  séminaire  de 
Verrières;  Emonet,  curé  de  Ghazelles-sur-Ladvieu.  C'est  un 
devoir  pour  l'historien  du  P.  Querbes  d'inscrire  ici  leurs 
noms;  car  ils  furent,  à  leur  manière,  ses  collaborateurs, 
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subvenant  à  sa  détresse,  partageant  ses  peines  et  ses  joies, 
le  soutenant  d'un  dévouement  infatigable.  Aussi,  une  des 
recommandations  qu'on  rencontre  le  plus  souvent  dans  les 
lettres  du  pieux  fondateur  à  ses  enfants,  est  la  suivante  : 
«  Priez  pour  nos  admirables  Recteurs  temporels.  » 

Pendant  qu'il  leur  donnait  des  pères  nourriciers,  dont  la 
mission  et  l'honneur  seraient  de  leur  procurer  le  pain  maté- 
riel, il  travaillait  ardemment  à  leur  préparer  le  pain  spirituel 
de  l'intelligence  et  de  l'âme.  Et  c'était  lui  seul  qui  assumait 
cette  seconde  tâche.  Ses  Catéchistes  devaient  «  s'attacher 
avant  tout  à  former  les  cœurs  de  leurs  élèves  par  les  leçons 
de  la  foi  catholique;  »  mais  il  les  voulait  instruits,  familiers 
avec  les  meilleures  méthodes  d'enseignement,  capables 
d'enseigner  les  matières  profanes  des  programmes  scolaires 
aussi  bien,  sinon  mieux,  que  les  maîtres  sortis  des  écoles 
normales.  Les  bons  manuels  étaient  rares  encore,  quand  ils 
ne  faisaient  pas  complètement  défaut.  Il  en  composa.  Pour 
rendre  plus  pratique  sa  Méthode  de  Lecture,  approuvée  par 
l'Académie  de  Lyon,  il  la  divisa.  La  première  partie  forma  le 
Tableau  de  Lecture,  imprimé  en  gros  caractères  sur  un  papier 
de  très  grand  format,  pour  être  collé  sur  toile^  appendu  au 
mur  et  servir  aux  commençants  qui  apprennent  à  lire  simul- 
tanément. La  seconde  partie,  faisant  suite  logique  à  la 
première,  devint  un  petit  livre  intitulé  ABC,  Les  principes 
de  cette  méthode  étaient  à  la  fois  si  rationnels  et  si  solide- 
ment fondés  sur  l'observation,  que  le  F.  Abel  Fabre  pourra 
les  emprunter,  longtemps  plus  tard,  pour  sa  propre  méthode 
encore  en  usage. 

La  même  année,  il  publie  chez  Steyert  le  Calcul  des  Petites 
Écoles,  Cet  ouvrage,  en  vingt-quatre  leçons,  allait  de  la 
numération  aux  progressions  et  logarithmes,  avec  un  cha- 
pitre consacré  aux  équations.  Il  contenait  des  détails  fort 
intéressants,  qu'on  chercherait  vainement  aujourd'hui  dans 
un  grand  nombre  d'arithmétiques,  et  pourtant  toujours 
pratiques,  principalement  dans  les  campagnes,  sur  les  rap- 
ports des  anciennes  mesures  avec  les  nouvelles  unités  du 
système  métrique.  La  théorie  était  suivie  d'exercices  de 
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calcul  et  de  problèmes  sur  toutes  les  principales  règles  (*). 
Fidèle  à  ses  habitudes  d'humilité,  il  ne  signa  pas  ce  manuel 
de  soni^nom,  mais  seulement  des  mots  :  Par  des  Viat.  On  a 
ici  une  occasion  de  plus  d'admirer,  avec  cette  humilité, 
la  variété  étonnante  de  ses  aptitudes,  son  extraordinaire 
puissance  de  travail  et  cet  amour  surnaturel  des  enfants, 
pour  lequel  aucune  besogne  n'est  petite  ni  rebutante.  C'est 
encore  en  cette  année  1835  que  le  P.  Querbes  mit  la  dernière 
main  au  Directoire;  mais,  comme  cet  ouvrage  ne  parut  que 
l'année  suivante,  nous  en  parlerons  un  peu  plus  loin. 


(^)  Cet  ouvrage  fut  réédité  en  1815,  sous  le  titre  :  Leçons  de  Calcul  à  l'usage  de& 
Petites  Écoles,  chez  Guyot  Père  et  Fils,  imprimeurs-libraires,  39,  Grande  Rue 
Mercière,  à  Lyon. 
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Le  Poyet,  aménagement  et  installation.  —  L'abbé  Faure  se  dévoue  à  l'œuvre  du 
P.  Querbes.  —  L'abbé  Faivre  est  nommé  vicaire  à  Ainay.  —  La  retraite  au 
Poyet.  —  Écoles  ouvertes.  —  Le  conseil  archiépiscopal  interdit  aux  Clercs 
de  Saint- Viateur  le  port  de  la  soutane  :  cruelle  épreuve  pour  le  P.  Querbes. 

(1836) 

Le  château  du  Poyet  était  à  la  disposition  du  P.  Querbes 
depuis  le  1®^  octobre  1835;  il  attendit  plusieurs  mois  ses 
nouveaux  hôtes,  parce  qu'il  n'était  pas  en  état  de  les  rece- 
voir tout  de  suite  et  pour  plusieurs  autres  raisons.  Des 
réparations  et  des  appropriations  urgentes  s'imposaient;  les 
deux  vendeurs  demandaient  un  premier  acompte,  et  l'acqué- 
reur était  encore  sans  argent.  Il  avait  besoin,  en  outre,  pour 
jouir  de  son  acquisition,  d'un  économe  qui  présidât  aux 
travaux  d'installation  et  surveillât  le  temporel,  d'un  aumô- 
nier pour  le  service  religieux  de  sa  communauté,  d'un  per- 
sonnel de  domestiques  ou  de  sœurs  pour  la  cuisine  et  la 
lingerie;  or  tout  cela  lui  manquait  encore.  M.  Rousset,  le 
prêtre  que  les  MM.  Brosse  hospitalisaient,  n'avait  pas  voulu 
rester  seul  en  hiver  au  château  et  s'était  retiré  chez  lui,  à 
Feurs.  Pour  tirer  le  P.  Querbes  d'embarras,  M.  Gholleton  lui 
promet  le  concours  de  M.  Brosse  aîné,  qu'on  remplacerait  à 
Ghambost  dont  il  était  curé,  et  qui  servirait  tout  à  la  fois 
d'économe  et  d'aumônier.  Mais  les  jours  se  passent  et 
M.  Brosse  n'est  pas  remplacé.  Le  curé  de  Vourles,  confiant 
sa  paroisse  à  M.  Faivre^  son  vicaire,  part  pour  le  Poyet,  par 
le  froid  et  la  neige,  à  la  fin  de  janvier  1836,  avec  trois  jeunes 
Frères  ou  novices  pour  compagnons.  La  maison  est  vide,.nue, 
désolée;  le  vent  y  siffle  sinistrement  à  travers  les  tuiles 
disjointes  ;  des  corneilles,  des  oiseaux  de  proie  y  ont  élu 
domicile.  Ce  dénûment  n'effraie  pas  le  P.  Querbes  :  il 
s'installe  avec  ses  compagnons  dans  les  deux  ou  trois  pièces 
habitables  ;  de  bons  voisins,  la  famille  Surieux,  l'admettent 
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à  partager  leurs  repas  ;  il  les  édifie  par  sa  bonne  humeur, son 
entrain,  son  esprit  de  foi  et  sa  piété.  Bientôt  sœur  Sainte- 
Anne,  des  Sœurs  de  Saint- Joseph,  viendra  préparer  sa  maigre 
pitance.  En  quatre  à  cinq  semaines  de  travail  acharné, 
pendant  lesquelles  l'intrépide  supérieur  a  mis  la  main  à 
tout,  dirigé  maçons  et  menuisiers,  acquis  ou  fait  confec- 
tionner un  pauvre  mobilier  et  réuni  quelques  provisions,  du 
lard  et  des  pommes  de  terre  surtout,  le  vieux  château  est 
prêt  à  recevoir  ses  nouveaux  habitants,  à  la  condition  qu'ils 
ne  soient  pas  plus  exigeants  que  le  P.  Querbes. 

On  peut  se  faire  aisément  une  idée  des  fatigues  et  des 
privations  qu'il  eut  à  endurer  pendant  cette  période.  11  ne 
s'en  plaignit  à  personne.  Son  joyeux  vicaire,  l'abbé  Faivre, 
le  tenait  fidèlement  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  dans 
la  maison  et  la  paroisse  de  Vourles^  lui  narrant  sur  un  ton 
drolatique  les  plus  petits  incidents. 

Me  voilà  délivré  de  la  maladresse  du  docteur  de  Brignais,  venu  à, 
franc  étrier  pour  m' estropier  la  mâchoire  et  me  meurtrir  les  gencives., 
devons  dis  toutes  mes  misères,  tandis  que  vous  me  laissez  ignorer  les 
rôlres  !  Et  votre  colique?  Et  le  froid  et  la  famine?  Toutes  vos  souffrances 
ne  nous  intéressent- elles  donc  pas?  Oh  !  s'il  vous  plait,  au  nom  de  tous 
les  Vourlois  qui  m'assaillent,  pour  m' arracher  des  nouvelles  que  je  n'ai 
2)as,  soyez  moins  laconique.  D'ailleurs,  moi,  je  ne  me  plais  pas  à  me 
signer  votre  enfant  pour  rien  (^). 

Le  château  du  Poyet  n'avait  pas  de  chapelle;  le  P.  Querbes 
aménagea  un  oratoire  provisoire,  reçut  de  l'archevêché  la 
permission  d'y  «  installer  une  grille  pour  confesser  les 
sœurs,  avec  le  pouvoir  de  nommer  sacristain  et  sacristine, 
pour  toucher  et  purifier  les  linges  sacrés.  »  M.  le  chanoine 
des  Garets  lui  procura  un  tabernacle,  M.  Gholleton  des  orne- 
ments; les  demoiselles  Comte  le  «  conjurèrent  de  les  charger 
de  ses  achats  en  linge  d'autel.  »  Au  commencement  de  mars, 
le  service  religieux  aurait  pu  être  célébré  au  Poyet,  grâce  à 
toutes  ces  bonnes  volontés  réunies.  Seul  l'aumônier  était 
attendu.  11  était  pourtant  annoncé,  promis,  et  devait  enfin 
venir. 

Dieu  avait  exaucé  les  longs  soupirs,  les  ardentes  prières 


{')  Lettre  du  14  février  1836. 
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du  P.  Querbes,  couronné  de  succès  ses  nombreuses  et  pres- 
santes démarches  auprès  de  ses  confrères  dans  le  sacerdoce 
et  de  ses  supérieurs  ecclésiastiques.  Un  jeune  prêtre  du  dio- 
cèse allait  s'adjoindre  à  lui  pour  l'œuvre  des  Clercs  Caté- 
chistes de  Saint- Viateur. Ce  prêtre  était  l'abbé  Charles  Faure, 
alors  vicaire  à  Bourg-Argental.  Comment  et  par  quelle  voie 
lui  vint  cette  inspiration?  Fut-ce  de  Dieu  directement  et  du 
dedans?  Fut-ce  du  dehors,  par  l'intermédiaire  de  M.  Cholle- 
ton,  de  M.  de  la  Rochette,  son  ancien  directeur  au  grand 
séminaire,  de  son  condisciple  M.  Faivre,  vicaire  de  Vourles, 
tous  les  trois  très  dévoués  au  P.  Querbes?  On  ne  saurait  le 
dire  au  juste.  Ces  trois  ecclésiastiques  furent,  en  tout  cas,  les 
premiers  confidents,  sinon  les  inspirateurs  de  sa  vocation. 

Le  P.  Querbes  ne  le  connaissait  pas;  il  fut  informé  de  ses 
intentions,  presque  en  même  temps  par  M.  Faivre,  par 
M.  Pater,  curé  de  Vaise,  et  par  M.  Cholleton.  «  M.  Cholleton 
a  demandé  à  M.  Barou  un  certain  abbé  Faure,  vicaire  de 
Bourg-Argental,  lui  écrivait  M.  Pater  (^);  si  cette  nomination 
a  lieu,  tu  auras  un  vrai  petit  saint.  »  M.  Faivre  tenait  le 
même  langage,  avec  une  note  plus  originale  et  un  ton  plus 
cavalier  :  «  Vous  trouverez  dans  l'abbé  Faure  un  charmant, 
disons  mieux,  un  saint  homme,  parce  qu'il  y  a  certains  saints 
qui  ne  sont  pas  toujours  charmants...  Quant  au  talent,  je 
l'avais  jugé  plus  favorablement  au  séminaire  qu'à  notre 
dernière  entrevue.  Il  me  paraît  homme  à  se  noyer  dans  un 
crachat  de  dévote  (^).  »  M.  Cholleton  disait  simplement  : 
«  M.  Faure  me  paraît  bien  propre  à  votre  œuvre  sous  tous 
les  rapports  (^).  »  Il  ajoutait  :  «  Le  conseil  est  décidé  à  vous 
l'accorder  tout  de  suite  après  l'ordination  de  la  semaine 
prochaine.  » 

La  perspective  d'avoir  bientôt  un  collaborateur,  la  nou- 
velle que  dans  la  réunion  du  bureau  des  Recteurs  temporels 
«  tout  le  monde  était  bien  disposé  pour  son  œuvre  (*);  »  que 
«  M.  Montagnier  avait  vivement  intéressé»  le  conseil  archi- 
épiscopal «  en  faveur  du  Poyet  (^);  »  que  «  Monseigneur  et 


(i)  24  février  1836.  -  {^)  25  février  1836.    —  (3)  16  février  1836,  —  (*)  Lettre 
citée  de  M.  Pater.  —  (^)  Lettre  citée  de  M.  Cholleton. 
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tous  les  membres  de  son  conseil  avaient  entendu  a.vec  le  plus 
vif  intérêt  l'analyse  des  lettres  que  le  P.  Querbes  avait  reçues 
presque  en  même  temps  de  trois  diocèses,  lettres  encoura- 
geantes et  propres  à  détruire  jusqu'aux  moindres  préven- 
tions (^)  »  :  tout  cela  le  dédommagea  de  ses  fatigues.  Quand 
il  dut  quitter  le  Poyet,  vers  le  10  mars,  pour  rentrer  à 
Vourles  pi-éparer  ses  enfants  à  la  première  communion  et 
ses  paroissiens  au  devoir  pascal,  l'abbé  Faure  ne  l'avait  pas 
encore  rejoint.  Il  laissa  sa  petite  communauté  sans  aumônier 
aux  bons  soins  de  M.  le  Curé  de  Chazelles  (^),  qui  eut 
l'obligeance  d'aller  dire  la  messe  au  château  deux  fois  par 
semaine,  il  désigna  «  les  deux  Clercs  à  bonne  mine,  »  que 
les  Recteurs  temporels  lui  avaient  demandés  pour  recueillir 
les  souscriptions  et  partit,  avec  l'espoir  qu'après  Pâques  la 
maison  du  Poyet  pourrait  marcher. 

Cet  espoir  ne  se  réahsa  pas  complètement.  Après  Pâques, 
M.  Faure  fut  forcé  d'attendre  à  Bourg-Argental  l'arrivée  de 
son  successeur.  Que  faire?  Le  P.  Querbes  se  priva  de  son 
vicaire,  lui  confia  la  petite  caravane  de  postulants  destinés  à 
la  maison  d'études  et  l'envoya  au  Poyet.  Ils  y  arrivèrent  le 
18  ou  le  19  avril  :  «  Nous  y  sommes,  écrivait  M.  Faivre, 
et  sans  encombre.  Temps  magnifique,  tout  à.  souhait. 
M.  Mermet  fait  merveille.  Le  pain  noir  et  la  piquette 
m'épouvantent  si  peu  que  vous  pouvez  garder  M.  Faure  à 
discrétion  (®).  »  Six  jours  après,  des  craintes  commençaient 
à  se  faire  jour  dans  son  esprit;  sa  bourse  était  mal  garnie, 
les  provisions  s'épuisaient  :  «  Quando  omnia  deerimt,  quid 
agendum^Qaand  tout  manquera,  que  ferons-nous?  »  deman- 
dait-il avec  une  anxiété  à  peine  déguisée.  Une  triste  nouvelle 
vint  heureusement  le  délivrer  de  la  crainte  de  mourir  de 
faim  :  une  de  ses  sœurs  était  dangereusement  malade  à 
Lyon.  Il  se  rendit  en  hâte  auprès  d'elle,  n'informant  le 
P.  Querbes  de  son  départ  qu'après  son  arrivée  à  Lyon, 
le  29  avril  (*). 


(*)  Lettre  de  M.  Ghollelon  du  4  mars.  —  {^)  Ghazelles-sur-Ladvieu  est  la  paroisse 
dans  laquelle  se  trouve  le  château  du  Poyet.  —  (^)  Lettre  du  20  avril  1836,  — 
(*)  M.  Faivre,  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut  :  Porlefeuille  d'un  Aumônier,  a 
raconté  autrement  cet  épisode  de  sa  vie.  Ses  souvenirs  ront  trahi  ;  peut-être  aussi 
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Le  cur6  de  Vourles  appréciait  le  talent  et  le  dévouement 
réel  de  son  vicaire:  il  avait  espéré  un  moment  l'associer  à 
son  œuvre.  Mais  «  l'expédition  »  du  Poyet,  comme  il  l'appel- 
lera plus  tard,  et  la  mort  de  sa  sœur,  ôtèrent  à  M.  Faivre 
toute  envie  d'être  religieux.  Il  en  informa,  avec  sa  franchise 
habituelle^  le  P.  Querbes  qui,  en  reconnaissance  de  ses  bons 
services,  le  fit  nommer  vicaire  à  Ainay.  Il  quitta  Vourles  le 
6  juin  1836. 

Quelques  jours  plus  tôt  {^),  M.  Faure,  libre  enfin,  arrivait 
au  Poyet.  Le  P.  Querbes  l'y  attendait;  il  le  reçut  les  bras 
ouverts,  avec  de  grands  sentiments  de  joie  et  de  reconnais- 
sance ;  puis,  rentré  à  Vourles,  il  lui  écrivit  : 

«  Le  chagrin  que  j'éprouvais  en  me  séparant  de  vous  était  déli- 
cieusement compensé  par  la  tranquillité  profonde  que  j'éprouvais 
sur  la  direction  de  notre  maison  du  t^oyet.  Vous  m'avez  semblé  saisir 
tout  de  suite  l'esprit  et  l'importance  de  la  bonne  œuvre,  et  je  ne 
fjrme  plus  d'autre  vœu  devant  le  Seigneur  que  de  le  voir  répandre 
en  voire  cœur  les  consolations,  le  goût  de  la  solitude,  le  détachement 
des  satisfactions  personnelles,  les  lumières  et  la  force  dont  vous  avez 
besoin  dès  l'abord.  Il  est  en  outre  quelques  difficultés  matérielles^ 
dont  vous  allez  être  entouré;  mais  elles  ne  sauraient  accroître  la 
tâ-che  entreprise  par  une  âme  généreuse.  La  bonne  odeur  d'édifica- 
tion que  répandra  bientôt  votre  maison,  le  soin  que  vous  aurez,  dans 
vos  petits  voyages  à  Monlbrison,  d'appeler  prudemment  sur  notre 
œuvre  la  bienveillance  des  personnes  bien  intentionnées,  notre  cor- 
respondance active,  etc.,  tout  hâtera  ce  succès,  pour  lequel  vous  étiez 
attendu,  j'ose  le  dire,  comme  l'envoyé  du  Ciel  {^).  » 

A  partir  de  cette  époque,  il  s'établit  entre  le  P.  Querbes  et 
«  soD  cher  compagnon  »  un  commerce  assidu  de  lettres, 
qu'il  suffirait  de  suivre  pour  retracer  jour  par  jour  1  histoire 
du  Poyet.  Tel  n'est  pas  notre  dessein.  Nous  devons  y  relever 
seulement  ce  qui  en  fait  l'édification  :  l'exquise  simplicité 
des  deux  correspondants  et  la  confiance  fraternelle  qu'ils  se 
témoignaient  l'un  à  l'autre.  L'abbé  Faure  se  faisait,  disait-il 
lui-même,  des  monstres  de  rien,  il  manquait  d'initiative, 
hésitait  devant  les  décisions  à  prendre,  était  timide,  n'osait 

a-t-il  inconsciemment  cédé,  étant  alors  aumônier  militaire,  au  désir  de  se  donner 
des  airs  de  héros,  ou  de  dramatiser  un  peu  ce  qu'il  appelle  «  sa  f)remière  expé- 
dition. »  -  (1)  Le  26  mai.  —  (^j  Lettre  du  l^"-  juin  1836. 
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pas  commander,  dès  qu'il  appréhendait  une  résistance.  Mais 
il  savait  demander  un  conseil  et  le  suivre  avec  une  admi- 
rable ponctualité.  Se  défiant  de  son  propre  jugement  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses,  il  le  soumettait  à  l'appréciation 
de  son  supérieur;  celui-ci  approuvait  ou  rectifiait, de  manière 
à  dissiper  les  doutes,  sans  trancher  d'un  ton  impérieux. 

Sur  une  âme  aussi  docile  et  aussi  droite,  le  P.  Querbes 
pouvait  se  reposer  en  toute  sécurité.  Il  avait  un  homme  de 
prière,  un  homme  de  Dieu,  à  la  tête  de  sa  maison  d'études. 
Avec  l'expérience,  lui  viendraient  l'initiative  et  la  décision 
qui.  conviennent  à  un  directeur,  et  le  fondateur  éprouverait 
un  grand  soulagement  à  partager  avec  lui  le  lourd  fardeau 
qui  pesait  sur  ses  épaules.  . 

Ce  fardeau,  toutefois,  fut  peu  diminué  pendant  l'été  de 
1836.  L'abbé  Faure  n'était  pas  de  taille  à  diriger  les  travaux 
de  construction  de  la  chapelle,  alors  en  cours  d'exécution. 
Le  P.  Querbes  dut  plusieurs  fois  s'imposer  la  fatigue  d'un 
voyage  ou  plutôt  d'une  course  au  Poyet,  car  il  n'avait  pas  à 
Vourles  de  vicaire  pour  le  remplacer  en  son  absence.  La 
préoccupation  de  laisser  sa  paroisse  ajoutait  un  souci  à  ses 
fatigues.  Mais  il  revenait  avec  la  joie  d'avoir  obligé  et  encou- 
ragé un  confrère,  fait  plaisir  à  ses  enfants,  constaté  les 
progrès  de  sa  maison,  et  avec  l'espoir  qu'elle  contribuerait 
à  la  gloire  de  Dieu. 

La  chapelle  (^),  bien  modeste,  était  à  peu  près  terminée 
au  commencement  de  septembre.  Il  eut  l'heureuse  idée  de 
la  bénir  et  de  l'inaugurer  en  présence  de  toute  sa  commu- 
nauté. Il  convoqua,  cette  année,  tous  ses  enfants  au  Poyet, 
les  pressant  d'y  arriver  exactement  au  jour  fixé.  Pour  leur 
préparer  un  logement  et  se  donner  la  satisfaction  de  leur  en 
faire  les  honneurs,  il  quitta  Vourles  le  19  septembre,  croisa 
en  route  l'abbé  Faure  qui  allait  prendre  sa  place, et  s'installa 
un  mois  au  Poyet.  Les  premiers  jours  d'octobre,  tous  les 
Clercs  de  Saint- Viateur  accoururent,  avides  et  fiers  de  voir 


(!)  Elle  était  bâlie  en  forme  d'équerre,  l'autel  dans  l'angle,  l'un  des  deux  côtés 
de  l'angle  servant  de  nef  pour  le  public,  rautre,  de  chœur  pour  la  commuùauté 
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leur  second  établissement  principaJ,  dont  on  les  avait  entre- 
tenus Tannée  précédente.  Les  postulants  ne  dépassaient 
guère  encore  la  demi-douzaine,  mais  chacun  en  avait  cherché 
dans  sa  paroisse  respective,  chacun  en  proposait  à  l'admis- 
sion du  supérieur;  le  choix  fait,  ils  seraient  quinze  au  mois 
de  décembre.  L'avenir  de  leur  chère  famille  leur  paraissait 
donc  plein  d'espérance. 

Les  conférences  de  leur  père  les  confirmèrent  dans  cette 
impression.  Il  put  leur  distribuer  à  tous  un  exemplaire 
imprimé  du  Directoire,  le  guide  de  leur  vie  religieuse.  Il  leur 
raconta  les  attentions  de  la  divine  Providence  à  son  égard, 
le  dévouement  des  Recteurs  temporels,  la  bienveillance  et  les 
encouragements  du  conseil  archiépiscopal,  les  nombreuses 
demandes  de  sujets  qui  lui  étaient  arrivées  de  plusieurs 
diocèses,  preuve  évidente  du  bon  renom  dont  l'Institut 
jouissait  déjà,  et  les  moyens  qu'il  avait  de  satisfaire  à 
quelques-unes.  Aussi, quand  la  retraite  commença,  les  cœurs 
vibraient  à  l'unisson  des  mêmes  sentiments,  les  âmes  bai- 
gnaient dans  une  atmosphère  de  bonheur  et  de  confiance. 
Le  présent  était  faible  encore,  le  château  qui  les  abritait, 
bien  pauvre,  mais  cette  faiblesse  avait  les  promesses  de  la 
force,  cette  pauvreté  était  riche  d'espérances.  L'abbé  Faure 
n'appartenait  encore  à  la  famille  qu'en  désir;  il  vint  s'y  join- 
dre pour  la  retraite,  qui  s'ouvrit  le  15  octobre.  Il  aida  même 
le  P.  Querbes  à  la  prêcher,  et  les  fruits  en  furent  abondants, 
si  l'on  en  juge  par  les  sentiments  exprimés  dans  les  lettres 
des  religieux,  pendant  les  mois  qui  suivirent. 

Trois  écoles  nouvelles  s'ajoutèrent  à  la  liste  des  anciennes  : 
Saint-Martin-Lestra  et  Saint-Marcel-de-Félines,  dans  la 
Loire,  Saint-Sulpice,  dans  la  Nièvre.  En  acceptant  les  deux 
premières,  situées  dans  le  diocèse  de  Lyon,  le  P.  Querbes 
avait  cédé  sans  nul  doute  à  d'excellentes  raisons,  mais  leur 
existence  ne  se  prolongea  pas  au  delà  de  quelques  années. 
La  troisième  était  assise  sur  des  bases  solides,  qui  lui  assu- 
rèrent une  longue  durée. 

Il  y  avait  deux  ans  que  M.  Frain,  supérieur  du  séminaire 
de  Nevers,  demandait  des  Clercs  Catéchistes  pour  ce  diocèse- 
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Il  promettait  des  vocations  et~  faisait  même  espérer,  si  les 
premiers  essais  réussissaient,  l'établissement  d'un  noviciat. 
Au  printemps  de  1836,  il  apostilla,  en  la  recommandant 
chaleureusement,  la  demande  de  M.  Prioul,  curé  de  Saint- 
Sulpice.  Ce  digne  prêtre  avait  déclaré  une  sainte  guerre  à 
l'indifférence  religieuse  qui  ravageait  sa  paroisse.  Jusqu'à 
lui,  la  plus  grande  partie  des  fidèles  se  contentaient  de  rece- 
voir le  baptême,  la  première  communion,  le  mariage  à 
Téglise,  et  tous  voulaient  y  être  enterrés;  mais  la  sanctifica- 
tion du  dimanche  et  le  devoir  pascal  étaient  chez  eux  prati- 
ques à  peu  près  inconnues.  L'ignorance  était  aussi  profonde 
dans  le  domaine  profane  que  dans  le  domaine  religieux. 
La  plupart  des  enfants  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire;  ils  fré- 
quentaient l'école  quelques  mois,  l'hiver,  pas  assez  pour  y 
apprendre  seulement  un  peu  de  catéchisme. 

Pour  seconder  son  zèle,  M.  Prioul  avait  trouvé  un  pré- 
cieux auxiliaire  :  M'^«  veuve  Brunet,  née  Languinier,  venait 
de  doter  sa  paroisse  d'une  école  de  filles,  dirigée  par  les 
Sœurs  de  la  Sainte-Famille  de  Besançon;  elle  était  dési- 
reuse d'en  faire  autant  pour  les  garçons,  et  suppliait  le 
P.  Querbes  d'entrer  dans  ses  vues.  Le  curé  de  Vourles  avait 
vu  de  près  le  mal  de  l'indifférence  religieuse;  son  âme 
d'apôtre  s'émut  au  tableau  qu'on  lui  faisait  de  la  paroisse 
de  Saint- Sulpice.  M'"^  Brunet  garantissait  un  traitement 
convenable  et  annonçait  l'intention  de  fonder  l'école  par  la 
donation  d'un  capital.  Cette  offre  présentait  des  conditions 
de  stabilité  que  le  P.  Querbes  avait  encore  rarement  rencon- 
trées; il  donna  sa  parole,  bien  que,  pour  la  tenir,  il  dût 
s'éloigner  beaucoup  du  diocèse  ;  telle  lui  parut  être  la  volonté 
de  Dieu.  Voilà  comment  Hnstitut  mit  le  pied  dans  le  diocèse 
de  Ne  vers,  où  bientôt  après  il  aura  un  juvénat  et  plusieurs 
établissements.  Le  directeur  de  Saint-Sulpice  fut  le  F.  Thi- 
baudier,  un  des  plus  jeunes  enfants  de  P.  Querbes  —  il 
n'avait  encore  que  vingt  et  un  ans  —,  mais  un  des  plus 
pieux  et  des  plus  dévoués.  Sa  conduite  prudente,  ses  succès 
dans  l'enseignement,  ses  excellents  rapports  avec  M.  le  Curé 
et  la  fondatrice,  devaient  faire  grandement  apprécier  la 
communauté  à  Saint-Sulpice  et  dans  les  environs. 


216  VIE  DU  PÈRE  LOUIS  QUERBES 

Après  la  Saint-Viateur  et  la  cérémonie  des  vœux,  la 
famille  réunie  au  Poyet  se  sépara,  réconfortée  par  les  grâces 
de  la  retraite  et  par  un  mois  de  vie  commune,  sous  la 
paternelle  direction  du  fondateur.  Le  P.  Querbes  rentra  à 
Vourles,  bien  consolé  par  les  sentiments  de  ses  fils  spiri- 
tuels. Il  laissait  le  Poyet  pauvre.  Un  mois  après  son  départ, 
la  neige  «  venait  encore  s'emparer  du  grenier,  »  la  salle 
d'étude  était  pourvue  «  d'un  poêle,  mais  il  y  manquait 
toujours  un  quinquet(^).  »  M.  Faure  écrira  :  «  Nous  avons 
mangé  pour  vingt-quatre  francs  de  viande  pendant  cinq 
semaines  (^).  »  Ouvriers  et  fournisseurs  n'étaient  pas  encore 
payés;  et  il  fallait  faire  vivre  la  petite  communauté  avec  des 
ressources  mal  assurées.  C'étaient  là  certes  de  petits  points 
noirs  sur  l'horizon.  Mais  le  P.  Querbes  comptait  bien  que  la 
Providence,  à  qui  il  avait  l'habitude  de  s'abandonner,  et  ses 
instruments  ordinaires,  les  Recteurs  ^^7^?/)or^/5,f[trouveraient 
le  moyen  de.  les  dissiper. 

Hélas!  un  mois  après  sa  rentrée  à  Vourles,  un  gros  nuage 
passa  tout  à  coup  sur  son  ciel.  Dieu  le  soumit  à  la  plus  rude 
épreuve  qu'il  eût  soufferte  jusque-là.  Un  beau  matin  (^),  le 
courrier  lui  apporta  de  l'archevêché  le  pli  suivant  : 

Monsieur^  quelques  individus,  anciens  Clercs  de  Saint-Viateur, 
n^ ayant  pas  honoré  le  costume  ecclésiastique,  et  le  cas  pouvant  se  repré- 
senter parmi  un  si  grand  nombre  d'aspirants,  le  conseil  archiépiscopal 
improuve  formellement  quHls  portent  Vhabit  ecclésiastique. 

En  conséquence,  il  vous  invite  à  choisir  un  autre  costume^  plus  ana- 
logue à  leur  état  par  sa  modestie,  et  qui  7îe  compromette  pas  notre  saint 
habit. 

Cette  note  sèche,  de  l'écriture  de  M.  Allibert,  secrétaire, 
était  signée  :  Cattet,  V,  G.  Comment  le  frappait-elle  ainsi  en 
coupdeioudre,  sans  avertissement  préalable?  Quels  étaient 
les  faits  graves  ou  scandaleux  qui  l'avaient  motivée?  Pour- 
quoi n'avait-il  pas  été  appelé  à  fournir  au  moins  quelques 
explications?  Atteint  en  plein  cœur,  le  P.  Querbes  ne  put 
s'empêcher  de  se  poser  ces  questions.  A  la  lettre  de  M.  Cattet, 
il  répondit  par  celle  qu'on  va  lire  : 


(1)  Détails  empruntés  à  une  lettre  du  F.  Mermet,  21  novembre  1836.  —  {^)  Us 
étaient  une  vingtaine  de  personnes.  —  (*)  24  novembre. 
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«  Monsieur  le  Vicaire  général, 

La  leltte  que  vous  m'écrivez  en  date  du  23  de  ce  mois,  au  nom  du 
conseil  de  M^""  l'Archevêque,  a  donné  lieu  à  une  foule  de  réflexions 
que  je  m'empresse  de  vous  exposer. 

1"  Ce  n'est  point  le  costume  ecclésiastique  complet,  mais  l'habit 
long  ou  soutane,  sans  rabat,  que  nos  Clercs  sont  autorisés  à  porter 
par  nos  statuts.  Ces  statuts  ont  été  approuvés  par  le  conseil  de 
Monseigneur,  après  des  discussions  qui  l'occupèrent  dans  plusieurs 
séances.  Ce  n'est  pas  légèrement  que  Monseigneur  les  a  signés.  Il  est 
vrai  que,  depuis,  bien  des  gens  ont  émis  l'opinion  que  cet  habit  est 
au-dessus  de  leur  état.  Mais  une  idée  fondée  sur  un  sentiment  dont 
on  ne  se  rend  pas  compte,  ne  peut  porter  atteinte  à  la  sagesse  de  la 
décision  du  conseil  de  Monseigneur.  Cette  décision  est  parfaitement 
conforme  à  l'esprit  de  l'Église.  Enseigner  la  doctrine  chrétienne  et 
servir  au  saint  autel,  ce  sont  des  fonctions  entièrement  ecclésiastiques. 
Les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  eux-mêmes,  qui  n'embrassent 
pas  la  deuxième  destination,  portent  l'habit  clérical  du  temps  où  ils 
ont  été  institués.  Du  reste,  pour  prévenir  tout  inconvénient,  nos 
Clercs  ne  portent  que  l'habit  laïque  là  où  Messieurs  les  Curés  le 
désirent  et  plût  à  Dieu  que  je  n'eusse  pas  cédé  facilement  sur  ce 
point!...  D'ailleurs,  il  est  réglé  par  notre  Directoire  que  l'habit  laïque 
doit  être  aussi  porté  en  voyage. 

2°  Vous  me  parlez,  M.  le  Vicaire  général,  de  <  quelques  indi- 
vidus, anciens  Clercs  de  Saint-Viateur,  qui  n'ont  pas  honoré  l'habit 
ecclésiastique.  »  Mais  ce  qu'il  y  a  d'étrange,  c'est  que  je  n'en 
sois  informé  que  par  une  décision  importante  et  rigoureuse.  Aucun 
fait  sur  ce  point  n'est  venu  à  ma  connaissance.  Voici  les  noms  de 
ceux  qui  sont  sortis  de  notre  société.  (Et  il  indique  les  circonstances 
de  leur  défection  ou  les  causes  de  leur  renvoi.)  Vous  voyez  donc, 
M.  le  Vicaire  général,  que  le  fait  mentionné  ne  s'applique  à  aucun 
d'eux,  à  moins  que  vous  n'ayez  voulu  désigner  un  nommé  N., 
qui  se  présente  à  Lyon  vêtu  du  costume  ecclésiastique  complet,  et 
se  disant  quelquefois  associé  à  notre  ïnstitut.  11  a  été,  dit-on,  solen- 
nellement revêtu  de  la  soutane  par  M»""  de  Belley.  Nous  ne  pouvons 
être  responsables  de  ses  faits  et  gestes. 

3°  Croyez-vous  bien,  M.  le  Vicaire  général,  qu'il  me  soit  facile 
de  changer  et  de  renverser  ce  qui  existe?  C'est  sur  la  foi  de 
règlements  canoniquement  approuvés,  que  nos  Clercs  sont  entrés 
dans  notre  Institut  Plusieurs  d'entre  eux  ont  vu,  dans  la  faculté  de 
porter  l'habit  clérical,  un  dédommagement  du  bonheur  auquel  ils 
aspiraient,  un  motif  d'espérer  que  la  porte  du  sanctuaire  leur  serait 
peut-être  ouverte  un  jour.  Quelle  idée  se  feraient-ils  de  la  stabilité  de 
notre  institution,  si  tout  à  coup,  d'un  trait  de  plume,  il  fallait  effacer 
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des  articles  réputés  essentiels  dans  les  règlements  d'une  association 
religieuse? 

4°  Enfin,  M.  le  Vicaire  général,  si  le  conseil  de  Monseigneur 
ne  nous  est  pas  favorable,  —  ce  que  je  ne  présume  que  trop  de  la 
mesure  qui  nie  procure  l'honneur  de  recevoir  voire  lettre,  tandis  que 
M.  Gholleton,  chargé  de  nous  diriger,  ne  m'a  jamais  dit  un  mot  qui 
eût  trait  à  ce  qu'elle  contient  —  ;  si  l'on  ne  veut  pas  nous  juger  d'après 
nos  œuvres,  mais  d'après  quelques  rapports  qu'il  nous  serait  facile 
de  réduire  à  leur  valeur,  en  rompant  le  silence  que  nous  nous  sommes 
imposé  à  cet  égard;  si  nous  sommes  destinés  à  subir  des  mesures 
fâcheuses,  je  vous  proleste  d'avance  de  notre  obéissance  au  nom  de 
la  société.  Nous  avons  trois  maisons  (^)  et  trente  mille  francs  de  dettes. 
Nos  acquisitions  ne  se  sont  faites  que  par  l'impulsion  de  quelques-uns 
de  Messieurs  les  membres  du  conseil  de  Monseigneur  (^).  Je  puis 
répondre  du  dévouement  d'un  grand  nombre  de  mes  Clercs.  Monsei- 
gneur peut  nous  jeter  par  terre;  nous  nous  relèverons  sans  mur- 
murer, et,  un  havresac  sur  le  dos,  nous  irons,  guidés  par  la  Provi- 
dence, chercher  de  nouvelles  épreuves  (^).  » 

Sous  la  fermeté  calme  de  cette  défense,  sous  Tadmirable 
sincérité  de  ces  protestations  d'obéissance,  la  douleur  était 
vive,  la  blessure  profonde  au  cœur  du  P.  Querbes.  Il  ne  fit 
confidence  de  sa  peine  qu'à  son  conseiller,  supérieur  et  père, 
M.  Gholleton.  L'épreuve  ne  leur  était-elle  pas  commune  ?  Le 
vicaire  général,  officiellement  chargé  de  diriger  les  Clercs  de 
Saint- Viateur,  n'était-il  pas  frappé,  par-dessus  la  tête  de  leur 
fondateur  1  M.  Gholleton  était  absent,  en  effet,  de  la  réunion 
du  conseil  archiépiscopal  dans  laquelle  la  décision  avait  été 
prise  ;  raison  de  plus  pour  qu'il  se  sentît  atteint.  Et,  par  la 
même  occasion,  le  P.  Querbes  déversait  dans  le  cœur  de  son 
confident  ses  autres  sujets  de  peine  :  le  poste  de  vicaire  de 
Vourles  encore  vacant  depuis  le  départ  de  M.  Faivre,  un 
prêtre  promis  dont  la  nomination  était  toujours  différée,  le 
besoin  urgent  qu'il  avait  d'un  collaborateur  pour  sa  paroisse 
et  pour  sa  communauté  ;  les  difficultés  que  lui  suscitait 
l'Académie  de  Lyon,  prenant  subitement  ombrage  de  son 
pensionnat  et  en  exigeant  la  fermeture,  sous  prétexte  que 


(')  Celles  de  Vourles,  du  Poyet  et  de  Panissières,  cette  dernière  acquise  de 
M.  Damoisel.  —  {^)  M.  Montagnier  avait  vivement  poussé  le  P.  Querbes  à  l'acqui- 
sition du  Poyet.  —  (^)  25  novembre  1836. 
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les  fonctions  curiales  étaient  incompatibles  avec  celles  de 
maître  de  pension  ;  les  craintes  si  légitimes  enfin  que  devait 
lui  inspirer  sa  situation  financière  :  bref,  tout  ce  qui,  malgré 
son  inébranlable  confiance  en  Dieu,  accablait  son  âme  de 
tristesse  et  lui  faisait  écrire  à  M.  Faure  :  «  M 'avez- vous 
jugé  favorablement  à  travers  ce  long  silence  de  ma  part  ? 
Vous  l'auriez  fait,  si  vous  connaissiez  toutes  les  misères  que 
j'ai  éprouvées,  ita  ut  tœderet  nos etiam  vivere  (*).  »  M.  Cholleton 
fut  l'ange  qui  le  réconforta  daais  cette  sorte  d'agonie.  Une 
première  fois  (^),  en  lui  disant  :  «  Souvenez  vous  de  sainte 
Thérèse,  qui  n'a  fait  aucune  fondation  sans  être  contrariée... 
Mais  si,  au  milieu  des  orages  et  des  tempêtes  de  ce  monde, 
nous  fixons  comme  elle  dans  le  ciel  l'ancre  de  nos  espérances, 
nous  trouverons  la  patrie  dans  l'exil,  la  consistance  dans 
l'agitation,  et  la  tranquillité  dans  la  tourmente  [Bossuet).» 
Une  seconde  fois  (^),  en  lui  présentant  pour  vicaire  un  prêtre 
dont  il  vantait  «  les  talents  et  les  rares  vertus,  »  M.  Demon- 
ceaux  ;  un  prêtre  disposé  à  prendre  au  besoin  le  grade  de 
bachelier,  pour  pouvoir  diriger  le  pensionnat  de  Vourles  à 
la  place  du  curé,  et  capable  d'être  son  «  fidèle  et  digne 
coopérateur.  »  Vers  la  même  époque,  les  Recteurs  temporels 
lui  promettaient  un  versement  de  sept  mille  fj-ancs  pour  le 
Poyet,  cinq  mille  pour  les  MM.  Brosse  et  deux  mille  pour 
payer  les  dettes.  Après  la  dure  épreuve  qu'il  venait  de  tra- 
verser, après  les  jours  d'accablement  et  de  tristesse,  c'était 
comme  un  rayon  d'espérance  qui  se  levait  à  l'aurore  de 
l'année  1837. 


(^)  Lettre  du  23  décembre  1836.  —  (2)  17  décembre.  —  (3)  2-2  décembre. 
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Le  Directoire. 
(1836) 

Outre  ces  motifs  extérieurs  d'espérer  dans  le  succès  de  son 
œuvre,  le  P.  Querbes  devait  en  trouver  un  autre  plus  puissant 
dans  la  conscience  d'avoir  fait  personnellement  tout  ce  qui 
pouvait  l'assurer.  Et,  de  fait,  nous  l'avons  vu  jusqu'ici,  non 
pas  pourvoir  vaille  que  vaille  aux  circonstances  à  mesure 
qu'elles  se  présentent,  ou  se  laisser  conduire  par  elles,  mais 
les  prévoir,  s'y  préparer,  fournir  d'avance  à  ses  enfants 
spirituels  les  moyens  d'y  faire  face.  Avant  d'établir  sa  pre- 
mière école,  il  a  élaboré  et  fait  approuver  un  règlement-type 
d'école  paroissiale.  Avant  de  recevoir  le  premier  prêtre  dans 
son  Institut,  il  a  tracé  dans  son  esprit  l'idéal  du  Prêtre 
Catéchiste  et  formulé  avec  précision  le  directoire  qui  lui  con- 
vient. Avant  d'envoyer  un  Clerc  de  Saint-Viateur  dans  le 
poste  qui  lui  est  assigné,  il  lui  a  fait  copier  le  code  de  tous 
ses  devoirs.  A  peine  a-t-il  ouvert  sa  maison  d'études,  qu'il 
lui  donne  un  règlement  détaillé,  fixant  les  conditions  d'ad- 
mission, les  qualités  requises  des  aspirants,  les  moyens  de 
formation,  le  genre  de  vie  et  les  études  à  suivre,  les  épreuves 
et  les  examens  à  subir,  les  cas  d'exclusion,  etc.  En  1836^ 
tout  ce  travail  est  terminé  ou  bien  près  de  l'être.  Il  mérite 
de  retenir  l'attention. 

Le  Règlement  de  V Ecole  paroissiale  date  de  1830  (*).  Le 
premier  article  porte  :  «  Ce  règlement  sera  collé  sur  une 
planche  et  affiché  dans  l'école  ;  il  en  sera  aussi  donné  un 
exemplaire  imprimé  aux  parents  de  chaque  enfant  le  jour 
de  son  admission.  » 

Il  comprend  trois  titres.  Titre  I  :  Admission.  —  Titre  II  : 
Temps  des  classes.  —  Titre  lll  :  Ordre. 


(1)  Il  fut  approuvé  le  28  septembre  1830  par  le  recteur  de  l'Académie  de  Lyon. 
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Voici  deux  articles  du  titre  premier  : 

«  2"  Oii  n'admettra  les  enfants  à  l'école  paroissiale  que  quatre 
fois  l'année  :  le  20  octobre,  le  20  décembre,  le  20  mars  et  le  20  juin 
environ. 

3<^  Les  petits  garçons  doivent  être  âgés  de  cinq  ans  au  moins,  être 
sains  de  corps,  avoir  été  vaccinés,  et  appartenir  à  des  parents  catho- 
liques, à  moins  que  les  autres  ne  promettent  de  les  laisser  élever 
chrétiennement.  » 

Nous  croyons  devoir  citer  le  titre  III  tout  au  long  : 

«  12«  Tout  écolier  qui  manque  à  la  classe  ou  qui  ne  se  rend  pas  à 
l'heure  doit  être  puni. 

13*^  On  ne  recevra  aucun  enfant  à  demi  vêtu,  sans  chaussure,  cha- 
peau ou  bonnet,  ou  avec  des  habits  couverts  d'ordure  ou  déchirés.  On 
examinera,  à  leur  entrée  dans- l'école,  s'ils  ont  les  pieds,  les  mains 
et  le  visage  propres. 

li°  Il  est  défendu  aux  élèves  de  parler  patois  à  l'école,  de  proférer 
des  paroles  grossières,  de  sortir  de  leur  place  sans  permission,  d'ap- 
porter aucun  Uvre  autre  que  ceux  de  la  classe,  de  faire  des  cadeaux 
011  des  échanges  avec  leurs  camarades,  de  manquer  d'égards  envers 
ceux  d'entre  eux  qui  remplissent  quelques  fonctions  dans  l'école. 

lo"  Les  enfants  qui  se  livreront  à  l'étourderie  dans  l'église  ou  dans 
l'école,  seront  punis.  On  avertira  les  parents  de  ceux  qui  donneraient 
ailleurs  des  sujets  de  plainte. 

16°  Les  parents  s'informeront,  tous  les  trois  mois  au  moins,  de  la 
conduite  et  des  progrès  de  leurs  enfants. 

17°  Les  écoliers  libertins  et  capables  de  corrompre  les  autres,  ceux 
qui  manquent  souvent  les  exercices  de  l'école,  soit  par  leur  faute,  soit 
pir  celle  de  leurs  parents,  et  ceux  qui,  après  avoir  été  corrigés  un 
grand  nombre  de  fois,  no  changent  pas  de  conduite,  doivent  êlre 
renvoyés. 

18-^  Les  enfants  ainsi  exclus,  et  ceux  que  les  parents  auraient 
retirés  sans  avertir  d'avance,  ne  pourront  être  reçus  de  nouveau, 
quand  on  le  jugera  à  propos,  que  d'après  la  recommandation  de 
M.  le  Maire  ou  de  M.  le  Curé. 

19*'  Ceux  de  qui  on  aura  été  le  plus  souvent  content,  seront 
décorés,  le  dimanche,  d'une  croix  d'honneur.  Ils  pourront  être  choisis 
à  la  fin  du  mois,  pour  remplir  une  des  charges  de  l'école,  et,  dans  la 
suite,  pour  devenir  enfcUits  de  chœur. 

20°  Il  y  aura,  peu  do  jours  avant  les  vacances,  une  distribution 
de  prix  de  sagesse,  de  lecture,  d'écriture,  d'orthographe,  de  cal- 
cal,  etc.  » 
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Dans  l'état  de  reaseignemeiil  primaire  en  1830,  ce  Règle- 
ment était  une  heureuse  nouveauté.  Et  l'on  serait  bien  en 
peine  aujourd  hui,  après  quatre-vingt-dix  ans  et  plus,  de 
signaler  une  de  ses  dispositions  qui  ait  vieilli,  perdu  de  sa 
sagesse  ou  de  sa  raison  d'être,  qui  ait  été  ou  dût  être  rem- 
placée par  des  mesures  plus  pratiques.  Les  pédagogues,  offi- 
ciels et  autres,  qui  ont  tant  écrit  sur  l'école  depuis  trente  et' 
quarante  ans,  ne  paraissent  pas  avoir  rien  trouvé  de  mieux. 
Tels  même  des  articles  ci-dessus  seraient  plus  efficaces, 
pour  assurer  la  fréquentation  scolaire,  que  beaucoup  de 
lois  élaborées  par  nos  parlements. 

Qaant  aux  Prêtres  Catéchistes,  qu'il  désirait  tant  s'asso- 
cier, il  préparait  leur  directoire  dès  1833  (^),  et  il  résuma 
leurs  devoirs  en  1835,  dans  la  formule  suivante,  qu'il  devait 
proposer  à  leur  signature  lors  de  leur  admission.  Cette  for- 
mule, comme  le  seront  plus  tard  les  directoires  du  Prêtre 
Catéchiste,  du  vicaire,  du  supérieur  général,  est  écrite  en 
latin.  Car  le  latin,  aux  yeux  du  P.  Querbes,  est  la  langue  par 
excellence,  la  langue  obligatoire  du  prêtre.  Il  aurait  cru 
manquer  en  quelque  sorte  de  respect  à  son  caractère,  de  lui 
en  parler  une  autre. 

«  Nous  soussignés,  prêtres  Catéchistes,  désireux  de  porter  gravées 
sur  les  tables  de  notre  cœur  plutôt  que  sur  des  tables  de  pierre,  par 
l'esprit  du  Dieu  vivant  plutôt  que  par  l'encre,  toutes  les  prescrip- 
tions concernant  la  discipline  commune  contenues  dans  les  statuts  de 
notre  société,  approuvés  par  Noire  Révérendissime  Père  en  Jésus- 
Gtirist,  Monseigneur  Jean-Paul-Gaston  de  Pins,  archevêque  d'Amasie 
et  administrateur  apostolique  de  l'Église  de  Lyon,  eu  égard  à  notre 
dignité  angélique,  nous  les  considérons  toutes  comme  édictées  prin- 
cipalement pour  nous,  nous  estimons  qu'elles  doivent  être  observées, 
et  nous  voulons  de  plus  observer  ce  qui  suit  : 

1"  Nous  lever  et  nous  coucher  à  une  heure  réglée; 

2«  Faire  ensemble,  autant  que  possible,  nos  exercices  spirituels  : 
l'oraison,  l'examen  de  conscience,  etc.; 

3«  Réciter  l'office  divin  dans  la  chapelle  ou  l'oratoire,  en  le  psalmo- 
diant sur  un  ton  grave  et  d'une  voix  assez  haute,  les  Petites  fleures  à 


(^)  On  le  voit  au  plan  de  Directoire  quM  élabora,  vers  le  10  août  1833,  à  l'époque 
du  projet  de  réunion  des  Petits  Frères  de  Marie  aux  Clercs  de  Saint-Viateur. 
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neuf  heures  du  matin,  avec  lecture  du  Martyrologe  romain  à  Prime, 
Vêpres  et  Compiles  après  le  dîner  et  la  récréation,  enfin  Matines  et 
Laudes  à  l'heure  convenable  dans  la  soirée  ; 

4°  Nous  confesser  au  moins  tous  les  quinze  jours,  afin  de  pouvoir 
célébrer  chaque  jour  avec  la  dévotion  requise  et  gagner  les  indul- 
gences; 

5"  No  jamais  rien  exiger  ou  attendre  pour  les  messes  et  les  prédi- 
cations ; 

6°  Éviter  les  rapports  trop  fréquenis  avec  les  personnes  du  dehors 
et  principalement  celles  du  sexe; 

7"  Introduire  souvent  le  supérieur,  par  la  reddition  de  conscience, 
dans  les  replis  intimes  de  notre  âme,  afin  de  faire  plus  vite  des  pro- 
grès spirituels; 

8«  Etre  entièrement  soumis  à  l'autorité  et  prêts  à  aller  travailler, 
sur  un  signe  du  supérieur  ou  de  l'évêque,  dans  la  partie  de  la  vigne 
de  Jésus-Christ  qui  sera  confiée  à  nos  soins  ; 

9o  Nous  efforcer,  pour  mériter  d'être  appelés  et  pour  être  vraiment 
des  Catéchistes,  de  réduire  le  plus  tôt  possible  à  la  forme  et  à  l'ordre 
du  Catéchisme  du  concile  de  Trente,  toutes  les  connaissances  pui- 
sées dans  l'Écriture  sainte,  les  saints  Pères,  l'Histoire  ecclésiastique, 
la  Théologie  dogmatique  et  morale,  et  de  nous  faire  ainsi  chacun  un 
cours  complet  d'instructions  catéchistiques,  qui  soit  constamment  à 
notre  disposition; 

10°  Avoir,  une  ou  deux  fois  par  semaine,  des  conférences  sur  le 
catéchisme  ou  les  cas  de  conscience. 

Voilà  l'engagement  que  nous  signons  avant  d'entrer  dans  la 
société;  voilà  ce  que  nous  embrassons  spontanément  et  ce  que,  avec 
la  grâce  de  Dieu,  nous  voulons  observer  (^).  » 

L'idée  que  le  P.  Querbes  se  faisait  du  Prêtre  Catéchiste  et 
toute  la  substance  du  directoire  qu'il  lui  tracera  plus  tard 
se  trouvent  déjà  dans  ce  document. 

Le  Directoire  du  Clerc  de  Saint-  Viateur  présente  un  type 
de  religieux  qui  n'existait  pas  dans  l'Église,  qui  pourtant  y 
avait  sa  place,  arrivait  à  son  heure,  comblait  un  vide  :  le 
religieux  auxiliaire  du  clergé  paroissial,  dans  toutes  les 
fonctions  qui  ne  relèvent  pas  exclusivement  du  ministère  du 
prêtre.  Simple  Frère,  ou  laïc,  ce  religieux  sera  Clerc  Caté- 
chiste. Il  n'enseignera  pas  seulement  la  doctrine  chrétienne 
dans  l'école,  il -assistera  aussi  le  prêtre  à  l'église,  dans  la 


(^)  Ce  document  porte  la  date  du  25  juillet  1835. 
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direclion  du  chant  et  des  cérémonies,  dans  l'administration 
des  sacrements,  dans  la  tenue  de  la  sacristie,  la  décoration 
et  le  service  du  saint  autel.  Il  tiendra  auprès  de  lui  la  place 
d'un  clerc  proprement  dit,  au  sens  ecclésiastique  du  mot, 
réalisant  ainsi,  dans  la  mesure  compatible  avec  notre  temps, 
et  peut-être  la  seule  possible,  le  vœu  du  saint  concile  de 
Trente,  session  XXIII^  chapitre  17". 

Prêtre,  ce  religieux  restera  catéchiste,  c'est-à-dire  se  fera 
un  honneur  et  un  devoir  de  n'enseigner  la  doctrine  chrétienne 
que  sous  la  forme  de  la  catéchèse;  il  prêtera  son  ministère 
au  clergé  paroissial  pour  les  prédications,  les  missions,  etc., 
dans  le  but  de  l'aider,  de  le  seconder,  jamais  de  manière  à  se 
soustraire  à  son  autorité,  à  se  substituer  à  lui.  Prêtre  ou 
laïc,  le  Catéchiste  de  Saint- Viateur  sera  toujours  «  parois- 
sial. »  L'examen  de  son  portrait  idéal,  tel  que  l'a  dessiné  le 
P.  Querbes,  nous  convaincra  de  cette  vérité. 

Le  Directoh-e  du  Clerc  de  Saint- Viateur  parut  au  mois 
d'octobre  1836  (/).  Il  était  précédé  d'une  circulaire  (^)  signée 
de  M.  Gholleton,  V.  G.  L'introduction  débutait  ainsi  : 

«  Le  nom  que  vous  avez  acquis  le  droit  de  porter,  mon  cher 
confrère,  en  vous  associant  à  l'Institut  de  Saint-Viateur;  les  exem- 
ples de  notre  saint  Patron,  sur  les  traces  de  qui  nous  nous  proposons 
de  marcher,  dans  la  manière  dont  il  exerça  son  emploi  de  lecteur  et 
de  catéchiste;  enfin  vos  propres  réflexions  ont  dû  vous  convaincre  de 
l'importance  et  de  l'étendue  de  vos  devoirs.  Pour  donner  à  votre  fidé- 


(1)  Il  était  imprimé  dès  le  mois  de  janvier  précédent.  Mais,  comme  le  conseil 
archiépiscopal,  après  en  avoir  examiné  le  manuscrit,  avait  décidé,  en  juillet  1835, 
qu'il  ne  paraîtrait  que  revêtu  de  Tapprobation  de  l'autorité  diocésaine,  un  exem- 
plaire imprimé  fut  remis  à  M^f  l'Archevêque,  et  la  publication  différée  jusqu'après 
l'approbation  officielle.  —  P)  Sur  le  mode  d'approbation  qu'il  convenait  de  lui 
donner,  l'archevêché  avait  hésité  entre  un  mandement  et  une  circulaire;  aussi  le 
P.  Querbas  avait  rédigé  tout  à  la  fois  un  projet  de  mandement  et  un  projet  de  cir- 
culaire. Le  conseil  pressenti  se  prononça  pour  le  dernier  mode.  Cette  circulaire 
contenait  une  phrase  supprimée  dans  les  exemplaires  du  Directoire  que  nous  avons 
eus  sous  les  yeux.  Car  tous  ces  exemplaires,  postérieurs  à  l'approbation  romaine, 
portent  deux  feuillets  intercalés,  l'un  entre  les  pages  VI  et  3,  l'autre  entre  les 
pages  78  et  83.  Le  premier  coupe  la  circulaire  par  le  milieu,  fait  disparaître,  à  la 
fin  du  l®'  paragraphe  de  la  page  VII,  la  phrase  :  «  D'ailleurs  il  a  passé  sous  les 
yeux  de  Uë^  l'Archevêque,  votre  premier  supérieur,  au  nom  de  qui  nous  vous 
l'adressons,  »  qui  n'avait  plus  sa  raison  d'être  après  l'approbation  du  Saint-Siège, 
et  substitue  la  signature  du  P.  Querbes  à  celle  de  M.  Gholleton. 
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lité  à  les  remplir  le  mérite  de  la  communion  des  bonnes  œuvres, 
instruisez-vous  avec  soin  des  moyens  que  nous  avons  choisis  pour 
nous  unir  tous  spirituellement  devant  Dieu  par  les  mêmes  usages, 
tandis  que  nous  sommes  séparés  corporellement.  » 

Elle  se  terminait  par  le  mot  de  saint  Paul  à  Timothée  : 
Attende  tihi  et  doctrine,  qui  fournissait  ingénieusement  les 
deux  grandes  divisions  de  l'ouvrage. 

«  Les  avis  de  ce  Directoire  expliquent  donc,  en  premier  lieu,  ce  que 
vous  vous  devez  à  vous-même  :  Attende  tihi;  et,  en  second  lieu,  ce 
que  vous  devez  à  vos  écoliers,  ou  vos  fonctions,  dont  la  première  est 
l'enseignement  :  Attende  doctrinse.  » 

Une  autre  parole  de  saint  Paul  indiquait  au  pieux  auteur 
les  subdivisions  de  la  première  partie  : 

«  ]pse  Deus  pacis  sanctificet  vos  per  omnia,  ut  integer  spiritus  ves- 
ter,  et  anima  et  corpus  sine  querela  in  adventu  Domini  serveiur  (*). 
Que  le  Dieu  de  paix  dirige  vos  efforts  pour  vous  sanctifier  avant 
tout  vous-même  et  toutes  vos  facultés;  votre  cœur,  en  l'entretenant 
dans  une  piété  éclairée  envers  Dieu;  votre  esprit,  en  vous  avançant 
chrétiennement  dans  les  sciences;  et  votre  corps,  en  réglant  ses  mou- 
vements et  en  ménageant  avec- discrétion  votre  santé  et  vos  forces.  » 

Piété,  charité,  études,  soins  du  corps,  formeront  les  quatre 
chapitres  de  cette  première  partie. 
La  piété  est  indispensable  : 

<  L'ennemi  du  salut  vous  aurait  poursuivi  jusque  dans  le  sein  d'une 
communauté  séculière  ou  religieuse,  combien  donc  de  dangers  vous 
attendent  dans  l'isolement  où  vous  avez  à  vivre  au  milieu  du  monde  ; 
vous  n'en  triompherez  qu'autant  que  vous  vous  entretiendrez  dans 
la  piété  et  dans  les  principes  de  religion  que  vous  avez  appris.  Pour 
cela,  soyez  très  exact  à  suivre  votre  règlement  et  vos  exercices  de 
dévotion,  et  en  particulier  l'oraison,  les  lectures,  la  sainte  messe,  les 
examens,  le  chapelet,  les  visites  au  Saint-Sacrement,  la  fréquentation 
des  sacrements,  le  compte  de  conscience,  la  revue,  la  retraite.  » 

Une  section  est  consacrée  à  chacun  de  ces  points. 

Le  Règlement  détermine  Tordre  «  de  chaque  jour,  de 
chaque  semaine,  de  chaque  mois,  de  chaque  année;  »  et  la 
règle  la  plus  générale  «  est  de  faire  toutes  les  actions  dans 
une  intention  pure  et  droite,  et  dans  un  ordre,  qui,  une  fois 


{')  l.  Thess.,  V,  23. 
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Mxé/doit  être  invariable.  »  La  demi-heure  d'oraison  mentale 
qui  suit  le  lever  ne  sera  jamais  omise. 

«  Tous  ceux  qui  se  dérangent  et  qui  s'ennuient  dans  leur  état,  n'en 
viennent  là  ordinairement  que  pour  avoir  abandonné  l'oraison.  La 
journée,  commencée  par  là,  se  passera  sans  peine  dans  tous  les  exer- 
cices du  règlement;  les  lectures  se  feront  avec  goût,  le  c,atéchisme  et 
les  avis  seront  pleins  de  zèle...  La  lecture  est  un  autre  aliment  de 
l'esprit;  dans  l'oraisôn  nous  parlons  à  Dieu,  dans  la  lecture  spiri- 
tuelle. Dieu  nous  parle  et  nous  fournit  de  quoi  l'entretenir  dans 
l'oraison;..  >> 

11  y  a  deux  sortes  de  lectures  pour  le  Clerc  de  Saint- 
Viateur  :  la  première,  lecture  obligée,  ou  légende,  qui  est  en 
quelque  sorte  son  bréviaire,  et  doit  avoir  lieu  deux  fois  par 
jour,  le  matin  et  le  soir. 

,:  «  La  parole  de  Dieu,  la  doctrine  chrétienne  proposée  de  l'autorité 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  le  beau  livre  de  l'Imitation,  le  plus  admi- 
rable qui  soit  sorti  de  la  main  des  hommes  :  voilà  ce  qui  la  compose. 
M  faut,  pour  la  faire,  porter  au  plus  haut  degré  l'attention  et  le 
respect.  » 

Après  avoir  ainsi  déterminé  l'objet  de  cette  lecture  et  les 
dispositions  qu'elle  requiert,  il  indique  la  manière  de  la  faire 
et  Vordo  à  suivre  pour  chaque  jour  de  Tannée.  La  lecture 
spirituelle,  ou  lecture  de  piété,  n'aura  lieu  qu'une  fois  le 
jour. 

Des  sections  qui  suivent  :  Fréquentation  des  sacrements. 
Revue  mensuelle,  Compte  de  conscience,  nous  nous  contente- 
rons de  signaler  le  programme  de  ce  dernier. 

«  Il  comprend  les  points  suivants  :  1°  si  vous  vivez  contents  dans 
Yotre  vocation;  2°  vos  dispositions  et  votre  conduite  par  rapport 
aux  vertus  du  Catéchiste  :  la  foi,  le  zèle,  le  désintéressement,  l'obéis- 
sance, la  pureté,  l'amour  du  travail,  de  la  retraite  et  du  silence: 
3o  si  vous  éprouvez  quelques  doutes  ou  quelques  tentations,  à  quel 
sujet,  si  vous  y  résistez,  et  comment;  4°  si  vous  avez  du  goût  pour 
la  vie  intérieure  et  pour  les  exercices  spirituels,  si  vous  y  éprouvez 
dés  consolations  ou  des  peines;  quels  fruits  vous  en  retirez,  et,  en 
particulier,  de  la  confession,  de  la  communion,  de  l'examen  parti- 
culier et  de  l'oraison,  et  quelle  méthode  vous  y  suivez;  5°  quel  pro- 
fit vous  est  revenu  du  dernier  compte  consciencieux,  et  quels  efforts 
vous  faites  pour  tendre  à  la  perfection;  6"  comment  vous  observez 
Tos  règles;  7°  quelles  sont  les  pénitences,  les  mortifications  ou  les 
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pratiques  particulières  que  vous  employez  pour  votre  bien  spirituel; 
8°  vos  rapports  avec  vos  confrères,  vos  supérieurs  et  les  personnes 
du  dehors,  et  vos  dispositions  à  leur  égard;  9°  la  note  de  vos  recettes 
et  dépenses.  > 

Ce  programme  si  complet  dénote  en  son  auteur  une  grande 
connaissance  des  âmes,  de  leurs  besoins,  des  moyens  les 
plus  efficaces  et  les  plus  sûrs  de  les  guider  dans  les  voies 
de  la  perfection.  Un  de  ces  moyens,  auxquels  il  attachait 
avec  raison  une  grande  importance,  était  la  réunion  annuelle 
qui  durait  normalement  un  mois,  de  la  Saint-Mathieu, 
21  septembre,  à  la  Saint- Viateur,  ti  octobre.  Il  en  parle  en 
ces  termes  : 

«  Inutile  de  vous  faire  observer  combien  cette  réunion  doit  vous 
être  chère.  Elle  resserrera  vos  liens  avec  les  membres  de  la  société  ; 
elle  retrempera  votre  esprit  dans  l'habitude  de  nos  méthodes,  dont 
il  importe  d'assurer  l'uniformité  dans  nos  écoles;  elle  rafraîchira 
votre  âme  par  les  consolations  de  la  charité  et  de  l'édification 
mutuelle.  > 

Puis  il  recommande  à  ses  enfants  d'être  toujours,  au 
milieu  de  leurs  frères,  «  modestes,  graves  et  prudents.  » 

Voilà  pour  la  piété,  ou  vie  intérieure,  àme  et  forme  de 
toute  la  conduite.  Vient  ensuite  la  vie  extérieure,  les  rela- 
tions sociales.  Le  P.  Querbes  en  groupe  toutes  les  obligations 
sous  le  titre  :  charité.  Nous  citerons  de  ce  chapitre  le  préam- 
bule et  la  section  des  devoirs  envers  tous  en  général  ;  il 
semble  difficile  de  réunir  en  si  peu  de  mots  une  doctrine  plus 
haute,  des  conseils  plus  judicieux,  des  remarques  plus  fines  : 

<  Vous  aurez  des  rapports  avec  M.  le  Guré  de  la  paroisse  oia  vous 
catéchisez,  avec  les  gens  de  sa  maison,  avec  sa  servante,  avec  vos 
supérieurs  et  en  particulier  votre  régent,  avec  vos  confrères,  avpc 
M.  le  Maire  de  l'endroit,  avec  les  fonctionnaires  de  l'Université,  avec 
les  bienfaiteurs  et  les  surveillants  de  l'école,  enfin  avec  les  parents 
de  vos  écoliers  et  les  gens  du  dehors.  On  vous  marquera  ici  ce  que 
vous  devez  à  tous  en  général  et  à  chacun  en  particulier.  Si  dans 
toutes  ces  règles  vous  trouvez  de  la  difficulté,  rappelez- vous  au  grand 
motif  de  la  charité  chrétienne  :  l'oiis  lés  hommes  sont  vos  frères,  sont 
en  quelque  sorte,  Jésus- Christ 'par  représentation,  et  il  se  tiendra  tait 
à  lui-même  tout  le  bien  et  tout  le  mal  que  vous  leur  aurez  faits. 

Vous  n'êtes  point  un  ange,  et  vous  n'avez  point  à  vivre  avec  des 
anges;  vous  avez  des  défauts,  tout  le  monde  a  les  siens;  apprenez. 
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donc  à  dissimuler,  à  cacher,  à  supporter  ceux  des  autres.  Faites-vous 
aux  manières  des  autres,  au  lieu  de  vouloir  les  faire  aux  vôtres; 
n'entreprenez  point  de  vouloir  réformer  personne,  vous  n'y  réussirez 
pas;  travaillez  à  vous  réformer  vous-même,  vous  y  réussirez  peut- 
ôlre. 

Tâchez  de  vivre,  dans  la  maison  où  vous  êtes,  à  petit  bruit,  et  à 
peu  près  comme  si  vous  n'y  étiez  pas.  Ne  vous  mêlez  point  des 
affaires  d'autrui,  quand  même  vous  pourriez  croire  qu'on  se  mêle 
des  vôtres;  ne  soyez  point  curieux  d'observer  ce  qui  se  passe;  ne 
soyez  ni  soupçonneux  ni  défiant.  Ne  faites  jamais  de  rapports,  sous 
prétexte  d'amitié  ou  de  confidence,  et  n'ajoutez  point  foi  aux  rapports 
que  l'on  pourrait  vous  faire.  Ne  croyez  pas  même  légèrement  vos 
propre  conjectures  :  mille  fois  vous  vous  y  tromperiez,  au  désavan- 
tage de  votre  paix  et  de  votre  conscience. 

Soyez  extrêmement  poli  et  honnête  :  la  civilité  servira  à  la  charité, 
et  vous  gagnera  la  confiance  dans  la  paroisse,  auxiliaire  puissant 
sans  lequel  votre  école  itérait  déserte  et  vos  leçons  sans  fruit.  Saluez 
tout  le  monde,  sans  attendre  que  l'on  vous  salue.  Les  gens  du  peuple, 
et  surtout  ceux  de  la  campagne,  sont  plus  susceptibles  et  plus  atten- 
tifs là-dessus  que  l'on  ne  pense  communément.  Prenez  partout  la 
dernière  place,  autant  que  vous  le  pourrez,  à  table,  en  société,  dans 
les  rues.  Défiez- vous  d'une  certaine  précipitation  à  parler,  à  décider, 
à  contredire;  il  est  facile  d'en  prendre  l'habitude  dans  les  classes, 
où  Ton  reprend  toujours  et  où  l'on  n'est  jamais  contredit  soi-même. 
Songez  que  la  plupart  de  ceux  à  qui  vous  êtes  tenté  de  refuser  les 
connaissances  que  vous  vous  attribuez  à  vous-même,  ont  au  moins 
de  plus  que  vous  celles  que  donne  l'expérience.  Soyez  un  peu  timide, 
plutôt  que  hardi;  la  hardiesse  viendra  toujours  assez,  et  vous  ne 
tomberez  jamais  dans  l'imprudence.  » 

Les  rapports  avec  les  diverses  catégories  de  personnes 
donnent  lieu  à  des  prescriptions  marquées  au  coin  de  la 
même  sagesse.  Qu'il  nous  suffise  de  citer  ce  passage  des 
devoirs  envers  M.  le  Curé  : 

<  L'honorer  par  toutes  sortes  de  respects  pour  ses  qualités  de 
prêtre  et  de  pasteur;  n'oublier  en  aucune  circonstance  que  vous  êtes 
l'une  des  brebis  de  son  troupeau:  voilà  votre  premier  devoir  à  son 
égard.  Souvenez-vous  aussi  que  vous  êtes  son  Catéchiste,  et  que 
vous  n'avez  été  envoyé  dans  la  paroisse  que  pour  le  servir  dans  ses 
fonctions  les  plus  augustes  et  pour  enseigner  la  jeunesse  sous  sa 
direction.  Ayez  donc  pour  lui  une  grande  déférence  et  une  confiance 
entière.  Si  l'on  supposait  le  cas  où  un  pasteur  accablé  d'années  et 
d'infirmités,  ou  empêché  par  quelque  autre  cause  que  ce  fût,  ne 
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pourrait  plus  vous  diriger,  vous  devriez  redoubler  d'égards  pour  lui, 
l'édifier  par  votre  humilité,  le  consoler,  le  soulager  par  de  petits  ser- 
vices, et  chercher  dans  les  conseils  de  M.  son  Vicaire  ou  d'un  prêtre 
voisin  pieux  et  éclairé,  les  lumières  et  les  secours  que  vous  ne  pour- 
riez plus  trouver  à  la  cure.  > 

La  vie  de  relations  ne  doit  pas  faire  perdre  de  vue  l'étude  : 

«  Négliger  vos  études  pour  vous  épuiser  en  des  occupations  de 

pure  vanité  ou  de  curiosité,  ce  serait  manquer  à  un  devoir  de  la 

plus  rigoureuse  justice,  et  vous  rendre  incapable  de  remplir  les 

emplois  qui  auraient  pu  vous  être  confiés.  » 

Et  l'obligation  d'étudier  rappelée,  il  trace  la  règle  pour  la 
remplir  : 

«  Il  faut  étudier  ce  que  Dieu  veut,  comme  Dieu  le  veut,  et  parce 
que  Dieu  le  veut.  » 

D'après  celte  règle,  il  y  a  deux  sortes  d'études  :  celles  de  la 
classe  et  les  études  particulières.  Il  dit  très  justement  des 
premières  : 

«  Vous  ne  sauriez  trop  vous  perfectionner  vous-même  dans  ce  que 
vous  enseignez;  songez  qu'il  y  a  loin  de  savoir  pour  soi,  à  être  dans 
le  cas  d'apprendre  aux  autres.  Si  l'on  n'a  pas  envisagé  sa  matière 
sous  toutes  les  faces,  si  l'on  n'a  pas  examiné  les  points  les  plus 
faciles  à  saisir,  les  plus  féconds  en  conséquences,  et  qui  peuvent 
servir  comme  d'échelon  et  d'introduction  à  tout  le  reste,  on  risque 
de  traîner  les  écoliers  dans  l'ornière  de  leur  mémoire,  sans  jamais 
mettre  en  œuvre  leur  intelligence  et  leur  jugement.  » 

Et  il  leur  recommande  de  se  rendre  familières  les  diverses 
méthodes  adoptées  dans  la  société,  surtout  pour  les  leçons 
sur  le  catéchisme  et  le  plain-chant.  Quant  aux  études  parti- 
culières, ses  règles  s'adaptent  à  la  condition  habituelle  de 
ses  religieux,  obligés  de  travailler  isolément,  sous  une  direc- 
tion intermittente.  La  première  règle  qu'il  formule,  la  plus 
précieuse,  dit-il,  c'est  de  faire  'peu  et  bien.  La  seconde,  c'est 
de  travailler  méthodiquement  : 

«  Partagez  en  petites  parties  ce  que  vous  voulez  apprendre  :  pre- 
nez les  premières  et  ajoutez-y  successivement  les  suivantes,  jusqu'à 
la  fin;  mais  n'en  quittez  une  que  lorsque  vous  vous  en  serez  rendu 
compte  à  vous-même  parfaitement.  » 

Et  comme,  même  en  suivant  cette  méthode,  on  peut  être 
arrêté  par  des  difficultés  insurmontables  : 
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«  Remarquez,  ajdul^-t-il,  les  endroits  que  vous  ne  comprenez  pas, 
et  demandez-en  Texplication  à  la  première  occasion.  » 

Cette  occasion,  c'est  la  rencontre  du  régent  à  la  conférence 
du  jeudi,  par  exemple,  rencontre  dont  il  importe  de  profiter. 
En  voici  les  moyens  : 

«  Avant  la  correction,  suivez  votre  travail  sans  interruption;  pen- 
dant la  correction,  portez-y  la  plus  exacte  attention,  et  notez  avec 
soin  les  endroits  défectueux  pour  les  reproduire  corrigés  de  votre 
main;  après  la  correction,  lisez  autant  que  possible,  dans  les  méthodes, 
les  règles  auxquelles  vous  auriez  manqué.  » 

Un  dernier  conseil  termine  ces  sages  et  pratiques  direc- 
tions : 

«  Exercez  surtout  votre  mémoire  :  quels  regrets  on  éprouve,  dans 
un  âge  plus  avancé,  de  l'avoir  laissée  dépérir  par  sa  faute! 

Les  devoirs  personnels  s'achèvent  par  ceux  qui  regardent 
le  corps. 

«  Or  il  est  deux  sortes  de  soins  corporels  :  le  premier,  religieux  et 
moral,  qui  garde  les  sens  par  la  chasteté,  la  modestie  et  la  tempé- 
rance; le  second,  tout  physique,  veille  à  la  santé. 

Soyez  chaste  :  Te  ip'sum  castum  custodi.  Vous  vous  êtes  engagé  à 
la  pratique  de  cette  vertu  angélique  dans  un  saint  état;  mais,appliqué 
à  l'éducation  de  la  jeunesse,  vivant  dans  le  monde,  et  y  respirant  un 
air  empoisonné,  vous  avez  besoin  d'une  pureté  vraiment  angélique 
pour  que  le  mal  ne  puisse  gagner  jusqu'à  vous.  » 

La  tempérance,  la  garde  des  sens,  la  dignité  du  maintien, 
aident  à  conserver  cette  vertu.  Aussi,  le  P.  Querbes  défend-il 
à  ses  religieux  d'aller  à  des  repas  d'invitation,  sans  la  per- 
mission écrite  du  directeur,  laquelle  leur  sera  rarement 
accordée  ;  d'y  manger  plus  qu'à  leur  repas  ordinaire  :  un 
potage,  deux  plats,  un  dessert;  d'y  boire  de  deux  qualités 
de  vin  et  des  liqueurs. 

Il  veut  que  leur  extérieur  respire  la  modestie  et  l'humilité 
chrétienne  avec  une  religieuse  gravité,  et  qu'ils  règlent  ainsi 
leur  maintien  : 

«  1°  Ne  pas  tourner  la  tête  avec  légèreté,  mais  gravement,  quand 
i!  en  sera  besoin  ;  du  reste,  la  tenir  droite  ou  un  peu  inclinée  en  avant 
et  non  de  côlé;  2«  avoir  les  yeux  le  plus  souvent  baissés,  sans  jamais 
les  rouler  ridiculement  en  l'air,  de  côté  et  d'autre;  3°  ne  point 
regarder  fixement  le  visage  de  ceux  avec  qui  Ton  s'entretient,  surtout 
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Vils  sont  supérieurs,  mais  abaisser  ses  regards  un  peu  au-dessous 
d'eux;  4°  se  garder  des  tics  et  des  contractions  bizarres  dunez/d^s 
paupières,  du  front,  des  clignements  d'yeux;  5°  n'avoir  les  lèvres  pi 
durement  serrées,  ni  niaisement  ouvertes;  6"  montrer  plutôt  une 
gaîté  douce,  qu'une  tristesse  mélancolique  ou  tout  autre  sentiment 
passionné;  7«  être  habillé  proprement  et  décemment;  8*^  laisser  ses 
mains  simplement  suspendues,  quand  elles  ne  portent  rien;  9''  mar- 
cher sans  précipitation,  hors  le  cas  de  nécessité  où  il  faut  toujours 
observer  la  décence;  10*^  ne  faire  aucun  geste,  aucun  mouvement  qui 
ne  puisse  édifier;  11"  enfin,  si  l'on  fait  la  conversation,  saisir  l'occa- 
sion d'édifier,  foit  par  ce  qu'on  dit,  soit  par  la  manière  de  le  dire.  >> 

La  seconde  partie  du  Directoire  traite  des  devoirs  d'état, 
de  ceux  qui  découlent  des  fonctions  remplies  par  le  Clerc  de 
Saint-Viateur.  Or,  ces  fonctions 

<  se  rapportent  à  deux  chefs,  également  indiqués  par  l'esprit  géné- 
ral de  la  discipline  ecclésiastique,  et  par  les  canons  formels  de  quel- 
ques conciles  généraux  et  particuliers.  Elles  s'exercent  premièrement 
à  l'église,  secondement  à  l'école.  L'église,  c'est  l'autel,  la  sacristie,  les 
cérémonies,  l'assistance  à  l'administration  des  sacrements,  le  chant 
des  offices  divins.  » 

Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  les  petits  détails  où  il  entre 
pour  indiquer  au  Clerc  les  obligations  de  son  emploi,  bien 
qu'il  n'y  ait  dans  ces  détails  rien  de  puéril  et  d'inutile,  pas 
même  le  petit  fouet  qu'il  lui  recommande  d'avoir  «  à  la 
sacristie  pour  chasser  les  chiens.  »  Nous  nous  contenterons 
de  signaler  l'esprit  général  dans  lequel  il  doit  les  remplir  : 

«  Vous  vous  acquitterez  de  cet  emploi  en  esprit  de  religion,  puis- 
qu'il rapproche  des  saints  autels  celui  qui  en  est  chargé;  en  silence, 
par  respect  pour  la  majesté  de  Dieu  et  la  présence  de  Jésus-Christ 
dans  l'adorable  sacrement  de  l'Eucharistie;  avec  dextérité,  laquelle 
en  ce  point  n'est  pas  une  des  moindres  marques  de  vocation  à  notre 
Institut;  avec  propreté  enfin,  pour  que  tout  soit  arrangé  avec  goût 
dans  l'église,  et  pour  ne  rien  laisser  traîner  dans  la  sacristie.  » 

Rien  de  plus  caractéristique  de  cet|esprit  de  foi  et  de  ce 
respect  religieux,  que  la  prescription  suivante  : 

«  Si  vous  faites  les  hosties  ou  petits  pains  pour  le  saint  sacrifice, 
prenez  votre  surplis  ou  rochet  pour  cette  opération.  » 

Le  titre  deuxième  de  la  seconde  partie  du  Directoire, 
l'école,  se  divise  naturellement  en  deux  grands  chapitres: 
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éducation  et  instruction.  L'auteur  s'est  assimilé  ce  qu'ont 
écrit  de  mieux  sur  ce  sujet  Quintilien,  Fénelon,  Rollin,  le 
P.  Judde;  il  a  personnellement  amassé  des  trésors  d'expé- 
rience, et  c'est  cette  richesse  qu'il  monnaie  au  profit  de  ses 
Catéchistes.  Sans  doute,  il  n'a  ni  la  prétention  ni  l'intention 
de  leur  présenter  un  cours  complet  de  pédagogie,  qui  les 
dispense  de  recourir  à  d'autres  ouvrages.  Il  a  seulement 
extrait  de  ses  lectures,  de  ses  réflexions  et  de  ses  propres 
observations,  les  conseils  les  plus  généraux,  les  plus  impor- 
tants et  les  plus  efficaces,  la  quintessence  des  règles  à  suivre 
par  un  éducateur  chrétien. 

Le  Catéchiste  doit,  avant  tout,  en  comparant  la  grandeur 
de  son  œuvre  à  la  faiblesse  de  ses  moyens,  se  former  l'intime 
conviction  qu'il  a  besoin  du  secours  d'en  haut,  pour  la 
mener  à  bien. 

«  Vous  ne  ferez  jamais  rien  de  solide  pour  le  bien  spirituel  de  vos 
écoliers,  si  Dieu  ne  bénit  vos  efforts.  La  conversion  des  âmes  n'est 
pas  un  miracle  moindre  que  la  résurrection  des  corps.  Tenez-vous 
donc  uni  par  la  prière  au  principe  de  la  grâce,  pour  la  faire  découler 
sur  vos  écoliers;  priez  pour  eux,  priez  avec  eux.  Priez  pour  eux  : 
n'entrez  jamais  en  classe  et  n'en  sortez  jamais^  si  cela  est  possible, 
sans  visiter  le  Saint-Sacrement...  Dès  que  vous  trouvez  quelque  dif- 
ficulté extraordinaire,  qu'il  faille  avertir,  persuader,  corriger,  élevez 
les  yeux  et  le  cœur  vers  le  Père  des  miséricordes  et  des  lumières, 
pour  qu'il  dirige  \rotre  langue  et  qu'il  daigne  porter  vos  paroles  au 
fond  des  cœurs.  Ayez  une  grande  confiance  aux  anges  tutélaires  du 
lieu,  aux  anges  gardiens  de  vos  enfants,  à  leurs  saints  patrons  et  aux 
patrons  de  la  jeunesse... 

Priez  avec  eux  :  ne  manquez  guère  de  faire  le  signe  de  la  croix  et 
de  le  faire  faire  à  vos  écoliers,  lorsque  l'heure  sonne  ou  que  vous 
changez  d'exercice.  Faites  réciter  avec  modestie  et  avec  ferveur  les 
prières  qui  précèdent  et  qui  terminent  les  classes.  » 

Mais  à  la  prière  il  faut  joindre  l'exemple  : 

«  Vous  devez  être  l'ange  de  vos  écoliers  :  l'affreuse  chose  si  vous 
deveniez  comme  leur  démon  !  Ah!  plutôt  avoir  été  jeté  dans  la  mer 
une  meule  de  moulin  au  cou,  que  d'avoir  scandalisé  un  de  ces  enfants 
chéris  de  Dieu.  Quel  bien  ne  fait  pas  un  maître  de  qui  ses  écoliers 
peuvent  dire  :  C'est  un  saint!  Les  enfants  en  prennent  plus  par  les 
yeux  que  par  les  oreilles;  qu'ils  vous  voient  bien  recueilli  à  l'église, 
et  que  votre  air  ne  puisse  jamais  les  faire  douter  si  vous  priez  ou 
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non.  Qu'en  classe,  votre  application  à  instruire  inspire  de  la  dili- 
gence à  bien  étudier.  Faites-leur  respecter  les  choses  de  Dieu  par  la 
manière  toujours  respectueuse  dont  vous  en  parlerez.  Inspirez-leur 
la  douceur  par  votre  patience  et  par  une  parfaite  égalité  d'humeur; 
la  modestie,  par  votre  gravité  et  par  votre  retenue;  l'horreur  du 
péché,  par  une  conduite  irréprochable.  Vous  ne  viendrez  jamais  à 
bout  de  tout  ceci,  si  vous  n'êtes  réellement  tel  que  vous  voudrez 
paraître.  » 

L'instruction  religieuse  compte  aussi  parmi  les  facteurs 
les  plus  puissants  de  l'éducation  ;  c'est  même  le  principal 
«  de  tous  les  devoirs  et  la  source  de  tous  les  mérites  du 
Catéchiste.  »  Elle  se  donne  dans  les  leçons  de  catéchisme  et 
dans  les  discours  de  piété, 

«  C'est  une  pitié  de  voir  sortir  de  l'école,  quelquefois  après  quatre 
ou  cinq  ans,  des  écoliers  mal  instruits  des  premiers  principes  de  la 
religion.  Ce  n'est  pas  toujours  la  faute  du  maître,  quelquefois  ce  l'est 
aussi.  Les  uns  supposent  trop  aisément  que  les  écoliers  savent  ce 
qu'il  faut,  les  autres  regardent  le  catéchisme  comme  une  sorte  de 
prédication;  ce  n'est  certes  pas  de  quoi  il  est  question.  Quelques-uns 
disent  tout  ce  qui  leur  vient  dans  la  tête,  sans  préparation,  sans 
arrangement,  quelquefois  sans  principes,  et  sans  savoir,  bien  eux- 
mêmes  ce  qu'ils  doivent  enseigner.  > 

Il  réduit  à  quatre  points  la  manière  de  bien  faire  le  caté- 
chisme: \ç^  préparer,  comme  il  Ta  dit  dans  la  première  partie, 
en  bien  choisir  le  sujet,  l'expliquer  avec  ordre  ou  méthode^  et 
y  mettre  de  V intérêt. 

Le  choix  du  sujet  ne  consiste  pas  seulement  à  se  tracer 
d'avance  un  programme  et  à  le  suivre,  mais  à  savoir 
adapter,  de  temps  à  autre,  ses  leçons  aux  circonstances, 
en  s'écartant  du  programme.  Aucune  grande  fête,  aucune 
solennité  de  TÉglise  ne  doit  passer  inaperçue,  mais  faire 
l'objet  d'une  leçon  spéciale,  avec  exposition  et  commentaire 
de  l'image  ou  du  tableau  qui  représente  le  mystère  célébré 
ou  rappelé.  Et  voilà,  pour  le  dire  en  passant,  l'enseignement 
par  l'aspect  inventé  et  préconisé  bien  avant  la  légitime  for- 
tune dont  il  a  joui  depuis. 

Pour  la  méthode  ou  ordre  du  catéchisme,  le  P.  Querbes 
enseigne,  avec  les  meilleurs  catéchistes,  qu'elle  doit  com- 
prendre trois  points  :   la  répétition,  le  développement  et 
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l'exliortation  ;  la  répétition,  pour  rattacher  la  leçon  présente 
à  la  leçon  précédente,  montrer  l'enchaînement  des  vérités,  la 
continuité  de  la  doctrine,  et  mieux  en  assurer  la  conserva- 
tion dans  la  mémoire  ;  le  développement,  pour  faire  com- 
prendre, expliquer,  illustrer,  rendre  sensibles  et  frappantes 
des  questions  généralement  abstraites  et  au-dessus  de  la 
portée  des  enfants;  l'exhortation,  pour  y  intéresser  leur 
cœur  en  même  temps  que  leur  esprit,  6t  les  amener  à  y 
conformer  leur  conduite.  Car  la  doctrine  chrétienne  n'est 
pas  une  de  ces  connaissances  spéculatives  qui  ornent  seu- 
lement l'intelligence,  c'est  un  ensemble  de  vérités  à  croire, 
de  devoirs  à  pratiquer,  une  façon  de  penser,  déjuger,  d'agir 
à  adopter,  une  vie  à  vivre.  Si  elle  ne  devient  pas  un  prin- 
cipe d'action  chez  les  élèves,  si  elle  n'inspire,  ne  règle, 
n'influence,  ne  modèle  pas  toute  leur  conduite,  le  catéchiste 
a  mal  compris  ou  mal  fait  son  devoir,  il  a  perdu  son  temps. 

La  méthode  tracée  par  le  P.  Querbes  à  ses  Catéchistes 
prévient  cet  inconvénient,  en  préparant  l'exhortation,  en  lui 
frayant  les  voies  dans  l'esprit  et  le  cœur  des  enfants,  en  lui 
assurant  d'avance  toute  son  efficacité.  Pour  que  Texhorta- 
tion  produise  son  effet,  il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  un  hors- 
d'œuvre,  qu'elle  s'ajoute  du  dehors  à  la  leçon  comme  un 
ornement  extérieur,  un  appendice  superflu  ;  il  faut  qu'elle  y 
soit  contenue  en  germe,  qu'elle  en  sorte  comme  le  fruit  de 
la  fleur,  et  que  le  maître  l'en  dégage  d'un  mot. 

Après  la  répétition,  après  la  récitation,  quand  le  dévelop- 
pement, ou  corps  de  la  leçon  commence,  c'est  là  que  le 
maître  doit  déployer  toutes  les  industries  de  son  zèle, 

«  pour  captiver  l'attention  de  l'enfance,  la  tenir  en  haleine  et 
l'arrêter  sur  la  même  matière,  tout  en  paraissant  voltiger,  pour  que 
la  longueur  ne  la  rebute  et  ne  l'ennuie  pas.  Coupez,  tournez  et 
retournez  les  questions  en  diverses  manières,  pour  que  vos  enfants 
comprennent  bien  la  chose,  et  qu'ils  n'en  demeurent  pas  à  de  simples 
paroles,  comme  des  perroquets  qu'on  a  siffles;  mais  prenez  garde 
aussi  de  terminer  par  les  mêmes  questions  et  dans  les  mêmes  termes, 
et  que  vos  enfants  fassent  à  la  fin  les  mêmes  réponses  et  par  les 
mêmes  mots.  Par  là,  vous  les  habituerez  au  langage  doctrinal;  ils 
répondront  avec  hardiesse  et  facilité.  Au  contraire,  si  vous  variez 
toujours  vos  expressions,  vous  embrouillerez  leur  mémoire,  vous 
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eifacerez  un  jour  dans  leur  esprit  ce  que  vous  y  aurez  imprimé  la 
veille;  leurs  idées  se  troubleront,  ils  ne  sauront  plus  que  dire  ni  à 
quoi  s'en  tenir.  » 

Ces  conseils  dénotent  Texpérience  d'un  maître  et  une 
connaissance  exacte,  très  fine,  de  la  psychologie  de  Tenfant. 
Il  est  porté  au  psittacisme  :  c'est  le  premier  écueil  à  lui  faire 
éviter,  en  lui  apprenant,  non  des  mots,  mais  des  idées,  et 
des  idées  claires,  précises,  éprouvées  en  quelque  sorte  par 
le  travail  de  réflexion  et  d'analyse  auquel  le  maître  les  a 
préalablement  soumises.  Toutefois,  Tintelligence  de  l'enfant 
trouve  un  auxiliaire  précieux  dans  le  mécanisme  de  la 
mémoire  :  ce  mécanisme,  il  ne  faut  ni  le  fausser,  ni  le 
compliquer,  ni  l'entraver,  mais  le  laisser  jouer  spontanément, 
et  s'en  servir,  pour  arriver  par  la  rigueur  du  langage  à  la 
netteté  de  Tidée.  L'imagination  n'est  pas  moins  utile  que  la 
mémoire,  sinon  à  éclairer  une  notion,  du  moins  à  la  rendre 
saillante,  frappante,  et  à  la  fixer  en  l'associant  à  une  image. 

La  paraphrase  tourne  et  retourne  une  idée,  au  moyen  de 
questions  et  de  sous-questions,  et  la  présente  successivement 
à  l'esprit  sous  toutes  ses  faces.  La  comparaison  complète  son 
œuvre  :  elle  rapproche  une  vérité  religieuse,  un  dogme,  d'un 
objet  familiei*  à  l'enfant  ;  elle  l'incarne  dans  un  symbole, 
réclaire  d'une  métaphore  ou  d'une  autre  figure  :  cela  suffit 
pour  la  lui  rendre  plus  accessible.  Les  trois  côtés  ou  les  trois 
angles  d'un  triangle  équilatéral  lui  seront  une  image  de 
l'égalité  des  personnes  de  la  très  sainte  Trinité.  La  fécondité 
d'un  rejeton  enté  sur  un  arbre  l'aidera  à  comprendre  la 
nouvelle  vie  du  chrétien  incorporé  à  Jésus-Christ  par  la 
grâce. 

Se  borner  là;  ce  serait  s'arrêter  à  moitié  chemin.  La  vérité 
une  fois  éclaircie,  précisée,  comprise,  il  faut  l'établir  par  la 
preuve,  «  en  donner  quelque  raison  courte,  claire  et  solide  ;  » 
l'illustrer  ou  la  concrétiser  par  le  trait,  «  par  une  histoire 
tirée  de  l'Écriture  ou  de  la  Vie  des  Saints.  »  Car  le  trait  pique 
l'attention,  grave  la  leçon,  prépare  et  provoque  la  volonté  à 
l'imitation.  «  Tirez  de  votre  catéchisme  la  condamnation  des 
fautes  les  plus  ordinaires  »  aux  enfants,  «  et  saisissez 
l'occasion  de  faire  la  petite  morale  sur  leurs  défauts  les  plus 
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communs,  »  Enfin,  dit-il,  terminez  «  par  une  vive  exhortation 
à  bien  faire.  »  Car  amener  Tenfant  à  vivre  conformément  à  sa 
croyance,  à  pratiquer  sa  foi,  voilà  le  but  du  Catéchiste  ;  voilà 
le  point  qu'il  doit  avoir  en  vue  dans  tout  le  cours  de  sa 
leçon,  l'objectif  vers  lequel  doit  converger  sa  méthode, 
comme  ses  efforts. 

Le  développement  de  toute  leçon  de  catéchisme  comprend 
donc,  d'après  le  P.  Querbes,  l'emploi  de  cinq  procédés, 
successifs  ou  parfois  simultanés  :  paraphrase,  comparaison 
ou  parabole,  preuve,  trait,  morale.  Il  est  suivi  de  V exhortation, 
destinée  à  en  assurer  les  fruits.  Cette  méthode  est  applicable 
au  petit  comme  au  grand  catéchisme,  avec  les  modifications 
que  réclame  la  nature  différente  de  l'auditoire.  Dans  le  grand 
catéchisme,  qui  s^dresse  à  des  enfants  plus  âgés  et  plus 
instruits,  la  preuve  devra  prendre  plus  d'importance  et  plus 
de  place  que  dans  le  petit  catéchisme  ;  le  trait,  être  choisi 
avec  plus  de  soin  ;  la  twora/^,  s'adapter  aux  besoins  particu- 
liers du  milieu  ;  V exhortation  enfin,  faire  appel  à  «  toute  la 
véhémence  d'un  saint  zèle.  »  Mais  dans  les  deux  cas  la 
marche  sera  la  même,  car  c'est  le  même  but  à  atteindre. 

A  l'indication  des  procédés  de  la  méthode,  le  P»  Querbes 
joint  un  certain  nombre  de  remarques  très  judicieuses  : 

«  Les  sous-demandes  de  la  répétition  et  du  développement,  soit 
du  petit,  soit  du  grand  catéchisme,  demandent  une  attention  parti- 
culière :  proportionnez-les  à  la  capacité  de  l'interlocuteur,  et  mettez- 
le  sur  la  voie,  si  vous  le  voyez  hésiter  ;  faites  en  sorte  qu'il  ait  l'air 
d'avoir  trouvé  la  solution.  Si  vous  ne  pouvez  faire  venir  la  réponse, 
ne  vous  hâtez  pas  de  résoudre  la  difficulté,  adressez- vous  à  un  plus 
capable,  et  suivez  jusqu'à  ce  que  vous  rencontriez  la  réponse,  en 
louant  et  encourageant  les  timides.  Parlez  peu  de  suite,  interrogez 
beaucoup  et  beaucoup  d'enfants.  » 

La  formation  religieuse  de  l'enfant  ne  se  fait  pas  seulement 
par  l'enseignement  du  catéchisme  aux  heures  déterminées 
dans  le  règlement  de  la  journée.  Réduite  à  cela,  elle  aurait 
quelque  chose  de  convenu,  d'officiel,  de  prévu  et  d'attendu, 
qui  en  diminuerait  l'effet  sur  l'âme  mobile  et  légère  de 
l'élève.  L'imprévu,  l'à-propos  exercent  souvent  sur  lui  une 
action  plus  efficace  que  la  leçon  réglementaire.  Ces  mots^ 
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ces  réflexions  spontanées,  amenées  par  les  circonstances 
sur  les  lèvres  du  maître,  comme  des  étincelles  jaillissant  de 
sa  foi,  de  son  zèle  et  de  son  cœur,  c'est  ce  que  le  P.  Querbes 
appelle  discours  de  piété,  et  dont  il  recommande  l'emploi. 

<j:  L'occasion,  diUil,  s'en  présente  assez  d'elle-même;  moins  elle 
paraît  cherchée,  plus  le  fruit  en  est  assuré.  Il  est  arrivé  dans  les 
environs,  ou  il  y  a  dans  les  nouvelles  publiques  quelques  événements 
tragiques?  on  fait  réflexion  sur  les  jugements  de  Dieu,  prenant 
toujours  garde  de  n'insulter  au  malheur  ni  à  la  mémoire  de  per- 
sonne. —  Un  de  vos  écoliers,  ou  un  de  ses  parents,  est  mort  ou 
malade?  vous  l'apprenez?...  soyez  toujours  prêts,  le  sommes-nous? 
—  Un  autre  est  mort  subitement?...  si  cela  fût  arrivé  à  quelqu'un 
d'ici  en  état  de  péché  mortel!  —  Un  enfant  est  surpris  en  mensonge?... 
un  petit  mot  contre  le  menteur;  —  il  a  été  badin  à  l'église?...  une 
sortie  sur  la  sainteté  du  lieu,  sur  l'état  de  Notre-Seigneur  au  saint 
sacrifice  de  la  messe;  etc.  » 

Après  ces  exemples,  il  conclut  très  justement  : 

<  Ces  espèces  d'épisodes  de  piété  formeront  peut-être  plus  vos 
enfants  que  les  catéchismes.  » 

La  formation  religieuse  des  enfants  doit  se  continuer  hors 
des  classes.  Quand  le  maître  a  l'occasion  de  parler  avec  eux, 
sa  conversation,  dit  le  P.  Querbes,  «  doit  toujours  se 
rapporter  à  la  piété,  à  leurs  études  ou  à  leur  travail.  »  Et  il 
lui  recommande,  comme  un  de  ses  principaux  devoirs,  la 
cultiire  des  vocations  : 

<  Un  Catéchiste  fait  soupçonner  qu'il  n'estime  ou  n'aime  guère 
l'état  ecclésiastique  ou  les  vocations  pieuses,  quand  il  a  de  l'indiffé- 
rence à  y  préparer  des  sujets  que  Dieu  semble  y  destiner.  Qu'un 
maître  soit  pieux,  appliqué,  exemplaire,  qu'il  paraisse  aimer  sa 
vocation,  en  être  content,  il  ne  sera  pas  possible  que  dans  une  classe 
un  peu  nombreuse.  Dieu  ne  se  déclare  en  faveur  de  quelques-uns.  » 

L'instruction  religieuse  ainsi  comprise  et  pratiquée,  n'est 
encore  «  qu'une  partie  »  des  devoirs  d'un  maître  chrétien  ; 
mais,  bien  rempli,  ce  devoir  «  facihte  tous  les  autres.  »  Le 
P.  Querbes  les  résume  sous  les  deux  titres  de  vigilance  et  de 
justice.  Il  ne  faut  «  jamais  perdre  de  vue  »  les  enfants,  «  ni 
en  classe  ni  ailleurs;  »  il  faut  «  avoir  l'œil  à  tout,  sans  qu'il 
y  paraisse,  »  parler  peu  en  classe,  faire  un  usage  discret  de 
la  clochette  et  du  signal  ;  en  dehors  de  la  classe,  dans  les 
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rues,  «jeter  un  coup  d'œil  pour  voir  ce  qui  s'y  passe,  » 
remarquer  si  les  enfants  jouent  et  avec  qui.  Il  faut  surtout 
surveiller  leur  conduite  religieuse,  leur  rappeler  les  sacre- 
ments de  pénitence  et  d'eucharistie,  et  les  y  préparer  avec 
soin.  Quant^  à  Isl  justice,  elle  consiste  dans  une  sage  distri- 
bution des  récompenses  et  des  punitions.  En  règle  générale, 
il  faut  être  «  plus  porté  »  aux  premières  qu'aux  secondes  ; 
car,  «  les  récompenses,  comme  les  louanges,  sont  pour  les 
enfants  un  puissant  aiguillon  à  la  vertu.  »  Deux  règles  dans 
l'usage  qu'on  en  fait  :  premièrement,  ne  pas  les  présenter 
«  comme  le  principal  motif  d'agir  ;  »  secondement,  «  tenir 
fidèlement  ce  que  Ton  a  promis.  » 

Les  punitions  sont  «  chose  infiniment  délicate,  et  à 
laquelle  il  ne  faut  en  venir  qu'à  la  dernière  extrémité.  > 
Encore  en  est-il  une  catégorie  que  l'on  ne  doit  jamais  se 
permettre. 

«  Tout  châtiment  corporel,  comme  la  verge,  le  fouet,  la  férule,  et 
encore  plus  les  coups,  les  soufflets,  etc.,  est  à  jamais  interdit  dans 
nos  écoles.  Vous  laisserez  employer  ce  moyen  aux  parents,  à  qui  la 
sainte  Écriture  le  conseille,  si  elle  ne  parle  pas  fîgurément.  Quant  à 
vous,  souvenez-vous  qu'un  écuyer  habile  sait  réduire  à  son  gré  un 
cheval  ombrageux  et  rétif,  en  le  caressant  et  en  le  dirigeant  d'une 
main  légère  et  flatteuse,  sans  employer  ni  le  fouet,  ni  l'éperon.  Pour- 
quoi faudrait-il  que  les  hommes  fussent  traités  plus  rudement  que 
les  bêtes?» 

Suivent  des  règles  d'or,  qu'un  bon  maître  ne  devrait  jamais 
perdre  de  vue  : 

«  Ne  reprenez  jamais  un  enfant  ni  dans  son  premier  mouvement 
ni  dans  le  vôtre. 

Observez  ses  moments  pendant  quelques  jours,  s'il  le  faut,  pour 
bien  placer  une  correction. 

Tâchez  d'amener  l'enfant  à  convenir  de  son  tort. 

Ne  faites  jamais  une  correction  sèche,  sans  montrer  la  porte 
ouverte  au  repentir  et  au  changement. 

Faites  tout  pour  prévenir  les  fautes,  et  pour  n'être  pas  obligé  de 
les  punir  ou  d'en  punir  tant. 

Que  ce  qu'on  appelle  pensum  soit  utile  et  raisonnable. 

Les  enfants  sont  des  enfants  :  il  y  a  des  jours  oij  l'on  ne  saurait 
deviner  ce  qui  les  rend  plus  légers  et  plus  inappliqués.  Faites-leur 
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faire  alors  ce  qu'il  y  a  de  plus  sérieux  :  il  n'est  pas  temps  de  les 
pousser  à  boul,  vous  en  auriez  de  la  peine  et  du  regret. 

Suivez,  pour  leur  infliger  les  punitions,  les  mêmes  règles  que  pour 
faire  les  réprimandes  :  du  discernement,  du  sang- froid  sont  surtout 
nécessaires  alors. 

Quant  aux  pensums,  donnez-les  courts,  mais  exigez  qu'ils  soient 
rendus  rigoureusement.  » 

Le  dernier  chapitre  du  Directoire  se  rapporte  à  Venseigne- 
ment.  Il  développe,  en  quatre  sections,  les  «  quatre  moyens 
particuliers  pour  hâter  les  progrès  des  élèves  :  1°  savoir 
parfaitement  ce  qu'on  doit  enseigner;  T  ne  pas  vouloir  les 
avancer  trop  vite  ;  3°  suivre  ponctuellement  l'ordre  —  l'ho- 
raire —  de  la  classe;  4**  y  maintenir  une  discipline  exacte.  » 

Sur  la  nécessité  de  la  préparation,  le  P.  Querbes  ne  s'étend 
pas  longuement  :  il  en  a  parlé  déjà,  à  propos  des  études. 
Notons  seulement  ce  conseil  : 

«  Relisez  souvent  les  livres  et  les  leçons  élémentaires  qui  servent 
à  vos  enfants  :  vous  aurez  dans  la  tête  le  précis  de  tout  l'ouvrage; 
un  endroit  éclaircira  l'autre;  vous  ne  serez  jamais  embarrassé;  vous 
parlerez  en  maître,  avec  hardiesse,  avec  sûreté.  > 

La  méthode  est  générale  et  particulière.  De  la  première, 
nous  dégageons  ces  trois  règles  dont  tout  bon  instituteur 
appréciera  la  sagesse  : 

<  Affermissez-les  bien  —  les  écoliers  —  sur  tous  leurs  principes, 
avant  d'aller  plus  avant.  Ne  manquez  pas  de  les  y  faire  revenir  de 
temps  en  temps,  ou  parce  que  les  enfants  les  oublient,  ou  parce 
que  quelques-uns,  plus  avancés  pour  le  reste,  ne  les  ont  jamais  assez 
appris.  Surtout  n'abandonnez  pas  la  multitude  pour  le  petit  nombre 
de  ceux  qui  vont  plus  vite.  En  cela  même,  mettez  de  la  distinction 
entre  chacun  suivant  sa  force,  afin  de  n'exiger  d'eux  que  ce  qu'ils 
peuvent  véritablement.  » 

La  méthode  particulière  traite  des  diverses  matières  du 
programme  scolaire:  instruction  religieuse  comprenant  caté- 
chisme, histoire  sainte,  fondements  de  la  foi;  lecture,  écri- 
ture, calcul,  grammaire,  analyse,  style,  plain-chant,  histoire 
de  France,  géographie,  avec  usage  des  globes  et  cartographie,, 
dessin  linéaire  et  arpentage.  Elle  indique  le  nombre  de  divi- 
sions à  adopter  dans  ces  matières,  ou  le  nombre  d'années  à 
y  consacrer,  la  marche  et  les  règles  à  suivre  dans  l'ensei- 
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gnement  de  chacune.  Nous  pourrions  glaner  dans  ce  champ 
une  belle  gerbe  d'avis  excellents;  qu'il  nous  suffise  de  citer 
le  paragraphe  relatif  au  plain-chant,  une  des  matières  dont 
l'étude  méthodique  et  approfondie  tenait  le  plus  au  cœur  du 
P.  Querbes  : 

<  Il  y  a  quatre  divisions  pour  le  plain-chant  :  celles  des  solfistes, 
des  vocalistes,  des  prosodistes  et  des  psalmistes.  Dans  la  première, 
on  apprend  le  nom  et  le  son  des  notes  de  la  gamme  et  des  intervalles; 
dans  la  deuxième,  à  dire  le  son  des  notes,  en  les  annonçant  avec  une 
voyelle,  a  par  exemple,  ce  qu'on  appelle  vocaliser;  dans  la  troisième, 
à  chanter  avec  les  syllabes  placées  sous  les  notes  dans  les  livres  de 
chant;  et,  dans  la  quatrième,  on  apprend  les  règles  de  la  psalmodie, 
du  goût  et  de  la  mesure  du  chant.  Il  faut  remarquer  que  les  faibles 
de  la  première  division  doivent  décompter,  c'est-à-dire,  nommer 
et  chanter  toutes  les  notes  non  marquées  d'un  intervalle,  toutes  les 
fois  qu'ils  éprouvent  quelque  difficulté  à  passer  de  la  première  à  la 
dernière;  ce  qu'il  faut  aussi  faire  pratiquer  à  ceux  des  autres 
divisions.  > 

L'horaire  de  la  classe  détermine  la  durée  et  la  succession 
des  exercices  scolaires,  ainsi  que  la  manière  de  les  conduire, 
sans  troubler  le  bon  ordre  et  au  plus  grand  profit  des 
élèves. 

La  discipline  a  pour  condition  «  un  local  et  un  mobilier 
suffisants,  »  et  le  P.  Querbes  de  décrire  une  salle  dq  classe 
idéale  et  d'énumérer  les  divers  objets  qui  doivent  la  meu- 
bler (^).  Elle  est  «  assurée  et  maintenue  par  l'émulation  des 
élèves  toujours  mise  en  mouvement,  et  par  une  surveillance 
exacte.  »  L'auteur  restreint  ici  la  signification  du  mot  sur- 
veillance, ou  plutôt  le  champ  sur  lequel  elle  s'exerce.  Dans 
son  œuvre  d'enseignement,  le  maître  a  besoin  de  collabora- 
teurs :  ce  sont  «  les  divers  fonctionnaires  »  désignés  par  lui  : 
clerc,  censeur,  moniteur,  intendant,  etc.  Il  faut  accorder  de 
la  confiance  à  ces  divers  fonctionnaires;  mais  la  leur  mesurer, 
ne  jamais  se  décharger  aveuglément  sur  eux.  «  Surveillez 
tous  ces  inspecteurs,  »  observe  justement  le  P.  Querbes, 
«  de  peur  qu'ils  ne  vous  trompent;  car  les  enfants  en  sont 


(1)  Cette  énumératioii  étonnerait  vivement  ceux  qui  s'imaginent  que  c'est  la 
troisième  République  qui  a  la  première  songé  au  mobilier  scolaire. 
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bien  capables.  »  Les  uns,  sous  l'empire  «  d'aversions  partie 
culières,  »  pourraient  «  charger  leurs  camarades  mal  à  pro- 
pos; »  les  autres,  «  par  divers  petits  intérêts,  les  épargnent 
ou  les  déchargent.  » 

La  conclusion  du  Directoire  mérite  d'être  citée  tout  au 
long  : 

<  Vous  aurez  de  la  peine  à  garder  tout  cela,  si  d'abord,  en  arrivant 
dans  une  maîtrise,  vous  ne  vous  déclarez  hautement  pour  vouloir 
être  un  Catéchiste  véritablement  religieux.  Souvenez-vous  qu'il  est 
cent  fois  plus  difficile  de  se  remettre  dans  le  bien,  que  d'y  entrer 
et  de  n*en  pas  sortir.  Ne  vous  laissez  donc  pas  entraîner;  vous  iriez 
plus  loin  que  vous  ne  voudriez,  et  toute  votre  jeunesse  pour  le  moins 
se  passerait  dans  un  état  misérable.  Vous  ne  partirez  pour  une 
maîtrise  qu'étant  muni  de  ce  Directoire,  dont  vous  ne  vous  dessaisirez 
jamais.  Quand  vous  l'aurez  lu  et  relu,  vous  ferez  votre  agenda  ou 
indication  de  ce  que  vous  avez  à  faire  par  ordre  de  jour,  de  semaine, 
de  mois,  de  trimestre,  etc.,  y  ajoutant  les  moyens  particuliers  d'exé- 
cution que  vous  prendrez  pour  y  être  fidèle.  Revoyez  souvent  et 
l'agenda  et  le  Directoire.  Puissiez-vous  faire,  faire  tout,  faire  bien  et 
que  par  vous 

Adoré  et  aimé  soit  Jésus!  Ainsi  soit-il.  » 

Tel  est  ce  petit  livre  :  un  chef-d'œuvre  de  bon  sens  aiguisé 
et  fin,  d'observation  pénétrante,  de  méthode,  d'exposition, 
d'ordre  et  de  clarté,  de  brièveté  pleine  et  d'élégante  précision. 
Le  mot  qui  le  termine  caractérise  bien  l'esprit  qui  le  pénètre 
d'un  bout  à  l'autre  :  esprit  surnaturel,  esprit  de  foi,  tellement 
habituel  au  pieux  auteur,  qu'il  s'y  maintient  sans  effort,  s'y 
meut  toujours  avec  aisance,  et  le  porte  partout  avec  lui.  Cet 
esprit  surnaturel  n'a  d'autre  part  rien  d'artificiel  ni  de 
cherché;  il  naît  d'une  intelligence  amoureuse  de  larehgion; 
c'est  la  respiration  de  l'atmosphère  même  où  nous  plonge  le 
christianisme,  le  sens  du  divin  qui  nous  entoure. 

Pour  l'entretenir  chez  les  enfants,  inutile  de  recourir  à  des 
moyens  extraordinaires,  à  des  pratiques  de  piété  subtiles  ou 
étranges  :  il  suffit  de  leur  ouvrir  les  yeux,  les  oreilles,  les 
sens,  toute  l'àme,  aux  mystères  et  à  l'œuvre  que  l'Église 
accomplit  autour  d'eux  sur  la  terre  ;  il  suffit  de  leur  faire 
entendre  le  langage  que  leur  parlent  sa  liturgie,  ses  rites,  ses 
sacrements.  Rien  de  plus  instructif  à  ce  sujet  et  de  plus 
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édifiant  que  l'appendice  ajouté  au  Directoire,  savoir  le 
Carton  des  prières  du  matin  et  du  soir. 

Ce  carton  renvoie  au  formulaire  de  prières  contenu  dans 
le  catéchisme  diocésain,  et  que  les  élèves  doivent  savoir  par 
cœur,  puis  il  le  commente  brièvement  et  le  complète.  Avant 
le  Pater,  le  récitateur  dit  :  «  Espérons  d'obtenir  tout  ce  que 
nous  demandons  à  Dieu,  en  lui  adressant  la  prière  que 
Notre- Seigneur  Jésus-Christ  nous  a  enseignée,  laquelle  con- 
tient sept  demandes.  »  Avant  V Angélus,  il  dit  :  «  Adorons 
Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu  fait  homme,  conçu  du  Saint-Esprit 
et  né  de  la  sainte  Vierge  Marie,  et  félicitons-la  de  la  part 
qu'elle  a  eue  à  ce  mystère.  »  De  la  sorte,  la  foi  de  l'enfant 
est  réveillée,  son  attention  provoquée,  la  routine  prévenue. 

L'intention  est  le  principal  facteur  de  la  moralité  de  nos 
actes  :  il  importe  d'habituer  les  enfants  à  l'élever  et  à  la 
diriger  pour  qu  ils  l'aient,  si  l'on  peut  dire,  naturellement 
surnaturelle. 

Le  récitateur  :  «  Considérons  1°  que  ce  jonr  ne  nous  a  été  donné 
de  Dieu  que  pour  travailler  à  notre  salut;  2"  qu'il  nous  importe  infi- 
niment de  le  bien  employer;  3°  que  peut-être  c'est  le  dernier  de 
notre  vie;  4«  qu'à  fheure  de  la  mort,  nous  voudrons  avoir  vécu 
comme  des  saints;  5°  que  c'est  une  extrême  ingratitude  de  ne  pas 
vivre  pour  Celui  qui  a  donné  sa  vie  pour  nous  ;  6°  pensons  aux  fautes 
dans  lesquelles  nous  tombons  le  plus  souvent,  et  prenons  la  résolu- 
tion de  les  éviter;  7°  prévoyons  ce  que  nous  avons  à  faire,  chacun 
selon  notre  état,  afin  de  le  faire  saintement.  Considérons  surtout..,» 
{Ici  le  récitateur  répète,  selon  le  jour  de  la  semaine,  le  point  qui  doit 
être  expliqué  pendant  deux  minutes  par  le  Catéchiste). 

Après  les  motifs  surnaturels  d'une  bonne  conduite,  après 
l'examen  de  prévoyance  et  une  courte  réflexion,  vient 
l'offrande  proprement  dite  des  actions.  • 

R,  «  Offrons  à  Dieu  nos  actions  et  prions-le  de  bénir  notre  travail 
de  ce  jour.  >  —  l'ous  :  «  Daignez,  Seigneur,  agréer  l'offrande  que 
nous  vous  faisons  de  notre  cœur,  de  nos  pensées,  de  nos  actions  et 
en  particulier  de  notre  travail  pendant  les  leçons  de  ce  jour.  C'est 
pour  votre  amour  que  nous  voulons  le  commencer,  le  continuer  et  le 
finir,  puisque  c'est  pour  apprendre  à  vous  aimer  et  à  vous  bénir  que 
nous  sommes  venus  à  l'école.  Bénissez  la  résolution  que  nous  for- 
mons, avec  le  secours  de  votre  sainte  grâce,  de  bien  retenir  et  de 
mettre  en  pratique  les  instructions  que  nous  allons  recevoir.  Nous 
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promettons  de  ne  point  vous  offenser  pendant  ce  jour  ni  pendant  tout 
le  reste  de  notre  vie.  Ainsi  soit-iL  » 

La  classe  sera  précédée  ou  interrompue  par  l'assistance  à 
la  messe;  car  les  élèves  doivent,  autant  que  possible,  y  assis- 
ter tous  les  jours.  Ils  réciteront  une  prière  avant  la  messe, 
pour  s'y  préparer,  une  prière  après  la  messe,  en  actions  de 
grâces;  une  prière  aussi  de  regret  et  de  désir,  les  jours  ou  ils 
seront  empêchés  de  l'entendre.  Prière  avant  d'aller  à  la 
sainte  messe  : 

B  :  «  Nous  allons  à  la  sainte  mosse  qui  est  le  sacrifice  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ,  le  même  sacrifice  qu'il  a  offert  pour  tous  les 
hommes,  en  mourant  sur  la  montagne  du  Calvaire.  Nous  y  assiste- 
rons donc  sans  penser  à  aucune  bagatelle  et  sans  tourner  les  yeux, 
pénétrés  d'un  profond  respect,  et  avec  autant  de, douleur  que  si  nous 
voyions  crucifier  devant  nos  yeux  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  »  — 
7'ous  :  <  Je  vais  me  présenter,  ô  mon  adorable  Sauveur,  devant  les 
saints  autels,  pour  assister  à  votre  divin  sacrifice.  Je  vous  l'offre,  ô 
mon  Dieu,  en  m'unissant  aux  intentions  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise, 
pour  rendre  à  votre  divine  Majesté  l'hommage  souverain  qui  lui  est 
dû,  pour  vous  remercier  de  tous  vos  bienfaits,  pour  satisfaire  pour 
tous  les  péchés  du  monde,  et  en  particulier  pour  ceux  que  j'ai  com- 
mis moi-môme,  enfin  pour  obtenir  par  JésuS'Christ,  votre  Fils 
unique,  les  gi  aces  dont  j'ai  besoin.  Daignez  sup,pléer  aux  dispositions 
qui  me  maniuent.  Faites,  je  vous  prie,  pendant  tout  le  temps  de  la 
sainte  messe,  que  mes  yeux  ne  s'égarent  point,  que  mon  esprit  ne 
soit  occupé  que  de  vous,  que  mon  cœur  ait  un  ardent  désir  de  vous 
recevoir,  et  que  je  me  sacrifie  tout  à  vous,  comme  vous  vous  sacrifiez 
entièrement  vous-même.  » 

Au  retour  de  la  messe,  on  dit  : 

«  Seigneur,  je  vous  remercie  de  la  grâce^ que  vous  m'avez  faite  en 
me  permettant  d'assister  aujourd'hui  au  sacrifice  de  la  sainte  nKsse, 
préférablement  à  tant  d'autres  qui  n'ont  pas.  eu  le  même  bonheur, 
et  je  vous  demande  pardon  de  toutes  les  fautes  que  j'ai  commises 
par  la  dissipation  et  la  langueur  où  je  me  suis  laissé  aller...  Que  ce 
sacrifice,  ô  mon  Dieu,  me  purifie  pour  le  passé  et  me  fortifie  pour 
l'avenir...  Je  me  souviendrai  toute  la  journée  dé  la  faveur  que  vous 
venez  de  m^accorder^  et  je  tâcherai  de  ne  laisser  échapper  aucune 
parole,  aucune  action  qui  me  fasse  perdre  le  fruit  de  la  messe  que 
je  viens  d'entendre...  » 

Quand  on  est  privé  du  bienfait  de  la  messe  : 
«  Que  celte  privation  nous  est  pénible,  ô  mon  Dieu,  mais  puisque 
en  ce  moment,  et  en  plusieurs  lieux  sans  doute,  vos  ministres  pro- 
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noncent  les  paroles  de  la  consécration  :  Ceci  est  mon  corps;  qu'à  ces 
mots  Jésus-Christ  descend,  s'offre  et  se  sacrifie,  souffrez  que  d'ici 
nous  prenions  part  à  ce  saint  sacrifice...  Nous  confessons  notre  indi- 
gnité et  nos  péchés,  nous  vous  adorons,  ô  Majesté  infinie,  nous 
adorons  le  corps  de  Jésus-Christ  réellement  présent  dans  la  sainte 
eucharistie,  et  nous  vous  l'offrons  comme  une  victime  d'un  prix 
infini,  pour  vous  rendre  grâces  de  tous  vos  bienfaits,  pour  obtenir  le 
pardon  de  nos  péchés  et  toutes  les  grâces  qui  nous  sont  nécessaires...» 

Outre  les  prières  avant  et  après  la  messe,  il  y  a  les  prières 
avant  et  après  les  leçons,  qui  apprennent  à  sanctifier  toutes 
les  actions  de  la  journée,  l'oraison  jaculatoire  de  neuf 
heures  :  «  Adoré,  aimé  soit  Jésus  enfant,  »  et  de  trois  hernies  : 
«c  Adoré,  aimé  soit  Jésus  mourant;  »  la  prière  spéciale  avant 
et  après  le  catéchisme;  la  prière  «  quand  le  saint  Viatique 
passe,  »  quand  on  sonne  un  enterrement,  un  baptême  : 
«  Prions  Dieu  qu'il  fasse  paix  à  l'âme  du  défunt  —  que  ce 
néophyte  soit  un  bon  chrétien.  » 

Bref,  à  l'école  du  Clerc  de  Saint- Viateur,  la  religion 
n'occupe  pas  seulement  la  première  et  la  plus  large  place 
parmi  les  matières  enseignées,  elle  pénètre  tout  son  ensei- 
gnement, comme  toute  sa  conduite.  11  doit  saisir  toutes  les 
occasions  d'en  inculquer  les  préceptes  et  les  dogmes,  afin  de 
faire  vivre  l'enfant  sous  son  rayonnement  et  son  influence. 
De  cette  sorte,  l'enseignement  catéchistique  devient  vraiment 
efficace  ;  car  la  leçon  finie,  tous  les  autres  exercices  de  la 
classe,  tous  les  incidents  de  la  journée  l'appliquent,  la  com- 
mentent, la  rappellent,  en  même  temps  qu'ils  préparent  la 
leçon  suivante.  De  cette  sorte,  maître  et  élèves  vivent  de  leur 
foi,  puisque,  à  propos  de  tout,  ils  pensent  et  agissent  en 
chrétiens.  De  cette  sorte  enfin,  le  P.  Querbes  transporte  dans 
Técole,  toutes  proportions  gardées,  l'esprit  de  la  grande 
prière  de  l'Église,  de  cette  prière  qui,  du  matin  au  soir,  rap- 
pelle Dieu  à  l'homme  et  l'homme  à  Dieu,  pour  diriger  vers 
Dieu  les  pensées,  les  sentiments,  les  actions  de  l'homme. 
Sans  aucune  pratique  extraordinaire  de  piété,  sans  mysticité 
subtile  ou  raffinée,  il  tient  constamment  le  Catéchiste  au 
niveau  surnaturel,  et  il  assied  ses  vertus,  non  pas  sur  des 
nuées,  mais  sur  le  roc  solide  d'une  foi  aussi  simple  qu'éclai- 
rée^et  toujours  présente  à  elle-même. 
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Fondation  du  Donjon.  —  Le  F.  Liaulhaud  et  la  question  de  la  soutane.  —  L'affaire 
du  pensionnat  de  Vourles.  —  Le  P.  Querbes  paye  une  partie  de  ses  dette;*.  — 
Progrès  de  la  maison  du  Poyet.  —  Réunion  et  retraite  de  18:^7.  —  École» 
d'Ambierle.de  Brangues,de  La  Louvesc.—Eourvière.— Visite  du  F.Liauthaud. 

(1837 -Mai  1838) 

L'année  1836  avait  fini  par  quelques  consolations,  mais 
elle  léguait  à  la  suivante  tout  un  lot  de  graves  difficultés  : 
demandes  de  Frères  nombreuses  et  pressantes  à  satisfaiie^ 
négociations  délicates  avec  l'archevêché  au  sujet  de  l'inter- 
diction de  la  soutane,  différend  avec  rUniversité  pour  le 
pensionnat  de  Vourles,  situation  financière  toujours  obérée 
et  s'aggravant  de  jour  en  jour  par  la  nécessité  du  recrute- 
ment et  par  les  progrès  mêmes  de  Tlnstitut. 

Une  des  demandes  qui  attendaient  depuis  longtemps  une 
réponse,  était  celle  de  MM.  Roux  et  Méplain,  curé  et  maire 
du  Donjon  (Allier).  Plusieurs  fois  renouvelée  par  ses  auteurs, 
elle  trouvait  à  Lyon  des  appuis  très  puissants.  Les  Char- 
treux, missionnaires  diocésains,  y  prenaient  un  vif  intérêt; 
M.  de  la  Rochelte,  directeur  au  grand  séminaire,  la  recom- 
mandait de  toute  l'autorité  de  son  nom,  de  ses  fonctions  et 
de  son  dévouement.  Le  P.  Querbes  avait  pu  l'écarter  aux 
vacances  de  1836,  en  alléguant,  avec  trop  de  raison,  le 
manque  de  personnel;  mais  on  était  revenu  à  la  charge;  et 
finalement,  vaincu  par  ces  pieuses  insistances,  qui  s'accor- 
daient d'ailleurs  avec  l'ardeur  de  son  zèle,  il  avait  dû  pro- 
mettre le  premier  sujet  disponible.  L'école  s'ouvrit  le  1^^  jan- 
vier 1837  et  elle  fut  tout  de  suite  communale,  grâce  à  un 
vote  favorable  obtenu  du  conseil  municipal  par  M.  Méplain. 
Les  premiers  directeurs,  simples  Confrères,  non  religieux 
proprement  dits  o\x,Frères,n^  firent  que  passer;  ils  gagnèrent 
cependant  les  sympathies  d'une  population,  en  partie  hostile 
d'abord  et  indifférente  dans  son  ensemble.  Grâce  à  l'influence 
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de  l'école,  un  heureux  changement  se  produisit  bientôt  dans 
ses  dispositions  à  l'égard  de  la  religion. 

Si  le  P.  Querbes  avait  eu  des  réserves,  la  fondation  du 
Donjon  les  eût  épuisées;  les  nécessités  du  moment  le  con- 
damnaient à  vivre  au  jour  le  jour,  à  employer  tous  ses  sujets 
dès  qu'ils  étaient  formés  et  brevetés,  quelquefois  même  à 
abréger  ou  à  hâter  leur  formation.  La  grâce  suppléait  au 
temps.  Il  était  le  premier  à  souffrir  de  cette  situation.  Mais 
comment  y  remédier?  Gomment  fermer  l'oreille  aux  appels 
réitérés  de  ses  confrères  dans  le  sacerdoce,  des  évêques  et 
des  pieux  laïcs,  réclamant  un  Clerc  pour  lutter  contre  l'insti- 
tuteur de  Técole  mutuelle?  Gomment,  d'autre  part,  garder 
aujirès  de  lui,  à  Vourles  ou  dans  la  maison  du  Poyet,  quel- 
ques sujets  en  réserve,  alors  que,  pour  nourrir  son  monde, 
il  lui  aurait  fallu,  comme  il  l'écrivait  à  l'abbé  Faure,  «  avoir 
le  pouvoir  de  faire,  deux  fois  par  semaine,  le  miracle  de  la 
multiplication  des  pains?  » 

Les  Glercs  en  exercice  étaient  heureusement  jeunes  et 
vigoureux.  Ils  menaient  gaîment  leur  rude  besogne,  sans 
même  songer  a  la  fatigue,  sans  se  préoccuper  de  quelle 
manière  leur  bon  père  pourrait  pourvoir  à  leur  soulagement 
ou  à  leur  remplacement,  en  cas  de  maladie.  Ils  connaissaient 
la  bonté  de  son  cœur,  et  se  reposaient  sur  lui  avec  un  entier 
abandon.  Le  plus  admirable  de  tous  était  assurément  le 
F.  Liauthaud,  à^  Panissières. 

Dans  ce  poste  difficile,  où  il  avait  à  lutter  contre  la  muni- 
cipalité et  contre  l'instituteur  qu'elle  soutenait,  il  avait 
réussi,  en  deux  ans,  à  porter  de  soixante-dix  à  cent  cinquante 
le  nombre  de  ses  élèves  (^).  Mais  sur  ce  nombre,  quatre- 
vingts  à  quatre-vingt-dix  étaient  admis  gratuitement,  et  il 
ne  touchait  des  autres  qu'une  infime  rétribution  scolaire.  Il 
y  vivait  au  jour  le  jour  avec  ses  adjoints,  «  n'ayant  jamais 
un  centime  à  sa  disposition  pour  le  jour  suivant,  gagnant  à 
peine  de  quoi  s'entretenir  lui-même,  »  obligé  de  prolonger 
les  classes  jusqu'à  la  fin  du  mois  de  septembre,  pour  pou- 
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voir  ramasser  «  les  quelques  sous  nécessaires  à  son  voyage 
de  Vomies  (^).  »  Cette  situation  ne  l'attristait  pas;  sMl  la 
constatait,  ce  n'était  pas  pour  s'en  plaindre.  Éprouvait-il 
une  contrariété  inattendue?  «  Allons,  disait-il,  le  proverbe 
ne  se  trompe  pas  :  la  misère  n'entre  jamais  par  une  seule 
porte  dans  la  maison  du  pauvre.  »  Et  il  reprenait  sa  lourde 
tache  avec  la  même  belle  humeur,  sentiment  inaltérable 
chez  lui,  parce  que  la  source  en  était  profonde.  Elle  jaillis- 
sait d'une  conscience  scrupuleusement  fidèle  à  tous  ses 
devoirs.  Devoirs  religieux  d'abord  :  tout  était  réglé  dans  sa 
maison,  «  les  heures  de  l'école  comme  celles  du  travail.  Il 
n'avait  aucun  rapport  avec  les  gens  du  dehors.  Il  ne  faisait 
aucune  visite,  et  ne  permettait  pas  à  ses  confrères  d'en 
faire.  »  Devoirs  professionnels  ensuite  :  il  consacrait  «  tous 
les  jours  plus  d'une  heure  au  catéchisme  (^).  »  Gela,  bien 
entendu,  sans  aucun  préjudice  pour  les  matières  profanes, 
Par  ses  succès  dans  l'enseignement,  par  sa  conduite  irrépro- 
chable, pleine  de  prudence  et  de  tact,  il  ne  gagna  pas  seule- 
ment l'estime  de  son  concurrent  officiel,  qu'il  avait  pourtant 
coulé  (^);  il  s'acquit  de  plus  une  excellente  réputation  dans 
tous  les  environs.  C'était  le  Clerc  de  Saint-Viateur  modèle. 
On  s'adressait  à  lui,  comme  au  P.  Querbes,  pour  les  voca- 
tions à  proposer,  les  renseignements  à  demander,  les  fonda- 
tions d'écoles,  pour  tout  ce  qui  intéressait  la  jeune  congré- 
gation. MM.  les  Vicaires  généraux  l'honoraient  de  leur 
confiance  ;  ce  qui  l'autorisait  à  discuter  parfois  avec  eux  des 
intérêts  de  sa  chère  société.  Comme  il  la  représentait  plus 
dignement  qu'aucun  autre,  il  la  personnifiait,  après  le 
P.  Querbes,  aux  yeux  du  public  aussi  bien  qu'aux  yeux  de 
ses  confrères.  Aussi  peut-on  juger,  par  sa  seule  correspon- 
dance, de  la  douloureuse  impression  produite  dans  l'Institut 
par  l'interdiction  du  port  de  la  soutane.  Le  pieux  fondateur, 
attendant  sans  doute  une  réponse  au  mémoire  que  nous 
avons  cité,  ou  comptant  sur  une  atténuation  de  la  défense 


(1)  Lettres  du  F.  Liauthaud, pamm.  —  i^)  Ibid.  —  (3)  Il  fut,  en  effet,  destitué 
cette  année  là  par  le  comité  d'arrondissement. 


248  VIE  DU    PÈRE   LOUIS  QUERBES 

portée,  n'avait  pas  notifié  cette  défense  à  ses  Clercs.  Le 

F.  Liauthaud  paraît  l'avoir  apprise  incidemment  dans  mi 

entretien  avec  M.  Cholleton.  Désigné  pour  faire  la  quête  à 

Lyon,  au  nom  du  bureau  des  Recteurs  temporels,  il  reçut  du 

bon  vicaire  général  le  conseil  de  prendre  l'habit  civil.  Ce 

conseil  le  déconceiia,  et  il  se  permit  d'en  exprimer  son 

grand  étonnement.  Pourquoi  donc,  étant  Clerc  de  Saint- 

Viateur,  devait-il  se  déguiser  pour  quêter   au  profit  des 

Clercs  de  Saint- Viateur  ?  Sous  un  déguisement,  comment 

serait- il  accueilli  des  bienfaiteurs  de  Tœuvre  ?  M.  Cholleton, 

avec  un  peu  d'embarras,  sans  doute,  lui  fit  alors  connaître 

la  décision  du  conseil  archiépiscopal.  La  surprise  du  bon 

Frère  redoubla  : 

Mais  nous  sommes  plusieurs  à  avoir  déjà  fait  nos  vœux  perpétuels 
sur  la  foi  des  statuts  approuvés  par  Monseigneur  l^ Archevêque.  Nous 
avons  fait  ces  vœux  en  soutane;  ne  seront-ils  pas  atteints,  sinon  dans 
leur  substance,  du  moins  dans  une  de  leurs  circonstances  importantes, 
si  Von  nous  enlève  l'habit  ecclésiastique?  Que  vont  dire  les  curés  qui 
nous  ont  appelés  avec  notre  costumé?  les  populations,  déjà  habituées  à 
710US  voir  en  soutane  ?  nos  élèves,  à  qui  le  saint  habit  impose  naturelle- 
ment le  respect  ?  M.  Cattet  a-t-il  bien  calculé  toutes  les  conséquences  de 
cette  mesure?  J'irai  le  voir  à  mon  prochain  voyage  à  Lyon,  et  j'espère 
bien  le  convaincre  de  V inopportunité  de  la  décision  du  conseil, 

M.  Cholleton,  croyons-nous,  n'avait  pas  besoin  d'être  con- 
vaincu. Il  écouta  le  F.  Liauthaud,.  sans  exprimer  son  opinion 
personnelle,  donnant  à  entendre  que  certains  Catéchistes 
pourraient  être  promus  à  la  tonsure  et  porter  ainsi  réguliè- 
rement l'habit  ecclésiastique  complet,  Monseigneur  ayant 
laissé  espérer  cette  faveur,  dès  le  début,  en  approuvant  la 
société.  Mais  l'idée  n'eut  pas  de  suite;  finalement  les  choses 
restèrent  en  l'état.  Les  Catéchistes  formés  conservèrent 
la  soutane;  les  Catéchistes  mineurs  qui  la  portaient,  la  con- 
servèrent aussi;  le  P.  Querbes  continua  d'en  revêtir  ceux  qui 
émettaient  leurs  vœux  perpétuels,  avec  l'autorisation,  cer- 
tainement, de  M.  Cholleton  et  de  l'archevêché.  Rien  n'indique 
que  la  défense  ait  été  rapportée,  mais  M^»"  d'Amasie  n'en  tint 
pas  compte.  Au  mois  de  juin  (^)  de  cette  année   1837,  pen- 


(*)  Le  5  juin  exactement. 
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dant  sa  tournée  de  confirmation,  il  visita  la  maison  du  Poyet, 
en  compagnie  de  deux  vicaires  généraux,  MM.  Barou  et  Chol- 
leton,  adressa  la  parole  à  la  petite  communauté  réunie  à  la 
chapelle  et  «  exprima  son  entière  satisfaction  (*)  ».  La  béné- 
diction de  Monseigneur,  sa  grâce,  sa  bienveillance,  les  dispo- 
sitions favorables  des  grands  vicaires  laissèrent  la  meilleure 
impression  aux  enfants  du  P.  Querbes.  Dès  le  lendemain,  ils 
écrivaient  naïvement  à  leur  père  :  «  La  journée  d'hier  ne  sera 
pas  de  petite  conséquence  pour  Ta  venir  de  la  société.  Tout 
nous  a  paru  du  meilleur  augure  (*).  » 

Cette  interdiction  de  la  soutane  avait  d'abord  brisé  le  cœur 
du|P.  Querbes;  elle  avait  pu  lui  laisser  croire  qu'il  avait 
perdu  la  confiance  de  ses  supérieurs,  les  sympathies  mêmes 
de  ses  meilleurs  amis.  Épreuve  douloureuse  entre  toutes, 
elle  tournait  finalement  à  son  avantage  :  non  seulement  elle 
faisait  apprécier  une  fois  de  plus  sa  soumission  à  l'autorité 
et  son  abnégation,  mais  elle  lui  ouvrait  les  yeux;  elle  lui 
montrait  que,  pour  donner  à  son  œuvre  la  stabilité  néces- 
saire, il  devait  l'asseoir  au  plus  tôt  sur  le  roc  de  Pierre. 
A  partir  de  ce  jour,  il  y  songea,  avec  les  encouragements  de 
M^''  l'Archevêque  lui-même. 

Sans  avoir  une  aussi  heureuse  issue,  les  difficultés  avec 
l'Université  au  sujet  du  petit  pensionnat  de  Vomies  s'apla- 
nissaient vers  la  même  époque.  Bien  qu'un  arrêt  de  la  cour 
de  cassation  eût  prononcé,  contre  le  curé  de  Tarare,  Tincom- 
patibihté  des  fonctions  curiales  avec  celles  de  maître  de 
pension,  on  admettait,  en  fait,  bien  des  exceptions  à  cette 
décision  de  principe.  Le  curé  de  Vourles  le  savait.  Il  n'igno- 
rait pas  non  plus  que  le  gouvernement  se  servait  de  cet  arrêt 
pour  taquiner  les  ecclésiastiques  soupçonnés  d'hostilité  au 
régime.  Arme  politique,  on  la  tenait  dans  le  fourreau  quand 
on  avait  affaire  à  un  partisan,  on  la  brandissait  avec  menace 
quand  on  se  croyait  en  présence  d'un  adversaire.  Le  P.  Quer- 
bes plaida  sa  cause.  Il  était  classé  par  les  bureaux  de  la 
préfecture  du  Rhône  dans  la  catégorie  des  adversaires  du 


(')  Lettre  du  F.  Mermet,  6  juin  1837.  —  (2)  Ibid. 
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régime.  Il  s'attacha  à  faire  tomber  ce  grief,  dans  une  lettre 
à  M.  le  Recteur  de  TAcadémie  de  Lyon  : 

«  Quant  à  mes  opinions  politiques,  on  s'en  occupe  beaucoup  plus 
que  moi-même;  je  m'en  suis  expliqué  franchement,  soit  de  vive  voix, 
soit  par  écrit;  elles  sont  loin  d'être  dangereuses.  Les  souvenirs  n'em- 
pêchent pas  de  respecter  les  faits  accomplis  par  la  Providence.  On  ne 
pourrait  me  prêter  des  idées  si  fort  exagérées,  si,  connaissant  ma 
franchise,  on  savait  que,  mû  par  le  désir  unique  de  faire  une  œuvre 
durable  et  en  dehors  de  toutes  les  circonstances  du  moment,  c'est  à 
M.  de  Vatiraesriil  que  je  me  suis  d'abord  adressé;  c'est  lui  qui  a  reçu 
l'expression  de  ma  reconnaissance  trois  jours  après  son  éloignement 
du  ministère.  Plus  tard,  c'est  au  gouvernement  actuel  que  j'ai 
demandé  des  fonds,  déloyauté  infâme,  si  c'avait  été  avec  des  idées 
hostiles;  enfin,  maintenant  encore,  c'est  au  gouvernement  que  je 
demande  une  autorisation  légale,  muni  de  toutes  les  pièces  et  faisant 
toutes  les  démarches  qu'il  exige.  Que  voudrait-on  de  plus  (^)  ?  > 

En  même  temps  que  cette  lettre  à  M.  Soulacroix,  il  en 
écrivit  une  autre  au  ministre  de  l'instruction  publique, 
M.  Guizot.  Dans  celle-ci,  il  s'abstenait  de  répondre  aux 
«  pitoyables  imputations  »  dirigées  contre  lui.  Si  son  Excel- 
lence voulait  des  renseignements  précis,  il  l'invitait  à  en 
prendre,  soit  auprès  de  M^^  Donnet,  coadjuteur  de  Nancy, 
récemment  nommé  archevêque  de  Bordeaux,  lequel,  disait  il, 
«  avait  été  son  ami  intime  et  lui  portait  encore  un  vif  inté- 
rêt; »  soit  auprès  de  M.  le  Préfet  du  Rhône  et  de  M.  le 
Recteur  de  PAcadémie  de  Lyon.  Il  continuerait  «  en  atten- 
dant une  réponse  favorable  à  sa  requête,  d'adresser  à  Dieu 
les  vœux  les  plus  sincères  pour  la  prospérité  du  royaume  et 
pour  la  conservation  des  jours  précieux  de  sa  Majesté  le 
Roi  des  Français.  »  Les  raisons  les  plus  sérieuses  militaient 
en  faveur  du  maintien  de  son  petit  collège  ou  école  cléricale  : 
les  besoins  de  son  histitut,  approuvé  avant  de  naître,  déjà 
répandu  dans  cinq  départements,  dirigeant  une  quinzaine 
d'écoles,  et  si  apprécié  des  autorités  civiles  que  M.  le  Préfet 
de  la  Loire  lui  avait  fait  demander  récemment,  par  le 
recteur  de  l'Académie  de  Lyon,  des  professeurs  pour  l'école 
normale  de  Montbrison;  une  possession  de  plusieurs  années, 


(1)  Lettre  du  4  janvier  1837. 
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car  le  cours  secondaire  qui  s'y  donnait  à  quelques  élèves, 
avait  paru  le  développement  nécessaire  du  pensionnat  pri- 
maire autorisé  par  le  conseil  royal  ;  la  circonstance  qu'il 
tenait  cet  établissement  d'instruction,  moins  comme  curé- 
desservant  de  Vourles  que  comme  fondateur  et  directeur 
principal  des  Clercs  de  Saint-Viateur;  la  facilité  enfin  qu'il 
avait,  grâce  aux  collaborateurs  qui  l'entouraient,  de  pourvoir 
à  la  direction,  à  l'enseignement,  à  la  surveillance  des  élèves, 
sans  aucun  détriment  pour  ses  fonctions  pastorales. 

Ce  plaidoyer,  jugé  à  distance,  valait  plus  que  la  cause  qu'il 
défendait.  11  eut  pour  résultat  d'empêcher  la  fermeture  immé- 
diate de  l'école  cléricale  de  Vourles  par  voie  administrative. 
En  soutenant,  dans  un  cas  particulier,  la  grande  cause  de  la 
liberté  d'enseignement,  il  soutenait  un  principe.  Et  rien  que 
cela  le  justifie  suffisamment.  Mais  le  P.  Querbes  eût  beau- 
coup gagné  à  perdre  sa  cause. 

Fondé,  en  effet,  pour  lui  procurer  des  ressources,  le  petit 
collège  de  Vourles  ne  lui  avait  guère  rapporté  que  des 
ennuis,  des  mécomptes  et  un  surcroît  de  besogne  écrasant. 
Il  enchaînait  sa  liberté,  que  tant  d'autres  obligations  solhci- 
taient.  Il  l'obligeait  à  tenir  une  comptabilité  minutieuse,  qui 
n'était  guère  dans  ses  aptitudes,  et  dans  laquelle  il  s'em- 
brouillait. Tel  vicaire,  à  qui  il  l'avait  confiée,  y  répugnait 
plus  que  lui.  Un  autre  ecclésiastique,  chargé  d'une  classe,  le 
remerciait  de  sa  charité  en  le  quittant  brusquement  après 
un  scandale,  et  en  emportant  la  caisse  (^).  Trois  ou  quatre 
élèves  lui  furent  retirés  par  leurs  familles  pour  divers  motifs. 
Quand,  sous  le  poids  de  ces  épreuves,  le  pauvre  curé  de 
Vourles  voulut  enfin  voir  clair  à  ses  affaires,  il  les  découvrit 
dans  un  état  lamentable  :  c'étaient  des  dettes  de  tous  côtés, 
aux  libraires,  aux  fournisseurs,  avec  des  créances  véreuses 
et  le  vide  absolu  dans  la  caisse  pour  y  faire  face. 

Encore  si  la  maison  de  Vourles  eût  été  seule  dans  la 
détresse  !  Mais  celle  du  Poyet  souffrait  d'une  égale  indigence. 
Et  il  y  avait  là  une  trentaine  de  personnes,  maîtres  ou  pos- 


(1)  Début  de  février  1887. 
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tulants;  l'hiver  y  était  long  et  rigoureux.  «De  l'argent, 
envoyez-moi  de  l'argent  ;  nous  n'avons  plus  rien,  »  écrivait 
le  P.  Faure,  qui  cependant  n'exagérait  jamais  sa  situation, 
et  ne  perdait  pas  espoir  en  Dieu.  Le  cri  de  ses  enfants  per- 
çait le  cœur  du  père  et  lui  faisait  oublier  ses  propres  besoins. 
«  Je  vous  envoie  mon  dernier  morceau  de  pain,  écrivait-il  à 
son  cher  compagnon,  le  mandat  que  je  viens  de  toucher.  » 

La  Providence  veillait  sur  lui  avec  une  miséricordieuse 
bonté.  Muni  d'une  recommandation  de  Ms''  l'Archevêque,  le 
P.  Faure  fit  cette  année-là  la  quête  à  Saint-Etienne,  sous 
les  auspices  de  M.  Froget,  et  le  F.  Liauthaud,  à  Lyon,  sous 
le  patronage,  au  nom  et  pour  le  compte  des  Recteurs  tempo- 
rels. Leurs  collectes  réunies  s'élevèrent  à  la  somme  de  trois 
mille  francs  environ  ;  elles  suffirent  à  couvrir  les  dettes  le& 
plus  criardes  de  la  maison  du  Poyet.  Mais  restaient  les  billets 
souscrits  aux  MM.  Brosse,  après  le  premier  versement;  res- 
taient les  obligations  envers  des  bienfaiteurs,  qui  avaient 
avancé  diverses  sommes  sans  billet,  et  en  attendaient  le 
remboursement;  restaient  les  notes  des  fournisseurs;  res- 
taient toutes  les  dettes  de  la  maison  de  Vourles.  Les  quêtes 
s'étaient  terminées  avec  le  carême  de  1837,  il  ne  fallait  plus 
compter  sur  ce  moyen,  le  reste  de  Tannée. 

Entre  autres  amis  dévoués  du  P.  Querbes,  nous  avons 
mentionné  M.  Ruel,  employé  à  la  mairie  de  Lyon,  qui  déjà 
s'était  offert  à  tenir  ou  à  mettre  en  ordre  sa  comptabilité. 
«  Venez  me  voir  à  mon  bureau,  lui  écrivit  ce  dernier,  à  la 
date  du  '20  mai  1837  ;  j'ai  une  bonne  nouvelle  à  vous  annon- 
cer. »  Le  P.  Querbes  s'y  rendit.  «  A  partir  du  r^  juin,  j'aurai 
six  mille  francs  (*)  à  votre  disposition;  mettez- vous  donc  en 
mesure  pour  m'envoyer,  dès  le  3,  les  comptes  les  plus 
urgents.  Vérifiez-les  et  inscrivez  en  marge  :  Vu,  bon  à  'payer, > 
Pendant  quatre  mois,  hbraires,  papetiers,  tailleurs,  cordon- 
niers, merciers,  tous  ceux  qui,  en  qualité  de  fournisseurs  du 
petit  pensionnat  de  Vourles,  avaient  une  créance  sur  le 
P.  Querbes,  jusqu'à  un  de  ses  vicaires,  qui  réclamait  un  reli- 


{})  Cette  somme  grossit  jusqu'à  huit  mille  francs. 


CHAPITRE   XV  -253 

quat  de  son' traitement,  défilèrent  devant  le  bureau  de 
M.  Ruel.  Les  demoiselles  Comte  étaient  les  bailleurs  de  fonds, 
prudents  et  discrets,  qui  Favaient  chargé  de  cette  liquida- 
tion. Elle  se  termina  le  30  septembre  1837  par  la  satisfac- 
tion de  tous  les  créanciers,  dont  aucun  ne  perdit  un  centime. 
L'intervention  de  la  Providence  était  visible  et  admirable. 
Le  P.  Querbes  lui  en  rendit  grâces,  ainsi  qu'aux  âmes  géné- 
reuses et  délicates  qu'elle  s'était  choisies  pour  instruments. 
Les  tristes  résultats  de  son  école  cléricale  la  condamnaient 
plus  clairement  que  la  loi  ;  il  ne  la  ferma  pas  encore;  mais, 
aux  vacances  de  1837,  il  dirigea  vers  le  séminaire  de  Saint- 
Jodard,  pour  qu'il  y  suivît  le  cours  de  rhétorique,  son  meil- 
leur élève,  le  boursier  de  M^^^  Lamoureux,  celui  qui  devait 
être  plus  tard  le  P.  Bojat. 

A  travers  ces  difficultés  financières,  à  travers  les  défiances 
et  les  tracasseries  de  l'Université,  l'œuvre  du  P.  Querbes 
faisait  son  chemin.  La  capacité  et  les  succès  scolaires  de  ses 
enfants  attiraient  sur  eux  les  yeux,  pourtant  prévenus,  de 
l'administration.  Pendant  que  le  préfet  de  la  Loire  lui 
demandait  un  professeur  pour  l'école  normale  de  Montbri- 
son,  la  municipalité  de  Saint-Etienne  lui  faisait  proposer, 
par  sœur  Ramié,  religieuse  de  Saint-Charles,  son  ancienne 
fille  spirituelle  de  Saint-Nizier,  et  par  M.  Froget,  curé  de 
Saint-Etienne,  la  direction  de  l'école  des  sourds-muets  de 
cette  ville.,  Des  pourparlers  furent  engagés,  aux  mois  de 
février  et  mars  1837.  «  Monseigneur  en  son  conseil  a  fort 
approuvé  votre  projet,  »  écrivait  M.  Cholleton  au  P.  Quer- 
bes (^)  ;  «  ne  doutez  pas  du  bonheur  que  nous  aurons  tous  à 
en  voir  la  prompte  exécution.  »  Les  pourparlers  furent 
bientôt  rompus  et  le  projet  abandonné,  soit  que  l'admi- 
nistration n'eût  pas  déposé,  à  Tégard  des  congrégations  reh- 
gieuses,  les  préventions  qui  lui  avaient  fait  écarter  pour 
cette  œuvre  les  Petits  Frères  de  Marie,  l'année  précédente  ; 
soit  que  le  P.  Querbes  eût  finalement  reconnu  l'impossibilité 
de  fournir  le  personnel  spécial  et   spécialement   préparé 


1^  Le  27  février. 
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qu'elle  réclamait.  Une  fois  de  plus  il  fallait  constater  l'insuf- 
fisance des  ouvriers  pour  les  besoins. 

Il  se  faisait  cependant  une  bonne  et  rude  besogne  au 
Poyet,  dans  Tatelier  où  ces  ouvriers  se  préparaient.  Maîtres 
et  élèves  y  rivalisaient  d'ardeur  pour  le  travail,  avec  une 
bonne  humeur  et  un  entrain  qui  ne  semblaient  pas  s'aperce- 
voir des  privations  imposées  par  la  pénurie  des  ressources. 
Profilant  des  premiers  jours  de  liberté  que  lui  laissait  son 
ministère  paroissial,  après  le  temps  de  Pâques,  le  P.  Querbes 
alla  le  visiter.  11  fut  vivement  consolé  de  tout  ce  qu'il  y 
constata. 

Le  directeur,  le  P.  Faure,  revenait  de  Saint-Etienne  encou- 
ragé par  le  succès  inespéré  de  ses  quêtes,  attaché  du  fond  de 
ses  entrailles  à  la  personne  et  à  Fœuvre  de  son  «  bon  supé- 
rieur, »  comme  il  appelait  le  P.  Querbes,  mais  toujours 
sentant  et  exagérant  ses  défauts  :  timidité,  faiblesse  de 
volonté,  indécision,  inaptitude  à  la  direction  du  temporel. 
Le  P.  Querbes  lui  répéta  la  parole  qu'il  lui  écrivait  quelques 
jours  auparavant  (^)  :  «  Courage,  mon  cher  ami,  vous  voyez 
bien  que  vous  êtes  capable,  quand  vous  le  voulez,  mais  il 
faut  vouloir,  et  cela  généreusement...  Allez  de  l'avant,  sans 
craindre  le  qu'en-dira-t-on.  Ces  Messieurs  (les  membres  du 
clergé)  nous  rendront  justice,  et,  à  leur  défaut,  le  Maître  des 
cœurs.  »  Puis,  dans  des  entretiens  d'autant  plus  intimes 
qu'ils  étaient  plus  rares,  les  deux  prêtres  se  firent  des  confi- 
dences, dont  leur  correspondance  postérieure  nous  a  conservé 
des  échos.  Ils  étaient  seuls  pour  une  si  grande  œuvre,  seuls 
pour  une  si  lourde  tâche,  aggravée  de  tant  d'autres  !  «  Il  y  a 
deux  ans  que  mes  écoles  n'ont  pas  été  visitées,  »  disait  le 
curé  de  Vourles,  «  et,  retenu  par  ma  paroisse,  je  ne  puis 
m'absenter.  Qui  m'enverra  des  collaborateurs?  »  Et  tous  les 
deux  repassaient  dans  leur  mémoire  les  noms  des  prêtres 
qu'ils  connaissaient,  les  démarches  déjà  faites  ou  à  entre- 
prendre, pour  les  gagner  à  leur  cause.  Les  insuccès  passés 
n'empêchaient  pas  leurs  espoirs  pour  l'avenir,  tant  leur  foi 


C)  Lettre  du  18  mars  1837. 
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était  grande  !  Parfois,  ils  différaient  de  vues  sur  la  meilleure 
conduite  à  tenir;  mais,  grâce  à  leur  humilité,  ces  divergences 
n'altéraient  en  rien  leur  sainte  amitié  ni  la  paix  de  leur  âme. 
Le  P.  Faure  était  édifié  et  désarmé,  quand  il  entendait  le 
P.  Querbes  lui  dire  en  toute  simplicité  :  «  Je  suis  prêt  à  me 
retirer,  si  vous  croyez  que  je  sois  un  obstacle  à  la  réussite 
de  l'œuvre  (^)  ».  Il  admirait  avec  quelle  abnégation  le  vénéré 
fondateur  consentait  «  à  immoler  son  Isaac  (^),  »  alors  que 
Dieu  ne  commandait  pas  ce  sacrifice.  Le  P.  Querbes,  de  son 
côté,  savait  la  sincérité  des  protestations  du  P.  Faure  :  «  Je 
ne  désire  qu'une  chose,  être  le  dernier  dans  la  maison  de 
Dieu  et  vous  donner  toutes  sortes  de  consolations  (^).  » 
Aussi,  tout  en  essayant  de  donner  à  son  caractère  la  décision 
qui  lui  manquait,  il  ne  le  pressait  pas  de  s'enchaîner  à  lui 
par  des  vœux;  il  attendait  avec  confiance  que  la  grâce, 
achevant  son  travail  dans  une  âme  si  bien  disposée,  l'y 
amenât  d'elle-même. 

Le  P.  Faure  jouissait,  dans  la  maison,  de  l'estime  de  tous; 
on  rendait  hommage  à  sa  grande  piété,  on  acceptait  son 
autorité;  le  F.  Mermet  lui-même,  qui  en  avait  pris  quelque 
léger  ombrage  Tannée  précédente,  la  reconnaissait  volontiers 
maintenant.  Toutefois,  pour  prévenir  des  conflits,  le  prudent 
supérieur  détermina  plus  exactement  le  rôle  respectif  du 
directeur  spirituel,  qui  était  le  P.  Faure,  et  du  directeur  des 
études,  qui  était  le  F.  Mermet;  il  leur  assigna  leurs  attribu- 
tions et  fixa  leurs  rapports  dans  une  note  de  sa  main,  que 
le  Journal  de  la  maison  nous  a  heureusement  conservée. 
Nous  y  lisons  en  outre  des  remarques  intéressantes  : 

«  On  fera  l'examen  de  l'oraison  pendant  cinq  minutes,  quand  le 
prôlre  s'habille  pour  la  messe.  La  direction  se  fera  tous  les  quinze 
jours.  On  veillera  à  la  plus  grande  propreté,  d'abord  à  l'église  (*),  où 
l'on  établira  des  crachoirs,  et  qui  sera  balayée  tous  les  matins  après 
la  messe;  ensuite  au  dortoir  et  à  l'étude;  on  ne  jettera  pas  sur  le 
plancher  l'eau  qui  aura  servi  à  se  laver  le  visage  et  les  mains.  On 


(^)  Parole  rappelée  dans  une  lettre  du  P.  Faute  au  P.  Querbes  le  24  avril  1837. 
—  (2)  Ihid.  —  (3)  Ibid.  —  (*)  La  chapelle  du  Poyet,  assez  grande  et  ayant  une  porte 
sur  la  rue,  servait  d'église  paroissiale,  le  dimanche,  à  tout  le  bas  de  la  commune 
de  Ghazelles-sur-Ladvieu. 
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fera  teindre  tous  les  habillements  par  moitié,  en  sorte  qu'il  n'y  ait. 
aucun  vêtement  de  couleur  avant  la  Pentecôte.  » 

La  note  se  termine  par  ces  mots  qui  traduisent  bien  ses 
dispositions  habituelles  : 

€  Pour  tout  le  reste,  confiance  en  Dieu,  qui  de  tantis  periculis  nos 
eniit,  et  oremus  pro  invicem.  > 

Sur  ces  paroles  d'encouragement  et  cette  dernière  recom- 
mandation, le  P.  Querbes  dit  au  revoir  à  sa  chère  famille 
du  Poyet.  Le  devoir  pastoral  le  rappelait  à  Vourles. 

Pendant  son  absence  d'une  semaine,  la  paroisse  était 
restée  aux  soins  de  M.  Demonceaux,  son  jeune  vicaire.  Peu 
de  jours  après  son  retour,  il  le  perdait  (*)  et  allait  encore  une 
fois  se  trouver  seul  pendant  une  longue  période.  Ce  fut  pro- 
bablement cette  circonstance  et  la  difficulté  de  se  trouver  un 
remplaçant,  qui  le  déterminèrent  à  convoquer  la  réunion 
annuelle  de  ses  enfants,  non  pas  au  Poyet,  mais  à  Vourles. 
Au  commencement  de  septembre,  le  P.  Faure  donna  vacances 
aux  postulants,  sauf  à  ceux  qui,  ayant  terminé  leur  temps 
de  probation,  devaient  s'agréger  à  Tlnstitut;  et,  le  21  sep- 
tembre, suivant  l'usage,  tous  les  enfants  spirituels  du 
P.  Querbes  se  trouvèrent  réunis  autour  de  leur  père. 

Leur  mois  de  conférences  fut  marqué  par  un  événement 
important  :  la  réunion  du  premier  discrétoire  ou  conseil  de 
l'association.  Elle  se  tint  le  18  octobre,  jour  de  la  fête  de 
saint  Luc;  les  archives  nous  en  ont  conservé  le  procès-verbal, 
que  nous  allons  résumer. 

«  1°  Dieu  ayant  béni  la  société  par  un  nombre  suffisant  de  sujets,  » 
il  y  a  lieu  de  réunir  le  discrétoire,  bureau  ou  conseil  (^). 

2«  Il  se  réunira  au  moins  une  fois  l'an,  à  l'époque  des  vacances, 
pour  les  promotions  aux  divers  rangs  des  Catéchistes. 

3«  Après  les  études  faites  au  Poyet,  les  postulants  passeront  par  la 
maison  de  formation  ou  noviciat  de  Vourles,  avant  d'être  admis  à  la 
profession. 

4*^  Aucune  maîtrise  ne  sera  fondée,  sans  la  garantie  d'un  logement 


(^)  M.  Demonceaux  fui  transféré  à  Cours.  —  {})  En  firent  partie,  outre  le  P.  Fon- 
dateur :  le  P.  Faure  et  le  F.  Mermet,  en  vertu  de  leurs  fonctions  de  directeur  spiri- 
tuel et  de  directeur  des  éludes  de  la  maison  du  Poyet,  et  les  trois  Catéchistes 
majeurs:  les  FF.  Liauthaud,  H.  Favre  eh  Robin. 
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convenable,  d'un  traitement  assuré  et  sans  la  promesse  d'un  postu- 
lant (1). 

5°  Les  Catéchistes  formés  continuent  de  porter  l'habit  ecclésias- 
tique, mais  avec  les  modifications  suivantes  :  soutane  sans  queue  (^), 
boutons  plus  espacés,  cordon  à  la  place  de  la  ceinture.  Les  Catéchistes 
mineurs,  ainsi  que  les  postulants  et  les  juvénistes  eux-mêmes,  por- 
teront la  redingote. 

ô''  Les  deux  articles  suivants  fixaient,  l'un,  le  programme  des 
examens  à  subir  avant  les  promotions;  l'autre,  la  série  des  classiques 
adoptés. 

7o  Un  Catéchiste  mineui*  était  appelé  à  prendre  rang  parmi  les 
formés,  et  un  certain  nombre  de  postulants,  parmi  les  Catéchistes 
mineurs. 

8°  Enfin,  dans  une  pensée  de  reconnaissance  envers  les  bienfai- 
teurs ou  Recteurs  temporeh  de  l'Institut,  le  discrétoire  décidait  qu'une 
messe  serait  dite  pour  eux  tous  les  mois,  et  que  tous  les  Catéchistes 
réciteraient  le  chapelet  à  leur  intention,  une  fois  la  semaine. 

Toutes  ces  décisions  reçurent  l'approbation  de  Mg*"  l'Arche- 
vêque, le  30  novembre  1837.  Ainsi  se  trouva  réglée  la 
douloureuse  question  de  la  soutane,  restée  jusque-là  en 
suspens.  Mais  l'importance  du  premier  discrétoire  ne  tient 
pas  uniquement  à  cet  heureux  résultat.  Il  marque  la  date  à 
partir  de  laquelle  le  P.  Querbes  associe  les  principaux  d'entre 
ses  religieux  au  gouvernement  de  sa  communauté.  Il  nous 
montre  enfin  le  saint  fondateur  prenant  des  précautions 
contre  lui-même,  en  faisant  décréter  par  son  conseil  les  con- 
ditions de  fondation  des  nouveaux  établissements.  Son  zèle, 
sa  bonté,  sa  grande  confiance  en  ses  confrères  dans  le  sacer- 
doce, lui  dissimulaient  trop  la  nécessité  de  contrats  en  règle; 
mais  l'expérience  la  démontrait;  il  en  acceptait  docilement 
les  leçons.  Le  P.  Querbes  annonça-t-il  dès  lors,  ou  fit-il 
seulement  prévoir  son  intention  de  demander  prochainement 
au  Saint-Siège  l'approbation  de  sa  jeune  association?  Nous 
ne  le  croyons  pas.  La  question  n'était  pas  encore  mûre. 
11  y  réfléchissait,  il  y  préparait  ses  chers  disciples  en  leur 


(1)  En  approuvant  la  délibération  du  discrétoire,  Tarchevôque  administrateur  de 
Lyon  compléta  comme  suit  cette  dernière  clause  :  «  Dans  Timpossibilité  de  trou- 
ver un  postulant,  la  commune  payera  une  somme  de  cinq  cents  francs,  pour  les 
frais  de  peubion  d'un  nov.ice.  »  —  {^)  Alors,  et  encore  aujourd'hui,  les  prêtres  du 
diocèse  de  Lyon  portaient  généralement  la  soutane  à  queue. 
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infusant  un  esprit  vraiment  religieux,  il  méditait  une  nou- 
velle rédaction  ou  plutôt  une  refonte  des  statuts  :  sa  filiale 
déférence  envers  l'autorité  diocésaine  lui  faisait  un  devoir 
de  ne  rien  entreprendre  qu'avec  son  approbation  formelle. 

La  retraite  termina  la  réunion.  Elle  fut  prêchée  par  un 
jésuite,  le  P.  Brumauld,  et  se  clôtura  par  une  belle  céré- 
monie. Le  21  octobre,  fête  de  saint  Viateur,  dix  postulants 
furent  reçus  Catéchistes  mineurs,  un  onzième,  admis  Aide- 
temporel,  et  un  Catéchiste  mineur,  le  F.  Pierre  Paris,  promu 
au  rang  de  Catéchiste  formé.  M.  Gholleton  présidait  la 
cérémonie,  assisté  de  MM.  Privât,  curé  de  Saint-Genis,  et 
Vincent,  curé  d'Irigny.  Étaient  venus  s'associer  à  la  joie  du 
P.  Querbes  et  de  sa  famille,  ceux  qui  en  étaient  les  pères 
nourriciers  ou  la  Providence  :  entre  autres,  M^^^s  Comte  et 
M.  Ruel,  leur  obligeant  caissier.  Une  grave  coïncidence,  le 
mariage  de  sa  fille,  empêcha  M.  de  Verna  de  s'y  rendre.  Il  en 
exprima  son  regret  dans  un  billet  charmant,  tant  en  son 
nom  personnel  qu'au  nom  du  bureau  des  Recteurs  temporels, 
dont  il  était  le  président. 

A  cette  date  du  21  octobre  1837,  la  congrégation  diocé- 
saine atteint  son  point  culminant.  Elle  vient  de  traverser  les 
plus  rudes  épreuves,  mais  ces  épreuves  ont  fortifié  sa  vi tablé 
au  lieu  de  l'affaibhr.  Par  ses  succès,  par  la  conduite  de  ses 
membres,  comme  par  la  vertu  de  son  fondateur,  elle  a  non 
seulement  fait  tomber  toutes  les  préventions,  mais  forcé 
l'estime  et  gagné  la  confiance  du  clergé  et  des  fidèles. 
En  remplissant  ses  cadres,en  élargissant  son  champ  d'action,^ 
Dieu  lui  montre  et  lui  prépare  une  autre  destinée. 

A  l'automne  de  1837,  elle  fonde  l'école  d'Ambierle,  arron- 
dissement de  Roanne,  département  de  la  Loire  ;  l'école  de 
Brangues,  canton  de  Morestel,  département  de  l'Isère;  au 
début  de  1838  (*),  par  reconnaissance  pour  les  PP.  Jésuites, 
l'école  de  La  Louvesc,la  célèbre  localité  du  diocèse  de  Viviers 
qui  garde  le  tombeau  de  saint  François  Régis,  l'apôtre  du 
Vivarais;  enfin,  le  18  janvier  de  la  même  année,  M.  Puillet, 


i^)  Le  2  janyier  exactement. 
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recteur  de  Fourvière,  après  entente  avec  le  conseil  archiépis- 
copal, demande  au  P.  Qaerbes  deux  Frères  pour  desservir 
l'illustre  sanctuaire  de  Marie.  «  Quelle  que  soit  notre  pénurie, 
il  n'y  a  pas  à  hésiter,  »  pense  le  P.  Querbes,  «  la  sainte 
Vierge  nous  dédommagera  (').  »  Et  il  promet  les  deux  Frères, 
en  exprimant  sa  reconnaissance  pour  la  confiance  dont  on 
honore  son  histitut.  Ces  deux  sujets,  les  FF.  Paris  et 
Linossier,  furent  installés  le  \"  avril  1838,  le  samedi  avant 
le  dimanche  de  la  Passion. 

L'acceptation  et  l'ouverture  de  la  sacristie  de  Fourvière 
portait  à  quinze  le  nombre  des  maisons  de  l'histitut.  Elles 
se  répartissaient  entre  six  départements  et  cinq  diocèses, 
ceux  de  Lyon,  de  Grenoble,  de  Viviers,  de  Moulins  et  de 
Nevers.  Le  nombre  des  religieux  était  de  trente,  non  com- 
pris les  agrégés,  qui  n'atteignaient  pas  d'ailleurs  le  chiffre 
de  dix.  La  maison  de  formation  du  Poyet  comptait  une 
trentaine  de  postulants  de  divers  âges,  les  uns  sur  le  point 
de  terminer  leurs  études  et  leur  postulance,  les  autres,  plus 
jeunes,  venant  seulement   de   les  commencer.   Parmi  les 
noms  de  ces  postulants,  on  relève  les  suivants,  restés  juste- 
ment en  honneur  dans  l'Institut  :  Archirel,  Châtain,  Clama- 
ron,  Glavel,  François  Favre,  Gloppe,  Gonnet,  Prudhomme. 
Le  meilleur  esprit  régnait  dans  la  maison,  grâce  principale- 
ment à  la  communion  fréquente,  que^  maîtres  et  élèves  fai- 
saient, tous  deux  fois,  beaucoup  trois  fois  la  semaine,  ce  qui 
était  rare  pour  l'époque   et  scandalisait  presque   le  bon 
F.  Liauthaud  lui-même.  «  Communier  si  souvent  et  surtout 
sans  s'être  confessé  au  préalable,  »  voilà  ce. qu'il  ne  com- 
prenait pas,  disait-il  dans  une  lettre  au  P.  Querbes.  Mais  il 
était  le  premier  à  se  réjouir  de  la  ferveur  qui  régnait  au 
Poyet.  Pour  le  P.  Querbes,  les  renseignements  qu'il  reçut 
du  P.  Faure  à  l'occasion  du  jour  de  Fan,  Jurent  ses  meil- 
leures étrennes. 

«  L'année  nouvelle  s'annonce  pour  nous  sous  d'heureux  auspices, 
lui  répondit-il.  Toujours  des  épreuves,  mais  aussi  de  grandes  conso- 
lations, Avec  q  lel  bonheur  j'apprends  que  l'esprit  religieux  se  con- 


(1)  Lettre  du  19  janvier  1838  au  P.  Faure. 


260  VIE   DU    rÈRE   LOUIS  QUERBES 

solide  dans  notre  maison  du  Poyel!  Veuillez  en  exprimer  tonte  ma 
joie  à  nos  chers  postulants.  Au  milieu  de  mes  courses  continuelles, 
des  tracasseries,  des  embarras  et  de  l'agitation  où  je  me  trouve 
engagé,  je  les  ai  sans  cesse  présents  à  l'esprit.  Ce  froid  rigoureux  est 
venu  accroître  mes  inquiétudes  à  votre  égard.  Nous  l'avons  eu,  lundi 
passé,  de  dix-huit  degrés.  Procurez-vous,  de  quelque  manière  que  ce 
soit,  tout  ce  qui  vous  est  nécessaire  pour  vous  défendre  contre  le 
froid  (^).  » 

Touchante  sollicitude!  La  maladie  épargna  ses  enfants, 
mais  elle  le  frappa  durement  lui-même,  au  point  de  lui  faire 
écrire  presque  coup  sur  coup  à  M.  Gholleton  :  Formido 
mortis  cecidit  super  me  (^),  et  au  P.  Faure  :  «  Votre  signa- 
ture (^),  quand  Dieu  vous  inspirera  de  me  l'envoyer,  me  sou- 
lagera d'une  immense  inquiétude.  Il  me  semble  depuis 
longtemps  que  la  mort  plane  sur  moi.  Je  dirai  alors  avec 
une  satisfaction  infinie  mon  Nunc  dimittis  (*).  »  Cette  signa- 
ture ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  :  le  ^2  février  1838,  le 
P.  Faure  se  rendit  à  Verrières  et  prononça  ses  vœux  dé 
Catéchiste  mineur,  entre  les  mains  du  supérieur  du  sémi- 
naire. «  Vous  me  donnez  une  nouvelle  précieuse,  en 
m'annonçant  votre  détermination,  »  lui  écrivait  le  P.  Querbes 
pour  l'en  féliciter.  «  Puisse-t-elle  attirer  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  nous,  amener  plusieurs  autres  bons  prêtres,  dont 
la  gloire  de  Dieu  et  le  zèle  pour  l'instruction  chrétienne 
soient  Tunique  mobile  (^)  !  » 

Dans  les  maîtrises,  l'esprit  qui  animait  les  religieux  n'était 
pas  moins  bon  que  celui  du  Poyet.  Mais  il  demandait  à  être 
entretenu  et  avivé  par  l'action  du  supérieur.  Les  directeurs, 
à  part  trois  oii  quatre  exceptions,  étaient  jeunes,  sans  expé- 
rience. Dans  leur  sincère  désir  de  bien  faire,  d'observer 
toutes  les  prescriptions  du  Directoire,  ils  réclamaient  avec 
insistance  et  une  touchante  unanimité,  une  direction  et  un 
contrôle  sur  place,  le  bienfait  d'une  visite.  Leurs  appels  justi- 
fiés perçaient  le  cœur  du  P.  Querbes.  Après  sept  à  huit  mois 
d'attente,  il  avait  enfin  reçu  le  successeur  de  M.  Demon- 


(')  Lettre  du  19  janvier  1^38  au  Pi  Faure.  —  (2)  Lettre  du  20  février  1838.— 
(3)  La  formule  de  ses  vœux  signée  de  sa  main,  —  (*)  Ibid.  et  autre  lettre  du 
19  janvier  1838  au  môme.  —  (^)  Lettre  du  3  février  1838. 
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ceaux,  M.  Tissut,  jeune  prêtre  que  Fadminislration  diocé- 
saine avait  promis  de  lui  laisser  «  jusqu'à  ce  que  la  Congré- 
gation comptât  quatre  Prêtres  Catéchistes  (^).  »  Mais  il  ne 
pouvait  pas  encore  lui  abandonner  le  soin  de  sa  paroisse. 
Le  projet  de  soumettre  prochainement  ses  statuts  à  l'appro- 
bation du  Saint-Siège  exigeait,  d'autre  part,  trop  de  réflexion, 
de  travail  de  bureau,  et  trop  de  démarches  auprès  de  l'arche- 
vêché, pour  qu'il  pût  s'absenter  longtemps.  Voici  comment 
il  s'efforça  de  concilier  tant  d'obligations  incompatibles:  se 
réservant  pour  lui-même  la  visite  des  maîtrises  de  la  ban- 
lieue lyonnaise  et  de  l'Isère,  il  confia  au  F.  Liauthaud  celle 
des  maîtrises  plus  éloignées.  Le  nouveau  curé  de  Saint- 
Marcel-de-Félines  ne  voulait  pas  ou  ne  pouvait  pas  main- 
tenir l'école  fondée  par  son  prédécesseur  et  dirigée  par  le 
F.  Blein  :  le  P.  Querbes  retira  ce  dernier  et  l'envoya  rem- 
placer le  F.  Liauthaud  à  Panissières. 

Celui-ci  au  début  de  mars  1838,  se  rendit  à  Saint-Sulpice, 
département  de  la  Nièvre,  où  le  bon  F.  Thibaudier  l'atten- 
dait impatiemment.  Jeune,  ardent,  plein  de  bonne  volonté, 
d'une  ouverture  de  cœur  admirable,  mais  sujet  à  des  décou- 
ragements, le  F.  Thibaudier,  vu  son  éloignement  qui  le 
séparait  toute  l'année  de  ses  confrères,  vu  les  difficultés 
qu'il  avait  vaincues,  le  bien  qu'il  faisait,  et  le  bon  renom 
que  ses  succès  et  sa  conduite  valaient  aux  Clercs  de  Saint- 
Viateur  dans  le  diocèse  de  Nevers,  méritait  la  première 
visite.  Elle  fut  une  source  de  consolation  et  de  joie  pour  le 
visiteur  comme  pour  le  visité.  Le  F.  Liauthaud  séjourna  une 
huitaine  de  jours  à  Saint-Sulpice,  recueillit  de  M""*  Brunet, 
la  fondatrice  de  l'école,  de  M.  le  curé  Prioul,  de  la  popula- 
tion et  du  clergé  des  environs,  les  témoignages  les  plus 
flatteurs  sur  l'école  de  son  confrère  et  vérifia  lui-même 
l'exactitude  de  ces  témoignages,  en  interrogeant  les  élèves, 
en  surveillant  leurs  mouvements  et  leurs  jeux,  en  leur  fai- 
sant la  classe  ou  en  assistant,  spectateur  et  critique  bien- 
veillant, à  la  classe  de  leur  maître,  en  vivant  de  sa  vie.  Son 
impression  fut  excellente.  Il  la  traduisit  au  F»  Thibaudier  et 


{*)  Elle  ne  tint  pas  parole. 
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lui  laissa  par  écrit  certaines  directions  pédagogiqu,es  et 
autres. 

Le  F.  Liauthaud  avait  été  annoncé  et  recommandé  par  le 
P.  Querbes  à  Më^*  Naudo,  évêque  de  Nevers;  il  l'avait  vu 
avant  de  commencer  sa  visite,  il  le  revit,  la  visite  terminée. 
Monseigneur  lui  exprima  toute  sa  satisfaction  de  l'école  de 
Saint-Sulpice,  lui  promit  «  sa  bienveillance  et  sa  protection 
énergique  (^);  »  lui  annonça  que  deux  curés,  dont  celui  de 
Fougues,  voulaient  avoir  au  plus  tôt  des  Clercs  de  Saint- 
Viateur;  qu'un  autre  préparait  un  postulant;  que  la  Frovi- 
dence  semblait  de  toute  manière  présager  et  préparer  un  bel 
avenir  dans  son  diocèse  à  l'Institut  du  P.  Querbes.  La  meil- 
leure preuve  en  était  dans  le  dessein  qu'elle  venait  d'inspirer 
à  un  de  ses  nobles  diocésains,  le  vicomte  de  Maumigny. 
Gelui-ci,  propriétaire  d'un  immeuble  situé  cloître  Saint-Cyr, 
à  Nevers,  à  côté  de  la  cathédrale,  offrait  de  le  céder  gratuite- 
ment au  P.  Querbes,  pour  rétablissement  d'un  noviciat.  Et 
là  ne  s'arrêterait  pas  sa  générosité.  Sans  prendre  aucun 
engagement,  il  était  disposé  à  aider  aux  frais  de  premier 
établissement.  L'offre  était  sérieuse  et  ferme;  on  n'avait  qu'à 
dire  ouï  pour  que  l'affaire  fût  aussitôt  conclue.  Le  F.  Liau- 
thaud n'avait  ni  mission  ni  pouvoir  de  l'accepter  ;  il  la  trans- 
mit à  son  supérieur,  en  le  priant  «  avec  instance  »  de  la 
prendre  en  considération,  de  se  regarder  «  comme  l'instru- 
ment des  volontés  divines,  »  qui  «  se  montraient  sans  voiles  » 
à  Nevers;  d'être  entin  reconnaissant  «  envers  des  personnes 
disposées  à  faire  pour  sa  société  de  si  grands  sacrifices  (*).  » 
La  lettre  où  il  lui  tenait  ce  langage  est  datée  de  Panissières. 
Après  sa  seconde  entrevue  avec  M^^  de  Nevers,  il  était  revenu 
par  Mouhns  et  le  Donjon,  où  il  n'avait  fait  que  passer,  et, 
n'ayant  pas  rencontré  à  Vourles  le  P.  Querbes,  il  était  allé 
reprendre  son  posté.  Mais  c'était  pour  le  quitter  bientôt  une 
seconde  fois. 

Relevant  à  peinè'= d'une  grave  indisposition,  et  profitant 
d'un  court  répit  dans  l'horrible  surmenage  qu'il  s'imposait  à 


(')  Expression  d'une  lettre  du  F.  Liauthaud  au  P.  Querbes  pour  lui  xendre 
compte  de  sa  visite. —  (-)  Lettre  du  22  mars  1838. 
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cette  époque,  le  P.  Queibes  était  allé  saluer  ses  chers  enfants 
du  Poyet.  Les  bonnes  nouvelles  que  lui  envoyait  le  F.  Liau- 
thaud  le  réjouirent.  xMais  une  seule  maison  avait  été  visitée; 
Ambierle,  Mars  et  le  Donjon  ne  devaient  pas  être  privés  de 
ce  bienfait.  La  santé  de  F.  Liauthaud  n'avait  pas  souffert  du 
voyage,  tout  au  contraire,  elle  s'en  était  bien  trouvée;  son 
remplaçant  pouvait  encore  rester  à  Panissières.  Il  reçut,  en 
conséquence,  l'ordre  de  se  remettre  en  route  pour  achever 
son  utile  mission,  pendant  que  le  P.  Querbes  examinerait, 
avec  les  conseils  de  M.  GhoUeton,  l'offre  du  vicomte  de 
Maumigny  et  y  répondrait  par  une  acceptation  de  principe. 
C'était  dans  la  seconde  quinzaine  d'avril.  Le  F.  Liauthaud 
se  rendit  d'abord  à  Ambierle,  de  là  à  Mars  et  de  Mars  au 
Donjon,  où  il  arriva  le  28  avril.  L'autorité  du  jeune  confrère 
Bernard,  qui  dirigeait  cette  dernière  école,  y  était  un  peu  en 
péril,  moins  par  la  turbulence  des  élèves  que  par  leur  trop 
grand  nombre,  et  peut-être  aussi  un  manque  de  savoir-faire, 
de  sa  part.  La  gent  écolière,  avec  ses  charmants  défauts, 
n'avait  point  de  secrets  pour  le  vieux  pédagogue  qu'était  le 
F.  Visiteur.  Cependant,  il  avoue  avoir  ,«  été  vaincu  »  le  pre- 
mier jour;  dès  le  second,  «  il  fut  vainqueur.  »  Et  pendant 
une  huitaine,  il  se  donna  le  plaisir  de  faire  la  classe  à  ces 
enfants,  sous  les  yeux  émerveillés  de  leur  maître,  qui  rece- 
vait ainsi  une  leçon  vivante  de  pédagogie  pratique.  M.  le 
Curé  et  M.  le  Maire  parlaient  de  garder  encore  un  mois  le 
F.  Liauthaud.  Mais  sa  mission  était  remplie  :  il  avait  remis 
le  jeune  maître  sur  ses  étriers,  il  l'avait  encouragé  par  la 
promesse  d'un  adjoint,  après  les  vacances;  il  repartit  donc, 
en  repassant  par  Mars,  où  il  avait  laissé  le  jeune  F.  Antoine 
Fxivre  assez  sérieusement  malade.  Là,  il  prête  quelques  jqnrs 
•son  .concours  empressé  au  F.  Robin,  directeur,  l'engage  à 
licencier  la  petite  classe,  et  amène  le  jeune  malade  à  Vourlea, 
espérant  y  rencontrer  le  P.  Querbes  et  lui  rendre  compte  de 
sa  mission.  Mais  il  apprend  à  Lyon  du  F.  Hugues  Favre,  à 
qui  il  confie  son  cousin  Antoine,  que  le  P.  Querbes  est  parti 
pour  Rome,  et  il  n'a  d'autre  ressource  que  de  faire  part  au 
P.  Faure  de  son  désappointement  et  de  son  bonheur  tout  à 
la  fois. 
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Approbation  de  V Institut  par  le  Saint-Siège  :  Préparatifs  et  dernières  démarches. 
-—  Départ  pour  Rome.  —  Le  voyage.  —  Pèlerinage  à  Lorette.  —  Première 
audience  du  Saint-Père.  —  Le  P.  Rosaven  et  les  Statuts.  —  Votum  favorable. 

—  Impression  du  Sommaire.  —  Rapport  du  cardinal  Maï,  ponent.  —  La  Sacrée 
Congrégation  se  réunit  le  3  août  et  ajourne  sa  décision,  —  Confiance  inébran- 
lable du  P.  Qaerbes.  —  Lettre  à  M^*"  d'Amasie  et  réponse  de  Sa  Grandeur.  — 
Elle  soulage  le  vénéré  fondateur,  alors  gravement  malade.  —  Réunion  de  la 
Sacrée  Congrégation  le  21  septembre  1838.—  Décret  d'approbation  des  Statuts. 

—  Dernière  audience.  —  Retour  à  Vourles. 

(8  mai -13  octobre  1838) 

Au  début  de  rannée  1838,  l'Institut  du  P.  Querbes  était 
déjà  répandu  dans  cinq  diocèses.  Or  le  seul  fait  de  cette 
diffusion  créait  pour  son  unité  un  danger  :  il  y  avait  à 
craindre  que  les  évêques  ne  voulussent  modifier  ses  règles, 
sa  composition,  son  esprit,  suivant  leurs  vues  particulières 
et  les  besoins  auxquels  ils  désiraient  pourvoir  dans  leurs 
diocèses  respectifs.  Ce  danger  était  apparu  clairement  au 
fondateur  dès  l'année  1834^,  quand  il  s'était  agi  d*un  établis- 
sement dans  celui  de  Belley.  D'autre  part,  les  dispositions 
changeantes  et  certaines  mesures  récentes  de  l'autorité 
diocésaine  à  l'égard  de  son  œuvre,  le  fortifiaient  dans  la  con- 
viction qu'elle  ne  trouverait  vraiment  la  stabilité  désirable 
que  si  elle  reposait  sur  le  Saint-Siège.  Tel  était  aussi  l'avis 
des  PP.  Jésuites,  ses  amis  et  ses  conseillers.  Les  circonstances 
semblaient  favorables  :  Ms'"  de  Pins,  M.  GhoUeton,  tout  le 
coasell  archiépiscopal  entrait  dans  ces  vues.  L'approbation* 
donnée  en  1836  à  la  Société  de  Marie,  fondée  par  le  P.  Colin 
et  encore  à  ses  débuts,  lui  permettait  d'espérer  sans  pré- 
somption un  succès  semblable.  Knfm  une  voix  intérieure, 
qui  venait  assurément  d'en  haut,  lui  répétait  sans  cesse  : 
^  Demande  à  Rome  la  confirmation  de  ton  Institut.  » 

Cette  voix  parlait  plus  fort  depuis  la  retraite  de  1837,  où 
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le  P.  Querbes  l'avait  soumise  à  lappréciatioa  du  P.  Bru- 
mauld  (^).  Sûr  de  ne  pas  se  faire  illusion,  il  l'écouta. 

Considérée  d'un  point  de  vue  humain,  sa  démarche  était 
prématurée.  Sa  communauté  n'avait  pas  encore  cinq  années 
d'existence  canonique;  elle  n'avait  pas  fait  suffisamment  ses 
preuves;  elle  était  à  peine  pourvue  des  organes  indispen- 
sables à  sa  vie;  elle  venait  de  sortir *d'une  véritable  détresse 
financière  et  ne  pouvait  compter,  pour  son  avenir,  que  sur 
des  ressources  très  précaires.  La  prudence  élémentaire  ne 
conseillait-elle  pas  d'attendre?  De  plus,  ce  que  le  P.  Querbes 
se  proposait  de  demander  à  Rome,  ce  n'était  pas  seulement 
une  approbation  de  la  fin  de  son  Institut,  comme  l'avait  fait 
le  P.  Colin  pour  la  Société  de  Marie,  mais  une  approbation 
de  ses  statuts  ou  constitutions,  faveur  qui  ne  s'accorde  d'ordi- 
naire qu'après  une  période  d'essai  assez  longue.  N'était-ce 
pas  aller  trop  vite  en  besogne  et  tenter  Dieu,  en  tentant 
l'impossible?  L'humilité  du  pieux  fondateur  le  garantissait 
contre  la  présomption.  Les  conseils  de  ses  amis  et  ceux  de 
l'autorité  diocésaine,  sans  lesquels  il  ne  faisait  pas  un  pas, 
l'avertiraient  bien  de  son  erreur,  si  malgré  lui  il  allait  en 
commettre  une.  Bref,  il  purifia  son  intention,  se  mit  en  pré- 
sence de  la  seule  gloire  de  Dieu  à  procurer,  pria,  réfléchit, 
consulta,  et,  sa  décision  prise,  il  en  poursuivit  l'exécution 
avec  cette  netteté  de  coup  d  œil  et  cette  intrépidité  de  volonté 
qui  lui  étaient  habituelles. 

Sa  résolution  fut  arrêtée  au  mois  de  janvier  1838.  Dans 
une  lettre  du  5  février  au  P.  Faure,  il  lui  apprenait  qu'il 
faisait  «  passer  ses  statuts  à  Rome  par  l'entremise  de 
M.  Gholleton.  »  L'envoi  en  fut  cependant  retardé.  Après  une 
nouvelle  lecture,  le  vicaire  général  signala  quatre  correc- 
tions à  faire,  corrections  que  le  pieux  fondateur  agréa  tout 
de  suite  et  que  le  conseil  archiépiscopal  sanctionna  de  son 
approbation.  Le  25  février  tout  était  prêt  :  texte  français  et 


(*)  Ce  même  P.  Brumauld,  consulté  par  le  P.  Querbes  sur  son  Institut,  lui  avait 
répondu  :  «  Je  crois  que  c'est  l'œuvre  de  Dieu,  parce  qu'il  y  consacre  des  sujets 
extraordinaires.  »  Extrait  d'une  note  remise  le  28  mars  1838  au  R.P.  Renault  par 
le  P.  Querbes. 
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traduction  latine  des  statuts,  petit  abrégé  des  statuts,  qui  en 

réduisait  la  substance  à  une  page,  supplique  approuvée,  qui 

les  présentait  au  Souverain  Pontife.  M^^  de  Pins  y  joignit  sa 

propre  supplique,  appuyant  celle  du  P.  Querbes,  louant  le 

but  de  rinstitut,  le  zèle  et  le  bon  esprit  de  ses  membres;  et, 

le  5  mars,  il  expédia  le  pli  au  commandeur  Camille-Louis  de 

Rossi,  consul  de  France' à  Rome,  avec  une  lettre  autographe 

pour  le  cardinal  Sala,  préfet  de  la  Sacrée  Congrégation  des 

Évêques  et  Réguliers. 

//  s'agit,  disait-il,  d'obtenir  l'approbation  de  Sa  Sainteté  pour  la 
congrégation  des  Catéchistes  de  Saint-  Viateur.  S'il  y  a  quelques  for- 
nudités  de  détail  à  remplir,  i\P''  Soglia  (^)  vous  mettra  an  fait  et  vous 
aurez  la  bonté  de  me  tenir  au  courant  de  cette  affaire  et  d'y  mettre 
beaucoup  de  soin  pour  la  plus  prompte  exécution  possible. 

Un  mois  après,  le  6  avril,  M^^*  de  Pins,  n'ayant  encore  reçu 
aucun  mot  de  M.  d^  Rossi,  lui  renouvelait  ses  recommanda- 
tions : 

«  Si  vous  voyez  M^''  Soglia,  vous  pourrez  savoir  des  nouvelles  de  ma 
dépêche  à  S.  h.  le  cardinal  Sala.  Il  s'agit  d'une  œuvre  intéressante  qui 
procure  de  bons  instituteurs  aux  campagnes  ;  j'y  prends  un  vifintérêt,^ 

Ce  rappel  provoqua  une  réponse  dans  le  courant  du  mois. 
Nous  en  ignorons  la  teneur,  mais  elle  invitait  vraisembla- 
blement le  P.  Querbes  à  se  rendre  à  Rome,  pour  y  fournir 
des  renseignements  sur  son  Institut  et  y  suivre  lui-même 
l'affaire  engagée.  «  Vous  verrez  bientôt  M.  Querbes,  institu- 
teur des  Clercs  de  Saint-Viateur,  »  écrivait  Me^  de  Pins  à 
M.  de  Rossi,  le  30  avril. 

Averti  que  sa  présence  était  nécessaire  à  Rome,  le 
P.  Querbes  avait  pris  à  la  hâte  ses  dispositions  pour  le 
départ.  Le  P.  Renault,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  lui  avait 
remis  une  lettre  de  recommandation  pour  son  général. 
M^^"  Pauline  Jaricot  lui  confia  plusieurs  commissions,  et  une 
lettre  pour  le  P.  Pascal,  supérieur  général  des  missionnaires 
dits  les  Pieux  Ouvriers;  elle  lui  fit  donner  des  renseigne- 
ments  sur  les  congrégations  romaines  par  le  P.  Jean-Bap- 
tiste, capucin,  qui  revenait  de  Rome,  et  l'encouragea  par  ces 
mots  : 


(*)  Secrétaire  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Évoques  et  Réguliers. 
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Le  hou  Dieu  vient  lui-même  au  devant  de  vos  désirs.  Je  suis  très 
contente  de  cette  bonne  aventure.  Vive  Jésus  et  Marie!  Qu'il  fait  bon 
.^'embarquer  en  leur  compagnie  toute  aimable  {^)! 

Les  assurances  et  les  vœux  d'une  si  sainte  âme  soute- 
naient la  confiance  du  P.  Queibes.  Le  8  mai,  troisième  mardi 
après  Pâques,  il  prit  à  Lyon  le  bateau  pour  Avignon.  Mais 
s'il  partait  plein  d'espoir,  il  ne  partait  pas  sans  regret  ni 
sans  soucis.  Monseigneur  lui  avait  promis  un  prêtre  pour 
remplacer  au  Poyet  le  P.  Faure,  qui  viendrait  prendre  la 
direction  de  la  paroisse  de  Vourles  ;  car  on  ne  pouvait  la 
laisser  aux  mains  de  M.  Tissut,  jeune  vicaire  sans  autorité 
ni  expérience.  Et  sa  chère  communauté,  que  son  départ  lais- 
sait brusquement  orpheline, qui  la  dirigerait  en  son  absence? 
Le  P.  Faure  était  aussi  naturellement  indiqué  pour  cela  ; 
mais  il  fut,  au  dernier  moment,  retenu  au  Poyet  par  deux 
drconstances  :  l'annonce  que  M.  Goignet,  le  prêtre  attendu, 
ne  pouvait  venir;  et,  pour  comble  de  malheur,  la  nécessité 
de  subir  l'opération  de  la  cataracte,  ce  qui  lui  interdisait  tout 
déplacement  et  tout  travail.  En  présence  de  ces  contretemps, 
le  P.  Querbes  fit  appel  à  sa  grande  foi  :  Dieu  le  mandait  à 
Rome,  Dieu  pourvoirait  de  quelque  manière,  en  son  absence, 
aux  besoins  de  sa  communauté  et  de  sa  paroisse. 

A  Avignon,  il  quitta  le  bateau  à  vapeur  et  prit  la  diligence 
pour  Aix  et  Marseille,  oi^i  il  arriva  le  9.  Le  lendemain  fut 
consacré  à  un  pèlerinage  à  N.-D.  de  la  Garde,  et  à  des  visites 
à  quelques  amis.  Le  11,  il  partit  par  le  paquebot  L^  iSca - 
mandre,  qui,  après  avoir  fait  escale  à  Livourne,  aborda  le  14 
à  Civita  Vecchia.  De  là,  une  voiture  le  conduisit  à  Rome  le 
même  jour  dans  la  soirée.  Il  descendit  chez  un  Français, 
M.  Sauves,  qui  tenait  une  pension  ou  hôtel  pour  ses  compa- 
triotes, place  Saint-Nicolas  Gesarini,  n^'  56.  Dans  tout  ce 
voyage,  il  avait  eu  pour  compagnon  un  de  ses  jeunes  parois- 
siens, Joannès  Magaud  (^),  attiré  vers  l'Italie  par  le  désir  de 


(M  Billet  sans  date  qu'elle  lui  adressa  «  chez  les  D"e«  Comte,  place  Bellecour, 
à  côté  du  Coq  Hardi.  »  ^  (^)  Fils  de  Magaud  aîné,  et  appartenant  à  une  des 
familles  les  plus  honorables  de  Vourles.  Après  un  court  séjour  à  Rome,  il  revint 
en  France  par  Livourne,  après  s'être  assuré  un  emploi  de  commis  chez  un  négo- 
ciant de  cette  ville. 
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sV  faire  une  situation,  et  qu'il  laissera  bientôt,  pour  le 
retrouver  ensuite. 

Le  P.  Querbes  rencontra  à  Rome  beaucoup  de  Français, 
prêtres  ou  laïcs,  notamment  plusieurs  Lyonnais.  Parmi  ces 
derniers,  signalons  un  de  ses  condisciples  et  amis  de  sémi- 
naire, M&''  Loras,  nommé  récemment  premier  évêque  de 
Dubuque  (États-Unis);  un  jeune  peintre,  excellent  chrétien, 
Drivet,  logé  au  mêaie  hôtel  que  lui  (*);  deux  autres  peintres 
de  grand  talent,  Hippolyte  et  Jean-Paul  Fiandrin,  gloires  de 
l'école  lyonnaise  du  XfX^  siècle.  Deux  prêtres,  M.  Levé,  cha- 
noine de  La  Rochelle,  et  M.  Tabouret,  du  diocèse  d'Orléans, 
y  nouèrent  avec  lui  des  relations  intimes,  gagnés  par  les 
charmes  de  son  caractère  et  de  ses  vertus.  Nous  devons 
mentionner  encore  le  chevalier  Bard,  inspecteur  des  monu- 
ments publics  de  la  ville  et  de  l'arrondissement  de  Lyon, 
membre  de  la  société  royale  des  antiquaires  de  France. 

Des  motifs  divers  avaient  conduit  ces  personnages  à 
Rome;  le  P.  Querbes  y  venait  pour  un  motif  unique,  bien 
déterminé;  il  ne  le  perdit  pas  un  seul  instant  de  vue.  Dès  le 
lendemain  de  son  arrivée,  il  va  mettre  le  but  de  son  voyage 
sous  la  protection  des  saints  Apôtres,  en  célébrant  la  messe 
sur  leur  tombeau.  Grégoire  XVI  n'est  à  ses  yeux  que  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  L'ardeur 
et  la  simplicité  de  sa  foi,  la  profondeur  et  la  sincérité  de  sa 
vénération  filiale  ne  s'arrêtent  pas  un  moment  à  considérer 
le  côté  humain  de  la  papauté,  ni  le  côté  profane  de  la  Ville 
éternelle.  Il  écrit  au  P.  Faure  :  «  Rome,  qui  est  une  pierre 
d'achoppement  et  de  scandale  pour  nos  malheureux  impies^ 
et  même  pour  un  bon  nombre  de  prêtres  français,  qui  y 
arrivent  avec  leur  esprit  de  critique  »  —  allusion  peut-être 
au  cas  récent  de  Lamennais,  —  «  Rome  est  la  source  des 
sentiments  et  des  émotions  chrétiennes  et  sacerdotales  pour 
celui  qui  a  le  bonheur  de  rencontrer  les  lieux  saints  à  son 
arrivée.  Tel  a  été  le  mien.  » 


(1)  M.  Drivet  fit  don  au   P.  Qaerbjs   d'un  tableau  de  sa  main,  copie  appa- 
remment d'une  œuvre  d'un  grand  maître. 
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Après  la  confession  de  saint  Pierre,  son  second  pèleri- 
nage fut  pour  le  Gesit  :  il  voulut  dire  la  messe  dans  la 
chambre  où  mourut  saint  Ignace.  A  celte  occasion,  il  vit  le 
P.  Roothaan,  supérieur  général  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  surtout  les  PP.  Rosaven,  assistant  de  France,  et  de  Ville- 
fort,  substitut  du  secrétaire,  à  qui  le  P.  Renault  l'avait 
spécialement  recommandé.  Le  P.  Rosaven  le  reçut  dans  la 
cellule  où,  un  mois  auparavant,  il  avait  eu  raison  des 
dernières  hésitations  de  Louis  Veuillot  et  entendu  sa  pre- 
mière confession  de  converti.  Avec  la  plus  parfaite  bonne 
grâce  du  monde,  il  lui  promit  son  actif  concours.  C'est  au 
sortir  de  cette  entrevue  que  le  P.  Querbes,  ne  pouvant 
contenir  son  admiration  et  sa  reconnaissance,  écrivait  au 
P.  Faure  : 

«  Nous  rendrons  grâces  au  Seigneur  de  m'a  voir  fait  rencontrer  les 
PP.  Jésuites.  Quels  hommes  que  ceux-là!  Voilà  le  premier  ordre 
religieux  et  le  modèle  de  tous  les  autres.  Prions  Dieu,  nous  autres, 
de  devenir  des  jésuites  abécédaires  (^).  » 

Il  rendit  ensuite  visite  au  P.  de  Rumilly,  ministre  général 
des  Capucins  à  Rome,  au  P.  Pascal,  et  à  M.  de  Rossi,  consul 
de  France.  Ce  dernier,  croyons-nous,  ou  peut-être  le  P.  Pas- 
cal, lui  remit  une  lettre  d'introduction  auprès  de  Ms^  Soglia. 

La  première  audience  que  le  P.  Querbes  obtint  de  ce  prélat 
doit  être  fixée  au  17  ou  au  18  mai;  car  c'est  le  18,  après 
avoir  lu  et  annoté  de  sa  main  le  texte  français-latin  des 
statuts  (^),  que  Me»'  Soglia  le  remit  pro  vota  au  P.  Rosaven, 
consulteur  de  la  Sacrée  Congrégation.  Le  cardinal  préfet, 
Mg»'  Sala,  était  absent  de  Rome;  cette  circonstance  fit  tout 
de  suite  augurer  au  P.  Querbes,  malgré  toutes  les  promesses 
de  célérité  quon  lui  avait  faites,  que  son  affaire  durerait 
longtemps.  «  Quoi  qu'il  en  soit,  écrivait-il  (^),  je  suis  déter- 


(1)  Lettre  du  22  mai.  —  (^j  Ce  document  existe  dans  les  archives  de  l'Institut, 
avec  les  annotations  en  italien  de  Ms^  Soglia  et  les  corrections  faites  par  le 
P.  Querbes  à  la  demande  du  P.  Rosaven.  En  même  temps  que  le  texte  français- 
latin,  le  P.  Querbes  remit  au  P.  Rosaven  un  exemplaire  des  statuts  en  français 
seulement,  exemplaire  sur  lequel  le  P.  Consulteur  fit  ses  corrections.  Cet  exem- 
plaire s'est  malheureusement  perdu,  mais  nous  en  avons  une  copie  de  la  main 
du  P.  Querbes.  —  {^)  Lettre  ci-dessus. 
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miné  à  rester  ici  jusqu'à  la  fin.  »  Il  fallait  se  résigner  à 
attendre  et  prier.  «  Priez  le  l3on  Dieu,  maître  de  tous  les 
cœurs,  de  disposer  celui  du  Père  commun  des  fidèles  et  des 
vénérables  conseillers  dont  il  est  entouré  (').  »  Cependant, 
malgré  sa  force  d'âme  et  sa  résignation,  il  laissait  échapper 
cet  aveu  :  «  A  peine  suis-je  arrivé  à  Rome  et  déjà  l'impa- 
tience de  me  trouver  au  milieu  de  nos  chers  Catéchistes 
s'empare  de  moi  (^j.  »  Pour  faire  diversion  à  cet  ennui  nais- 
sant et  satisfaire  sa  dévotion,  il  entreprit  le  pèlerinage  de 
Lorette,  en  compagnie  de  M.  Levé.  Partis  de  Rome  le  lundi 
30  mai,  ils  visitèrent  probablement  Assise,  et  arrivèrent  le 
vendredi  3  juin  à  Lorette.  Le  lendemain,  le  P.  Querbes  dit 
la  messe  dans  la  sainte  Maison  pour  sa  paroisse  et  sa  com- 
munauté, inséparables  dans  son  affection.  Il  avait  eu  la 
délicate  pensée  de  les  prévenir  de  ce  fait  une  dizaine  de 
jours  à  l'avance  et  de  les  inviter  à  s'unir  à  lui.  Sa  dévotion 
satisfaite,  il  reprit  le  chemin  de  Rome,  pendant  que  son 
compagnon  rentrait  directement  en  France,  visitait,  en 
passant  à  Lyon,  le  sanctuaire  de  Fourvière  et  se  rendait  à 
Vourles,  pour  apporter  aux  enfants  du  P.  Querbes,  parois- 
siens et  religieux,  des  nouvelles  de  leur  père  bien-aimé 
absent  (•). 

Vers  le  10  juin,  le  P.  Querbes  était  de  retour  à  Rome  ; 
mais  l'absence  du  cardinal  Sala  se  prolongeait  toujours.  Les 
loisirs  forcés  que  lui  procurait  cette  absence  lui  étaient 
terriblement  à  charge,  car  rien  ne  lui  pesait  plus  que 
l'inaction.  Certes,  les  moyens  d'occuper  des  loisirs  dans  une 
telle  ville,  ne  manquaient  pas  ;  mais  ils  ne  convenaient  pas 
tous  à  son  caractère,  à  ses  goûts,  à  sa  piété.  Il  suivit  la 
pente  de  son  cœur  et  le  parti  qui  lui  paraissait  le  plus  utile 
à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  des  âmes.  La  Raccolta,  ou 
recueil  authentique  des  indulgences,  parue  pour  la  première 
fois  en  1807,  venait  d'être  rééditée  (1837)  par  Michel  Sal- 
vioni.  C'était  la  seule  édition  reconnue  et  autorisée  par  la 
Sacrée  Congrégation  des  Indulgences,  comme  le  marquait 


(^)  Ibid.  —  (2)  Ibid.  —  (^)  Quelques  années  plus  tard,  il  entra  dans  la  Compagnie 
de  Jésus. 
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le  décret  qui  l'accompagnait.  Il  en  entreprit  la  traduction 
française.  «  Conduit  à  Rome,  »  disait-il  dans  un  projet  de 
préface  qui  nous  a  été  conservé  (*),  «  aux  pieds  du  Souve- 
rain Pontife,  pour  une  affaire  religieuse,  j'ai  cru  ne  pas 
devoir  employer  mieux  les  loisirs  que  me  laissaient  mes 
occupations,  qu'en  me  hâtant  de  faire  jouir  mes  compa- 
triotes d'un  livre  si  précieux.  Puissent-ils  puiser  abondam- 
ment dans  ce  trésor  de  grâces!  »  Connaissant  son  extra- 
ordinaire facilité  de  travail  et  l'entrain  qu'il  mettait  à  tout 
ce  qu'il  faisait,  on  peut  croire  qu'il  mena  rondement  et  près 
du  but  cette  ingrate  besogne.  Mais  le  but,  il  ne  l'atteignit 
pas.  Sa  traduction,  s'il  la  termina,  ne  fut  pas  publiée,  faute 
sans  doute  de  temps  et  d'argent  tout  à  la  fois.  Le  moment 
vint  bientôt,  en  effet,  où  ses  modiques  ressources  épuisées 
le  forcèrent  à  faire  appel  à  l'obligeance  de  son  ami,  M.  Pater, 
curé  de  Vaise,  et  où  ses  loisirs  prirent  fin. 

Il  n'avait  pas  encore  obtenu  la  faveur  d  une  audience  de 
Grégoire  XVI.  11  la  sollicita,  et,  par  lettre  du  18  juin,  le  prince 
Massimo,  maître  de  chambre,  lui  annonça  qu'elle  lui  était 
accordée.  Il  fut  présenté  au  Saint-Père,  le  mercredi  20  juin, 
par  le  P.  Vaures,  pénitencier  français  et  mineur  conventuel. 
Dans  cette  audience,  il  lut  au  Souverain  Pontife  une  notice 
en  italien  sur  son  Institut,  pour  compléter  sur  certains 
points  les  renseignements  contenus  dans  sa  supplique  en 
latin.  11  y  expliquait  que  cet  Institut  était  religieux,  qu'on  s'y 
agrégeait  par  les  trois  vœux  simples  de  religion  ;  qu'un  petit 
nombre  des  associés  étaient  prêtres,  pour  la  direction  des 
établissements  principaux  et  pour  les  missions  qu'il  plairait 
aux  évêques  de  leur  confier.  Ils  s'appelaient  Clercs  parois- 
siaux, parce  que,  suivant  les  intentions  du  saint  concile  de 
Trente  (sess.  23,  ch.  17),  ils  s'occupaient  du  chant  ecclésias- 
tique, des  cérémonies  sacrées,  du  soin  des  saints  autels, 
toutes  choses  trop  négligées  parmi  nous,  disait-il,  et  trop 
souvent  confiées  à  des  mercenaires.  C'étaient  des  Catéchistes, 
qui  enseignaient  la  doctrine  chrétienne  extraite  principale- 


(^)  Sur  la  dernière  page  d'une  lettre  à  lui  adressée  par  le  F.  Mermet. 
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ment  du  Catéchisme  romain,  dans  les  écoles  primaires  des 
campagnes,  dans  les  ateliers,  du  haut  de  la  chaire,  en  toute 
occasion.  Le  premier  besoin  de  notre  siècle  orgueilleux  et 
impie  n'était- il  pas  qu'on  lui  enseignât  la  doctrine  chré- 
tienne? Ils  étaient  placés  sous  le  vocable  de  saint  Viateur, 
qui  fut  clerc  de  Lyon,  de  Tordre  des  lecteurs,  et  serviteur  de 
1  evêque  saint  Just,  vers  380. 

Les  statuts  de  cette  société,  soumis  par  l'administrateur 
apostolique  du  diocèse  de  Lyon  à  l'approbation  de  la  Sacrée 
Congrégation  des  Évêques  et  Réguliers,  avaient  déjà  été  exa- 
minés par  un  des  consulteurs  et  étaient  revenus  entre  les 
mains  de  M^^*  Soglia.  Dans  sa  supplique  latine,  le  P.  Querbes 
avait  exprimé  l'espoir  que  Sa  Sainteté  les  approuverait,  et 
déclaré  que,  conduit  par  cet  espoir  aux  pieds  de  Sa  Sainteté  et 
au  tombeau  des  saints  Apôtres,  il  était  bien  fermement  résolu 
à  ne  pas  s'en  éloigner  qu'il  n'eût  entendu  de  sa  bouche  ces 
paroles  :  «  Allez  et  qu'il  vous  soit  fait  selon  votre  foi.  Vade 
et,  sicut  credidisti,  fiât  tihi.  »  Maintenant  (^)  qu'il  venait  de 
fournir  une  brève  exphcation  du  titre  de  son  Institut,  avec 
le  premier  spécimen  de  ce  qu'il  savait  en  italien,  il  suppliait 
humblement  la  haute  et  paternelle  sollicitude  du  Souverain 
Pontife  de  lui  accorder  la  confirmation  si  ardemment  désirée 
desdits  statuts  et,  par  là,  la  possibilité  de  rejoindre  au  plus 
tôt  ses  chers  associés. 

Grégoire  XVI  accueiUit  cette  explication  avec  un  intérêt  et 
une  bienveillance  très  marqués,  dans  lesquels  le  pieux  supé- 
rieur vit  un  augure  de  la  marche  favorable,  sinon  accélérée, 
de  son  affaire.  C'est  en  effet  à  partir  de  cette  date  du  20  juin, 
que  la  Sacrée  Congrégation  commença  à  s'en  occuper  acti- 
vement. 

Le  P.  Rosaven  avait  terminé  le  travail  dont  il  avait  été 
chargé  comme  consulteur,  et  son  votii^n  était  prêt.  Le  cours 


(^)  «  Mentre  dunque,  Bealissimo  f^adre,  offero  a  Vostra  Santità  quesla  brève 
spiegazione  del  nostro  nome  colla  prima  prova  del  mio  scrivere  ilaliano,  umilis- 
simamenle  supplico  la  sua  paterna  suprema  solleciludine  di  procurai-  il  mio 
prossimo  rilorno  verso  ai  miei  cari  compagni  poitando  meco  la  tanlo  brama'a 
confermazione  dei  delli  statuli,  etc.  » 
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normal  des  négociations  appelait  l'impression  d'mi  Summa- 
rium  renfermant  les  documents  principaux  de  la  cause  : 
supplique,  statuts  et  votum  du  consulteur;  la  distribution  dé 
ce  Summarium  aux  cardinaux  qui  devaient  se  prononcer  sur 
la  cause  en  réunion  plénière;  et  la  remise  au  cardinal  préfet 
et  au  cardinal  ponent  ou  rapporteur,  de  tous  les  renseigne- 
ments complémentaires  qu'ils  pourraient  désirer.  Telle  était 
la  besogne,  telles  étaient  les  démarches  qui  s'offraient  en 
perspective  au  P.  Querbes  dès  le  lendemain  de  son  entrevue 
avec  Grégoire  XVI.  Il  s'y  livra  avec  amour  et  générosité, 
comme  on  le  pense,  et  aussi  avec  ce  calme,  cette  parfaite 
maîtrise  de  lui-même  dont  il  ne  se  départait  jamais,  même 
dans  les  plus  grands  embarras  des  affaires. 

Gomme  nous  venons  de  le  voir  par  la  note  en  italien  lue 
au  Souverain  Pontife,  sa  société  se  présentait  à  l'approba- 
tion romaine  comme  une  congrégation  religieuse.  Elle  ne 
prétendait  plus  rester  à  la  fois  congrégation  et  confrérie  ;  elle 
éliminait  de  son  sein  l'élément  séculier  des  Confrères,  n'ad- 
mettait ses  membres  à  la  profession  perpétuelle  qu'après 
une  période  variable  de  vœux  temporaires,  précisait  la  nature 
du  vœu  de  pauvreté  et  spécifiait  que  ceux  d'obéissance  et  de 
chasteté  devaient  être  entendus  et  pratiqués  comme  dans  les 
ordres*  ou  congrégations  approuvés  par  l'Église.  Mais  elle 
restait,  par  plusieurs  de  ses  statuts,  une  congrégation  essen- 
tiellement diocésaine.  Ms^  de  Pins  et  son  conseil,  tout  sin- 
cèrement désireux  qu'ils  étaient  de  favoriser  le  dessein  du 
P.  Querbes  et  d'obtenir  l'autorisation  romaine,  n'avaient  pu 
se  dégager  du  point  de  vue  local.  Le  fondateur  lui-même  s'y 
plaçait  trop  exclusivement,  bien  qu'il  envisageât  une  per- 
spective plus  vaste.  Ainsi,  d'après  les  statuts  soumis  à  l'ap- 
probation romaine,  tous  lés  Gatéchistes  faisaient  leurs  vœux 
à  M^'"  l'Archevêque  de  Lyon;  les  Gatéchistes  formés  rece- 
vaient de  lui  le  pouvoir  de  toucher  les  vases  sacrés;  les 
Catéchistes  majeurs  lui  promettaient  fidélité  ainsi  qu'au 
Saint-Siège;  le  directeur  principal  dépendait  de  lui  à  tel 
point  qu'il  cessait  d'être  supérieur  en  cessant  d'être  curé  de 
Vourles;  les  décisions  du  chapitre,  enfin,  ne  devenaient 
exécutoires  qu'après  avoir  reçu  son  approbation.        is 
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Les  corrections  du  P.  Rosaven  consistèrent  surtout  à 
rompre  ou  à  relâcher  ces  liens  trop  étroits  de  dépendance, 
de  manière  que  la  congrégation,  tout  en  restant  soumise  à  la 
juridiction  des  ordinaires,  ne  relevât  plus  que  du  Saint-Siège 
pour  son  gouvernement,  ses  constitutions  et  ses  règles.  Elles 
touchaient  ensuite  à  quelques  points  de  moindre  importance: 
substituaient  à  la  période  variable  de  «  un,  trois  ou  cinq 
ans  »  qui  précédait  l'émission  des  vœux  perpétuels,  une 
double  période  fixe  de  vœux  de  cinq  ans;  supprimaient 
comme  inutile,  parce  qu'elle  était  comprise  implicitement 
dans  le  vœu  d'obéissance,  une  longue  déclaration  en  latin 
que  devait  souscrire  le  prêtre-catéchiste,  etc.  En  un  mot, 
sans  rien  changer  à  la  fin,  au  genre  de  vie,  à  l'organisation, 
à  la  physionomie  propre  de  l'histitut,  ces  corrections  lui 
donnaient  une  forme  plus  vraiment  romaine  et  en  formu- 
laient les  statuts  avec  plus  de  brièveté  et  de  précision.  Le 
P.  Querbes  en  saisit  la  justesse  et  les  accepta  avec  recon- 
naissance, n'ayant  rien  plus  à  cœur  que  de  recevoir  du 
Saint-Siège  des  constitutions,  quelles  qu'elles  fussent,  si  elles 
respectaient  les  grandes  lignes  du  plan  que  Dieu  lui  avait 
Inspiré.  Fort  de  cette  acceptation,  le  P.  Rosaven  n'hésita  pas 
à  formuler  un  votum  nettement  favorable.  En  voici  la  subs- 
tance :  Les  grands  services  rendus  en  France  par  la  société 
des  Catéchistes  de  Saint-Viateur  ne  sont  pas  contestables. 
Répandue  dans  plusieurs  diocèses,  demandée  dans  un  plus 
grand  nombre,  elle  est  très  appréciée  du  clergé  et  des  fidèles. 
Aussi  mérite-t-elle  la  paternelle  protection  et  la  faveur  du 
Saint-Siège.  Sans  doute,  elle  est  déjà  enrichie  de  précieuses 
faveurs  spirituelles;  sans  doute,  elle  a  déjà  reçu  l'approba- 
tion de  Më''  l'Archevêque  de  Lyon  et  pourrait  obtenir  celle 
d'autres  évêques,  ce  qui,  à  la  rigueur,  suffirait  à  son  but. 
Mais  l'autorisation  romaine  qu'elle  sollicite  paraît  nécessaire 
pour  assurer  son  unité,  sa  stabilité  et  sa  diffusion.  Et  il  con- 
cluait en  conséquence  : 

Remplissant  (^)  la  mission  à  moi  confiée  parla  Sacrée  Co)igrégation, 
j'ai  examiné  avec  soin  les  statuts  de  la  dite  société  et  j'ai  proposé  d'y 


(})  «  Ego  vero  officio  mihi  a  S.  Gongregatione  commisso  salisfaciens  exaniinavi 
attente  Statuta  diclae  Sodalitatis,  et  paucas  immutationes  proposui  ipsi  Fundatori 
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faire  un  petit  nombre  de  modifications  que  le  fondateur  de  cette  société 
a  acceptées  sans  difficulté.  Rien  ne  me  semble  donc  s'opposer  à  ce  que 
la  Sacrée  Congrégation  approuve  ces  statuts  tels  qu^ils  se  trouvent  dans 
Vexemplaire  (')  rédigé  en  français  seulement^  exemplaire  qui  renferme 
les  changements  proposés  par  moi  et  agréés  par  le  fondateur  (^). 

Les  éminentissimes  cardinaux  de  la  Sacrée  Congrégation 
se  rangeraient-ils  à  l'avis  du  consulteur  ?  Les  raisons  qui  le 
motivaient,  le  peu  de  changements  apportés  aux  statuts, 
autorisaient  cet  espoir.  Le  P.  Querbes  se  mit  en  devoir  d'en 
procurer  la  réalisation.  On  ne  saurait  dire  au  juste  pour- 
quoi, mais  probablement  pour  répondre  aux  indications  de 
Mg'"  Soglia,  au  lieu  de  reproduire  dans  le  Summarium  le  texte 


Sodalilatis  quas  sine  ulla  difficultate  admisit.  Quare  nihil  obslare  mihi  vid»-lur 
quorninus  S.  Gongregalio  approbet  ea  Staluta  prout  exstant  in  exempiari  gallice 
tanluni  conscripto,  qiiod  continet  immutaliones  a  me  propositas  et  a  Fundatore 
acceptatas.  » 

(0  Ce  manuscrit  français,  comme  nous  en  avons  fait  plus  haut  la  remarque, 
avait  été  remis  au  P.  Rosaven  par  le  P  Querbes,  en  même  temps  que  l'exemplaire 
latin-français  présenté  à  la  Sacrée  Congrégation.  —  {^  Cette  conclusion  du  volum 
était  suivie  de  deux  paragraphes  contenant  des  remarques  intéressantes.  Le 
P.  Consulteur  disait  dans  le  premier  :  «  Pour  ce  qui  est  de  l'appendice  ajouté  à 
l'exemplaire  français,  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'exemplaire  présenté  à  la 
Sacrée  Congrégation  el  à  moi  transmis,  comme  il  y  est  question  d'une  chose  qui 
n'a  pas  encore  reçu  un  commencement  d'exécution,  il  y  a  lieu,  me  semble-t-il,  de 
surseoir  à  toute  décision  à  ce  sujet,  jusqu'à  ce  que  l'expérience  ait  démontré  l'uli- 
lité  du  projet.  »  Cet  appendice  se  rapportait  aux  Confrères.  Le  P.  Querbes.  avons- 
nous  dit,  les  mettait  en  dehors  de  la  congrégation.  Mais  il  eût  désiré  les  conserver 
à  côté  et  au-dessous,  comme  une  confrérie  ou  tiers  ordre  séculier,  et  cela  pour 
deux  raisons  :  1°  parce  que,  prévus  et  désignés  dans  les  statuts  civils  sous  le  nom 
d'Agrégés,  leur  disparition  des  statuts  religieux  pouvait  faire  perdre  l'avantage  de 
l'aulorisalion  gouvernementale;  2°  parce  que  de  simples  Confrères,  catéchistes 
séculiers,  par  leur  costume,  par  leur  vie  commune  et  par  le  secret  de  leur  dépen- 
dance à  l'égard  d'une  société  religieuse,  éveilleraient  beaucoup  moin?,  dans  cer- 
taines localités,  les  préjugés  de  ces  temps  malheureux.  Sur  l'avis  du  P.  Rosavf  n, 
le  P.  Querbes  les  sacrifia,  ruais  non  sans  regret. 

Le  deuxième  paragraphe  portait  :  «  Je  trouve  encore  dans  le  dossier  une  sup- 
plique adressée  au  Saint-Père,  dans  laquelle,  outre  Tapprobation  des  statut?,  sont 
demandées  d'autres  faveurs  sur  lesquelles  j'ai  pensé  qu'il  ne  m'appartenait  pas 
d'émettre  un  avis  »  Le  P.  Querbes  sollicitait,  en  effet,  après  l'approbation  des 
statuts  :  1°  la  permission  de  rejoindre  au  plus  tôt  sa  communauté,  en  raison, 
disait-il,  de  la  pénurie  de  ses  ressources  et  des  affaires  dans  le.-;quelles  il  était 
impliqué;  2"  la  faculté  de  présenter  ses  sujets  aux  évêques  pour  l'ordination; 
3"  le  droit  de  désigner  à  ses  religieux  leur  confesseur  ordinaire  et  extraordinaire 
parmi  les  prêtres  approuvés  par  Nosseigneurs  les  Évêques  ;  4°  la  bénédiction 
apostolique  pour  M.  ChoUeton,  pour  M.  de  Verna,  président  du  bureau  central  de 
la  Propagation  de  la  Foi  et  principal  bienfaiteur  de  l'Institut,  enfin  pour  les  autres 
bienfaiteurs,  pour  ses  religieux  et  pour  lui-même. 
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français  de  l'exemplaire  méiitionné  ci-dessus,  il  n'en  fit 
imprimer  que  la  traduction  latine,  en  tenant  compte,  bien 
entendu,  des  corrections  du  consulteur.  Les  statuts  étaient 
précédés  de  la  supplique  et  suivis  du  votum. 

Alors  commencèrent  les  démarches  auprès  des  cardinaux 
de  la  Sacrée  Congrégation.  Le  cardinal  Sala,  préfet,  venait  de 
rentrer  à  Rome  ;  le  P.  Querbes  lui  fît  remettre  par  le  P.  Pascal 
un  mémoire:  De  CatechistiSy  reproduisant  à  peu  près  la  notice 
lue  au  Saint-Père,  et  un  aperçu  de  Tétat  de  leurs  affaires 
temporelles,  ou  De  Catechistariim  statu  temporali.  Au  cardinal 
Angelo  Maï,  désigné  comme  ponent,  il  présenta  lui-même  en 
italien  un  rapport  beaucoup  plus  développé  :  Notizia  circa  i 
Catechisti,  véritable  historique  de  l'institut  depuis  sa  pre- 
mière origine.  11  y  donnait  tout  au  long  l'approbation  royale 
obtenue  en  1830,  indiquait  l'état  actuel  des  établissements, 
du  personnel  et  des  affaires  temporelles,  les  graves  raisons 
qui  nécessitaient  le  recours  au  Saint-Siège,  et  terminait  par 
la  reproduction  des  demandes  de  la  supplique..  Les  cardinaux 
Castracane,  Polidori  et  Odescalchi  lui  firent  le  meilleur 
accueil  et  lui  parurent  s'intéresser  vivement  à  son  œuvre, 
dont  la  nouveauté  lés  édifiait. 

Toutes  ces  démarches  étaient  terminées,  semble-t-il,  le 
10  juillet,  date  à  laquelle  le  P.  Querbes  annonçait  au  cardinal 
Sala  qu'il  allait  se  retirer  au  Gesu,  pour  une  retraite  de 
quelques  jours.  Après  avoir  tout  fait  auprès  des  hommes, 
c'était  le  moment  de  se  tourner  vers  Dieu,  qui  dispose  à  son 
gré  des  volontés  et  des  cœurs.  Il  s'enfonça  donc  dans  le 
silence  et  la  prière,  recourant  à  ses  saints  de  prédilection  : 
à  saint  Ignace  dont  il  avait  voulu  autrefois  être  le  disciple, 
à  saint  Stanislas  Kostka  qu'il  promettait  dès  lors  à  Dieu  de 
donner  pour  patron  à  son  noviciat,  à  la  sainte  Vierge  et  au 
Sacré-Cœur,  les  deux  objets  principaux  de  sa  dévotion.  Il  ne 
dut  pas  manquer  d'ajouter  les  macérations  aux  prières,  car 
il  avait  contracté  depuis  longtemps,  et  il  garda  toujours 
l'habitude  de  traiter  son  corps  avec  la  dernière  rigueur. 
Enfin,  il  chercha  des  prières  partout,  autour  de  lui,  auprès 
des  PP.  Jésuites   et  dans  les   nombreuses  communautés 
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romaines;  au  loin,  parmi  ses  religieux,  s^s  paroissiens,  ses 
amis  de  France.  A  Vourles,  le  ^  août,  premier  vendredi  du 
mois,  la  messe  fut  dite  et  de  nombreuses  communions  furent 
faites  à  son  intention.  C'était  de  tous  côtés  une  sainte 
violence  au  Ciel  en  sa  faveur. 

Annoncée  pour  les  premiers  jours  d'août,  la  réunion  plé- 
nière  des  cardinaux  delà  Sacrée  Congrégation  se  tint,  en  effet, 
le  3,  Le  rapport  imprimé  du  cardinal  ponent,  après  avoir 
rappelé  le  titre  et  le  but  de  l'Institut,  les  deux  éléments  dont 
il  se  composait,  Prêtres  et  Frères,  l'approbation  et  la  recom- 
mandation flatteuse  que  lui  avait  accordées  l'archevêque  de 
Lyon,  l'approbation  de  l'autorité  civile  avec  les  avantages 
qu'elle  comportait,  les  biens  qu'il  possédait,  le  voyage  et  la 
présence  à  Rome  du  fondateur,  la  révision  et  la  correction 
des  statuts  par  le  P.  Rosaven,  l'impression  du  Summarium 
contenant  la  traduction  du  texte  corrigé  et  le  voium,  les 
demandes  accessoires  du  fondateur,  posait  à  la  vénérable 
assemblée  les  trois  questions  suivantes  : 

1°  Les  statuts  des  Clercs  de  Saint-  Viatetcr  méritentAls  d^être 
approuvés? 

2°  Convient-il  d'accorder  aux  recteurs  des  diverses  maisons 
la  faculté  de  délivrer  des  lettres  dimissoriales  en  vue  de  l'ordi- 
nation de  leurs  clercs  (^)? 

S**  Convient-il  de  donner  aux  mêmes  recteurs  la  faculté  de 
désigner  à  leurs  sujets  le  confesseur  ordinaire  (^),  pourvu  que 
ce  dernier  soit  approuvé  par  les  évêques? 

La  Sacrée  Congrégation  ne  s'arrêta  qu'à  la  première  de 
ces  questions  dont  les  deux  autres  dépendaient  évidemment 
et  par  leur  nature  et  pour  la  solution  qu'elles  étaient  suscep- 
tibles de  recevoir.  Mais,  «  tout  en  approuvant  le  but  et  les 
moyens  adoptés  pour  la  bonne  œuvre  à  laquelle  se  dévouaient 
les  Catéchistes  de  Saint-Viateur,  elle  lie  crut  pas  devoir 
prendre  de  décision.  » 


V-)  Le  P.  Qaerbas  n'avait  demandé  cette  faculté  que  pour  le  recteur  principaL 
Voir  S^immar'mm.  —  i'^)  Même  remaïque.  Après  avoir  d'abord  demandé  la  faculté 
de  désijçner  le  confesseur  extraordinaire  et  le  confesseur  ordinaire  de  ses  sujets, 
le  P.  Querbes,  «  sur  les  conseils  d'une  personne  grave,  »  restreignait  sa  demandé 
au  seul  confesseur  ordinaire.  (LeUre  du  10  juillet  à  M^r  Soglia.) 
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On  devine  quelle  cruelle  déception  ce  fut  pour  le 
P.  Querbes.  Il  en  fut  profondément  affecté,  mais  non  abattu. 
La  première  phase  des  négociations  se  terminait  par  un 
insuccès,  c'est  vrai,  mais  un  insuccès  partiel  seulement,  non 
par  un  échec.  Soutenu  par  son  inébranlable  contiance  en 
Dieu  et  par  les  encouragements  des  PP.  Jésuites,  il  se  dit  : 
«  L'ajournement  d'une  décision  n'est  pas  un  refus.  La 
Sacrée  Congrégation  loue  la  fin  de  mon  Institut  et  les  moyens 
par  lesquels  il  poursuit  cette  fin,  c'est-à-dire,  après  tout,  son 
organisation,  son  genre  de  vie,  son  esprit  et  ses  règles.  Il  y 
a  dans  cette  précieuse  louange  un  motif  d'espoir  plutôt  que 
de  découragement.  »  Et  il  se  remit  à  l'œuvre.  Deux  mois 
environ  le  séparent  encore  des  vacances  des  congrégations 
romaines.  C'est  un  temps  suffisant,  pense-t-il,  pour  mener 
son  affaire  à  bonne  fin,  pourvu  que  Dieu  lui  continue  sa 
protection. 

Quelles  raisons  avaient  pu  arrêter  la  Sacrée  Congrégation? 
A  en  juger  par  certains  indices, par  l'opinion  du  P.  Rosaven, 
peut-être  aussi  par  des  déclarations  discrètes  de  certains 
cardinaux  ou  de  M^^*  Soglia,  c'était  surtout  une  question  de 
délicatesse  ou  de  forme,  touchant,  il  est  vrai,  par  plus  d'un 
côté,  à  une  question  de  fond  essentielle. 

Les  statuts  présentés  à  l'approbation  du  Saint  Siège  por- 
taient l'approbation  de  M^ï*  l'Administrateur  de  Lyon.  Ils 
soumettaient  toute  l'association  à  son  autorité,  comme  nous 
en  avons  fait  la  remarque.  Or  les  corrections  du  P.  Rosaven 
avaient  effacé  le  nom  de  l'archevêque  de  Lyon  de  la  plupart 
des  statuts  et  elles  tendaient  à  soustraire  à  peu  près  com- 
plètement l'association  à  son  autorité.  N'était-ce  pas  man- 
quer de  déférence  à  ce  prélat,  que  d'aller  de  l'avant  sans  le 
consulter?  Pouvait-on  approuver  un  Institut  différent  de 
celui  qu'il  recommandait?  Le  fondateur  acceptait  sans  diffi- 
culté les  changements  proposés  j)ar  le  consulteur;  mais  son 
ordinaire  les  accepterait-il?  Le  cardinal  ponent  semblait 
avoir  éprouvé  ces  scrupules,  en  rédigeant  son  rapport, 
presque  à  la  veille  de  la  réunion  plénière.  Pour  les  calmer, 
il  avait  demandé  à  voir  l'exemplaire  français  des  statuts  sur 
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lequel  le  P.  Rosaven  avait  fait  les  corrections,  exemplaire 
que  M?»"  Soglia  avait  oublié  de  lui  transmettre.  En  s'excusant 
de  l'oubli,  le  P.  Querbes  promettait  une  copie  fidèle  de  l'ori- 
ginal, si  celui-ci  était  égaré  (*),  et  il  déclarait  en  son  nom  et 
au  nom  de  ses  co-associés  : 

«  Quels  que  soient  les  remarques,  corrections,  changements  à  faire 
encore  à  ces  statuts,  la  seule  chose  que  je  prends  la  liberté  de 
demander  instamment  à  Votre  Éminence,  c'est  qu'elle  daigne  en  pro- 
curer au  plus  tôt  l'approbation,  de  quelque  nature  que  soient  les 
modifications,  pourvu  qu'elles  respectent  la  fin  et  le  nom  de  l'In- 
stitut (*).  » 

Deux  jours  après;  en  lui  apportant  la  copie  promise  de 
l'exemplaire  français  égaré,  il  protestait  de  nouveau,  au  nom 
de  tous  les  Catéchistes,  que  ce  qu'ils  attendaient  à  genoux, 
c^était  un  règlement  quelconque,  solidement  adapté  à  leur 
fin,  qui  leur  permît  de  porter  le  nom  de  Catéchistes  et  de 
travailler  à  le  justifier.  Puis  il  répondait  aux  objections  sup- 
posées de  Son  Éminence  :  le  nom  de  M&i'  l'archevêque  de 
Lyon  a  disparu  des  statuts  ci -joints,  parce  que  notre  société 
n'est  pas  strictement  diocésaine,  comme  le  fut  celle  des 
Ohlats  de  Milan,  Toutefois,  on  pourrait,  pour  plus  de  sécu- 
rité, ne  pas  la  soustraire  entièrement  à  la  surveillance  de 
l'archevêque  de  Lyon.  Impossible  de  conserver  le  vœu 
d'obéissance  fait  entre  ses  mains,  parce  que  cela  déplairait 
aux  autres  évêques  et  nuirait  à  la  diffusion  de  la  société. 
Mais  il  suffirait  de  rédiger  ainsi  l'article  18  :  «  La  Société 
est  gouvernée,  sous  la  surveillance  de  Mo^  l'Archevêque  de 
Lyon,  délégué  spécialement  à  cet  effet  par  le  Saint-Siège  apos- 
tolique, par  un  directeur  principal...  (^).  »  Et  il  ne  craignait 
pas  d'ajouter  :  «  Votre  Éminence  peut  être  assurée  que 
Mgr  l'Administrateur  de  Lyon  se  contenterait  de  cela.  » 


(1)  De  fait,  on  ne  put  le  retrouver.  —  (2)  «  Quidquid  autem  sit  denuo  notandum, 
reformandum  aut  denique  mutandum  in  hujusmodi  Statutis,  illud  unum  Eminen- 
tiam  Vestram  rogare  iterum  atque  iterum  prœsumo,  ut  ea,  qualiacumque  sint, 
salvo  tamen  Institut!  fine  et  nomine,  et  quanto  citius  probanda  curare  dignetur.» 
{Lettre  du  28  juillet  1838.).  —  (^)  «  Totum  Sodalitatis  regimen  inspiciente  111"» o 
ac  RR"»"  L)D*  Archiepiscopo  Lugdunensi  ad  hune  effectum  speciatim  a  S.  Sede 
Apostolica  delegato,  habeat  Rector  principalis...  »  Cette  lettre  est  en  italien,  la 
précédente  était  en  latin.  Le  P.  Querbes  maniait  ces  deux  langues  aussi  aisé- 
ment que  le  français  et  passait  sans  difficulté  de  rune  à  l'autre. 


m 
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.  Apparemment  donc,  c'étaient  les  scrupules  du  cardinal 
ponent,  partagés  par  d'autres  membres  de  la  S.  Congréga- 
tion, qui  avaient  empêché  celle-ci  de  prendre  une  décision,  le 
3  août.  Le  moyen  de  sortir  de  l'impasse  était  dès  lors  tout 
indiqué  :  écrire  à  M^^*  l'Administrateur  de  Lyon  et  lui 
demander  d'approuver  les  corrections  du  P.  Rosaven.  C'est 
ce  qui  fit  le  P.  Querbes,  avec  l'autorisation  du  cardinal  Sala. 
Fort  de  sa  loyauté,  bien  reconnue  de  ses  supérieurs  et  à 
l'abri  de  tout  soupçon  ;  fort  aussi  des  excellentes  dispositions 
de  l'autorité  diocésaine  à  son  égard,  il  faisait  cette  démarche 
sans  hésitation  ;  mais  se  rendant  compte  de  l'importance  du 
sacrifice  demandé  à  Mb^  l'Archevêque,  sacrifice  qui  équiva- 
lait au  renoncement  à  presque  tous  ses  droits  sur  l'Institut, 
il  ne  pouvait  se  défendre  de  quelque  appréhension.  «  Il  faut 
que  vous  vous  armiez  d'un  nouveau  courage,  écrivit-il  au 
P.  Faure  (^)  :  mon  séjour  à  Rome  se  prolongera  indéfini- 
ment. La  conclusion  de  notre  affaire  dépend  d'une  réponse 
de  M&^  l'Archevêque  :  tâchez  de  vous  employer  pour  la  faire 
donner  promptement.  »  Cette  dernière  recommandation, 
accompagnée  d'une  demande  instante  de  prières,  il  l'adressa 
aussi  à  tous  ses  amis  influents  de  Lyon  :  ^P^^  Comte, 
MM.  Pater,  Déplace,  de  Verna,  et  il  attendit  la  réponse  dans 
le  plus  grand  calme,  à  tel  point  qu'il  pouvait  dire  :  «  Ma 
santé  est  délabrée,  une  irritation  d'entrailles  me  dévore  et 
m'anéantit.  Priez  bien  le  bon  Dieu  pour  le  pauvre  prêtre 
français  qui  se  débat  ici  pour  poser  les  fondements  de  notre 
œuvre.  C'est  le  moment  où  les  obstacles  s'élèvent  à  la  hau- 
teur des  montagnes,  et  c'est  celui  où  Dieu  me  fait  la  grâce 
d'être  le  plus  fermement  résolu.  In  te,  Domine,  speravi,  non 
cbnfundar  in  œternum  (*).  »  De  cette  calme  et  imperturbable 
résolution,  il  donnait  encore  une  preuve,  en  rendant  compte 
au  Pape  Grégoire  XVI  de  la  marche  des  négociations  et  de 
l'arrêt  qu'elles  subissaient  (^).  Il  protestait  de  nouveau,  «  au 
uom  de  ses  co-catéchistes,  qu'il  était  disposé  à  accepter  avec 
eux  de  l'autorité  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  soit  les  premiers 


(1)  Le  6  août.  —  (2)  Lettre  du  9  août  au  P.  Faure. 
français  est  du  10  août. 


{^)  Cette  lettre  rédigée  en 
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statuts,  soit  les  nouveaux,  soit  tout  autre  règlement  quel- 
conque. »  L'essentiel  était  qu'il  «  emportât  au  plus  tôt  cette 
règle,  sans  laquelle  la  société  des  Catéchistes  ne  pouvait  se 
développer.  »  Il  protestait  aussi  de  son  attachement  au 
diocèse  àe  Lj?^on,  attachement  connu  de  ses  supérieurs,  et  qui 
fermerait  certainement  leur  esprit  à  la  pensée  qu'il  eût 
commis  une  déloyauté  en  donnant  son  consentement  aux 
changements  faits  aux  statuts.  D'ailleurs,  loin  de  vouloir 
échapper  à  la  tutelle  de  son  ordinaire,  il  l'acceptait  avec 
bonheur,  comme  il  Tavait  déclaré  au  cardinal  Mai.  Après 
avoir  éclairé  par  ce  rapport  le  Souverain  Pontife  sur  ses 
dispositions,  il  eut  encore  la  force  de  se  traîner  chez  le 
cardinal  Fesch,  de  qui  il  avait  sollicité  une  audience  ;  mais 
ce  dernier  effort  l'épuisa.  L'irritation  d'intestins  dont  il 
souffrait  depuis  un  mois  environ,  s'aggrava,  l'obligeant  à 
garder  le  lit  et  à  se  priver  de  toute  nourriture  pendant  plus 
de  huit  jours.  On  craignit  même  pour  sa  vie.  Le  corps  était 
à  bout,  l'àme  seule  restait  vigoureuse,  l'esprit  lucide,  le  cœur 
affectueux.  Surmontant  la  souffrance  physique  par  son 
énergie  morale,  il  écrivit,  le  21  août,  une  lettre  magnifique 
au  P.  Faure,  lui  permettant,  s'il  le  jugeait  bon,  d'en  donner 
lecture  en  chaire. 

Le  P.  Faure  souffrait  toujours  de  la  vue;  il  avait  pu  se 
rendre  à  Vourles  au  commencement  de  juillet  et  y  prendre 
à  la  fois  la  direction  de  la  paroisse  et  de  la  communauté. 
Mais  sa  piété  et  ses  vertus  n'avaient  pas  réussi  à  le  rendre 
sympathique.  Il  n'avait  ni  l'aimable  rondeur  de  caractère,  ni 
l'éloquence  prenante  du  P.  Querbes;  les  fidèles  n'aimaient 
pas  ses  prônes;  le  15  août,  pour  le  lui  témoigner,  les  hommes 
étaient  sortis  de  l'église  après  l'Évangile.  Les  demoiselles 
Comte  informèrent  discrètement  le  P.  Querbes  de  cette 
fâcheuse  manifestation  et  lui  suggérèrent  Tidée  d'écrire  au 
P.  Faure  une  lettre  qu'il  pût  lire  aux  paroissiens  du  haut  de 
la  chaire.  Ce  fut  l'occasion  de  celle  dont  nous  parlons.  Nous 
la  reproduisons  en  entier  : 

«  Monsieur  et  cher  Ami, 
Au  milieu  des  vives  inquiétudes  qui  m'ont  assailli  de  tous  côtés, 
j'ai  éprouvé  une  grande  consolation  d'apprendre  que  votre  cruelle 
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maladie  vous  a  enfin  laissé  un  peu  de  liberté,  et  qu'elle  vous  a  permis, 
comme  nous  en  étions  convenus,  de  vous  rendre  au  milieu  des  bons 
habitants  de  Vourles,  pour  y  prendre  soin  de  la  paroisse  et  diriger 
toutes  nos  affaires.  J'espère  que  vous  connaîtrez  par  vous-même  tout 
le  bien  que  je  vous  ai  dit  quelquefois  de  cette  chère  paroisse,  et  que 
vous  n'y  éprouverez  que  de  la  consolatwn  pendant  le  temps  marqué 
pour  mon  absence  par  Celui  qui  est  le  maître  des  volontés  et  des 
cœurs.  Oh!  que  le  temps  me  dure  de  me  retrouver  parmi  eux! 
Toutes  les  fêtes  magnifiques  dont  j'ai  été  témoin,  et  l'éclat  de  leurs 
cérémonies,  et  la  pompe  du  spectacle,  ne  pouvaient  m'arracher  à  la 
pensée  de  ce  qui  devait  se  passer  alors  à  Vourles.  Au  tombeau  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul  où  presque  chaque  jour  je  vais  retremper 
mes  forces,  à  Notre-Dame  de  Lorette,  aux  divers  lieux  saints  de 
Rome,  à  l'échelle  sainte,  à  la  colonne  de  la  flagellation,  etc.,  etc., 
partout  Vourles  était  encore  dans  mes  prières.  Puisse  mon  indignité 
n'être  point  un  obstacle  à  leur  précieux  effet!  Ce  que  je  demande 
continuellement  au  Seigneur,  c'est  qu'il  daigne  rendre  de  jour  en 
jour  plus  fervente  et  plus  vive  la  piété  pure  et  sincère  de  ces  âmes 
privilégiées  que  le  bon  Dieu  a  choisies  dans  la  paroisse,  qu'il  daigne 
affermir  la  religion  franche  et  solide  dans  le  cœur  de  tous,  lever  les 
obstacles  qui  s'opposent  pour  un  grand  nombre,  et  surtout  pour  les 
jeunes  gens,  à  la  pratique  du  bien,  et  faire  disparaître  les  scandales 
du  milieu  de  nous.  Souvent  je  me  surprends  dans  cette  idée  que 
quinze  ans  de  travaux  auraient  dû  faire  un  peuple  de  saints.  Dieu  a 
refusé  jusqu'à  présent  celte  grâce  à  mes  misères.  Vous  réparerez 
pendant  mon  absence,  par  la  ferveur  de  vos  prières,  la  négligence 
des  miennes.  J'ose  vous  en  demander  le  secours  plus  que  jamais  en 
ce  moment,  pour  que  Dieu  daigne  m'accorder  la  patience  dans  le 
dénûment  complet  de  forces  où  je  suis  réduit,  dans  les  épreuves 
auxquelles  il  lui  plaît  de  me  soumettre,  et  dans  l'attente  à  laquelle 
je  suis  condamné.  Que  sa  sainte  volonté  soit  bénie  (^)!  » 

Dans  le  billet  personnel  au  P.  Faure,  qui  accompagnait 
cette  lettre,  le  P.  Querbes  avouait  :  «  J'ai  à  peine  la  force  de 
traîner  la  plume,  il  faut  m'arrêter  à  toutes  les  phrases.  » 
Eu  le  revoyant,  trois  mois  après  Tavoir  quitté,  Joannès 


0)  Cette  lettre  fut  lue  en  chaire  le  dimanche  9  septembre  après  celle  par 
laquelle  Louis-Pliilippe  annonçait  à  l'archevêque  de  Lyon  la  naissance  du  comte 
de  Paris.  Elle  produisit  Teffet  que  les  D"«"  Comte  en  avaient  espéré:  «  Vous 
pouvez  vous  assurer,  écrivaient-elles  quelques  jours  après,  qu'elle  a  été  écoutée 
avec  attention.  Oa  se  rapprochait,  tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  le  lecteur,  et  la 
joie  que  causait  ce  témoignage  de  votre  continuel  souvenir  se  peignait  sur  tous  les 
visages.  » 
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Magaud,  qui  était  revenu  en  France  puis  retourné  en  Italie, 
ne  put  retenir  cette  exclamation  :  «  Oh!  que  vous  êtes 
changé!  »  Il  était,  en  effet,  physiquement  épuisé.  Néanmoins, 
il  pouvait  dire  :  «  Je  suis  bien  faible,  mais  plus  que  jamais 
plein  de  confiance  en  Dieu.  » 

Cette  confiance  ne  devait  pas  tarder  à  recevoir  sa  récom- 
pense. Le  courrier  du  23  ou  du  24  août  lui  apporta  la  réponse 
de  l'archevêché  de  Lyon  :  elle  dépassait  ses  espérances. 

Monseigneur  et  les  grands  vicaires,  lui  écrivait  M.  Ghollelon  dans 
la  lettre  d'envoi,  recevront  avec  une  humble  reconnaissance  tous  les 
changements  et  retranchements,  toutes  les  modifications  quHl  plaira  à  la 
Sacrée  Congrégation  d'apporter  à  vos  règlements.Vessentiel,c'estd^ obte- 
nir du  Saint-Siège  cette  approbation  que  nous  regardons  à  juste  titre 
comme  le  gage  certain  de  la  prospérité  des  Clercs  de  Saint-  Viateur. 

Mg''  de  Pins  tenait  le  même  langage  dans  le  pli  destiné  au 
cardinal  Sala.  En  marge  de  toutes  les  modifications  pro- 
posées, il  écrivait  : 

Je  souscris  pleinement  à  cette  rédaction...  Dans  cette  forme  de  rédac- 
tion, je  vois  un  avenir,  et  cet  avenir  me  console...  Je  consens  à  cette 
suppression,  etc..  De  plus,  disait-il  en  terminant,  comme  je  ne  mets 
point  de  bornes  à  ma  déférence  pour  la  sagesse  du  Saint-Siège  aposto- 
lique, s'il  y  a,  à  son  avis,  quelque  autre  point  à  changer,  je  me  soumets 
(Tavance  à  ces  changements, pour  hâter,  autant  qu'il  est  en  moi,  V expé- 
dition de  cette  affaire. 

Cette  réponse  portait  la  date  du  15  août,  fête  de  l'Assomp- 
tion de  la  sainte  Vierge.  Le  P.  Querbes  y  vit,  avec  raison, 
une  marque  signalée  de  l'intervention  de  Marie  en  sa  faveur. 
Et.il  était  heureux  de  redire  à  son  confident  ordinaire  : 
«  Jamais  la  confiance  en  Dieu  et  en  sa  sainte  Mère  ne  m'a 
abandonné.  Ah!  c'est  ici  qu'on  aime  Maria  santissima  (*)!  » 
Le  premier  effet  de  la  lettre  de  W^  de  Pins  fut  d'apporter  un 
soulagement  notable  à  son  état  physique  :  à  partir  de  là,  ses 
forces  se  rétablirent  peu  à  peu.  Le  second  effet  à  en  espérer, 
c'est  que,  vraisemblablement,  elle  lèverait  tous  les  obstacles 
qui  s'étaient  opposés  à  l'approbation  de  ses  statuts  dans  la 
réunion  du  3  août. 

Pour  hâter  la  réalisation  de  cet  espoir  (le  temps  pressait, 
les  vacances  des  congrégations  approchant),  le  P.  Querbes 


i 


Lettre  du  29  août. 
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fit  imprimer  un  supplément  au  Sommaire  (Sequitur  Summd- 
riu7n),  plus  complet  que  le  Sommaire  lui-même.  Il  contenait 
la  supplique  de  Ms^  de  Pins  en  date  du  5  mars  1838,  le  texte 
français  des  statuts  approuvés  par  lui  et,  en  regard,  les  modi- 
fications proposées  par  le  consulteur,  la  lettre  adressée  le 
10  août  par  le  P.  Querbes  au  Pape  Grégoire  XVI,  sa  lettre  à 
l'administrateur  de  Lyon,  la  réponse  de  ce  dernier  au  car- 
dinal Sala,  la  lettre  d'envoi  de  M.  Gholleton.  Tous  les  docu- 
ments intéressant  la  cause,  ceux  notamment  qui  étaient 
relatifs  aux  articles  modifiés  des  statuts,  se  trouvaient  ainsi 
mis  sous  les  yeux  des  éminentissimes  cardinaux  de  la 
Sacrée  Congrégation,  avec  les  observations  des  deux  prin- 
cipaux intéressés,  le  fondateur  et  M^^  l'Archevêque  de 
Lyon.  Tout  présageait  cette  fois  une  décision  favorable;  le 
P.  Querbes  allait  enfin  toucher  au  but  de  ses  désirs,  de  ses 
prières  et  de  ses  pénitences,  et  au  bout  de  sa  longue  attente. 
Encore  fallait-il  cependant  que  son  affaire  fût  mise  à  l'ordre 
du  jour  d'une  des  réunions  plénières  qui  précédaient  les 
vacances.  C'est  là  ce  que  ses  démarches  s'efforcèrent  d'obte- 
nir de  la  bienveillance  du  cardinal  Sala.  La  supplique  qu'il 
lui  adressa  vers  le  8  septembre  est  d'un  ton  particulièrement 
pressant,  plus  sensible  encore  dans  la  langue  italienne  que 
dans  la  traduction  française. 

«  Je  supplie  Votre  Éminence  de  vouloir  bien  se  rappeler,  au  milieu 
de  tant  et  tant  d'affaires  qui  la  préoccupent,  de  mettre  à  l'ordre  du 
jour  le  projet  (G?es  Catéchistes  de  Saint-  Viateur)  et  de  faire  tenir  aux 
éminentissimes  cardinaux  de  la  Sacrée  Congrégation,  le  Sommaire 
imprimé,  avant  la  rémiion  du  21  ou  du  22,  selon  sa  promesse.  Ma 
retraite  (^)  au  Gesu  a  été  différée  à  demain  soir,  parce  que  le 
P.  Ministre  n'avait  pas  de  chambre  libre.  Oh!  si  Dieu  voulait  que 
tout  fût  fini  au  sortir  de  cette  retraite,  le  nom  de  Votre  Éminence 
Révérendissime  vivrait  éternellement  parmi  les  membres  de  notre 
société.  » 

Dieu  lui  accorda  cette  grâce.  La  Sacrée  Congrégation  mit 
le  projet  d'approbation  des  Clercs  de  Saint- Viateur  à  son 


(')  Cette  retraite  paraît  avoir  eu  lieu  du  8  au  15  septembre.  Entre  ces  deux 
dates,  en  effet,  aucune  dépense  ne  figure  sur  la  note  des  frais  que  lui  remit 
M.  Sauves. 
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ordre  du  jour  pour  la  réunion  plénière  du  ^l  septembre.  Et, 
comme  l'affaire  lui  était  connue  depuis  longtemps,  elle  n'eut 
qu'à  répondre  aux  trois  questions  posées  par  le  cardinal  Maï 
à  la  fui  de  son  rapport  du  3  août.  A  la  première  :  «  Les  sta- 
tuts des  Clercs  de  Saint- Viateur  méritent-ils  d'être  approu- 
vés? »  elle  répondit:  affirmative  ;  et  aux  deux  autres  :  dilata, 
c'est-à  dire,  on  verra  plus  tard  (^).  Séance  tenante,  elle 
rédigea  en  conséquence  le  décret  suivant,  dont  nous  omet- 
tons les  considérants  : 

La  Sacrée  Congrégation  des  Enmientissimes  et  Révérendis- 
simes  Cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine,  préposée  aux 
Affaires  et  Consultations  des  Èvêques  et  des  Réguliers 

A  été  d\wis  et  a  décrété,  sHl  plaît  à  Notre  Saint- Père  le 
Pape  Grégoire  XVI, 

Que  les  statuts  de  l'Association  des  Clercs  paroissiaux  ou 
Catéchistes  de  Saint-  Viateur  soient  approuvés,  pourvu  toutefois 
que  les  Associés  demeurent  soumis  à  la  juridiction  des  Ordi- 
naires  et   qu^ils   n^émettent   que   des   vœux  simples Dans 

l'audience  accordée,  le  même  jour,  au  Secrétaire  de  la 
Sacrée  Congrégation^  Sa  Sainteté  approuva  et  confirma  entiè- 
rement le  décret  ci-dessus  et  ordonna  d'expédier  des  Lettres 
apostoliques  en  forme  de  Bref, 

Cette  approbation,  appelée  par  tant  de  vœux,  préparée  par 
tant  de  démarches,  achetée  par  tant  de  fatigues,  et  si  impor- 
tante pour  l'avenir  de  son  œuvre,  le  P.  Querbes  Taccueillit, 
on  le  pense  bien,  avec  des  transports  de  reconnaissance  et 
de  joie  (^J.  Le  lendemain,  ^i^  septembre,  il  écrivit  à  sa  famille 
religieuse  : 

«  Entonnez  le  Te  Deum.  Tout  est  fini  et  la  société  vient  de  rece- 
voir son  existence  de  celui  qui,  au  nom  de  Dieu,  donne  à  toutes  les 
pieuses  institutions  la  forme  et  la  vie.  Heureux  de  ce  succès,  nous 
n'avons  plus  maintenant  qu'à  songer  à  nous  rendre  dignes  de  notre 
belle  vocation  (^).  » 


(M  Archives  de  la  S.  Congrégation  des  Religieux.  —  {-)  La  scène  racontée  par 
le  P.  Pailhès,  du  P.  Querbes  se  levant  de  son  lit  et  se  jetant  dans  les  bras  du  P.  de 
Villefort,  à  la  nouvelle  de  cette  décision,  ne  paraît  pas  reposer  sur  un  fondement 
historique.  Le  P.  Querbes  n'était  pas  alité  à  cette  époque. —  {^)  Lettre  au  P.  Faui  e. 
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C'était  un  succès  extraordinaire,  presque  inouï  dans  les 
annales  de  l'Église,  unique,  croyons-nous,  au  XIX®  siècle, 
que  l'approbation  solennelle  et  définitive  d'un  Institut  et  de 
ses  règles  si  peu  après  sa  naissance.  L'humble  prêtre  qui 
l'avait  obtenu  par  ses  efforts  et  ses  prières,  ne  songea  pas 
un  seul  instant  à  s'en  attribuer  le  mérite.  Tout  entier  au 
sentiment  de  la  reconnaissance,  il  se  hâta  d'aller  en  déposer 
l'hommage  aux  pieds  du  Souverain  Pontife.  Son  audience 
de  congé  lui  fut  accordée  le  27  septembre.  11  versa  tout  son 
cœur  dans  celui  de  Grégoire  XVI,  et  implora  de  Sa  Sainteté 
plusieurs  faveurs:  une  indulgence  plénière  à  gagner  deux 
fois  par  mois  pour  M.  Gholleton,  M.  de  Verna,  et  W^^^  Made- 
leine et  Antoinette  Comte,  ses  principaux  bienfaiteurs  à 
divers  titres;  la  bénédiction  apostolique  pour  sa  commu- 
nauté et  sa  paroisse;  enfin,  pour  lui-même,  l'autorisation 
de  renouveler  ses  vœux  entre  les  mains  de  Sa  Sainteté.  En 
voici  la  formule,  telle  qu'elle  est  conservée  dans  les  archives 
de  la  Sacrée  Congrégation  des  Religieux  : 

Votum  ('). 

In  nornine  Patris  et  Fllii  et  Spiritus  Sancti.  Amen. 

Ego  infrascriptus,  Sacerdos  Lugdunensis  et  Rector  princi- 
palis  Catechistarum  Sancti  Viatoris,  coram  Deo  p'omittOy  non 
jam  conditionate  sed  ahsolute  et  omnimode,  paupertatem  et 
obedientiam  regularem  tibi  Summo  Pontificl,  Christi  Vicario, 
ad  formant  statutorum  a  Sandissimo  Pâtre  Nostro  Gregorio 
Papa  XVI  ftrmatorum.  Et  sic  me  Deus  adjuvet. 

Actum  Romœ,  in  Aede  QuirinaU  et  audientia  Sanctissimi, 

Die  (^)  ...  septembris  1838, 

J.  Ludovicus  J.  M.  Querbes,  Presbyter. 


(1)  Vœu.  Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il.  Je  sous- 
signé, prêtre  lyonnais,  Directeur  principal  des  Catéchistes  de  Saint-Viateur,  pro- 
mets devant  Dieu,  non  pas  conditionnellement,  mais  absolument  et  sans  réserve, 
pauvreté  et  obéissance  religieuse  à  Vou.«,  Souverain  Pontife,  Vicaire  de  J.G.,  selon 
la  teneur  des  statuts  confirmés  par  N.  T.  S.  Père  le  Pape  Grégoire  XVI.  Et  qu'ainsi 
Dieu  me  soit  en  aide. 

Fait  à  Rome  au  palais  du  Quirinal  et  en  l'audience  de  Sa  Sainteté. 

Le jour  de  septembre  1838.  J.  Louis  J.  M.  Querbes,  prêtre. 

(2)  Soumise  k  l'approbation  du  cardinal  Sala,  ou  de  M»'"  Soglia,  et  préparée  avant 
Taudience  du  Saint-Père,  cette  formule  ne  porte  pas  de  date  précise.  Mais  il  est 
certain  par  ailleurs  que  l'audience  eut  lieu  le  27  septembre. 
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Le  P.  Querbes  prononça  ces  vœux  en  qualité  de  directeur 
principal,  ou  dé  supérieur  général.  Les  PP.  Jésuites,  les  car- 
dinaux de  la  Sacrée  Congrégation,  le  Saint-Père  lui-même, 
l'avaient  engagé  à  conserver  la  direction  de  sa  jeune  com- 
munauté. S'il  n'eût  écouté  que  son  humilité,il  eût  volontiers 
déposé  rhonneur  et  le  fardeau,  chanté  son  Nunc  dimittis, 
comme  il  l'écrivait  au  P.  Faure,  et  remis  à  d'autres  les  rênes 
du  gouvernement.  Il  resta  à  son  poste  par  obéissance. 

Dès  avant  l'approbation,  se  plaçant  dans  l'hypothèse  où 
elle  lui  serait  accordée,  il  se  demandait  s'il  resterait  à  Rome 
jusqu'à  l'expédition  des  Lettres  apostoliques  qui  devaient 
sanctionner  le  décret,  ou  s'il  rentrerait  tout  de  suite  en 
France.  Certains  lui  conseillaient  le  premier  parti  comme  le 
plus  sûr  moyen  d'en  finir  vite;  mais  ses  bienfaiteurs,  ses 
amis,  ses  paroissiens,  ses  Catéchistes,  l'intérêt  de  sa  santé  et 
son  cœur  :  tout  le  rappelait  au  milieu  des  siens.  Il  se 
décida  à  partir,  confiant  à  M.  Bouysse,  associé  de  M.  Sauves, 
et  à  M.  le  Commandeur  de  Rossi,  qu'il  avait  déjà  employé 
pour  obtenir  différentes  facultés,  la  mission  de  poursuivre 
auprès  de  la  chancellerie  pontificale  l'expédition  du  bref. 

On  ne  revient  pas  de  Rome  comme  on  y  va.  A  son  départ 
de  Lyon,  le  P.  Querbes  n'avait  pris  avec  lui  «  qu'un  petit 
sac;  »  il  rapportait  de  Rome  une  caisse  de  tableaux,  une 
malle  pleine  de  livres  pour  M^^*  l'évêque  de  Soissons,  pour 
M.  Déplace,  qui  restait  dans  sa  vieillesse  un  grand  fiseur, 
pour  son  ami  Pater  et  pour  lui-même;  enfin,  une  caisse  de 
souvenirs  et  de  reliques  (^).  Ce  n'est  pas  tout.  La  Sacrée 
Congrégation  de  la  Propagande,  voulant  reconnaître  les 
grands  services  rendus  à  la  religion  par  l'œuvre  lyonnaise 
de  la  Propagation  de  la  Foi,  avait  offei't  au  conseil  central 
un  corps  saint  proprio  nomine,  celui  du  martyr  saint  Exupère. 
Pour  ajouter  au  prix  de  ce  cadeau,  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI 
faisait  don  d'une  châsse  magnifique.  On  allait  expédier 
directement  le  tout  au  consul  du  pape  à  Marseille,  lorsque 


(1)  La  plus  précieuse  de  celles-ci  était  un  fragment  des  ossements  de  saint 
Stanislas  Koslka. 
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M.  de  Venia,  président  du  conseil  central  de  la  Propagation 
de  la  Foi  en  même  temps  que  président  du  bureau  des 
Recteurs  temporels  des  Clercs  de  Saint- Viateur,  pria  le 
P.  Querbes  de  l'apporter  avec  lui,  à  son  prochain  retour. 
Trop  heureux  de  rendre  service  à  cet  insigne  bienfaiteur,  et 
de  «  voyager  en  compagnie  d'un  corps  saint,  »  le  P.  Querbes 
fit  toutes  les  démarches  nécessaires,  pour  s'acquitter  le  mieux 
possible  de  cette  commission  (^).  Le  corps  saint  ne  pouvait 
prendre  la  diligence  commune  qui  menait  de  Rome  à  Civita 
Vecchia;  il  fut  expédié  à  cette  ville  par  voiture  spéciale, 
le  ^  octobre  ;  là  il  devait  attendre  son  conducteur,  pour  s'em-^ 
barquer  avec  lui. 

Le  P.  Querbes  ne  quitta  Rome  que  le  4  ou  le  5  octobre, 
en  compagnie  de  M.  Tabouret,  le  prêtre  du  diocèse  d'Orléans 
que  nous  avons  déjà  mentionné,  et  qu'il  avait  présenté  au 
Saint-Père  à  sa  dernière  audience.  Avant  de  partir,  il  avait 
écrit  à  un  de  ses  condisciples^  employé  dans  une  administra- 
tion à  Marseille,  pour  le  prier  de  se  trouver  au  bateau,  à  son 
arrivée,  et  d'abréger  le  plus  possible  les  formalités  de  douane. 
Que  se  passa-t-il  au  juste?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Le  corps 
de  saint  Exupère  n'arriva  pas  assez  tôt  à  Civita  Vecchia  pour 
y  prendre  le  même  bateau  que  le  P.  Querbes.  Et  celui-ci  ne 
put  apporter  à  Lyon  que  l'authentique  des  reliques  et  la 
lettre  du  cardinal  préfet  de  la  Propagande  (^j. 

11  débarqua  le  10  octobre  à  Marseille,  fit,  le  lendemain,  une 
visite  à  Ms^  de  Mazenod  et  un  pèlerinage  d'action  de  grâces 
à  N,-D.  de  la  Garde,  et  revint  par  la  même  route  qu'il  avait 
suivie  au  départ.  Le  1^2  octobre,  il  arrivait  à  Lyon.  Les 
D^ies  Comte  étaient  allées  le  chercher  avec  leur  voiture,  après 
s'être  imposé  tous  les  frais  de  la  magnifique  réception  qui 
l'attendait  à  Vourles.  Tous  les  Catéchistes  s'y  trouvaient 
alors  réunis  pour  les  conférences  et  la  retraite  annuelles. 
Également  joyeuses  d'un  retour  si  désiré  et  si  longtemps 


(^j  Le  29  aoûl,  le  P.  Querbes,  écrivant  au  P.  Faure,  lui  annonçait  qu'il  apporterait 
également  le  corps  d'une  jeune  vierge  pour  le  monastère  de  Thonon.  Nous  ne 
savons  s'il  l'apporta  en  effet.  —  {^)  Les  reliques  et  la  châsse  arrivèrent  à  Lyon 
dans  le  courant  du  mois  de  novembre. 
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attendu,  également  empressées  à  le  féliciter  du  magnifique 
siiGcès  de  son  voyage,  la  communauté  et  la  paroisse  se  por- 
tèrent processionnellement  à  sa  rencontre  jusqu'aux  limites 
de  la  commune,  sur  le  chemin  de  Saint-Genis,  dès  les  pre- 
mières heures  du  13  octobre.  Quand  on  aperçoit  la  voiture, 
les  cloches  se  mettent  en  branle  et  sonnent  à  toute  volée, . 
les  vivats  retentissent,  le  chant  des  cantiques  succède  aux 
acclamations;  on  s'empresse  autour  de  lui,  on  s'agenouille 
pour  recevoir  sa  bénédiction  ;  les  enfants  voudraient  l'em- 
brasser, et  ils  n'ont  pas  assez  de  voix  pour  crier  :  Vive 
Monsieur  le  Curé!  M.  l'abbé  Tabouret,  qui  fut  témoin  de 
cette  scène, écrivait  quelques  jours  plus  tard(^)auP.Querbes: 
La  journée  que  je  passai  avec  vous  à  Vourles  sera  comptée  parmi  les 
plus  belles  de  mon  voyage.  Je  vois  toujours  vos  jeunes  enfants,  vos 
reconnaissants  paroissiens,  vos  Catéchistes,  se  précipiter  au-devant  de 
vous  et  vous  recevoir  comme  un  ange  descendu  du  ciel;  c^est  qu'un  bon 
pasteur  est  véritablement  un  ange  pour  sa  paroisse. 

Pendant  une  heure,  chacun  donne  libre  cours  à  son  bon- 
heur. Mais  arrivé  au  village  de  Vourles,  le  cortège  entre  dans 
l'église  et  un  religieux  silence  s'établit  aussitôt.  Le  P.  Querbes 
se  prosterne  humblement  devant  ce  tabernacle  où  il  avait  si 
souvent  frappé,  prié  et  pleuré,  où  lui  était  venue,  douze  ans 
auparavant,  l'idée  de  fonder  une  pieuse  confrérie  d'institu- 
teurs, maintenant  congrégation  religieuse  approuvée  par  le 
Saint-Siège.  Puis  il  monte  en  chaire,  et,  répandant  son  cœur 
sur  son  auditoire,  il  le  remercie  de  l'accueil  sympathique 
dont  il  vient  d'être  l'objet,  il  exprime  son  bonheur  de  revoir 
ses  enfants,  après  plusieurs  mois  d'absence,  après  des 
épreuves,  des  fatigues  et  une  maladie  qui  lui  ont  fait  crain- 
dre de  ne  pouvoir  revenir  dans  sa  chère  église;  il  leur  parle 
de  Rome,  du  Pape  qui  a  été  pour  lui  si  bon,  si  paternel  ;  il 
leur  fait  part  de  la  bénédiction  apostolique  spécialement 
accordée  à  la  paroisse,  et  leur  annonce  qu'il  distribuera  dans 
toutes  les  maisons,  en  souvenir  de  son  voyage,  une  image 
de  la  sainte  Famille  bénite  et  indulgenciée  par  le  Souverain 
Pontife  (\ 


(1)  Le  28  octobre.  —  (2)  EUle  est  encore  pieusement  conservée  dans  les  familles 
chrétiennes  de  Vourles. 
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Au  sortir  de  l'église,  il  rentre  dans  sa  communauté; 
embrasse  ses  enfants,  les  presse  sur  son  cœur,  et  leur  redit 
le  mot  d'ordre  que  chacun  ne  doit  cesser  de  répéter  :  «  Beiie- 
dicamus  Domino,  Deo  grattas!  Bénissons  le  Seigneur,  rendons 
grâces  à  Dieu.  » 

Pour  terminer  la  fête,  note  le  P.  Favre,  «  il  y  eut,  le  soir, 
feu  de  joie  et  ascension  d'un  ballon.  » 
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Après  l'approbation  romaine.  —  Ouverture  d'un  noviciat  régulier.  Fermeture  du 
Poyet  et  de  Panissières.  —  Ferveur  des  premiers  novices.—  Bref  Cum  cœlesUs 
apporté  de  Rome  par  Pauline  Jaricot.  —  Accusé  de  réception  et  lettre  de 
remerciement  du  P.  Querbes.  —  Juvénat  de  Nevers.  Autres  établissements 
ouverts  en  1839.  —  Nombreuses  demandes  :  attitude  du  P.  Querbes,  conseils 
des  PP.  Brumauld  et  Gauneille.  ~  Fondations  de  1840. 

(Octobre  1838  -  Octobre  1840) 

L^actioii  de  grâces,  sur  laquelle  insistait  si  justement  le 
P.  Querbes  après  les  insignes  faveurs  dont  il  venait  d'être 
comblé,  trouvait  des  cœurs  tout  disposés  à  Texprimer  et  un 
temps  favorable.  La  retraite  annuelle  suivit  immédiatement 
son  retour  triomphal;  elle  fut,  comme  la  précédente,  prêchée 
par  le  P.  Brumauld  ;  mais  cette  fois,  les  instructions  du 
prédicateur  laissèrent  une  large  place  aux  conférences  du 
P.  Fondateur.  Il  expliqua  à  ses  enfants,  avides  de  l'entendre, 
les  changements  apportés  par  Rome  aux  statuts  de  la 
société,  s'étendit  longuement  sur  les  obligations  nouvelles 
qui  en  résultaient  pour  eux,  et  recommanda  surtout  deux 
points  :  la  pratique  exacte  du  vœu  de  pauvreté  et  la  reddi- 
tion trimestrielle  du  compte  de  conscience.  Sa  parole  fut 
docilement  écoutée  :  la  correspondance  des  Catéchistes,  pen- 
dant les  années  suivantes,  démontre,  en  effet,  que  la  pau- 
vreté fut  mieux  comprise  et  mieux  observée,  et  que  le 
compte  de  conscience  entra  sans  peine  dans  les  habitudes 
de  tous. 

Les  changements  aux  constitutions  modifiaient  la  portée 
des  obligations  contractées;  les  Catéchistes  furent  invités  à 
renouveler  leurs  vœux,  en  conformité  avec  les  statuts 
approuvés  par  le  Saint-Siège.  La  plupart  le  firent  joyeuse- 
ment,  heureux  de  s'unir  à  Jésus-Chrit  par  des  liens  mieux 
définis  et  plus  étroits;  aux  timides,  on  accorda  un  délai  et 
le  temps  de  la  réflexion.  Pour  les  aider  à  prendre  une  déci- 
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sioii,  comme  aussi  pour  répondre  à  la  ferveur  des  premiers, 
il  fut  convenu  que  l'année  scolaire  serait  abrégée  partout 
où  ce  serait  possible,  et  que  chacun  viendrait  passer  le 
temps  ainsi  gagné  avec  celui  des  vacances  au  noviciat  régu- 
lier qui  allait  s'ouvrir.  Avec  cette  perspective  souriante,  tout 
chargés  des  grâces  de  la  retraite  et  des  bénédictions  que  1-e 
P.  Fondateur  leur  avait  apportées  de  Rome,  les  Clercs  de 
Saint-Viateur  regagnèrent  leur  poste.  L'un  d'entre  eux,  le 
F.  Pierre  Blein,  alla  fonder  l'école  d'Amplepuis  (Rhône), 
due  à  la  générosité  de  M.  de  Pomey  et  au  zèle  du  curé, 
M.  Dutour.  Il  devait  y  remplir  une  longue  et  féconde  carrière 
de  quarante- sept  ans  et  y  terminer  une  vie  rehgieuse  exem- 
plaire. 

Jusque-là,  la  maison  de  formation  de  Vourles  avait  été 
une  école  normale  autant  qu'un  noviciat  ;  l'étude,  la  prépa- 
ration au  brevet,  quand  il  n'avait  pas  été  obtenu  à  la  mai- 
son du  Poyet,  y  marchait  de  front  avec  l'apprentissage  de 
la  vie  religieuse.  La  société  étant  tout  à  la  fois  congréga- 
tion et  confrérie,  ne  semblait  pas  exiger  impérieusement  le 
temps  normal  de  préparation  et  d'épreuves  imposé  aux 
congrégations  proprement  dites.  Mais  à  présent  qu'elle  était 
érigée  en  congrégation  régulière,  il  fallait,  conformément 
aux  saints  canons,  aux  décrets  du  concile  de  Trente  et  aux 
statuts  récemment  approuvés,  faire  précéder  la  profession 
d'une  année  de  noviciat.  De  la  fidélité  à  observer  ce  point 
capital  dépendait  l'avenir,  la  réalisation  du  souhait  de 
Grégoire  XVI  :  Grescite  et  multiplicammi.  Le  P.  Querbes 
résolut  donc  démettre  tout  en  œuvre  et  de  n'épargner  aucun 
sacrifice,  pour  constituer  au  plus  tôt  son  noviciat.  Il  a 
besoin  d'un  local  approprié  et  d'un  maître  des  novices;  il  se 
les  procurera  à  tout  prix. 

Le  local,  il  l'a  sous  la  main,  à  la  condition  de  fermer 
l'école  cléricale  qui  l'occupe  en  partie  et  de  l'aménager 
ensuite  pour  sa  nouvelle  destination.  C'est  ce  qu'il  n'hésite 
pas  à  faire,  malgré  sa  pauvreté.  Les  immeubles  acquis  en 
1834  formaient  un  ensemble  de  petites  constructions  dispa- 
rates, sans  commodité  ni  unité  :  il  en  consolide  les  murs 
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braillants,  les  unit  entre  elles,  les  transforme,  les  surélève, 
de  manière  à  en  faire  un  tout  à  peu  près  homogène.  Il  s'y 
ménage  pour  lui-même  deux  pièces,  qui  lui  serviront  à  la 
fois  de  bureau,  de  bibliothèque  et  de  chambre  à  coucher,  et, 
au  centre,  il  réserve  la  place  d'une  modeste  chapelle.  Ces 
réparations  étaient  terminées  au  mois  d'avril  1839. 

A  cette  époque,  le  maître  des  novices,  désigné  sans  le 
savoir,  partait  pour  Avignon  se  préparer  à  ses  importantes 
fonctions  par  les  grands  exercices  de  saint  Ignace,  dans  la 
maison  professe  des  Jésuites,  Ce  maître  des  novices  était  le 
Frère,  qu'on  n'appellera  plus  désormais  que  le  Père  Liau- 
thaud,  directeur  de  l'école  de  Panissières.  Son  âge,  son  expé-' 
rience,  ses  vertus,  la  confiance  et  Testime  dont  il  jouissait 
auprès  de  ses  confrères  l'avaient  désigné  au  P.  Querbes,  qui 
le  choisit  de  concert  avec  le  P.  Brumauld.  La  première 
pensée  du  fondateur  avait  été  de  ne  pas  le  faire  entrer  tout 
de  suite  en  fonctions,  mais  de  l'y  préparer  de  longue  main, 
pendant  un  an,  sous  la  direction  d'un  père  jésuite.  Dans 
cette  vue,  il  avait,  dès  le  mois  de  novembre  précédent,  écrit 
au  P.  Roothaan,  par  l'intermédiaire  du  P.  Renault,  pour 
lui  demander  de  mettre  à  sa  disposition,  pendant  un  an, 
deux  pères  de  la  Compagnie.  II  lui  fut  répondu  le  10  décem- 
bre : 

Le  séjour  permanent  d  Vourles  pendant  une  a?inée  de  deux  des 
nôtres  me  semble  offrir  moins  d'utilité  que  s'ils  y  faisaient  de  temps  en 
temps  quelques  apparitions,  pour  mettre  au  courant,  Vun,  le  maître  des 
novices  que  vous  auriez  désigné,  Vautre,  le  mannducteur  que  vous  auriez 
également  pris  parmi  les  Clercs  de  Saint- Viateur. 

Les  sujets  que  vous  désignerez  pour  ce  double  emploi  se  formeront 
ainsi  plus  promptement  et  d'une  manière  plus  solide.  En  agissant  eux- 
mêmes,  et  conférant  ensuite  avec  les  nôtres  sur  leur  manière  de  pro- 
céder, ils  profiteront  beaucoup  plus  que  s'ils  se  bornaient  pendant  un 
an  à  les  voir  agir. 

Le  P.  Querbes  se  rangea  à  cet  avis,  et  le  P.  Brumauld  fut 
désigné  par  ses  supérieurs  i>our  guider  et  diriger  le  maître 
des  novices.  Le  P.  Liauthaud  fut  averti  de  mettre  ses 
comptes  en  règle  et  de  se  préparer  à  entrer  au  noviciat.  Il 
faut  voir  avec  quelle  religieuse  obéissance  il  répond  au 
désir  de  son  sui)érieur! 
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Puisque  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  me  ménage  une  circonstance 
aussi  favorable  pour  acquérir  les  vertus  intérieures  qu'il  a  droit  d'exi- 
ger de  moi,  je  ne  reculerai  pas  devant  les  sacrifices.  La  victime  pour 
^holocauste  est  prête;  elle  désire  seulement  que  le  feu  du  divin  amour 
Vemhrase  et  la  consume.  Si  je  suivais  les  sentiments  qui  s' élèvent  parfois 
dans  mon  cœur,  je  vous  prierais  de  hâter  autant  qu^il  est  en  vous^  mon 
entrée  au  noviciat;  mais,  sachant  que  les  désirs  qui  nous  paraissent 
bons,  ne  sont  pas  toujours  tels  aux  yeux  de  Dieu,  ni  dégagés  de  tout 
amour-propre,  je  ne  vous  dirai  rien  pour  vous  engager  à  différer  ou  à 
avancer  une  époque  qui  me  sera  comptée  un  jour  par  le  souverain  juge. 

Puis  soupçonnant  le  dessein  caché  qu'on  a  sur  lui,  il 

ajoute  dans  son  humilité  : 

Vous  avez  besoin  d'un  maître  des  novices,  et  il  pourrait  se  faire  que 
je  fusse  désigné  pour  être  ce  maifre.  J'ai  peu  de  chose  à  dire  à  cet  égard, 
parce  que  je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  réellement  conçu  cette  étrange 
j^ensée.  Mais  si  j'avais  lieu  de  craindre  que  vous  fissiez  un  si  mauvais 
choix,  je  vous  prierais  de  toute  mon  âme  de  porter  ailleurs  vos  vues. 
Moi,  mapredes  novices!  ce  serait  le  monde  retiversé.  Le  bon  Dieu 
m'aime  trop  pour  m' exposer  à  me  perdre  et  à  entraîner  un  grand 
nombre  d'autres  dans  ma  chute  ;  vous  aimez  trop  la  société  pour  con- 
sentir à  y  introduire  un  tel  désordre  ('). 

Il  prépara  ses  enfants  à  la  première  communion,  informa 
M.  le  Curé  des  ordres  qu'il  recevait  de  son  supérieur,  et, 
profilant  des  vacances  de  Pâques,  il  quitta  Panissières  à  la 
sourdine,  pour  se  dérober  aux  manifestations  de  sympathies 
et  de  regrets  d'une  population  qui  Tadorait.  Le  1 1  avril,  il 
était  à  Avignon  et  commençait  les  grands  exercices,  sous  la 
direction  du  P.  Audouard.  Une  seule  lettre  de  lui,  écrite  le 
26  avril  au  P.  Querbes,  nous  a  transmis  ses  impressions.  La 
première  fut  celle  d'un  léger  «  désappointement;  »  il  s'atten- 
dait à  être  mêlé  à  la  communauté,  et  on  le  mit  à  part.  Mais 
cette  impression  fut  courte  et  ne  l'empêcha  pas  d'entrer  tout 
entier  dans  la  retraite.  De  violents  maux  de  tête  vinrent 
mettre  obstacle  à  son  union  à  Dieu;  il  les  surmonta.  Le 
démon  sut  le  trouver  «  là  mieux  qu'ailleurs;  »  il  résista 
«  aux  dégoûts  et  aux  ennuis.  Heureux,  mille  fois  heureux, 
écrit-il,  si  je  sais  un  jour  profiter  des  leçons  salutaires  que 
je  reçois  ici!  »  Il  en  profita,  d*après  un  bon  juge,  le  P.  Bru- 
mauld  lui-même,  qui  alla  le  voir  dans  le  courant  de  la 


(1)  Lelliedul3féviierl839. 
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quatrième  semaine  de  la  retraite.  Pour  mieux  le  former  in 
ordine  ad  finem^  on  lui  remit,  outre  le  livre  des  Exercices  en 
français,  le  règlement  des  novices  et  «  un  manuscrit  d'en- 
viron "^00  pages,  contenant  des  instructions  pour  la  direction 
intérieure  et  extérieure  dans  chaque  action  de  la  journée (*).  » 
Il  note,  à  propos  de  ce  manuscrit  :  «  En  le  lisant  avec  atten- 
tion, j'ai  vu  que  nous  avions  à  peu  près  toutes  ces  instruc- 
tions dans  notre  directoire.  »  Grâce  à  ses  dispositions 
personnelles  et  à  Texcellence  de  ses  guides,  le  P.  Liauthaud 
revint  d'Avignon  avec  une  ample  provision  de  spiritualité. 
Il  en  eut  tout  de  suite  remploi;  car,  dès  son  arrivée  à 
Vourles,  vers  le  15  mai,  le  P.  Querbeslui  annonça  officielle- 
ment sa  nomination  comme  maître  des  novices. 

A  vrai  dire,  le  noviciat  régulier  existait  depuis  le  mois  de 
novembre  précédent;  les  fonctions  de  maître  des  novices 
avaient  été  remplies,  tantôt  par  le  P.  Querbes,  tantôt  par  le 
P.  Faure.  Mais  on  attendait  l'arrivée  du  P.  Liauthaud  pour 
en  faire  l'inauguration  solennelle.  Elle  eut  lieu  le  7  juin  1839, 
en  la  fête  du  Sacré-Geur,  à  la  suite  d'une  neuvaine  prêchée 
par  le  P.  Brumauld.  Parmi  les  dix-sept  postulants  admis  à 
ce  premier  noviciat  figurent  les  noms  que  nous  avons  déjà 
relevés  dans  la  liste  des  aspirants  du  Poyet,  à  la  fin  de 
Tannée  1837.  La  ferveur  de  ces  jeunes  gens  était  admirable; 
témoin  de  leurs  progrès  dans  la  vie  spirituelle,  le  P.  Querbes 
en  éprouvait  la  plus  douce  consolation.  Plusieurs  de  ses 
lettres  se  plaisent  à  les  constater,  et  nous  en  avons  l'attes- 
tation dans  un  document  plus  grave,  la  lettre  de  remercie- 
ment qu'il  adressa  au  Saint-Père,  après  la  réception  du  bref 
Cum  cœlestis.  Daté  du  31  mai  1839,  ce  bref  fut  remis,  Je 
11  juin,  au  P.  de  Villefort  par  le  secrétaire  des  lettres 
latines.  A  cette  date,  se  trouvaient  à  Rome  plusieurs  Lyon- 
nais, que  les  fêtes  (*)  de  la  canonisation  solennelle  de  saint 
Alphonse  de  Liguori  avaient  attirés  dans  la  Ville  éternelle. 
Il  y  avait,  entre  autres,  M.  Garnier,  membre  dévoué  de 


{^)  Ce  manuscrit,  soigneusement  conservé,  est  encore  aux  archives  de  rinstitut. 
-  (*)  Elles  eurent  lieu  le  jour  de  la  Très  Sainte  Trinité,  26  mai. 


296  VIE  DU    PÈRE   LOUIS   QUERBES 

VŒuvre  de  Saint-  Viateur,  et  M^^®  Pauline  Jaricot.  Le  premier, 
que  le  P.  Querbes  avait  adressé  et  recommandé  au  P.  de 
Villefort,  devait  rapporter  les  Lettres  apostoliques.  De  fait,  il 
acquitta  les  frais  de  chancellerie,  que  la  bonté  de  Gré- 
goire XVJ,  ayant  égard  à  la  pauvreté  connue  du  P.  Querbes, 
avait  daigné  réduire  de  près  de  moitié  (');  mais  il  pria  le 
P.  de  Villefort  de  confier  le  bref  à  iW^®  Jaricot.  En  sorte  que, 
par  une  aimable  attention  de  la  Providence,  c'est  la  pieuse 
fondatrice  de  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  celle-là 
même  qui  avait  dit  l'année  précédente,  au  P.  Querbes  partant 
pour  Rome  :  «  Le  bon  Dieu  vient  au-devant  de  vos  désirs,  » 
qui  lui  remit  de  ses  mains  le  document  où  se  véritiaient  ces 
paroles  prophétiques  (^).  Si  quelque  chose  eut  pu  rehausser, 
dans  Testime  du  vénéré  fondateur,  le  prix  du  document 
pontifical,  c'eût  été  assurément  de  le  recevoir  d'une  telle 
main  (^).  Son  accusé  de  réception  ne  mentionne  pas  cette 
circonstance,  —  elle  nous  est  connue  par  une  lettre  du 
P.  de  Villefprt,  —  mais  il  traduit  «  le  bonheur  et  la  recon- 
naissance avec  laquelle  tous  les  membres  de  la  société  ont 
accueiUi  les  Lettres  pontificales;  il  relève  d'un  mot  délicat 
«  la  bienveillance  dont  le  Saint-Père  a  fait  preuve,  en  tenant 
compte  de  leur  pauvreté;  »  il  parle  de  l'extension  de  la 
société,  des  progiès  spirituels  (*)  des  novices,  sous  la  direc- 
tion éclairée  d'un  père  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  se 
termine  par  cette  supplique  : 

«  Aussi,  pour  que  Dieu  donne  par  sa  grâce  l'accroissement  à  ces 
débuts  et  les  mène  à  une  heureuse  fin,  que  Votre  Sainteté  daigne 
accorder  de  nouveau  à  cette  petite  semence  qui  n'a  pas  encore  pro- 
duit de  fruits,  mais  seulement  des  rameaux  et  des  fleurs,  sa 
bénédiction  apostolique.  » 


(*)  Le  bref  ne  coûta  que  51  écus  romains  et  50  baïo^ues,  au  lieu  de  90  écus.  — 
(2)  Le  frère  de  M"e  Jaricot  liabitait  alors  le  clos  de  la  Maison  forte,  sur  la  paroisse 
de  Vourles,  à  l'entrée  même  du  village.  Les  visites  et  les  séjours  que  Pauline 
faiï^ait  chez  son  frère,  la  mettaient  en  rapports  plus  fréquents  avec  le  P.  Queibes. 
—  (3)  Le  bref  Cum  cœleslis  fut  publié  par  mandement  de  Mëf""  de  Pins  le  2  août  1839. 
Le  P  Querbes  le  fit  imprimer  aussitôt,  texte  et  traduction  française.  Le  18,  le 
P.  Liauthaud  en  donnait  lecture  à  ses  novices.  —  (■*)  H  omnes  jam  in  spiritu,  Deo 
danle,  aliquidprofecerunt. 
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Une  plante  ne  vit  et  ne  se  développe  qu'aux  dépens  du  sol 
dans  lequel  elle  puise  sa  nourriture.  Pour  s'installer,  pour  se 
pourvoir  de  ses  éléments  et  de  ses  organes  essentiels,  le 
noviciat  de  Vourles  entraîna  la  disparition  du  petit  pension- 
nat ou  collège,  ce  qui  fut  un  grand  bien,  la  fermeture  de 
l'école  de  Panissières,  regrettable  à  plusieurs  points  de  vue, 
et  l'abandon  du  Poyet.  L'école  de  Panissières,  très  prospère, 
grâce  au  zèle  et  à  l'habileté  du  F.  Liauthaud,  n'avait  cepen- 
dant qu'une  existence  précaire.  Le  maire  et  le  conseil  muni- 
cipal la  combattaient  avec  acharnement  et  sans  relâche. 
Pour  lutter  plus  avantageusement  contre  elle,  ils  venaient 
de  faire  nommer  instituteur  officiel  un  jeune  homme,  origi- 
naire de  la  commune,  et  ils  le  soutenaient  de  tout  leur  pou- 
voir. L'école  libre  n'avait  pour  elle  que  les  ressources  prove- 
nant d'une  rétribution  scolaire  infime  et  mal  payée,  et  l'appui 
de  M.  le  Curé.  Or,  mécontenté  par  le  changement  du  F.  Direc- 
teur, M.  le  Curé  retira  en  partie  cet  appui  (^);  la  population 
ne  reporta  pas  sur  le  successeur  du  F.  Liauthaud  l'estime  et 
la  confiance  qu'elle  accordait  à  ce  dernier;  le  nombre  des 
élèves  diminua,  et,  comme  la  communauté,  propriétaire  de 
la  maison,  avait  à  pourvoir  à  l'entretien  du  mobilier,  aux 
réparations  et  aux  impôts,  elle  ne  put  soutenir  plus  long- 
temps une  si  lourde  charge.  L'école  fut  fermée  aux  vacances 
del839(*). 

Après  avoir  fourni  au  noviciat  ses  meilleurs  éléments,  le 
Poyet  aurait  pu  conserver  encore  un  noyau  de  jeunes  aspi- 
rants pour  l'année  scolaire  suivante.  Mais  par  le  nombre, 
sinon  par  la  qualité  de  ses  recrues,  il  n'avait  pas  répondu 
pleinement  aux  espérances  du  P.  Querbes.  Encore,  parmi 
ces  recrues,  la  plupart  venaient-elles,  non  de  la  région  envi- 
ronnante, mais  de  loin,  des  départements  circonvoisins. 
L'isolement  de  ce  château  perdu  dans  les  montagnes  du 
Forez,  la  difficulté  des  communications,larigueur  du  climat 
en  hiver,  l'accroissement  notable  des  frais  et  la  perte  de 
temps  qui  résultaient  de  ces  circonstances,  l'intention  main- 


0)  Il  reçut  d'ailleurs  son  changement  peu  de  temps  après.  —  {^)  La  commune 
de  Panissières  acquit  l'immeuble  en  1844. 
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tenant  bien  arrêtée  de  l'archevêché  de  ne  pas  l'utiliser 
comme  maison  de  retraite  des  ecclésiastiques,  contrairement 
aux  vues  primitives,  intention  qui  en  mettait  l'entretien, 
comme  l'acquisition,  à  la  charge  exclusive  de  l'Institut, toutes 
ees  raisons  déterminèrent  le  P.  Querbes  à  l'abandonner.  La 
maison  de  Vourles,  réparée  et  agrandie,  pouvait  loger  con- 
venablement de  cinquante  à  soixante  personnes.  Pourquoi 
ne  pas  y  placer  côte  à  côte  noviciat  et  juvénat?  Ces  deux 
œuvres  seraient  ainsi  constamment  sous  les  yeux  du  supé- 
rieur, et  elles  pourraient  fonctionner  sans  trop  se  gêner 
mutuellement.  La  communauté,à  qui  le  Poyet  n'avait  jamais 
été  bien  sympathique,  approuva  cette  idée;  les  amis  du 
dehors  aussi.  «  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  écrivait  au 
P.  Querbes  (^)  M.  le  chanoine  des  Garets,  membre deVŒuvre 
de  ISahit-  Viateur,  que  la  vente  du  Poyet  entre  tout  à  fait  dans 
mes  idées,  de  même  que  l'acquisition  m'avait  toujours  paru 
une  faute  capitale.  »  A  l'automne  donc  de  1838,  le  P.  Faure 
se  rendit  au  Poyet,  paya  les  principales  dettes  et  y  laissa  un 
aide- temporel  comme  gardien.  Mise  en  vente,  la  maison  ne 
trouva  pas  d'acquéreurs.  Elle  fut  même,  au  mois  d'octo- 
bre 1839,  le  théâtre  d'un  triste  accident.  Pendant  la  réunion 
annuelle,  le  P.  Querbes  y  avait  envoyé  deux  novices,  à  la 
fois  pour  leur  faire  respirer  l'air  des  montagnes  et  pour  loger 
plus  facilement  à  Vourles  ses  Catéchistes  réunis;  l'un  de  ces 
jeunes  gens,  le  F.  Gloppe,  modèle  de  piété  et  d'obéissance, 
voulant  chasser  aux  oiseaux,  s'arma  d'un  vieux  fusil,  et,  en 
sautant  une  muraille,  se  tira  malencontreusement  un  coup 
sous  l'aisselle.  11  mourut  des  suites  de  sa  blessure,  après  de 
terribles  souffrances  religieusement  supportées.  Cet  accident 
ne  contribua  pas  peu  à  laisser  dans  l'esprit  des  anciens  de 
l'Institut  un  souvenir  presque  lugubre  du  Poyet. 

Au  moment  où  il  fermait  cette  maison,  le  P.  Querbes 
croyait  la  remplacer  avantageusement  par  celle  qu'il  se  pro- 
posait d'ouvrir  bientôt  à  Nevers.  Dès  le  mois  d'avril  1«38, 
avant  son  départ  pour  Rome,  il  avait  accepté  l'offre  géné- 


(»)  LeUre  du  13  février  1839. 
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reuse  du  vicomte  de  Maumigiiy.  Son  long  séjour  dans  la 
Ville  éternelle,  les  multiples  et  importants  soucis  qui  lui 
incombèrent  après  son  retour,  notamment  l'organisation  du 
noviciat  de  Vourles  et  du  juvénat  qui  y  était  annexé,  lui 
firent  différer  la  conclusion  de  cette  affaire.  M.  de  Maumigny 
Teût  désirée  prompte  et  définitive.  L'immeuble  dont  il  cédait 
la  jouissance  était  loué,  il  avait  besoin  de  quelques  appro- 
priations que  le  noble  bienfaiteur  tenait  à  faire  à  temps,  pour 
pouvoir  le  remettre  en  parfait  état  à  ses  nouveaux  occu- 
pants. Aussi  demandait-il  sans  cesse  à  quelle  date  précise  le 
juvénat  promis  serait  inauguré.  Le  P.  Querbes  restait  muet. 

Mais  un  beau  jour,  quand  l'installation  de  la  maison  de 
Vourles  fut  à  peu  près  terminée,  quand  le  P.  Faure,  rendu 
libre  par  la  fermeture  du  Poyet,  eut  retrempé  sa  ferveur  par 
une  bonne  retraite  chez  les  PP.  Jésuites  de  Lyon, il  l'envoya 
à  Ne  vers  avec  deux  postulants.  C'était  sa  réponse  aux 
instances  de  M.  de  Maumigny.  Tout  agréable  qu'elle  lui  fût, 
cette  réponse  prit  le  donateur  au  dépourvu.  La  maison 
destinée  à  la  petite  colonie  n'était  pas  prête.  Les  cœurs 
l'étaient,  heureusement,  et  on  se  garda  bien  de  la  laisser 
repartir.  On  la  logea  confortablement  au  grand  séminaire, 
où  supérieur  et  professeurs  lui  témoignèrent  les  plus  vives 
sympathies.  Më>'  Naudo  reçut  plusieurs  jours  le  P.  Faure 
à  sa  table,  le  choya,  l'encouragea,  le  munit  d'une  excellente 
lettre  de  recommandation  auprès  de  ses  curés,  et  lui 
conseilla  de  faire  une  tournée  dans  le  diocèse.  En  attendant 
une  installation,  c'était  là  la  meilleure  manière  d'employer 
son  temps. 

Grâce  à  l'école  de  Saint-Sulpice,  qui  avait  déjà  trois  ans 
d'existence, et  à  celle  de  Germigny,  près  de  Pougues,  ouverte 
l'été  précédent,  les  Clercs  de  Saint-Viateur  n'étaient  pas  des 
inconnus  dans  le  diocèse  de  Nevers.  Se  présentant  d'ailleurs 
sous  les  auspices  de  M.  de  Maumigny,  de  M.  Frain,  supérieur 
du  séminaire, et  de  M^^'  l'Évêque,  le  P.  Faure  devait  être  par- 
tout bien  accueilli.  Sa  piété  et  sa  modestie  complétèrent 
l'effet  de  ce  haut  patronage  et  lui  acquirent  l'estime  de  tous 
les  ecclesiastiques.il  constata  l'état  lamentable  des  paroisses 
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rurales  :  l'indifférence  à  peu  près  générale,  une  ignorance 
religieuse  complète,  le  clergé  poursuivi  des  plus  injustes 
préventions,  portant  ici  la  responsabilité  des  scandales 
donnés  autrefois  par  des  moines  relâchés,  là,  suspecté  de 
tiédeur  ou  d'opposition  envers  le  régime  de  Juillet,  soupçonné 
des  plus  ridicules  conspirations  politiques  et  pour  ces  rai- 
sons, tenu  à  l'écart,  isolé,  impuissant;  avec  cela,  insuffisant 
aux  besoins,  et  pour  comble  de  malheur,  hétérogène  et 
divisé  (^).  Mais,  de  ces  diverses  constatations,  il  n'en  retint 
guère  qu'une  :1e  besoin  urgent  d'écoles  chrétiennes.  Ce  besoin 
lui  déguisa  même  la  difficulté  qu'il  y  aurait  à  recruter  de 
bonnes  vocations  dans  un  tel  milieu.  Les  vocations  sont  des 
plantes  qui  tirent  leurs  ahments  du  sol  où  elles  poussent. 
Un  sol  point  ou  peu  chrétien  ne  peut  produire  que  de  rares 
vocations  religieuses.  C'est  ce  qui  devait  arriver  en  Nivernais. 
Dans  leur  désir  d'avoir  des  écoles,  Messieurs  les  curés 
promirent  des  postulants,  et  quelques-uns  tinrent  parole, 
malheureusement,  pourrait-on  dire,  car  leur  choix  fut  rare- 
ment judicieux,  rarement  inspiré  de  vues  surnaturelles.  En 
résumé,  le  P.  Faure  rapporta  de  son  petit  voyage  d'explora- 
tion de  belles  promesses  et  beaucoup  d'espérances;  mais 
parmi  ces  dernières,  se  mêlaient  des  illusions.  Après  son 
retour,  il  usa  quelque  temps  encore  de  l'hospitalité  du  sémi- 
naire; puis,  il  s'installa  dans  une  partie  de  l'ancien  petit 
séminaire  louée  par  M.  de  Maumigny,  6,  rue  Adam  Billaut. 
Provisoire  et  improvisée,  cette  première  installation  suffisait 
pour  une  dizaine  de  juvénistes.  Il  n'y  eut  pendant  deux  mois 
que  les  deux  postulants  amenés  de  Vourles,  dont  l'un  faisait 
la  cuisine  du  petit  groupe,  l'autre  se  préparait  à  son  brevet 
sous  la  direction  du  P.  Faure.  Au  mois  de  mai,  ils  furent 
rejoints  par  les  premières  recrues  nivernaises,  au  nombre  de 
trois  ;  le  P.  Querbes  vint  visiter  la  maison,  au  mois  de  juin, 
et,  quelques  jours  après  son  départ^  arriva  le  jeune  Charles 


(^)  Le  clergé  de  ce  diocèse  empruntait  alors  ses  meilleurs  éléments  à  la  Bre- 
tagne; une  quarantaine  de  prêtres,  dont  M.  Rouchauce,  professeur  au  grand  sémi- 
naire, puis  vicaire  général,  étaient  originaires  de  cette  province;  l'Auvergne  et  la 
Franche-Comté  en  fournissaient  aussi  un  grand  nombre. 
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Saulin;  au  mois  d'août  1839,  le  juvénat  de  Nevers  compta 
six  postulants.  Ce  nombre  devait  s'élever  à  neuf  dans  le 
courant  de  l'année,  mais  ne  jamais  monter  plus  haut.  Les 
demandes  d'admission  étaient  rares,  et  elles  ne  pouvaient 
pas  toutes  être  acceptées;  d'autre  part  les  juvénistes  étant 
envoyés  au  noviciat  de  Vourles  après  un  temps  assez  court 
d'épreuves,  la  maison  se  vidait  avant  d'être  remplie.  Un  si 
petit  nombre  d'aspirants  ne  suffisait  pas  pour  lui  donner  du 
ton  et  de  la  vie.  Quand  le  juvénat  sera  définitivement  établi, 
5,  rue  du  cloître  Saint-Gyr  (*),  dans  l'immeuble  donné  par 
M.  de  Maumigny,  le  nombre  de  ses  élèves  tombera  de  neuf 
à  cinq.  C'est  dire  que  cette  maison  eut  une  enfance  chétive, 
qu'elle  végéta  plutôt  qu'elle  ne  vécut.  La  faute  en  retombe 
un  peu  sur  le  P.  Faure,  qui  manquait  de  savoir-faire,  de 
constance  et  d'énergie;  mais  c'est  surtout  celle  des  circon- 
stances et  du  milieu. 

Mgi'  Naudo  tenait  le  P.  Faure  en  haute  estime  et  ne  lui 
ménageait  pas  les  preuves  de  son  dévouement.  Il  fit  son 
éloge  en  présence  de  tous  les  prêtres  du  diocèse  réunis  pour 
la  retraite  ecclésiastique,  et  recommanda  instamment  à  leur 
charité  la  maison  qu'il  était  venu  fonder  à  Ne  vers.  Quelque 
temps  auparavant,  au  mois  de  mai,  il  leur  avait  adressé  une 
circulaire  ayant  pour  titre  :  Œuvre  de  la  propagation  de 
rinstruction  chrétienne  dans  le  diocèse  de  Nevers  (').  Elle  débu- 
tait ainsi  :    • 

Un  établissement  depuis  longtemps  désiré  vient  enfin  d'être  créé  dans 
notre  ville  épiscopale.  La  divine  Providence  a  fait  naître  au  milieu  de 
nous  une  de  ces  précieuses  instiiutio?is  où  Von  forme,  pour  les  jjaroisses 
de  la  campagne,  des  maîtres  d'école  éclairés  et  édifiants.  Les  Clercs  de 
Saint- Viateiir,  dont  l'Institut  est  approuvé  jmr  le  Sotiverain  Pontife  et 
par  le  gouvernement,  viennent  de  céder  à  nos  instantes  prières  et  ils 
ont  fondé  à  Nevers  une  succursale  de  leur  ordre.  Vous  vous  réjouirez 
avec  nous,  Monsieur  le  Curé,  de  la  preuve  éclatante  de  sa  miséricorde 
que  Dieu  vient  de  nous  donner. 

Le  reste  de  ce  document  leur  présentait  les  Clercs  de  Saint- 
Viateur  comme  leurs  «  collaborateurs  »  et  leurs  «  amis.  » 


(1)  Ce  qui  eut  lieu  le  24  juin  1840.  —  {^}  La  rédaction  de  la  circulaire  est  du 
P.  Querbes,  M?''  Naudo  ne  fit  que  l'approuver  et  la  signer. 
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«  Vous  êtes  les  modèles  des  peuples,  ils  seront  les  modèles 
des  enfants,  et,  d'accord  avec  vous,  ils  pratiqueront  toutes 
les  vertus  qu'ils  doivent  inspirer  à  leurs  élèves.  »  Suivaient 
les  statuts  de  V Œuvre  destinée  à  soutenir  la  fondation,  avec 
le  nom  des  membres  du  bureau  central.  Formé  par  les  soins 
de  M.  de  Maumigny,  ce  bureau  se  composait  de  douze  nota- 
bilités de  Ne  vers,  sous  la  présidence  de  M.  Rouchauce,  vicaire 
général.  Malheureusement,  plusieurs  adhésions  recueillies 
n'avaient  été  accordées  qu'à  Monseigneur  ou  au  nom  de 
M.  de  Maumigny.  Sans  se  retirer,  elles  restèrent  inactives,  se 
désintéressant  de  l'œuvre  patronnée,  alors  que  ses  besoins 
étaient  si  grands.  Les  Clercs  de  Saint-  Viateur  sont  arrivés  à 
Nevers  sans  secours,  sans  ressources,  n^ayant  jusquHci  d^ autre 
appui  que  la  Providence,  en  qui  leur  confiance  est  sans  bornes^ 
disait  rappel  du  bureau  à  la  charité  publique. 

La  division  que  nous  avons  signalée  dans  le  clergé,  s'accen- 
tua notablement  pendant  les  années  1 840  et  1 841  ;  une  oppo- 
sition assez  vive  se  forma  contre  l'évêque,  critiquant  son 
administration,  affaiblissant  son  autorité,  compromettant  le 
succès  de  ses  meilleures  initiatives  et  des  œuvres  qu'il  patron- 
nait. Le  juvénat  de  Nevers  souffrit  de  cet  état  de  choses. 

Toutefois,  au  mois  d'août  1839,  après  les  actes  que  nous 
venons  de  mentionner,  il  aurait  fallu  de  la  perspicacité  pour 
pronostiquer  l'échec  de  cette  fondation.  Ses  débuts  n'étaient 
pas  brillants,  certes,  mais  elle  était  entourée  de"  sympathies 
réelles  et  de  vœux  sincères;  les  symptômes  de  fragilité 
n'étaient  pas  au  premier  coup  d'œil  aperçus  des  observateurs 
du  dehors.  Aussi  excitait-elle  l'envie  des  diocèses  voisins. 
Bourges,  Moulins,  Dijon,  Autun  surtout, auraient  voulu  avoir 
des  Clercs  de  Saint-Viateur  comme  maîtres  d'école,  et  un 
étabhssement  principal  qui  les  leur  préparât.  On  savait  que 
le  jeune  Institut  était  approuvé  à  la  fois  par  FÉtat  et  par  le 
Saint-Siège,  ce  qui  le  mettait  dans  une  situation  privilégiée 
parmi  les  Instituts  similaires,  et  Ton  accablait  le  P.  Querbes 
de  demandes.  Tel  curé  a  besoin  d'un  Frère  ;  V école  est  prête  ; 
il  tiendra  toutes  les  conditions  de  votre  prospectus.  Donnez-lui 
au  plus  tôt  une  réponse  favorable,,.  J'ai  acquis  une  vaste  pro- 
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priété  dans  le  Charolais,  écrivait  M^»*  d'Héricourt,  évêque 
d'Autun,  je  la  mets  à  votre  disposition  y  établissez-y  une  maison 
comme  celle  de  Ne  vers.  Les  diocèses  où  l'Institut  était  déjà 
implanté  réclamaient,  de  leur  côté,  le  droit  d'être  les  premiers 
servis. 

Pressé  par  tant  de  demandes,  le  fondateur,  si  déférent 
envers  l'autorité  épiscopale  et  si  confiant  en  ses  confrères 
dans  le  sacerdoce,  n'avait  pas  le  courage  de  suivre  toujours 
le  conseil  du  P.  Gauneille  (*)  :  La  seule  réponse  à  faire  est 
plus  sage  que  gracieuse  :  ad  impossibile  nemo  tenetur  ;  à 
r impossible  nul  n'est  tenu.  H  prenait  des  engagements  dans 
toute  la  limite,  quelquefois  même  au  delà  de  la  limite  du 
possible.  L'obligation  de  tenir  ses  promesses  le  forçait  à 
employer  tous  ses  sujets,  sans  garder  jamais  de  réserves,  et, 
par  suite,  en  cas  de  défection  ou  de  maladie,  à  laisser  les 
établissements  en  souffrance,  ou,  inconvénient  plus  grave 
encore,  à  porter  atteinte  à  l'intégrité  du  noviciat.  Il  fut  plus 
d'une  fois  réduit  à  cette  extrémité  dès  Tannée  1839,  soit  pour 
soutenir  les  fondations  anciennes,  soit  pour  fournir  aux 
fondations  nouvelles.  Les  besoins  de  l'époque  étaient  sa 
première  excuse;  le  statut  XII,  qui  lui  donnait  la  faculté 
d'abréger  le  noviciat  sous  forme  de  dispense,  sa  seconde  ; 
mais  il  usa  trop  souvent  peut-être  de  cette  faculté.  Je  com- 
mençais à  me  tourmenter  de  vos  concessions ^  lui  écrivait  de 
Bordeaux  le  P.  Brumauld,  au  mois  de  décembre  de  cette 
année,  plus  encore  que  je  ne  le  montrais.  C^ était  donc  beaucoup, 
beaucoup!  Il  ajoutait  :  Maintenant  que  je  suis  loin,  et  déchargé 
de  toute'  sollicitude  et  responsabilité  ou  solidarité,  il  ne  me  reste 
plus  pour  vous  et  pour  tout  Vourles  quhme  affection  bien  sincère 
et  bien  vive;  elle  va  inclusivement  jusqu'à  ceux  qui  vous  aiment 
et  vous  font  du  bien,  et  au  prorata  de  leur  dévouement  et  de  leurs 
bienfaits. 

Ce  jugement  d'un  ami  sincère  et  clairvoyant  nous  paraît 
devoir  être  celui  de  la  postérité.  On  doit  regretter,  avec  le 


(')  Le  P.  Gauneille  S.  J.  remplaça,  dans  la  haute  direction  du  noviciat,  son  con- 
frère le  P.  Brumauld,  qui  fui  transféré  de  Lyon  à  Bord  aux, au  mois  d'octobre  1839. 
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P.  Brumauld,  que  le  P.  Querbes  n'ait  pas  mieux  su  se 
défendre  contre  rimportunité  des  demandes  et  contre  le  désir 
d'étendre  son  Institut.  Son  œuvre  y  perdit  en  solidité  et  en 
profondeur  ce  qu'elle  gagnait  en  extension.  On  doit  regretter 
qu'il  n'ait  pas  mis,  dès  le  début,  à  la  base  de  sa  congrégation, 
une  formation  religieuse  intégrale.  Mais  on  ne  peut  que 
rendre  justice  à  la  pureté  de  ses  intentions,  à  l'ardeur  de  son 
zèle,  admirer  sa  confiance  en  Dieu,  son  activité  à  procurer 
le  bien,  sa  droiture  constante,  la  hauteur  de  son  âme  et  la 
noblesse  de  son  cœur;  on  ne  peut  qu'aimer  sa  personne,  son 
œuvre  et  tous  ceux  qui  la  favorisaient.  Dieu  seul  ne  se 
trompe  pas;  et  n'est-ce  pas  la  marque  ou  le  privilège  des 
saints, 'de  mériter,  jusque  dans  leurs  erreurs,  l'admiration  et 
l'affection  des  hommes? 

Les  brèches  à  l'intégrité  du  noviciat  dont  se  plaignait  le 
P.  Brumauld,  s'expliquent  par  l'établissement  de  deux  nou- 
velles maîtrises  dans  la  Nièvre,  en  1839,  celles  d'Azy-le-Vif 
et  de  Pougues,  par  l'acceptation  d'une  classe  de  français  au 
séminaire  de  Saint-Jodard,  et  par  le  remplacement  à  Saint- 
Sulpice  du  F.  Thibaudier,  appelé  à  commencer  des  études 
philosophiques  et  théologiques  préparatoires  au  sacerdoce. 
Elles  s'élargirent  quelque  peu  en  1840,  par  la  fondation,  au 
début  de  l'année,  de  La  Machine,  dans  le  diocèse  de  Nevers, 
par  l'envoi  de  deux  sujets  à  Nîaies,  où  la  pension  de 
MM.  Vermot  et  Tissot,  origine  du  collège  de  l'Assomption, 
les  avait  sollicités;  par  l'ouverture,  à  l'automne,  des  écoles 
de  Thianges,  de  Saint-Benin-d'Azy,  de  Ghâteau-Ghinon, 
encore  dans  le  diocèse  de  Nevers,  de  Chalon-sur-Saône,  dans 
celui  d'Autun,  de  Gosne-sur-l'Œil  (Allier),  dans  celui  de 
Mouhns,  et  de  Salles-Guran,  dans  celui  de  Rodez.  Gette  der- 
nière fondation  fut  de  beaucoup  la  plus  heureuse.  Inspirée 
au  P.  Querbes  par  l'amour  du  pays  de  ses  origines  (^),  pré- 
parée par  lui  dans  un  voyage  qu'il  y  fit  au  mois  de  no- 
vembre 1839,  chaudement  recommandée  par  M.  Debord, 
vicaire  général  de  M^i*  Giraud,  et  négociée  dans  le  courant 


(>)  Ganabières,  la  paroisse  natale  de  son  père,  fait  partie  de  la  commune  de 
Salles-Guran. 
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de  1840  avec  M.  Bourret,  curé  de  la  paroisse,  elle  introduisait 
son  Institut  dans  une  contrée  à  la  foi  vive,  aux  mœurs 
simples  et  pures,  éminemment  fertile  en  vocations. 

Toutefois,  la  Providence  comblait  les  vides  à  mesure  que 
la  nécessité  les  produisait.  Le  noviciat  de  Vourles  comptait, 
au  mois  de  mai  1840,  trente-quatre  sujets,  et  le  juvénat,  une 
vingtaine  d'aspirants.  Si  la  maison  de  Ne  vers  eût  marché  du 
même  pas  dans  la  voie  de  la  prospérité,  l'Institut  eût  été  à 
même  de  se  faire  honneur  partout.  Mais  elle  piétinait  sur 
place.  Capable  de  contenir  seulement  dix-sept  à  vingt  per- 
sonnes, elle  était  trop  grande  encore,  si  bien  que  pour  l'uti- 
liser, et  dans  l'espoir  de  se  procurer  par  là  quelques  res- 
sources supplémentaires,  M.  de  Maumigny  et  M^^"  Naudo 
voulurent  y  établir  une  classe  payante  pour  les  enfants  de 
la  bourgeoisie.  Expédient  malheureux,  destiné  à  un  échec, 
et  qui,  s'il  eût  réussi,  n'eût  fait  que  rendre  plus  difficile, 
sinon  impossible,  l'organisation  d'un  juvénat  dans  un  local 
aussi  restreint. 

Somme  toute,  et  malgré  l'état  languissant  de  la  maison  de 
Nevers,  l'année  1840  aurait  été  pour  l'Institut  de  Saint-Via- 
teur  une  année  relativement  prospère,  à  ne  considérer  que 
le  nombre  des  établissements  nouveaux  et  celui  des  postu- 
lants. En  réahté,  elle  fut  une  année  de  dures  épreuves  et 
faillit  s'achever  par  une  catastrophe.  Aussi  le  P.  Querbes 
était-il  tenté  de  s'approprier  le  mot  d'Isaïe  :  «  Multiplicasti 
gentem  et  non  magnificasti  la&titiam.  Vous  avez  multiplié  votre 
peuple,  sans  augmenter  son  bonheur.  » 
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Épreuves  :  Renouvellement  de  l'adminislration  diocésaine.—  Détresse  financière 
de  1840,'aggravée  par  les  inondations  de  Lyon.  —  Renvoi  forcé  des  novices  et 
des  juvénisles. —  Organisation  nouvelle  de  V Œuvre  de  Sainl-Viateur  en  1841  ; 
résultats  qu'elle  donne. 

(Octobre   1840  -  1841) 

La  première  de  ces  épreuves  fut  le  renouvellement  de 
l'administration  diocésaine.  Le  cardinal  Fesch  était  mort  à 
Rome  le  13  mai  18o9.  Son  successeur  désigné,  Mg^*  d'Isoard, 
archevêque  d'Auch,  cardinal  et  pair  de  France,  n'avait  pas 
eu  le  temps  de  prendre  possession  de  son  siège;  il  était  mort 
le  7  octobre,  à  Paris,  où  il  était  venu  attendre  ses  bulles.  La 
situation  exceptionnelle  dans  laquelle  se  trouvait  l'archidio- 
cèse  de  Lyon  se  prolongea  plus  d'une  année  après  la  mort 
de  l'archevêque  titulaire;  elle  ne  prit  fin  que  le  1^^  juil- 
let 1840,  jour  auquel  Ms^  de  Pins  cessa  ses  fonctions 
d'administrateur  apostolique  (^).  Le  lendemain,  Më^*  de 
Bonald,  précédemment  évêque  du  Puy,  faisait  à  Lyon  son 
entrée  solennelle. 

Dans  le  nouvel  archevêque,  qui  était  presque  son  compa- 
triote (^),  le  P.  Querbes  allait  sans  doute  retrouver  la  bonté 
et  le  dévouement  que  M^^  de  ;Pins  lui  avait  témoignés  pen- 
dant les  quatre  dernières  années,  avec,  en  plus,  ie  prestige 
d'un  grand  nom  et  une  protection  plus  puissante.  Mais,  plus 
ferme  que  celle  de  son  prédécesseur,  l'autorité  de  M^^  de 
Bonald  était  aussi  plus  consciente  d'elle-même,  plus  jalouse 
de  ses  prérogatives,  plus  chatouilleuse  et  moins  douce.  Des 
trois  vicaires  généraux  anciens,  seul  M.  Barou  restait  en 
charge.  MM.  Cattet  et  Gholleton  se  retiraient.  M.  Beaujolin  et 
M.  Grange,  qui  prirent  leur  place,  M.  de  Serres^  neveu  et  secré- 


(^)  Il  se  retira  à  Fourvière,  où  il  vécut  pieusement  et  sans  bruit  jusqu'en  185C), 
—  (2)  Mer  (Je  Bonald  était  aveyronnais,  comme  le  père  du  P.  Querbes. 
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tak'e  du  nouvel  archevêque,  M.  Quioc,  son  aumônier, devaient 
entourer  le  P.  Querbes  d'estime  et  d'affeclion;  ils  ne  pou- 
vaient pas  prendre  à  son  œuvre  le  même  intérêt  que  ceux  qui 
en  avaient  vu  les  pénibles  commencements,  qui  en  avaient 
suivi  les  progrès,  et  qui  souvent  y  avaient  collaboré  de  leur 
personne.  La  retraite  de  M.  (^holleton  surtout  le  privait  d'un 
conseiller  et  d'un  père;  et  cette  perte  était  d'autant  plus  irré- 
parable, que  ce  digne  ecclésiastique,  en  entrant  dans  la 
Société  de  Marie,  allait  embrasser  d'autres  intérêts,  donner 
un  autre  emploi  à  son  temps,  une  autre  direction  à  son  zèle. 
On  jugera  de  cette  perte  par  la  profonde  impression  de  vertu 
que  ce  prêtre  laissait  à  toutes  les  personnes  qui  avaient 
affaire  à  lui.  Avant  de  sortir  de  charge  et  d'entrer  en  religion, 
il  avait  voulu  faire  le  pèlerinage  de  Rome.  Le  P.  Querbes, 
qui,  depuis  son  récent  séjour  dans  cette  ville  y  comptait  de 
nombreuses  relations,  le  recommanda  à  M°^«  la  baronne  de 
Kimski,  convertie  célèbre  en  correspondance  suivie  avec 
M^^^  Jaricot,  et  aux  PP.  Roothaan  et  de  Villefort.  Or,  voi'ci  ce 
qu'écrivaient  ces  personnes,  après  l'avoir  vu  :] 

Je  ne  puis  assez  vous  exprimer  à  quel  point  je  vous  suis  redevable 
de  ce  que  votre  charité  m'a  procuré  le  bonheur  de  connaître  M.  Cholle- 
ton;  toutes  les  personnes  qui  ont  ce  bonheur  le  mettent  au  nombre  des 
saints.  Il  n'est  pas  possible  d'être  plus  édifiant  que  ce  digne  et  zélé  ser- 
viteur de  Dieu  (^).  —  Quel  saint  homme  que  M.  l'abbé  Cholleton  !  J' ai  été 
vraiment  heureux  de  faire  sa  connaissance;  on  ne  peut  que  s'édifier 
avec  lui.  Les  Maristes  feront  avec  lui  une  bonne  acquisition  (^). 

Même  note  dans  la  lettre  du  P.  Roothaan  : 

Depuis  longtemps  je  connaissais  de  réputation  le  digne  et  saint  abbé 
Cholleton.  Je  savais  ce  qu'il  avait  fait  et  tout  ce  qu'il  était  pour  notre 
maison  de  Lyon.  Je  me  suis  trouvé  heureux  d'être  à  même  de  lui  expri- 
mer de  vive  voix  les  sentiments  que  j'avais  déjà  conçus  pour  lui  (^). 

Ces  éloges  dont  le  P.  Querbes  connaissait  la  justesse,  avi- 
vaient ses  propres  regrets. 

Cependant,  trois  jours  après  son  arrivée  à  Lyon,  le 
5  juillet,  M^^  de  Bonald  voulut  bien,  dans  une  ordination 
extra  tempora,  conférer  le  sacerdoce  au  P.  Hugues  Favre. 


(1)  Lettre  de  M"»»  la  baronne  de  Kimski,  29  juin  1840.  —  (2)  Lettre  du  P.  de  Vil- 
leforf,  23  juin  1840.  —  (3)  24  juin  1840. 
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Surmontant  enfin  ses  scrupules,  cet  excellent  religieux 
s'était  décidé,  sur  l'avis  de  son  supérieur,  à  se  faire  ordon- 
ner, et  successivement  il  avait  reçu,  l'année  précédente,  les 
ordres  mineurs,  le  sous-diaconat  et  le  diaconat.  Devenu 
prêtre,  il  sera  pour  le  P.  Fondateur  un  collaborateur 
modeste,  mais  très  précieux.  Les  vicaires  ne  faisaient  tou- 
jours que  passer  à  Vourles.  M.  Tissut  avait  été  remplacé 
en  18B9  par  M.  Maniquet,  et  celui-ci  eut  pour  successeur 
en  1840  M.  Taboury.  Bientôt  le  P.  Favre  interrompra  heu- 
reusement le  cours  de  ces  changements  trop  fréquents  :  il 
sera  nommé  et  restera  jusqu'à  la  mort  du  P.  Querbes,  sauf 
une  courte  inlerruption,  vicaire  de  la  paroisse  de  Vourles  et 
vicaire  de  Tlnstitut.  A  ce  premier  acte  de  bienveillance, 
Mgr  de  Bonald  ne  tarda  pas  à  en  ajouter  un  second.  Vers  la 
fin  du  mois  de  juillet,  il  reçut  le  bureau  des  Recteurs  tempo- 
rels, qui  lui  fut  présenté  par  son  président  M.  de  Verna.  Il 
répéta  à  ces  Messieurs,  quant  au  sens,  ce  qu'il  écrivait  un 
mois  auparavant  au  P.  Querbes,  en  réponse  à  sa  lettre  de 
félicitations  et  à  ses  souhaits  de  bienvenue  : 

Vous  pouvez  être  assurés  de  tout  le  zèle  que  je  mettrai  à  soutenir 
votre  œuvre.  S'il  ne  lui  manque  que  Vargent  pour  marcher,  il  faut 
espérer  que  la  Providence  viendra  à  notre  secours.  Quand  on  ne  se  pro- 
pose que  la  gloire  de  Dieu,  on  doit  compter  sur  son  appui. 

Ces  encourageantes  paroles  venaient  fort  à  propos;  et  ce 
n'étaient  pas  des  paroles  en  l'air.  Monseigneur  les  confirma, 
en  daignant  faire  au  curé  de  Vourles  une  de  ses  premières 
visites  pastorales,  le  24  octobre  1840. 

L'Institut  de  Saint- Viateur  souffrait  alors  de  son  besoin 
périodique,  on  pourrait  dire  permanent,  d'argent.  Le 
P.  Querbes  avait  sur  les  bras  les  deux  maisons  du  Poyet  et 
de  Panissières,  pour  lesquelles  il  devait  payer  les  imposi- 
tions, sans  en  rien  retirer.  Les  agrandissements  indispen- 
sables faits  à  la  maison  de  Vourles,  et  dont  le  coût  n'était 
pas  soldé  intégra:lement,  l'entretien  de  soixante  novices  ou 
juvénistes,  l'intérêt  de  la  dette  consolidée, les  secours  qu'exi- 
geait parfois  la  maison  de  Nevers,  trop  pauvre  pour  payer 
même  le  voyage  des  postulants  qu'elle  lui  adressait,  tout  cela 
constituait  pour  lui  une  charge  écrasante.  Il  avait  beau  con- 
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server  sa  belle  confiance  en  Dieu,  l'avenir  l'inquiétalL  La 
caisse  de  YŒtwre  était  vide.  Elle  avait  perdu  son  président 
ecclésiastique  dans  la  personne  de  M.  Cholleton  ;  elle  était 
menacée  de  perdre  bientôt  son  président  laïc  effectif, 
M.  de  Verna,  fort  avancé  en  âge.  M.Garnier,un  des  membres 
les  plus  intelligents  et  les  plus  dévoués,  celui  qui,  avec  les 
demoiselles  Comte,  sera  un  des  plus  grands  bienfaiteurs  de 
l'Institut,  s'épuisait  en  combinaisons  ingénieuses  pour  y 
amener  des  fonds  :  Trouvons  quelque  chose  de  nouveau,  écri- 
vait-il au  P.  Querbes.  La  caisse  ne  se  l'emplissait  pas.  On 
proposa  «  aux  personnes  pieuses  et  fortunées  de  s'inscrire 
comme  fondateurs,  au  moyen  de  souscriptions  de  cinquante 
à  cent  francs,  payables  à  l'époque  qu'elles  voudraient 
choisir;  »  on  imagina,  pour  subvenir  à  l'entretien  des 
novices  et  des  juvénistes,  des  bourses  collectives  de  cinq 
cents  francs,  qu'un  zélateur  se  chargeait  de  former  à  l'aide 
de  petites  souscriptions  additionnées. 

Au  moment  où  ces  moyens  nouveaux  allaient  être  mis  à 
l'essai,  avant  même  qu'ils  eussent  donné  aucun  résultat,  se 
produisirent  deux  catastrophes  qui  les  frappèrent  de  stéri- 
lité :  les  terribles  inondations  de  la  Saône  et  du  Rhône,  au 
commencement  du  mois  de  novembre  1840,  et  la  faihite  de 
M.  Benoît  Goste,  trésorier  de  YŒuvre  de  Saint-  Viatetir.  Les 
victimes  des  inondations  furent  innombrables  ;  des  miUiers 
de  familles  se  trouvèrent  brusquement  sans  abri,  sans  vête- 
ments, sans  pain.  La  charité  lyonnaise  dut  consacrer  toutes 
ses  ressources  à  leur  soulagement.  La  faillite  de  M.  Goste 
atteignait  un  nombre  beaucoup  plus  restreint  de  personnes, 
mais  elle  frappait  les  plus  chrétiennes,  celles  qui  donnaient 
aux  œuvres  ;  et  pour  quelque  temps,  elle  ruinait  la  con- 
fiance. Une  quête  faite  au  printemps  avait  été  presque 
infructueuse;  il  ne  faUait  pas  songer  à  la  recommencer  pen- 
dant l'hiver,  après  ce  double  désastre.  Le  bureau  des  Bec- 
teiirs  temporels  ne  pouvait  non  plus  recueillir  ses  cotisations 
ni  tenter  l'expérience  des  procédés  nouveaux  qu'il  avait 
imaginés.  Gonseiller  enfin  au  P.  Querbes  une  rigoureuse 
économie  eût  été  une  cruelle  ironie.  La  pitance  était  maigre 
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à  Vourles,  et  c'étaient  les  novices  qui  la  préparaient  à  tour 
de  rôle.  Instruit  du  fait  par  les  familles  des  postulants 
d'Amplepuis,  le  bon  M.  de  Pomey  s'en  alarmait,  et  priait 
M.  de  Verna,  son  parent,  d'y  aviser,  en  sa  qualité  de  prési- 
dent de  l'Œuvre  de  Saint-  Viaieur.  Tout  aussi  frugal  était  le 
régime  de  la  maison  de  Ne  vers,  au  point  que  le  P.  Querbes 
devait  recommander  au  P.  Faure  d'y  ajouter  un  plat  de 
viande,  pour  lui-même  et  pour  le  F.  Thibaudier,  son  aide.  Il 
ne  restait  plus  que  deux  partis  à  prendre  :  exiger  le  paiement 
intégral  du  prix  de  pension  des  postulants,  tel  que  le  fixaient 
les  statuts,  ou  les  renvoyer.  Le  bureau  insista  pour  que  le  pre- 
mier parti  fût  d'abord  adopté  et  d'une  manière  rigoureuse. 
La  mesure  était  sage,  le  P.  Brumauld  l'avait  déjà  conseillée 
au  P.  Querbes  :  Ecrivez-moi  dofic  que  votre  voyage  vient  d^avoir 
pour  résultat,  non  pas  des  établissements  nouveaux,  ni  même 
un  seul,  mais  de  bonnes  conventions  avec  tel  et  tel  évêque  pour 
vous  confier  de  bons  sujets ^  que  vous  formerez  à  leurs  frais,  et 
dont  vous  les  ferez  jouir  ensuHe  [^).  Mais  l'exécution,  il  faut 
en  convenir,  n'en  était  pas  aisée,  car  elle  ne  dépendait  pas 
de  la  seule  volonté  du  P.  Querbes. C'est  ce  qu'il  faisait  remar- 
quer, un  jour,  spirituellement,  dans  une  lettre  au  P.  Faure. 

«  Le  P.  Liauthaud  vous  charge  d'exposer  un  cas  de  concience  à 
M^'"  de  Nevers.  Il  demande  ce  qu'on  peut  répondre  aux  murmures 
qu'il  forme  contre  Sa  Grandeur,  toutes  les  fois  que  nous  envoyons  à 
Nevers  des  sujets  formés  et  bien  formés,  sans  qu'il  nous  revienne  de 
là  un  seul  sou  pour  frais  d'établissement,  et  toutes  les  fois  qu'il  nous 
vient  de  Nevers  des  sujets  eii  veste  courte,  avec  tout  leur  trousseau 
dans  un  mouchoir  de  poche,  et  deux  rangées  de  belles  dents  (^).  » 

Le  cas  était  tellement  embarrassant  pour  Mg''  Naudo,  qu'il 
n'y  trouva  aucune  solution.  Celui  qui  le  posait,  le  P.  Liau- 
thaud, lui  fut  adressé  après  les  désastres  de  Lyon  pour  lui 
faire  le  tableau  de  la  détresse  du  P.  Querbes  et  intéresser  en 
sa  faveur  la  charité  des  bienfaiteurs  nivernais.  M.  de  Mau- 
migny  était  alors  à  Paris.  Lui  absent,  ém^dài  le  P.  Liauthaud^ 
7Î0US  n'avons  plus  à  Nevers  que  des  hommes  pour  nous  donner 
de  bons  conseils.  Il  comprit  vite,  en  effet,  que  sans  rester 


(1)  Lettre  du  3  décembre  1839.  ~  {^)  Lettre  du  16  février  1840. 
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insensibles  aux  malheurs  de  Lyon,  les  Nivernais  songeaient 
d'abord  à  leur  ville  et  à  leur  diocèse.  Soutenir  le  juvénat  de 
Ne  vers,  passe  encore,  ils  s'y  déclaraient  disposés;  mais 
secourir  la  maison  de  Vourles,  ce  n'était  pas  leur  affaire. 
Consentiraient-ils,  dans  ce  moment  de  crise,  à  prendre  à 
leur  charge  une  dizaine  de  postulants  qu'on  amènerait  de 
Vourles  à  Ne  vers  pour  les  arracher  à  la  faim?  A  cette 
demande  suprême  ils  n'osaient  opposer  un  refus  catégori- 
que, mais  ils  n'y  répondaient  que  par  de  vagues  promesses 
de  secours,  alors  qu'il  eût  fallu  des  assurances  fermes;  car, 
dans  la  détresse  où  l'on  se  trouvait,  on  ne  pouvait,  sur  de 
belles  paroles,  hasarder  seulement  les  frais  de  voyage  de  la 
caravane. 

Abandonné  àHui-même,  le  P.  Querbes  dut  en  venir,  le 
cœur  navré,  à  l'extrémité  devant  laquelle  il  reculait  :  ren- 
voyer une  partie  de  ses  novices.  Lui  qui  n'avait  jamais  douté 
de  la  Providence,  craignit,  cette  fois,  de  la  tenter  en  les  gar- 
dant tous.  Il  réduisit  leur  nombre  à  onze  et  celui  des  jeunes 
aspirants  à  deux.  Grâce  à  ce  dur  sacrifice,  il  put  vivre  sans 
augmenter  sa  dette;  mais  la  situation  restait  grave  et  ne 
pouvait  se  prolonger. 

M.  Garnier,  qui,  depuis  la  retraite  forcée  de  M.  de  Verna, 
devenait  de  plus  en  plus  l'âme  du  bureau  des  Recteurs  tempo- 
rels(^),fi[  preuve  en  ces  circonstances  d'un  dévouement  admi- 
rable. La  maladie,  la  mort,  des  absences,  des  revers  de  fortune 
ayant  fait  bien  des  vides  dans  le  bureau,  de  concert  avec  le 
P.  Querbes,  il  recruta  de  nouveaux  membres  et  les  réunit 
une  première  fois  le  16  mars  1841,  sous  la  présidence  de 
M.  Beaujolin,  vicaire  général.  Pour  les  mettre  bien  au  cou- 
rant de  la  situation  à  laquelle  ils  avaient  à  pourvoir,  il  leur 
en  fit  un  exposé  détaillé  :  origine  et  montant  de  la  dette  con- 
solidée, tableau  des  dettes  courantes,  budget  approximatif 
des  recettes  et  des  dépenses,  tant  ordinaires  qu'extraordi- 
naires, etc.,  avec  indication  des  remèdes  appropriés.  Ms^'  de 
Bonald  venait  d'être  élevé  aux  honneurs  de  la  pourpre 


(^)  Il  en  était  le  trésorier. 
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cardinalice  par  le  Pape  Grégoire  XVI  ;  l'impulsion  qu'il  avait 
donnée  à  la  charité  lyonnaise  après  les  récentes  inondations 
avait  enfanté  des  merveilles;  ses  sympathies  pour  la  per- 
sonne et  pour  Tœuvre  du  P.  Querbes  n'étaient  pas  douteuses, 
il  en  avait  fourni  des  preuves  l'année  précédente.  Placer 
VŒuvre  de  Saint-Viateur  sous  son  haut  patronage  parut  le 
plus  sûr  moyen  de  la  tirer  de  sa  détresse.  On  soumettrait  à 
son  approbation  la  nouvelle  composition  du  bureau,  le 
règlement  qu'on  se  proposait  d'adopter,  une  nouvelle  notice 
sur  VŒuvre,  et  on  le  prierait  d'en  présider  la  prochaine 
réunion;  en  attendant,  on  s'en  tiendrait  aux  décisions  prises 
l'année  précédente  et  dont  le  malheur  des  temps  avait 
suspendu  l'effet.  Se  rendant  à  l'invitation  du  bureau,  le 
cardinal-  de  Bonald  accepta  de  présider  une  de  ses  séances, 
le  ^  juillet  1841.  A  cette  occasion,  le  P.  Querbes  lut  à  Son 
Éminence  un  mémoire  remarquable,  dont  nous  reprodui- 
sons les  passages  les  plus  saillants.  Après  un  hommage 
délicat  rendu  à  l'illustre  pontife  que  Grégoire  XVI  avait 
récemment  élevé  sur  le  siège  de  saint  Pothin,  et  qu'il  venait 
d'appeler  dans  les  rangs  des  princes  de  l'Église,  il  montrait 
comment  la  congrégation  des  Clercs  de  Saint-Viateur  était 
réclamée  par  «  la  discipline  antique  »  et  par  «  les  besoins 
actuels  de  la  société.  » 

«  Dans  un  siècle  d'agitation  et  de  changement,  on  aime  souvent  à 
se  rappeler  que  la  discipline  de  l'Église  a  suivi  le  mouvement  des 
âges;  mais  on  ne  songe  pas  assez  que  les  premières  institutions  de 
cette  étonnante  discipline  ont  admirablement  pourvu  aux  besoins  de 
toutes  les  époques.  Qae  de  prodiges  enfantés  dès  i'établiss^îment  du 
ctiristianisme  par  la  pratique  des  conseils  évangéliques!  Il  a  fallu  y 
recourir  dans  tous  les  siècles  et  jusqu'à  nos  jours,  toutes  les  fois  que 
Dieu  a  voulu  renouveler  sur  la  terre  les  merveilles  de  la  prédication 
de  la  foi  et  transformer  en  apôt:res,  en  hérauts  de  l'évangile,  les 
Doniinique,  les  Xavier,  et  jusqu'aux  modestes  enfants  du  vénérable 
de  la  Sille.  Pour  peupler  nos  campagnes  d'instituteurs  de  l'enfance 
et  de  coadjuteurs  du  ministère  des  pasteurs,  croirait-on  qu'il  fût 
besoin  d'aller  chercher  les  formes  à  suivre  dans  la  Prusse,  la  Suisse, 
les  Pays-Bas,  l'Angleterre,  et  jusque  dans  l'Amérique?  Nous  qui, 
avant  d'être  promu,  quoique  indigne,  au  sacerdoce,  avons  été  arrêté 
à  la  porte  du  sanctuaire  dans  les  rangs  inférieurs  de  la  cléricature. 
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nous  nous  rappelons  avec  bonheur  que  l'Église,  sage  dispensatrice 
des  dons  qu'elle  a  reçus  de  l'Esprit-Saint,  en  établissant  que  la  plé- 
nitude de  l'enseignement  et  de  l'autorité  est  réservée  à  ses  pontifes, 
les  a  investis  du  pouvoir  de  distribuer  dans  l'ordre  hiérarchique  le 
ministère  de  la  parole  et  de  l'enseignement  à  ses  prêtres,  à  ses  dia- 
cres et  aux  autres  ministres  ;  que  le  simple  lecteur  est  appelé  par  ses 
fonctions  à  instruire  l'enfance  des  premiers  éléments  de  la  foi,  comme 
à  concourir,  avec  les  autres  clercs  des  ordres  mineurs,  d'une  manière 
éloignée,  à  l'auguste  sacrifice  par  le  soin  des  autels.  Tel  fut  le  minis- 
tère que,  sous  les  yeux  et  la  direction  de  saint  Just,  évêque  de  Lyon, 
exerça  saint  Viateur,  sous  la  protection  de  qui  s'est  placée  notre 
société  de  Catéchistes  et  dont  elle  a  pris  le  nom.  Le  plan  à  suivre 
pour  la  formation  de  nos  Clercs  paroissiaux  nous  était  tracé  depuis 
bien  des  siècles,  depuis  que  Grégoire  IX  avait  inséré  cette  disposition 
dans  ses  décrétâtes  : 

«  Ut  quisqiie  presbyter  et  qui  plebem  régit,  clericum  habeat  qui  secum 
canfet,  et  epistolam  et  lectionem  légat,  et  qui  possit  tenere  scholaii,  et 
admonere  suos  parœcianos  ut  filios  stios  ad  fidem  discendam  mittant 
ad  ecclesiam,  quos  ipse  cum  omni  castitate  erudiat.  (Extra.  Ub.  III,  De 
vltaet  hon.  Cler.  Cap.  3).  Que  tout  prêlre  chargé  du  soin  pastoral 
ait  un  clerc  qui  chante  avec  lui,  qui  lise  l'épître  et  la  leçon,  qui 
puisse  tenir  les  écoles  et  avertir  les  paroissiens  d'envoyer  leurs 
enfants  à  l'église,  pour  s'instruire  de  la  foi,  dont  il  aura  à  leur  don- 
ner de  fidèles  leçons.  > 

Enfin,  le  premier  article  de  nos  statuts,  corrigés  et  confirmés  par 
l'autorité  du  grand  pape  qui  gouverne  l'Église,  explique  que  c'est 
pour  se  conformer  à  l'intention  du  saint  Concile  de  Trente,  sess.  23, 
ch.  17,  que  notre  Institut  a  embrassé  pour  fin  principale  l'enseigne- 
ment de  la  doctrine  chrétienne  et  le  service  du  saint  autel.  Or,  il  est 
à  remarquer  que  le  saint  Concile  exprime,  en  cet  endroit,  le  désir  du 
rétablissement  des  fonctions  et  de  l'exercice  des  ordres  mineurs, 
conformément  à  l'usage  primitif.  Oui,  c'est  à  l'esprit  de  la  discipline 
ecclésiastique  que  les  hommes  de  foi  devront  de  voir,  avec  consola- 
tion, le  serviteur  mercenaire  remplacé  aux  pieds  des  saints  aulels  par 
des  ministres  de  l'Église.  » 

11  ajoutait,  pour  prouver  que  son  Institut  répondait  aux 
besoins  des  temps  actuels  : 

«  C'est  cet  esprit  impérissable  qui  rassurera  les  hommes  de  bien  à 
la  vue  de  l'invasion  de  nos  campagnes  par  des  maîtres  sortis  des 
écoles  où  ont  retenti  ces  trop  fameuses  paroles,  qu'on  ne  saurait 
sitôt  oublier  :    Vous  assistez  aux  funérailles  d\in  grand  culte  Q). 


(^)  M.  Dubois,  ancien  rédacteur  du  Globe,  et  inspecteur  général  de  TUniversité 
en  1831,  avait  prononcé  ces  paroles  dans  une  allocution  adressée  aux  professeurs 
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L'Église,  qui  a,  dans  le  trésor  de  ses  anciennes  règles,  des  remèdes 
pour  tous  les  maux,  recrutera  une  légion  de  lecteurs  et  de  Caté- 
chistes, qu'elle  enverra  lutter  corps  à  corps  avec  les  émissaires  de 
l'impiété  et  démasquer  ces  loups  qui  se  présentent  sous  la  peau  de 
brebis.  Pour  répondre  à  ce  premier  besoin,  et  pour  combler  le  vide 
laissé  par  les  autres  institutions  religieuses,  il  ne  fallait  qu'ouvrir 
les  pages  canoniques.  » 

La  raison  d'être  de  son  Institut  ainsi  établie,  il  faisait, 
en  quelques  mots,  justice  de  certaines  critiques  dont  il  avait 
été  l'objet. 

«  C'était  d'ailleurs  répondre  aux  observations  sur  l'isolement  et 
sur  le  costume  des  Clercs  de  Saint-Viateur,  quand  même  l'expérience 
et  la  voix  du  Souverain  Pontife  n'y  eussent  pas  ensuite  répondu.  > 

Puis,  par  une  allusion  rapide  à  un  pamphlet  récent  qui 
avait  fait  scandale  (^),  confondant  sa  cause  avec  celle  de  son 
archevêque,  il  continuait  ainsi  : 

«  De  ces  observations  diverses,  celles  qui  furent  dictées  par  la 
malignité  sont  venues  se  résumer  et  périr,  je  pense,  dans  un  écrit 
monstrueux  dirigé  contre  la  personne  même  de  Ms""  le  Cardinal  et 
dont  le  mépris  du  prêtre  avait  fait  justice,  avant  que  l'indignation  du 
fidèle  l'eût  condamné.  D'autres  critiques  provenant  d'une  meilleure 
source  portèrent  sur  le  déplacement  et  le  renvoi  fréquent  de  quel- 
ques-uns des  premiers  sujets.  On  ne  vit  pas  que  la  société  n'était 
point  encore  constituée,  qu'il  ne  s'agissait  que  d'essais,  qu'aucune 
fondation  n'était  réciproquement  assurée,  et  qu'enfin  les  institutions 
les  plus  anciennes  et  les  plus  accréditées  sont  quelquefois  aussi 
obligées  de  renvoyer  de  leurs  membres,  sans  qu'il  y  ait  droit  pour  cela 


du  collège  de  Rennes.  Citées  par  le  journal  U Avenir,  elles  furent  vivement  rele- 
vées par  L'Ami  de  la  Religion  du  2  août  1831.  M.  Dubois  fut  ensuite  directeur  dé 
l'école  normale  supérieure  et  nommé  en  1849  membre  de  la  commission  extra- 
parlementaire  chargée  de  préparer  la  loi  de  1850;  il  s'y  montra  le  défenseur  le 
plus  irréductible  des  privilèges  de  l'Université. 

(1)  Ce  pamphlet  anonyme  attribué  à  un  membre  du  clergé  et  répandu  dans  plu- 
sieurs diocèses,  mêlait  aux  attaques  contre  l'archevêque  plusieurs  calomnies 
contre  les  Clercs  de  Saint-Viateur.  Le  P.  Querbes,  répondant  à  un  de  ses  reli- 
gieux alors  en  résidence  à  Nîmes, lui  en  disait  ce  qui  suit:  «  Vous  vous  trompez 
en  pensant  que  le  pamphlet  contre  M»""  notre  Archevêque  est  Pœuvre  de  prêtres 
employés  dans  le  saint  ministère.  Du  reste,  cette  pièce  dégoûtante  n'a  pas  eu  ici 
Timportance  qu'on  lui  a  donnée  ailleurs.  Pourquoi  se  déconcerter  à  la  vue  des 
scandales  du  sanctuaire  ?  On  les  exagère  le  plus  souvent,  et  toujours  on  en  tire 
de  fausses  conclusions.  Les  impies  s'en  réjouissent,  les  faibles  en  sont  troublés; 
les  bons  chrétiens  s'en  servent  pour  se  rappeler  les  oracles  de  Jésus-Christ  et 
pour  se  raffermir  dans  la  foi.  »  (Lettre  du  15  mai  1841.) 
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de  conclure  autre  chose  à  l'égard  du  corps,  sinon  qu'il  est  bien  de  les 
retrancher.  » 

Après  ces  considérations,  qui  n'étaient  pas  un  hors- 
d'œuvre,  mais  tendaient  à  éclairer  M^^  de  Bonald  sur  le 
passé  de  Tlnstitut,  peut-être  à  dissiper  certaines  préventions, 
le  P.  Querbes  reproduisait  en  le  complétant  le  rapport  lu  au 
bureau  des  Recteurs  temporels  à  la  réunion  du  16  mars.  Et 
il  concluait  : 

«  Que  reste-t-il  à  faire?  Le  passé  vous  répond  de  l'avenir.  Vos  bien- 
faits n'ont  pas  été  perdus.  II  y  a  une  dette  à  éteindre  »  —  elle  était  de 
trente-cinq  mille  francs  environ,  —  «  deux  ventes  à  opérer;  il  faut 
pourvoir  à  l'entretien  de  quelques  novices  jusqu'à  ce  que  les  bien- 
faits de  la  charité  publique  puissent  être  remplacés  par  les  ressources 
provenant  de  nos  établissements.  Ce  qui,  nous  l'espérons  de  la  Pro- 
vidence avec  une  ferme  confiance,  arrivera  dans  un  avenir  dont  les 
limites  pourraient  déjà  être  fixées.  Vous  voulez  que  votre  bureau  soit 
constitué  par  l'autorité  de  Monseigneur  :  j'apporte  ici  le  règlement 
qui  doit  être  soumis  à  l'approbation  de  Son  Éminence;  que  Ton 
émette  une  nouvelle  notice  sur  Y  Œuvre:  en  voici  également  le  projet^ 
qui  va  passer  sous  ses  yeux.  » 

Le  cardinal  s'intéressa  vivement  à  cet  exposé,  approuva 
la  constitution  du  bureau  et  son  règlement,  ainsi  que  le 
texte  de  la  nouvelle  notice,  et  assura  le  P.  Querbes  et 
MM.  les  Recteurs  de  toute  sa  bienveillance. 

Fort  de  cette  approbation,  le  bureau  se  mit  à  Tœuvre,  sous 
l'impulsion  intelligente  de  M.  Garnier,  et  l'avenir  apparut 
bientôt  au  P.  Querbes  sous  des  couleurs  moins  sombres. 
Les  novices  et  juvénistes  renvoyés  purent  venir  reprendre 
leur  place  à  Vourles,  où  l'on  avait  maintenant  du  pain  à 
leur  donner.  La  maison  de  Nevers,  qui  jouissait  d'une  sorte 
d'autonomie,  restait,  il  est  vrai,  dans  un  état  précaire;  mais 
ne  recevant  que  peu  d'aspirants,  elle  avait  moins  besoin  de 
ressources.  Somme  toute,  le  P.  Querbes  avait  eu  raison  de 
déclarer  à  Më^  de  Bonald,  que  de  la  réunion  tenue  sous  sa 
présidence,  allait  dater  une  nouvelle  époque  pour  VŒuvre  de 
Saint-  Viateur.  La  pauvreté,  installée  dès  l'origine  dans  le 
berceau  de  l'Institut,  continuera  d'y  séjourner.  De  1841  à  la 
mort  du  fondateur,  l'Institut  devra  traverser  encore  bien 
-des  jours  mauvais;  il  n'en  connaîtra  plus  d'aussi  tristes. 
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Fondations  de  18U.  —  La  mission  du  Missouri. 

«  Notre  œuvre  est  aussi  diocésaine  que  catholique,  »  avait 
déclaré  le  P.  Querbes  au  cardinal  de  Bonald,  dans  le  mémoire 
que  nous  venons  de  citer;  «  les  demandes  pour  le  diocèse 
de  Lyon  ont  toujours  la  priorité,  lorsqu'on  nous  annonce 
l'intention  de  souscrire  aux  conditions  du  prospectus.  » 
Cette  déclaration  détermine  exactement  la  ligne  de  conduite 
qu'il  avait  suivie  jusque-là  et  qu'il  continua  de  suivre  toute 
sa  vie.  Sa  congrégation  est  et  reste  lyonnaise  par  toutes  ses 
origines,  par  conséquent,  au  service  du  diocèse  de  Lyon  tout 
d'abord;  mais,  romaine  et  catholique,  elle  ne  peut  limiter 
son  action  à  aucun  diocèse,  à  aucun  pays.  Ces  vues  n'étaient 
pas  nouvelles  dans  l'esprit  du  fondateur,  elles  ne  lui  venaient 
pas  de  l'approbation  obtenue  du  Saint-Siège.  Elles  avaient 
présidé  à  ses  fondations  dans  les  années  antérieures  et 
presque  depuis  l'origine,  puisque,  au  moment  de  Tapproba- 
tion  romaine,  son  Institut  s'étendait  déjà  à  cinq  diocèses. 
«  Entretenez  en  général  le  zèle  pour  les  missions,  »  recom- 
mandait-il au  P.  Faure,  directeur  de  la  maison  du  Poyet.  «  Il 
en  est  une  qui  me  sourirait  bien,  plus  tard.  Ce  serait  d'aller 
à  Alger  catéchiser  les  Arabes.  Mais  jetons  plutôt  maintenant 
les  fondements  solides  de  notre  édifice  (^).  » 

En  cette  année  1841,  le  P.  Querbes  fit  une  large  part  au 
diocèse  de  Lyon.  Le  18  mars,  s'ouvrit  l'école  de  La  Rica- 
marie  (Loire),  due  à  l'initiative  d'un  riche  industriel, 
M.  Delainaud,  secondé  ensuite  par  M.  Deville,  curé,  et  les 
conseillers  municipaux  de  la  localité  (^).  Le  directeur,  le 
F.  Saulin,  de  beaucoup  la  meilleure  recrue  de  la  maison  de 
Nevers,  avait  vingt  ans  et  ne  payait  pas  de  mine;  il  fallut 


(1)  Lettre  du  3  février  1838.  —  {^)  A  cette  époque,  La  Ricamarie  faisait  partie  de 
la  commune  de  Valbenoîte;  mais  elle  fut  bientôt  après  érigée  en  commune. 
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que  le  P.  Liauthaud  allât  l'inslaller,  pour  le  faire  accepter 
et  le  mettre  au  courant.  Mais  pieux,  digne,  bien  élevé,  intel- 
ligent et  doué  de  talents  variés,  le  jeune  directeur  fut  bientôt 
en  état  de  voler  de  ses  propres  ailes.  Il  révéla  une  maturité 
et  un  savoir-faire  tellement  au-dessus  de  son  âge,  que  sa 
jeunesse  et  sa  petite  taille,  au  lieu  de  le  desservir,  lui  furent 
une  recommandation. 

Un  mois  ou  deux  plus  tard,  M.  Neyrat,  curé  de  Saint- 
François,  à  Lyon,  et  son  conseil  de  fabrique,  dont  faisaient 
partie  deux  membres  du  bureau  de  V Œuvre  de  Saint-  Viateur, 
M.  Allut  et  M.Garnier,  appelèrent  deux  enfants  du  P.Querbes 
pour  desservir  la  sacristie  de  cette  importante  paroisse.  A  la 
Toussaint,  deux  Clercs  de  Saint- Viateur  prirent  la  direction 
des  écoles  de  Saint-JVIartin-d'Estréaux  (Loire),  et  de  Glavey- 
solles  (Rhône),  ce  qui  porta  à  quatre  le  nombre  des  établis- 
sements ouverts  cette  année- là  dans  le  diocèse  de  Lyon. 

Le  diocèse  de  Nevers  n'obtint  des  Frères  que  pour  la 
seule  école  de  Fourchambault.  Une  compagnie  puissante, 
patronnée  par  des  députés,  des  pairs  de  France,  des  ministres, 
venait  d'inaugurer  dans  cette  localité  l'industrie  métallur- 
gique. En  quelques  années,  des  ouvriers  d'Allemagne,  de 
Pologne  et  d'Italie  y  avaient  afflué,  rendant  une  école  abso- 
lument nécessaire.  M^'*  Naudo,  à  qui  la  compagnie  s'était 
adressée  pour  avoir  des  Frères,  ne  manqua  pas  de  reconi- 
mander  les  Clercs  de  Saint-Viateur.  Comme  les  enfants 
couraient  les  rues,  faute  de  maîtres,  l'école  s'ouvrit  en  plein 
été,  le  10  août  1841.  Elle  compta  tout  de  suite  cent  soixante 
élèves,  et  ne  fit  que  prospérer,  tant  que  le  F.  Mermet  en 
resta  le  directeur. 

Ajoutons  à  cette  liste  les  écoles  de  Montfaucon  (Gard),  de 
Ganges  (Hérault),  de  Cézac  (Gironde),  cette  dernière  acceptée 
pour  complaire  à  Mg»"  Donnet,  archevêque  de  Bordeaux;  et 
nous  aurons  toutes  les  maisons  ouvertes  en  France  pendant 
l'année  1841.  Ces  trois  dernières  fondations  étaient  pré- 
caires; elles  n'eurent  qu'une  courte  existence. 

La  plus  intéressante  des  œuvres  entreprises  cette  année-là 
est  la  mission  du  Missouri.  Ne  pouvant,  en  raison  de  son 
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importance,  nous  contenter  de  la  mentionner  en  passant, 
nous  en  ferons  l'historique,  sauf  à  anticiper  sur  les  événe- 
ments. La  clarté  du  récit  nous  oblige  à  sacrifier  ici  l'ordre 
chronologique,  mais  nous  le  reprendrons  après  coup. 

Le  diocèse  de  Saint-Louis  du  Missouri,  détaché  de  celui  de 
la  Nouvelle- Orléans,  avait  pour  évêque,  en  1838,  un  Laza- 
riste, Mgi'  Rosati,  qui  avait  consacré  presque  toute  sa  vie 
sacerdotale  aux  missions  d'Amérique.  Son  diocèse  touchait 
vers  le  nord  à  celui  de  Dubuque,  formé  en  1836,  et  dont 
Mg»*  Loras,  un  condisciple  du  P.  Querbes,  fut,  on  s'en  sou- 
vient, le  premier  titulaire.  Sa  ville  épiscopale,  Saint-Louis, 
s'était  développée  rapidement  durant  les  vingt  dernières 
années;  elle  comptait  alors  quarante-cinq  mille  habitants. 
Les  Jésuites  y  avaient  fondé  une  université  déjà  florissante; 
c'était  là,  à  peu  près,  le  seul  établissement  catholique  d'in- 
struction secondaire  de  son  immense  diocèse.  Ses  confrères, 
les  prêtres  de  la  Mission,  avaient  bien  créé  un  collège  au 
Gap  Girardean,  petite  ville  située  sur  le  Mississipi,  au  sud 
de  Saint-Louis;  mais  ce  collège  n'était  encore  qu'à  ses  débuts 
et  ne  promettait  pas  un  grand  développement.  L'enseigne- 
ment primaire  était  tout  entier  aux  mains  des  protestants. 
Il  n'y  avait  dans  tout  le  diocèse  qu'une  seule  école  et  un  seul 
maître  catholique,  à  Saint-Louis  même.  Cependant  la  colo- 
nisation faisait  des  progrès  rapides;  chaque  année  des  immi- 
grants arrivaient  par  milliers  d'Angleterre,  d'Irlande  et 
d'Allemagne,  s'établissaient  comme  fermiers  dans  les  cam- 
pagnes, comme  ouvriers  ou  commerçants  dans  les  villes, 
élargissant  démesurément  le  champ  de  l'apostolat  catho- 
lique. Les  ouvriers  manquaient  pour  le  cultiver.  Dix-sept 
prêtres  seulement  travaillaient  dans  les  lUinbis,  au  rapport 
même  de  Mg'"  Rosati,  alors  qu'il  aurait  fallu  y  ériger  en 
moyenne  une  vingtaine  de  paroisses  par  année.  L'Irlande 
fournissait  une  grande  partie  des  missionnaires  pour  les 
colons  de  langue  anglaise  ;  rares  étaient  encore  les  prêtres 
des  autres  nationalités  qui  venaient  porter  secours  aux  émi- 
grants  de  leur  race  et  de  leur  langue.  Français  et  Belges  se 
dévouaient  presque  seuls  à  l'apostolat  des  nouveaux  arri- 
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vants,  sans  distinction  de  races  ni  de  langues,  et  c'est  sur 
eux  que  reposait  aussi  presque  exclusivement  révangélisa- 
tion  des  indiens  et  des  nègres,  avec  Tapostolat  auprès  des 
créoles,  qui  conservaient  tous  encore,  dans  leur  particulier^ 
Tusage  du  français,  même  lorsqu'ils  étaient  espagnols  d'ori- 
gine. 

Parmi  les  diocèses  de  France  qui  envoyaient  des  mission- 
naires en  Amérique,  le  diocèse  de  Lyon,  riche  en  prêtres  et 
pénétré  profondément  de  sève  catholique,  avait  pris  une 
place  éminente.  De  la  Nouvelle-Orléans  jusqu'à  Dubuque, 
dans  toute  la  vallée  du  Mississipi  et  du  Missouri,  on  rencon- 
trait alors  des  missionnaires  lyonnais.  Les  évêques  de 
Dubuque,  de  Mobile  et  des  Natchez  étaient  des  Lyonnais. 
Le  diocèse  de  Saint-Louis  possédait  un  certain  nombre  de 
prêtres  lyonnais,  bien  chers  au  cœur  de  M^^  Rosati.  Une 
congrégation  lyonnaise,  les  Sœurs  de  Saint- Joseph,  y  avaient 
pris  depuis  peu  la  direction  d'un  orphelinat^  et  toutes  les 
ressources  de  l'évêque  lui  venaient  de  l'œuvre  lyonnaise  de 
de  la  Propagation  de  la  Foi. 

Aussi,  quand  Wè^  Rosati  voulut  organiser  dans  sa  ville 
épiscopale  l'enseignement  primaire  catholique,  c'est  vers 
Lyon  qu'il  se  tourna.  Il  écrivit  à  M.  GhoUeton  dans  les  der- 
niers mois  de  1838,  le  priant  instamment  de  lui  procurer 
une  communauté  de  Frères  enseignants,  qui  pût  faire  pour 
les  garçons  ce  qu'on  attendait  pour  les  filles  des  Sœurs  de 
Saint 'Joseph,  nouvellement  établies.  Après  avoir  pris  l'avis 
du  P.  Querbes,  M.  Gholleton  lui  proposa  les  Clercs  de  Saint- 
Viateur,  dont  le  Saint-Siège  venait  d'approuver  les  statuts. 
M^""  Rosati  ne  les  connaissait  pas  encore,  mais  sur  la  parole 
du  vicaire  général  de  Lyon,  il  les  accepta  volontiers. 

Au  lieu  de  les  faire  venir  tout  de  suite,  il  crut  plus  sage 
de  les  préparer  à  leur  mission.  L'enseignement  devant  se 
donner  en  anglais,  les  Frères  ne  pouvaient  s'utiliser  à  Saint- 
Louis,  qu'après  avoir  pris  une  connaissance  suffisante  et 
pratiqué  l'usage  courant  de  cette  langue^  ce  qui  pouvait  être 
un  peu  long.  Un  moyen  d'abréger  ce  temps  de  préparation 
serait  de  leur  adresser  des  sujets  de  langue  anglaise,  désireux 
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de  se  consacrer  à  Dieu  dans  renseignement.  Immédiatement 
après  leur  noviciat,  ils  seraient  en  état  de  rendre  des  services. 
L'unique  instituteur  catholique  de  Saint-Louis,  M.  Macdonald, 
était  un  brave  Irlandais  (^),  célibataire  et  d'âge  mûr,  conve- 
nablement instruit,  d'un  esprit  un  peu  exalté,  mais  d'une 
conduite  irréprochable;  M^''  Rosati  lui  proposa  d'embrasser 
la  vie  religieuse  et  d'aller  s'y  former  chez  les  Clercs  de  Saint- 
Viateur,  en  France,  d'où  il  reviendrait  ensuite  avec  des 
compagnons,  pour  reprendre  Tœuvre  de  l'enseignement  à 
Saint-Louis.  Ce  projet  lui  sourit  tout  de  suite;  il  paraissait 
s'accorder  avec  ses  secrets  désirs,  et  il  n'effraya  nullement 
son  humeur  voyageuse.  Monseigneur  lui  adjoignit  un  jeune 
Américain,  M.  William  Shepherd  (^),  récemment  converti, 
sincèrement  pieux,  modeste  et  dévoué;  et,  les  confiant  tous 
les  deux  à  la  garde  d'un  missionnaire  du  diocèse  de  Lyon, 
qui  rentrait  en  France,  il  les  adressa  à  M.  ChoUeton  et  au 
P.  Querbes.  Partis  de  Saint-Louis  au  commencement 
d'avril  1839,  ils  arrivèrent  à  Vourles  dans  la  première  quin- 
zaine de  juin. 

Le  noviciat  était  alors  dans  toute  sa  première  ferveur;  la 
vie  austère  qu'on  y  menait  ne  paraît  pas  avoir  effrayé  ces 
deux  recrues  du  nouveau  monde;  elles  se  plièrent  généreu- 
sement à  la  règle.  Le  P.  Querbes  s'appliquait  d'ailleurs  à 
leur  en  donner  Tintelligence  et  l'amour,  à  leur  en  adoucir  la 
rigueur  par  de  délicates  attentions,  lorsqu'il  avait  lieu  de 
croire  qu'elle  leur  était  à  charge.  Peu  familier  jusque-là  avec 
l'anglais,  il  l'apprit  à  l'école  de  M.  Macdonald,  afin  de  pou- 
voir converser  avec  eux  et  mieux  entrer  ainsi  dans  la 
connaissance  de  leurs  dispositions  intimes.  C'est  alors,  vrai- 
semblablement, qu'il  traduisit  pour  leur  usage  les  statuts  en 
anglais.  Fier  d'un  tel  élève,  M.  Macdonald  ne  se  contentait 
pas  de  lui  apprendre  la  langue  anglaise;  il  croyait  de  son 
devoir  de  lui  faire  connaître  des  États-Unis,  sa  patrie 
d'adoption,  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  la  fondation  pro- 
jetée. A  cet  effet,  il  lui  dépeignait,  avec  les  couleurs  les  plus 


(1)  Né  à  Halifax,  Nouvelle-Ecosse,  le  9  août  1797.  —  {")  William  Shepherd  était 
né  à  Washington,  Maryland,  le  10  février  1816. 
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€haudeS;  l'aspect  du  pays,  la  fertilité  du  sol,  les  coutumes  et 
les  mœurs  des  habitants,  leurs  inclinations  et  leurs  défauts 
dominants.  Dans  sa  description,  le  cottage  du  colon  améri- 
cain apparaissait  sur  une  petite  élévation,  au  milieu  d'un 
bouquet  de  verdure,  à  l'extrémité  d'une  allée  bordée  d'arbres 
magnifiques,  dans  lesquels  sautillaient  et  chantaient  une 
multitude  d'oiseaux,  si  bien  qu'on  se  demandait,  en  présence 
d'une  telle  scène,  si  ces  visiteurs  ailés  ve^iaierit  du  fond  des 
bois  autour  de  cette  résidence,  dans  le  désir  de  prendre  une 
leçon  d'élégance  et  d'économie,  ou  bien  de  donner  une  fête  aux 
yeux  de  ses  habitants  par  les  couleurs  vafHées  de  leurs  ailes,  et 
une  autre  à  leurs  oreilles  par  la  musique  de  leurs  notes  (^). 

L'intérieur  de  l'habitation  ne  le  cède  en  rien  à  son  cadre  : 
meubles  précieux,  riches  tapis,  peintures  murales,  tableaux 
représentant,  en  grandeur  naturelle,  les  héros  de  la  guerre 
de  l'hidépendance  et  des  droits  de  l'homme,  tout  y  est  disposé 
pour  le  confort  et  la  commodité,  pour  V instruction  et  pour  le 
plaisir  [^).  L'hospitalité  que  le  planteur  donne  à  ses  hôtes  est 
princière  :  sa  table  cède  sous  le  poids  des  fleurs  et  des  fruits 
succulents,  produit  de  ses  terres,  et  il  émerveille  ses  invités 
par  l'intérêt  de  sa  conversation. 

La  politesse  raffinée  des  Américains  trouve  sa  plus  haute 
expression  chez  les  femmes.  Elles  sont,  par  leur  beauté,  par 
leur  esprit,  par  le  charme  séducteur  de  leur  personne,  les 
rivales  des  Gléopâtres  tant  vantées.  Des  têtes  couronnées, 
comme  Joseph  Bonaparte,  les  plus  hauts  dignitaires  de  la 
cour  d'Angleterre,  sont  allés  parmi  elles  chercher  des 
épouses.  Voilà  pour  le  beau  sexe;  quant  aux  jeunes  gens, 
ils  passent  pour  être  des  encyclopédies  ambulantes  (^). 

Cette  belle  médaille  a  toutefois  son  revers.  Deux  grands 
défauts  sont  très  communs  en  Amérique  :  l'ivrognerie  et  le 
luxe  exagéré  dans  la  toilette.  Si  le  premier  de  ces  vices  est 


(^)  «  Whelher  Ihese  visitants  came  from  the  woods  with  a  view  of  learning  a 
lesson  of  élégance  or  economy  about  the  résidence,  or  to  feasl  tlie  eyes  and  please 
Ihe  ears  of  the  inmates  with  the  music  of  their  notes  and  variety  of  colours  in 
their  vvings.»  —  (2)  «  Everything  calculated  for  the  comfort  and  convenience, 
information  and  amusement  of  nian.  »  —  (^)  «  As  for  young  men,  they  are  said  to 
be  walking  encyclopedias.  » 

21 
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répugnant,  si  l'étalage  du  second  engendre  l'envie  dans  la 
classe  pauvre,  ce  dernier  cependant  contribue  à  l'élégance. 
A  voir  les  jeunes  filles  dans  tous  leurs  atours ,  on  se  croirait 
au  milieu  des  naïades  ou  filles  des  fontaines,  chantées  par  les 
ancietis  poètes  ;  et  les  jeunes  gens  rappellent  les  demi-dieux  de 
Pantiquité,  tels  que  peintres  et  poètes  nous  les  représentent  (*). 

Somme  toute,  et  ce  n'est  pas  là  une  exagération,  mais 
V appréciation  exacte  d^un  peuple  chez  qui  la  liberté  s'est  érigé 
son  temple  sacré,  et  du  bonheur  dont  on  jouit  sous  la  sainte 
bannière  d\m  pays  destiné  à  devenir  avant  peu  la  plus  grande 
nation  du  monde;  somme  toide,  le  fabuleux  âge  d'or  des  poètes 
est  là  une  réalité  (^). 

.  Le  P.  Querbes,  évidemment,  ne  se  laissa  pas  prendre  à  un 
si  naïf  optimisme.  Au  bas  du  tableau  ci-dessus,  il  mit  de  sa 
main  cette  annotation  en  anglais  ; 

«  Votre  écrit  me  semble  s'inspirer  de  vues  excellentes,  mais  vos 
opinions  sont  le  fruit  de  préventions  favorables  à  votre  pays.  La 
sainte  religion  de  Jésus-Christ  ne  connaît  pas  les  droits  de  l'homme, 
mais  seulement  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu,  conformément 
aux  saintes  lois  que  Dieu  lui-même  a  formulées.  Quant  au  beau  sexe, 
nous  n'avons  pas  à  le  connaître,  par  conséquent  cette  partie  de  votre 
exposé  n'est  pas  très  utile.  » 

Et  il  puisa  ses  informations  à  des  sources  moins  suspectes. 
M.  Roux,  le  missionnaire  lyonnais  qui  lui  avait  amené 
les  deux  novices  américains,  et  qui  séjourna  deux  ans  dans 
le  diocèse  ;  M.  Fontboiine,  autre  prêtre  lyonnais  bien  connu 
de  lui,  alors  missionnaire  à  Saint-Louis,  le  renseignèrent 
plus  sûrement  sur  le  pays  où  ses  Clercs  devaient  aller 
exercer  leur  apostolat.  Avant  tout,  il  voulait  les  placer  sous 
la  paternelle  direction  d'un  prêtre  zélateur,  qui  le  remplace- 
rait auprès  d'eux,  à  qui  il  déléguerait  une  partie  de  son 
autorité.  M.  Fontbonne  se  déclarait  disposé  à  accepter,  faute 


(1)  «  A  speclalor  would  doublless  fancy  himself  among  the  Naïads  ôr  dâughlers 
of  the  fountains,  sung  hy  the  poets  of  old...,  and  the  young  men  would  forcibly 
remind  him,  according  to  painters  and  poets,  of  the  demi-Gods  of  olden  times.  » 
—  (2)  «  It  is  a  correct  judgement  of  thaï  people  among  whom  liberty  has  erected 
her  sacred  temple,  and  of  Ihe  happiness  enjoyed  under  her  sacred  banners  in  that 
greatcountry  destined  before  many  years  to  be  the  greatest  country  in  the 
ivorld The  fictitious  golden  âge  of  the  poets  is  in  reality  there.  » 
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d'autres,  celte  mission  de  confiance,  et  M?»'  Rosati  l'en  recon- 
naissait digne.  Bien  plus,  M.  Fontbonne  ne  répugnait  aucu- 
nement à  s'agréger  à  la  Société,  à  en  adopter  les  règles,  à 
vivre  de  sa  vie.  Ces  bonnes  dispositions  donnaient  au 
P.  Querbes  la  première  des  garanties  qu'il  cherchait  pour  sa 
fondation.  La  prudence  lui  conseillait  d'en  demander  d'au- 
tres :  il  ne  pouvait  envoyer  une  colonie  de  ses  enfants  à 
trois  mille  lieues  de  distance,  sans  leur  assigner  un  but 
principal  bien  déterminé,  sans  savoir  où  ils  s'établiraient 
et  comment  ils  pourraient  y  vivre.  Les  jours  mauvais  qu'il 
traversait,  la  véritable  détresse  dans  laquelle  il  passa  les 
années  1810  et  1841,  lui  faisaient  non  seulement  un  devoir, 
mais;une  nécessité  rigoureuse  de  bien  arrêter  les  conditions 
matérielles  de  sa  pieuse  entreprise.  Mais  traiter  cela  par 
correspondance  avec  M^»'  Rosati  eût  été  long  et  difficile.  Sa 
Grandeur  annonçait  sa  venue  prochaine  en  Europe  et  son 
passage  à  Lyon  pendant  l'été  de  1841  :  on  l'attendit  pour 
fixer  avec  lui,  de  vive  voix,  le  détail  des  conventions  et 
l'époque  approximative  du  départ  de  la  colonie.  M^''  Rosati, 
après  avoir  passé  l'hiver  en  Italie,  où  il  prêcha  avec  ses 
confrères  de  Rome  plusieurs  missions,  arriva  à  Lyon,  au 
début  du  mois  d'août  1841.  Là,  dans  les  bureaux  de  la 
Propagation  de  la  Foi,  il  eut  une  première  entrevue  avec  le 
P.  Querbes,  qu'il  recommanda  à  la  plus  grande  charité  du 
secrétaire,  M.  l'abbé  Meynis.  UŒuvre  se  chargea  de  tous  les 
frais  de  voyage  des  futurs  missionnaires.  Restait  à  s'en- 
tendre sur  le  lieu  et  les  frais  de  la  première  installation  en 
Amérique,  Cette  question  fut  remise  à  plus  tard  ;  elle  semble 
avoir  été  réglée  à  Vourles  lors  de  la  visite  que  M^*"  Rosali  fit 
à  la  communauté  dans  la  dernière  semaine  de  septembre.  Il 
ne  put  pas  promettre  au  P.  Querbes,  comme  celui-ci  le 
demandait,  d'établir  la  petite  colonie  à  Saint-Louis  même, 
vu  sa  grande  pauvreté  et  la  cherté  du  terrain  dans  cette 
ville.  Mais  il  offrit  de  lui  céder  gratuitement  un  terrain  dont 
il  était  propriétaire  à  Kaskaskia,  sur  la  rivière  du  même 
nom,  un  peu  en  amont  du  confluent  de  ce  cours  d'eau  avec 
le  Mississipi.  L'école  resterait  à  Saint-Louis,  où  elle  était 
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surtout  nécessîiiie;  l'établissement  principal,  le  noviciat, 
destiné  à  préparer  les  maîtres,  serait  mieux  situé  à  Kaskas- 
kia,  en  pleine  campagne,  qu'à  la  ville.  Le  P.  Querbes  s'en 
raf)porta,  avec  sa  confiance  ordinaire,  à  la  parole  du  bon 
évéque;  il  hii  présenta  les  six  membres  de  la  colonie,  savoir, 
outre  les  FF.  Macdonald  et  Sheplierd,  les  deux  sujets 
envoyés  par  Sa  Grandeur,  le  F.  Thibaudier,  qui  devait  en 
être  le  direcleur,  et  les  FF.  Lahaye,  Pavy  et  Lignon.  Monsei- 
gneur les  bénit  affectueusement,  leur  parla  de  l'abandon 
filial  à  la  Providence,  rappelant  le  mot  de  Notre-Seigneur  à 
ses  disciples  :  Quando  misi  vos  sine  sacculo  et  pera,  numquid 
défait  vobis  quidquam?  et  leur  dit  au  revoir,  se  déchargeant 
sur  M.  rabl)é  Brassac,  agent  ecclésiastique  à  Paris  du  clergé 
des  États-Ui]is,  de  préparer  et  de  régler  tout  ce  qui  concer- 
nait leur  ti"a versée. 

C'était  le  temps  de  la  réunion  annuelle  à  Vourles.  Les 
élus  pour  la  mission  du  Missouri  étaient  un  objet  d'envie  de 
la  part  de  leurs  confrères  ;  chacun  aurait  voulu  les  suivre. 
Les  uns  et  les  autres,  ceux  qui  restaient  comme  ceux  qui 
partaient,  offrirent  à  Dieu  leur  sacrifice  pendant  la  retraite; 
ils  fêtèrent  ensemble  la  Saint-Viateur,  puis,  vers  le  soir  du 
21  octobre,  eut  lieu  la  séparation.  Les  six  jeunes  mission- 
naires allèrent  coucher  à  Lyon,  pour  pouvoir  mettre,  le 
lendemain,  leur  voyage  sous  la  protection  de  Notre-Dame  de 
Fourvière.  Le  44  octobre,  un  vendredi,  ils  prirent  les  messa- 
geries Lafitte  et  Gaillard,  pour  Paris.  A  Nevers,  il  y  eut 
relai,  arrêt  de  quelques  minutes,  le  temps  d'embrasser  le 
P.  Faure,  quf  était  venu  les  saluer.  Le  dimanche,  24,  ils 
arrivèrent  à  Paris  dans  la  soirée.  Là,  ils  logèrent  dans  une 
maison  de  la  rue  du  Pot-de-Fer,  que  l'obligeant  M.  Brassac 
leur  avait  indiquée,  se  rendirent  sous  sa  conduite  rue  de 
Sèvres,  à  la  Mission,  pour  présenter  leurs  hommages  à 
M^ï' Rosati  et  recevoir  sa  dernière  bénédiction;  puis,  sans 
rien  visiter,  ils  partirent  pour  le  Havre  par  les  mêmes  messa- 
geries, lie  bateau  qu'ils  devaient  y  prendre,  le  Governor 
Davis,  avait,  suivant  les  renseignements  fournis  par  M.  Bras- 
sac, annoncé  son  départ  pour  le  26,  Deo  et  ventis  volentibus, 
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s'il  plaisait  à  Dieu  et  aux  vents.  C'était  un  bateau  marchand 
et  un  voilier. 

Une  première  déception  attendait  nos  voyageurs  au 
Havre  :  des  vents  contraires  retinrent  le  vaisseau  plusieurs 
jours  dans  le  port.  On  leur  avait  dit  que  le  ca[)itaiiie  élait 
catholique  :  rien  dans  sa  conduite  ne  Tindiqua.  On  leur 
avait  dit  qu'ils  auraient,  dans  le  voisinage  de  leurs  cabines, 
une  grande  chambre  à  leur  usage  exclusif,  pour  y  prendre 
leurs  repas,  y  faire  leurs  exercices  de  piété.  11  n'en  fut  i-ien, 
la  pièce  était  commune  à  tous  les  voyageurs  de  cabine. 

Adieu  les  projets  de  dévotioUy  écrivait  le  F.  Thibaiidier  au  P.  Quer- 
bes;  //  ne  sera  pas  possible  de  manifester  le  plus  léger  signe  de  religion, 
si  Von  ne  veut  pas  s'exposer  à  entendre  les  sarcasmes  et  les  impiétés  les 
plus  révoltantes. 

Ils  s'étaient  figuré,  dans  leur  ingénuité,  qu'il  y  avait  à 
bord  une  certaine  séparation  des  sexes,  tandis  que,  parmi 
les  passagers  d'entrepont,  régnait  la  plus  complète  promis- 
cuité: hommes  et  femmes  étaient,  de  jour  et  de  nuit,  entassés 
pêle-mêle,  au  hasard  de  leur  ordre  d'inscription.  Tout  cela 
faisait  dire  au  F.  Thibaudier  :  Voilà  le  catholicisme  de  notre 
capitaine. 

Les  sœurs  hospitalières  d'higouville,  chez  qui  ils  étaient 
hébergés,  en  attendant  le  départ  du  bateau,  leur  firent  un 
peu  oubher,  par  leurs  bons  soins,  ces  contretemps;  et  la 
Providence  leur  amena  un  précieux  compagnon  de  voyage 
dans  la  personne  d'un  prêtre  lorrain,  qui  s'était  agrégé  au 
diocèse  de  Cincinnati,  M.  Junker.  Il  fut  leur  mentor.  Huit 
jours  d'une  longue  attente  ne  les  démoralisèrent  pas. 
C'est  à  peine  si  l'on  saisit  une  légère  émotion,  et  combien 
chrétienne  !  chez  le  F.  Thibaudier,  à  la  veille  de  leur 
départ. 

Avaid  de  jeter  le  dernier  regard  sur  la  France,  écrit-il  à  son  supé- 
rieur, je  porte  tristement  mes  pas  sur  cette  grève  tant  de  fois  lavée  par 
les  flots  ;  et,  me  repliant  sur  moi-même,  je  pense  aux  personnes  qui  me 
sont  chères,  à  ma  famille,  à  mes  confrères,  que  je  ne  reverrai  peut-être 
jamais.  Une  larme  vient  affleurer  mes  yeux,  mais  Uohéissance  l'essuie 
et  le  sacrifice  se  consomme.  Le  dernier  adieu  est  prononcé.  Je  regarde 
la  mer,  grand  et  sublime  spectacle,  et  je  demeure  muet,  balancé  entre  la 
crainte  et  V admiration. 
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Enfin  le  Governor  Davis  mil  à  la  voile,  le  4  novembre, 
vers  midi,  et  après  soixante  et  un  jours  de  traversée,  le 
5  janvier  suivant,  il  arriva  à  la  Nouvelle-Orléans.  Më^  Blanc, 
évêque  de  cette  ville,  voulut  recevoir  la  colonie  dans  son 
évêché,  et  lui  rendit  une  foule  de  petits  services,  par  lui- 
même  ou  par  son  grand  vicaire,  M.  Rousselon.  Mais  elle 
n'avait  pas  encore  atteint  le  but  de  son  voyage.  Après  quel- 
ques jours  de  repos,  au  cours  desquels  elle  vit  le  marché  des 
nègres  et  assista,  frémissante  d'^horreur,  à  la  criée  publique  et 
à  la  vente  de  Vun  d'entre  eux  pour  trois  cent  vingt  dollars,  elle 
prit  encore  le  bateau  pour  remonter  le  Mississipi  jusqu'à 
Saint-Louis.  Elle  atteignit  cette  dernière  ville  le  31  jan- 
vier 184^2.   . 

Cette  date,  qui  marque  le  terme  de  leur  navigation,  mar- 
que aussi  la  fin  de  leur  vie  de  communauté,  le  commence- 
ment de  leur  séparation  et  de  leurs  longues  épreuves.  Ils 
s'attendaient  à  rencontrer  à  Saint-Louis  M^i"  Rosati,  parti 
du  Havre  pour  New- York  quelques  jours  avant  eux,  par  un 
bateau  plus  rapide.  Mais  Sa  Grandeur,  après  avoir  sacré  à 
Philadelphie,  le  30  novembre,  M^^'  Kenrick  pour  son 
coadjuteur,  s'était  rendue  à  sa  mission  d'Haïti  et  était 
retournée  de  là  en  Europe,  d'où  elle  ne  devait  pas  revenir  (*). 
Mg»'  Kenrick  fit  un  excellent  accueil  aux  six  missionnaires, 
mais  il  n'avait  ni  maison  pour  les  loger,  ni  terrain  ni  argent 
à  leur  donner.  De  la  terre  de  Kaskaskia,  promise  par 
W"^  Rosati,  il  ne  fut  plus  question;  M.  Macdonald  reprit  son 
école  qui  avait  grandement  souffert  de  son  absence  ;  M.  She- 
pherd  fut  employé  comme  sacristain  à  la  cathédrale;  les 
quatre  Français  furent  confiés  aux  bons  soins  de  M.  Font- 
bonne,  qui  venait  d'être  nommé  à  la  cure  de  Garondelet, 
petite  localité  située  à  deux  lieues  environ  de  Sain-t  Louis, 
et  peuplée  surtout  de  créoles.  Les  Sœurs  de  Saint  Joseph  y 
dirigeaient  un  orphelinat  et  l'école  des  filles. 

Les  deux  problèmes  qui  se  posaient  à  Garondelet  étaient 
de  se  loger  et  de  trouver  les  moyens  de  vivre.  On  s'appliqua 
tout  d'abord   à   résoudre  le   premier.    Le    presbytère    de 


(1)  &!«■■  Rosali  mourut  à  Rcme,  le  23  septembre  1843. 
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M.  Fontbonne,  petite  maison  en  bois  de  quelques  mètres 

carrés  de  surface,  était  à  peine  suffisant  pour  lui.  Le  F.  Thi- 

baudier  va  décrire  les  agrandissements  qu'on  y  fit  : 

Nous  allons  ajouter  au  presbytère  un  appentis  en  planches,  et,  pour 
ne  pas  geler  pendant  les  mois  de  février  et  de  mars,  gui  sont  terribles 
ici,  nous  tapisserons  avec  des  gazettes  ou  autres  mauvais  papiers  V infé- 
rieur de  ce  somptueux  palais.  Notn  bien  qu^il  ne  sera  pas  possible  d'y 
mettre  des  bois  de  lit;  il  n'y  aurait  pas  assez  de  place.  Nous  étendrons 
nos  matelas  le  soir,  et  le  lendemain  nous  les  entasserons  dans  un  coin 
de  la  chambre  pour  pouvoir  y  circuler. 

Ainsi  fut  fait;  et  les  jeunes  missionnaires  s'accommo- 
dèrent gaiement  de  cette  installation.  M.  Fontbonne  se  sou- 
mettait aux  mêmes  privations  qu'eux. 

Trois  mois  plus  tard,  ils  purent  se  procurer  un  moyen  de 
subsistance.  La  municipalité  de  Garondelet  confia  à  M.  Font- 
bonne la  direction  de  l'école  publique  des  garçons,  qui  lui 
rapporterait  environ  quatre  cents  dollars  par  année.  Le 
F.  Lahaye,  qui  avait  appris  l'anglais  en  France,  commençait 
à  le  parler  convenablement;  il  s'adjoignit  un  jeune  Irlandais, 
à  qui  il  donnait,  en  échange  de  ses  services,  des  leçons  de 
latin;  et  bientôt  l'école  marcha  à  la  grande  satisfaction  des 
habitants.  Pendant  ce  temps,  le  F.  Thibaudier  étudiait  l'an- 
glais, tandis  que  le  F.  Pavy  essayait  d'avoir  raison  de  sa 
neurasthénie,  en  s'occupant  de  la  cuisine.  Le  F.  Lignon  seul 
s'ennuyait.  D'un  caractère  moins  fortement  trempé  que 
celui  de  ses  confrères,  il  se  trouvait  dépaysé.  Le  climat 
l'éprouva  terriblement.  Il  fut  pris  de  la  fièvre  bilieuse  dès 
le  commencement  du  mois  d'août,  et  obligé  d'aller  se  faire 
soigner  à  l'hôpital  de  Saint-Louis.  Il  en  sortit  quelque 
temps  ajirès,  physiquement  guéri  ;  mais  son  caractère, 
déjà  un  peu  singulier,  en  était  devenu  tellement  désa- 
gréable que  M.  Fontbonne,  le  jugeant  désormais  plus 
nuisible  qu'utile  à  la  mission,  crut  devoir  le  renvoyer. 
La  mesure  était  sans  doute  justifiée;  mais "^elle  ^dépassait 
les  pouvoirs  que  lui  avait  délégués  le  P.  Querbes(^),  et  elle 


(1)  Voici  les  pouvoirs  délégués  à  M.  Fontbonne  en  sa  qualité  de  prêtre  zélateur  ; 
ils  sont  très  larges,  mais  ne  comprennent  pas  le  droit  de  renvoyer  les  sujets  : 
«  Johannes  Ludovicus  Josephus  Maria  Querbe.=,  presbyter  et  Rector  principaiis 
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parut  précipitée  et  trop  sévère  au  F.  Tiiibaudier,  régent 
de  la  petite  colonie.  De  là  une  certaine  tension  dans  leurs 
rapports  réciproques,  tension  qui  alla  s'accen tuant,  par 
suite  de  la  propension  de  l'un  à  vouloir  trop  affirmer  son 
autorité  et  à  se  passer  de  la  règle,  et  de  la  ferme  résolution 
de  Tautre  de  vivre  le  plus  possible  conformément  aux  sta- 
tuts et  au  Directoire.  C'était  le  devoir  et  ce  fut  l'honneur  du 
F.  Thibaudier  de  rester  en  Amérique  un  Clerc  de  Saint- 
Viateur  avant  tout.  M.  Fontbonne,  avec  les  meilleures  inten- 
tions du  monde,  ne  comprenait  pas  suffisamment  la  nature 
et  les  exigences  de  la  vie  religieuse.  C'était  l'avis  de  son 
évêque,  M^^  Kenrick  ;  dès  cette  année  184L^  il  exprimait  des 
doutes  au  P.  Querbes  sur  l'aptitude  de  M.  Fontbonne  à  diri- 
ger ses  Clercs. 

Au  mois  de  novembre,  le  F.  Thibaudier  fut  admis  au 
séminaire  diocésain,  qui  venait  d'être  transporté  de  Barrein 
à  Saint-Louis  même.  Se  trouvant  là  dans  un  milieu  surtout 


Glericorutii  SanctiViatoris,  Reverendo  admodum  consacerdoti,  Jacobo  Fontbonne, 
salutem  a  Domino  :  Gum  primum  ex  litteris  tuis  dalis  31  martii  1840,  cognovimus 
te  ad  emittendum  in  Sodalitate  nostra  relijîionis  volum,  ad  nostros  in  America 
regendos  et  omni  ope  spintualiter  juvandos.  omnino  paiatum  esse;  cumque  alias 
te  idoneum  sane  etcapacem  opeiae  hujus  f»iaesiandae  noverimu*,  Tacultatem  tibi, 
probante  III™"  et  R™"  Rosali,  Ordinario  luo,  ex  Slatulis  noslris  per  praesentes 
litteras  obedientiales  imperlimur  ut.  sequitur  : 

l''  Utomnes  noslrorum  Stafion^^s  quocunique  nomine  in  Statutis  nostris  prasfi- 
nito  erigere,  erectas  seu  spiritualiter  seu  lemporaliter  regere  et  inspicere  possis, 
et  in  eis  tueri  disciplinam  regularem. 

2°  Ut  nostros  per  lilteras  obedientiales  quocumque  mittere  et  munere  quovis 
donare  possis. 

3*^  Ut  tyrones  ad  Juvenatum  et  postulantes  in  Novitiatum,  per  pactum  alterius 
quam  est  in  Statutis  jirœtii,  introinittere  possis. 

4°  Ut  cum  omnibus  et  quibuscumque  de  Sf)atio  temporis  vel  inlegro  vel  immi- 
nuto  pro  postulatu  et  de  inlervallis  inter  ulriusque  voti,  seu  temporarii  seu 
perpetui,  emissionem  dispensare  possis. 

5"  Ut  congressus  annui  locum  et  tempus  quodcumque  vel  in  tua  statione  vel  alio 
in  loco  indicare  possis. 

6*  Ut  nemo  injussu  tuo  iter  ullum  aggredi  queat. 

Cum  vero  in  hoc  Sodalitatis  regimine  per  longinquas  hasce  regiones  juvandus 
sis,  te  in  Domino  rogamus  ut  tertio  quoque  mense,  aut  quanto  citius,  si  opus  est, 
per  litteras  tua  manu  rescriptas  exponas  ut  se  res  habent.  Vale  in  Domino  et 
oremus  pro  invicem. 

Dalum  Vurlis,  in  domo  nostra  principali,  die  et  anno  ut  supra. 

Querbes,  pre56i/<er.  » 
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anglais,  il  y  lit  marcher  de  pair,  avec  succès,  l'étude  de  la 
langue  anglaise  et  de  la  théologie.  Il  y  vivait  dans  le  voisi- 
nage immédiat  des  FF.  Macdonald  et  Shepherd,.et  pouvait 
plus  facilement  remplir  à  leur  égard  ses  fonctions  de  régent. 
A  Garondelet,  l'entente  était  parfaite  entre  M.  Fontbonne  et 
le  F.  Lahaye;  deux  novices  s'étaient  même  présentés,  que 
l'on  formait  à  la  vie  religieuse;  l'école  était  prospère;  tout 
semblait  présager  pour  l'année  suivante  un  progrès  et  une 
consolidation  du  jeune  établissement.  Mais  tout  à  coup,  au 
printemps  de  1843,  voilà  que  le  jeune  Irlandais  qui  secon- 
dait le  F.  Lahaye  comme  professeur,  l'abandonne  sans 
motif;  les  deux  novices,  plus  ou  moins  influencés  par  lui, 
s'en  vont  également.  Le  F.  Lahaye,  resté  seul,  se  voit  dans 
l'impossibihté  d'assurer  le  bon  fonctionnement  de  Fécole, 
même  en  se  multipliant.  M^'"  Kenrick,  mis  au  courant  de 
cette  situation,  ferme  alors  l'école  de  Garondelet,  appelle  à 
Saint-Louis  les  FF.  Lahaye  et  Pavy,  et  ouvre  une  école  dans 
sa  maison  épiscopale;  le  F.  Lahaye,  qui  maintenant  parle  et 
connaît  bien  l'anglais,  en  aura  la  direction  ;  les  FF.  Mac- 
donald et  Shepherd  lui  serviront  de  sous-maîtres  ;  le  F.  Pavy 
remplacera  le  F.  Shepherd  comme  sacristain  à  la  cathé- 
drale :  tous  les  Clercs  de  Saint- Viateur  seront  ainsi,  pour 
quelque  temps  du  moins,  réunis  sous  l'égide  de  leur  évêque. 
Gomme  il  apprécie,  d'autre  part,  les  belles  quahtés  du 
F.  Lahaye,  et  veut  répondre  aux  vues  du  P.  Querbes  sur  ce 
jeune  religieux,  Monseigneur  lui  fait  donner  des  leçons 
de  théologie  par  un  de  ses  prêtres  les  plus  distingués, 
M.  Renaud.  Mg^  Kenrick  n'eut  qu'à  se  louer  de  cette  combi- 
naison. Mais  M.  Fontbonne  y  vit  une  marque  de  défiance  à 
son  endroit.  La  situation  actuelle  rendant  son  rôle  à  peu 
près  inutile,  il  renvoya  au  P.  Querbes,  vers  la  fin  de 
l'année  1843,  les  pouvoirs  que  celui-ci  lui  avait  délégués. 
Quelque  temps  après,  il  quitta  le  diocèse  de  Saint-Louis 
pour  celui  de  la  Nouvelle-Orléans,  conservant  toutefois  aux 
Clercs  de  Saint- Viateur  le  plus  affectueux  et  le  plus  géné- 
reux dévouement. 

A  partir  de  l'année  1844,  toute  la  responsabilité  de  la 
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mission  pèse  donc  sur  le  F.  Thibaudier,  Tautorité  de  Tévêque 
de  Saint-Louis  ne  s'exerçant  que  de  haut  et  de  loin.  Il  avait 
toujours  pris  au  sérieux  son  rôle  de  régent;  il  mettra  plus 
de  cœur  que  jamais  à  le  remplir  selon  les  vues  de  son 
supérieur.  Monseigneur  l'honore  de  son  affection  et  de  sa 
confiance  :  il  en  a  fait  le  maître  de  chœur  de  sa  cathédrale; 
et  Tancien  élève  du  curé  de  Vourles  a  grand  plaisir  à  lui 
mander  :  «  J'ai  chanté  les  Lamentations  et  les  Prophéties 
comme  vous  me  les  aviez  apprises;  les  Américains  se 
demandaient  :  Quel  est  ce  petit  fellow  qui  chante  si  bieuF»  Mais 
sa  voix  n'était  pas  seule  à  lui  procurer  des  succès  :  au  sémi- 
naire de  Saint-Louis,  comme  à  celui  de  Nevers,  son  intelli- 
gence, son  application  au  travail,  lui  valaient  un  rang  très 
honorable.  M^»'  Kenrick  lui  promettait  de  l'ordonner,  dès  que 
son  supérieur  en  manifesterait  le  désir.  Sous  la  direction  du 
F.  Lahaye,  l'école  de  la  cathédrale  jouissait  de  la  meilleure 
réputation  et  faisait  le  plus  grand  bien.  Le  F.  Pavy  avait 
retrouvé,  après  deux  années  de  travaux  manuels,  l'usage 
intégral  de  ses  facultés  intellectuelles,  si  bien  que  Monsei- 
gneur pouvait  lui  confier  une  classe  de  philosophie  dans 
son  séminaire,  tout  en  lui  faisant  suivre  le  cours  de  théo- 
logie. Bref,  tout  allait  si  bien  que  le  F.  Thibaudier  adressait 
au  P.  Querbes  la  demande,  apostillée  par  Sa  Grandeur,  de 
quatre  nouveaux  sujets  pour  l'année  suivante  :  deux  destinés 
à  l'enseignement  et  deux  aides- temporels,  un  cuisinier  et  un 
tailleur.  11  importait  de  maintenir,  de  développer  même 
l'école  de  Saint- Louis,  et,  en  même  temps,  d'ouvrir  un  novi- 
ciat quelque  part.  Ce  dernier  projet  pouvait  recevoir  un 
commencement  d'exécution  aussitôt  après  son  ordination 
qu'il  espérait  prochaine. 

Il  reçut  les  ordres  sacrés  le  24  septembre  1844,  et  eut  le 
bonheur  d'être  assisté  à  sa  première  messe  par  ses  deux 
confrères  Lahaye  et  Pavy.  Son  ordination  donna  lieu  à  un 
incident  qu'il  raconta  plus  tard  au  P.  Querbes,  et  qui  montre 
bien  son  attachement  à  son  Institut  et  à  son  supérieur. 
Toujours  à  court  de  prêtres.  Monseigneur  eût  vivement 
désiré  l'agréger  à  son  clergé  diocésain  ;  il  lui  proposait  de 
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l*ordoiiner  au  titre  de  mission,  sur  l'engagement  de  rester 
perpétuellement  au  service  du  diocèse.  Je  repoussai  cette 
proposition^  et ^  quand  on  me  demanda  à  quel  titre  je  voulais 
être  ordonné,  je  répondis  à  haute  voix,  avec  fierté  et  bonheur  : 
Titulo  paupertatis.  La  pauvreté  était  sa  compagne,  comme  la 
comaïunauté,  sa  mère  :  il  ne  voulait  pas  les  renier. 

Après  son  ordination,  il  remplit  quelque  temps  les 
fonctions  de  vicaire  à  la  cathédrale  de  Saint-Louis;  puis 
Mg»'  Kenrick  le  nonmia  à  la  cure  de  Garondelet,  vacante 
depuis  le  départ  de  M.  Fontbonne.  La  mission  du  Missouri 
revenait  donc  par  son  chef  à  l'endroit  où  elle  avait  essayé 
de  s'établir  trois  ans  auparavant.  N'était-ce  pas  un  indicé 
que  la  Providence  l'y  voulait  définitivement?  Bien  des 
circonstances  le  donnaient  à  entendre,  en  dépit  de  signes 
contraires. 

Le  F.  Macdonald,  qui  avait  toujours  fait  douter  de  sa 
persévéra nce,  se  détacha  bientôt  du  petit  groupe.  Emporté 
par  son  imagination,  il  se  crut  tout  à  coup  une  vocation  de 
fondateur  d'ordre;  mais  il  échoua  misérablement,  et,  décon- 
sidéré par  cet  échec,  quitta  Saint-Louis  pour  retourner  au 
Canada.  Le  F.  Pavy  passa  du  grand  séminaire  au  collège 
Saint-Vincent,  que  les  Lazaristes  dirigeaient  au  Cap  Girar- 
deau.  Bien  accueilli  par  eux,  traité  avec  beaucoup  d'égards 
et  de  charité,  en  considération  de  son  frère,  professeur  à  la 
faculté  de  théologie  de  Lyon  et  bientôt  évêque  d'Alger,  il  put 
s'y  rendre  utile,  malgré  les  accès  chroniques  de  sa  maladie, 
y  prit  racine,  et  déclara  qu'il  ne  se  sentait  plus  le  courage 
d'en  sortir,  quand  le  P.  Querbes,  avec  une  bonté  toute  pater- 
nelle, lui  demanda  s'il  était  disposé  à  renouveler  ses  premiers 
vœux. 

Ces  défections  réduisaient  la  colonie  à  trois  membres; 
loin  de  les  décourager,  elles  fortifièrent  les  liens  de  sainte 
charité  qui  les  unissaient.  Ils  ne  firent  plus  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme.  Les  FF.  Lahaye  et  Shepherd  continuaient  de 
diriger  l'école  établie  dans  la  maison  de  l'évêque  et  le 
P.  Thibaudier  cultivait  avez  zèle  sa  paroisse  de  Carondelet. 
Son  église  était  une  baraque  tout  aussi  bien  que  sa  cure.  En 
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vrai  disciple  du  P.  Querbes,  il  ne  put  supporter  que  le  bon 
Dieu  fût  si  pauvrement  logé,  et,  à  peine  installé,  il  se  mit 
en  quête  pour  recueillir  de  quoi  Lui  construire  une  demeure 
plus  décente.  En  quelques  mois,  il  eut  réuni  deux  mille  pias- 
tres, somme  modeste  sans  doute,  s'il  eût  fallu  bâtir  une 
cathédrale,  mais  suffisante  pour  l'église  en  bois  qu'il  avait 
en  vue.  Le  gros  œuvre  fut  terminé  en  1 846,  et  Monseigneur 
vint  la  bénir  solennellement  le  "2  août.  Quelques  jours  après, 
le  30,  le  P.  Lahaye,  ordonné  prêtre  la  veille,  y  célébra  sa 
première    messe.    La  petite   colonie   était   tout  à  la  joie  : 
Monseigneur  consentait  enfin  à  les  réunir  tous  les  trois  à 
Garondelet;  il  témoignait  hautement  sa  satisfaction  de  leurs 
services  et  faisait  des  promesses  qui  illuminaient  d'espoir 
l'avenir.  11  leur  avait  d'abord  offert  une  terre  dans  le  Kansas, 
mais  la  région  était  par  trop  malsaine;  puis  une  autre  dans 
l'Illinois,  mais  il  aurait  fallu  la  défricher,  ce  qui  n'était  pas 
leur  affaire.  Maintenant,  il  paraissait  disposé  à  les  établir  à 
Garondelet  même,  où  ils  faisaient  du  bien,  où  ils  étaient 
avantageusement  connus.  L'orphelinat  des  Sœurs  de  Saint- 
Joseph  réclamait  un  agrandissement  :  il  le  rebâtirait  sur  de 
plus  larges  proportions  et  sur  un  plan  conçu  de  manière  à 
ménager  aux  Clercs  de  Saint- Viateur  un  espace  suffisant 
pour  leur  noviciat.  Se  basant  sur  ces  déclarations,  le  P.  Thi- 
baudier,  qui  était  prompt,  un  peu  précipité  même  dans  ses 
jugements,  mais  la  franchise  et  la  loyauté  même,  qui  avait 
le  cœur  sur  la  main  et  sous  la  plume,  insistait  vigoureuse- 
ment auprès  de  son  supérieur  pour  obtenir  au  plus  tôt  le 
renfort  nécessaire.  L'avetiir  est  à  nous,  lui  disait-il  une  pre- 
mière fois.  Le  P.  Lahaye  est  un  homme,  pas  moi;  il  peut  tout 
maintenant,  car  il  jouit  d  Saint- Louis  d'une  immense  popula- 
rité.  Et  une  autre  fois,   s'effrayant  outre   mesure  de   sa 
jeunesse  et  de  celle  du  P.  Lahaye,  il  demandait  le  P.  Faure  : 
Il  aura  la  charge  de  la  paroisse,  sera  notre  Supérieur,  formera 
les  postulants,  pendant  que  le  P,  Lahaye,  le  F,  Shepherd  et  moi 
nous  nous  livrerons  à  l'enseignement.  Avec  lui  et  la  grâce  de 
Dieu,  nous  devons  réussir  à  Garondelet, 
Une  grave  maladie  du  P.  Lahaye,  des  attaques  fréquentes 
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de  fièvre  bilieuse  dont  il  eut  lui-même  à  souffrir,  —  il  en 
eut  douze  en  dix  mois,  —  ne  diminuèrent  pas  ses  espé- 
rances. Elles  étaient,  au  contraire,  plus  fortes  et  mieux 
fondées  que  jamais,  au  printemps  de  1847.  Le  P.  Lahaye 
était  allé  passer  Thiver  à  la  Nouvelle-Orléans  pour  s'y 
remettre;  mais,  tout  en  refaisant  sa  santé,  il  avait  occupé 
ses  loisirs  à  solliciter  la  charité,  guidé  en  cela,  encouragé  et 
recommandé  par  M.  Fontbonne.  Et  il  en  avait  rapporté  une 
somme  rondelette,  que  le  P.  Thibaudier  employa  aussitôt  à 
l'achèvement  et  à  la  décoration  intérieure  de  son  église. 
L'école,  ouverte,  non  dans  l'orphelinat  encore  en  projet, 
mais  dans  le  presbytère,  «  l'ancien  palais  »  de  M.  Fontbonne, 
comptait  vingt  élèves  don^  douze  internes;  elle  ne  pouvait 
plus  en  recevoir,  faute  de  place;  mais  telle  quelle,  elle  suffi- 
sait à  assurer  la  subsistance  des  maîtres,  et,  avec  le  déve- 
loppement dont  elle  était  susceptible,  elle  procurerait  des 
ressources  au  noviciat.  Aussi,  rendant  compte  de  la  situa- 
tion au  P.  Querbes,  le  15  mars  1847,  le  P.  Thibaudier,  tou- 
jours à  la  confiance,  lui  renouvelait-il  avec  plus  d'instance 
sa  demande  de  quatre  nouveaux  sujets.  Pour  l'appuyer,  il 
ne  craignait  pas  de  faire  valoir  ses  mérites  et  ceux  de  ses 
confrères,  disant,  sans  fausse  modestie,  avec  l'abandon 
familier  d'un  fils  à  son  père  : 

Car  enfin,  trouvez  donc  des  sujets  aussi  fidèles,  aussi  constants  que 
nous  l'avons  été  jusqu'à  présent?  Continuellement  moqués,  tenus  en 
suspicion  ici,  conseillés  et  sollicités  d'entrer  dans  le  clergé  séculier, 
négligés  par  vous,  comme  si  nous  n'avions  pas  existé,  nous  voilà  cepen- 
dant nageant  contre  le  courant  pour  arriver  au  port,  et  nous  y  voilà 
contents,  heureux,  sains  et  saufs,  toujours  pauvres,  mais  ayant  au 
moins  une  maison  un  peu  confortable  pour  nous  abriter. 

Et  de  peur,  sans  doute,  que  le  P.  Querbes  ne  vît  dans  ces 

mots  un  grain  de  mauvaise  humeur  ou  de  découragement,  il 

ajoutait  le  même  jour  à  une  lettre  du  P.  Lahaye,  ce  post 

scriptîim  touchant  : 

Ne  nous  plaignez  pas,  nous  nous  portons  bien.  Les  Sœurs  de  Saint- 
Joseph  nous  aident  beaucoup,  elles  nous  blanchissent,  nous  raccommo- 
dent, nous  fournissent  tout.  Repayez-les  d'affection  et  autrement,  si 
vous  en  avez  l'occasion.  Ce  sont  de  bonnes  et  saintes  filles;  elles  me 
disent  :  «  Mon  Père,  »  et  je  suis  plus  jeune  qu'elles  ;  mais,  si  je  suis 
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jeune  et  petit,  je  suis  blanc  comme  M.  Magneval  Q),  déjà  aussi  vieux  et 
aussi  rabougri  que  lui;  il  ne  me  manque  qu'un  peu  de  sa  respectabilité, 
l^ous  nous  recommandez  de  vous  mettre  dans  le  memenlo  des  vivante, 
en  attendant  que  sous  peu  vous  soyez  dans  celui  des  morts.  La  recom- 
mandation est  inutile.  On  ^le  célèbre  pas  sans  vous  porter  à  V autel.  Pour 
^ui  aurait-on  de  l'affection  ici'^  Nous  savons  que  vous  nous  faites  là-bas^ 
en  France,  une  large  place  dans  votre  cœur,  et  c'est  cette  pensée  qui  nous 
'«  conservés,  dans  notre  longue  disgrâce,  invariablement  attachés  à  vous. 

Eq  parlant  ainsi,  le  P.  Thibaudier  était  l'interprète  des 
sentiments  de  ses  deux  confrères,  comme  des  siens  propres. 
A  cet  époque,  aucun  doute  sur  l'avenir  ne  venait  même 
effleurer  leurs  âmes.  Ils  avaient  trop  longtemps  et  trop  bien 
travaillé,  labouré,  semé,  pour  ne  pas  espérer  de  cueillir 
bientôt  la  récolte.  Ils  n'auraient  pas  pu  croire  que  le  sic  vos, 
non  vobis  leur  fût  un  jour  applicable.  Et  cependant,  ce  jour 
était  proche. 

Les  promesses  de  Mg^"  Kenrick  ne  se  réalisaient  pas.  Les 
agrandissements  de  l'orphelinat  deCarondeletet  la  construc- 
tion d'une  aile  spéciale  pour  le  noviciat  des  Clercs  de  Saint- 
Viateur,  restaient  toujours  en  projet.  L'espoir  d'obtenir, 
quelque  autre  part,  un  emplacement  convenable  pour  un 
établissement  principal  avait  disparu.  Dans  ces  conditions, 
ils  ne  pouvaient  plus  raisonnablement  presser  le  P.  Querbes 
de  leur  envoyer  d'autres  sujets.  Avec  l'expérience  du  passé, 
ils  voulaient,  avant  de  les  recevoir,  être  au  moins  en  état  de 
les  loger.  Impuissants,  par  ailleurs,  à  faire  à  eux  trois  une 
fondation  solide^  ils  terminèrent  l'année  scolaire;  et,  leurs 
élèves  congédiés,  ils  dirent  adieu,  non  sans  regret,  ni  même 
sans  serrement  de  cœur,  aux  rives  du  Mississipi. 

Juste  à  ce  moment-là,  le  P.  Querbes,  partageant  leurs 
espérances,  venait  à  leur  secours,  en  leur  adressant  une 
collection  d'ornements  pour  leur  coquette  petite  église.  Dans 
leur  hâte  de  voir,  à  défaut  de  leur  supérieur  lui-même,  «  un 
visage  envoyé  et  embrassé  par  lui,  »  ils  n'attendirent  pas  le 
colis  annoncé.  Les  PP.  Thibaudier  et  Lahaye  partirent  pour 
le  Canada,  où  ils  savaient  que,  depuis  peu,  était  arrivée  une 


(1)  Ancien  maire  de  Voudes;  il  était  mort  en  184*2,  ce  que  le  P.  Thibaudier 
i.^'Horaif. 
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petite  colonie  de  leurs  confrères.  Le  F.  Shepherd  seul  resta, 
pour  recevoir  les  ornements  et  mettre  ordre  à  toutes  choses. 
Les  deux  missionnaires  firent  ce  long  voyage  en  grande 
partie  par  eau.  Mg»'  Loras  et  Ms^'  Lefèvre  avaient  daigné  les 
visiter  dans  leur  modeste  maison  de  Garondelet;  à  leur  tour, 
ils  voulurent  présenter  leurs  respects  au  pi-emier  à  Dubuque, 
au  second  à  Détroit,  et  se  rendirent  ensuite  à  Montréal  par 
les  lacs,  le  Niagara  et  le  Saint-Laurent.  Quand  ils  arrivèrent 
à  l'Industrie,  le  3  août,  la  petite  colonie  envoyée  de  France 
au  printemps,  c'est-à-dire  les  FF.  Ghampagneur,  Fayard  et 
Chrétien,  avec  leurs  six  postulants,  se  trouvaient  en  retraite. 
On  rompit  le  silence  pour  les  saluer  ;  mais,  après  œt  échange 
de  salutations  fraternelles,  après  avoir  admiré  la  «  maison 
superbe,  vaste  et  solidement  bâtie,  »  —  c'était  un  monu- 
ment comparée  à  celle  de  Garondelet,  —  occupée  par  leurs 
heureux  confrères,  ils  repartirent  pour  Montréal,  où 
M^»"  Bourget  les  appelait.  Nous  laissons  la  plume  au  P.  Thi- 
baudier.  11  écrivait  de  Montréal  au  P.  Querbes,  le  8  août  : 

L'émigration  des  pauvres  Irlandais  au  Canada  est  effrayante.  La 
famine  et  le  typhus  les  déciment  chez  eux.  Le  gouvernement  britannique 
entasse  ces  malheureux  dans  les  vaisseaux  de  l'État  et  les  transporte 
dans  les  colonies^  pour  soustraire  aux  yeux  du  peuple  le  hideux  spec- 
tacle de  la  misère  et  de  la  mort.  Il  y  a  ici,  tout  près  de  nous,  un  navire 
où  cent  cinquante  passagers  sont  morts  pendant  la  traversée.  Le  capi- 
taine, le  lieutenant  et  tout  l'équipage,  à  l'exception  de  deux  matelots, 
sont  morts  aussi  du  typhus.  Fas  un  corps  n'a  été  jeté  à  la  mer.  On  offre 
mille  livres  sterling  pour  vider  lebâ^ment,  personne  n'ose  l'aborder. 

On  a  fait,  à  la  porte  de  Montréal,  sur  le  bord  du  Saint- Laurent,  nn 
lazaret  composé  d'une  vingtaine  de  grands  hangars,  pour  retirer  ces 
malheureux  et  les  soigner.  Un  cordon  sanitaire  s' est  for mé  tout  autour, 
pour  empêcher  toute  communication  avec  le  dehors.  La  charité  chré- 
tienne s'est  montrée  grande  et  sublime.  Les  religieuses  de  toutes  les  com- 
munautés de  Montréal,  qui  sont  nombreuses,  ont  souffert  considérable- 
ment. Les  Sulpiciens,  sur  qui  pèse  tout  le  fardeau  du  ministère  de  la 
ville,  comme  curés.,  ont  travaillé  comme  de  bons  ouvriers.  De  onze  qu'ils 
étaient,  capables  d'entendre  les  confessions  en  anglais,  dix  ont  été 
atteiyits  par  la  maladie,  et  cinq  sont  morts.  L'évéque  s'est  chargé  de 
fournir  des  prêtres  pour  ce  dangereux  ministère,  a  la  place  des  Sulpi- 
ciens; maiê  peu  de  prêtres  canadiens  entendent  l'anglais.  Il  nous  a 
trouvés  là  venant  des  États-  Unis  et  nous  a  proposé  de  prendre  part  à 
la  besogne.  Nous  avons  accepté. 

J'ai  déjà  passé  une  nuit  au  lazaret.  Faites-vous  un  tableau  de  toutes 
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les  horreurs  de  la  souffrance,  de  la  misère^  de  la  puanteur,  en  un  mot, 
de  la  peste.  Lisez  Vhistoire  de  saint  Charles  Borromée,  de  AP''  de  Bel- 
zunce  :  eh  bien!  c'est  cela.  On  est  venu  me  chercher  en  iwitiire ;  une 
espèce  de  tremblement  s'est  emparé  de  moi,  quand  jUii  franchi  le  cordon 
sanitaire.  Le  prêtre  que  j'allais  remplacer  m'a  introduit  dans  les  han- 
gars; alors  le  cœur  me  battait  à  cent  pulsations  à  la  minute.  Mais 
ensuite,  laissé  seul,  tout  cela  a  disparu.  Je  me  suis  mis  d  parler  à  mes 
malades,  à  les  entendre  :  Father  hère,  Father  Iherel  fai  parcouru  tous 
les  rangs.  J'en  ai  administré  au  moins  trente,  depuis  six  heur  es  jusqu'à 
onze  heures  du  soir.  Quand  je  suis  arrivé  à  favant-der nier  hangar, 
j'étais  suffoqué  par  l'odeur,  la  chaleur  et  la  sueur;  le  cœur  me  man- 
quait; je  suis  sorti  quelques  minutes,  puis  je  suis  rentré  pour  finir  ma 
visite. Le  matin, on  m'a  amené  un  remplaçant,  on  m'a  conduit  au  bain, 
on  m'a  fait  changer  de  linge  de  la  tête  aux  pieds,  et  je  suis  rentré  dans 
la  société. 

Pauvres  victimes  du  despotisme  britannique.  Eh  bien!  je  les  touchais, 
ils  me  baisaient  les  mains,  pressaient  mon  étole  sur  leurs  lèvres  et  sur 
leurs  cœurs,  se  jetaient  à  genoux  devant  moi  pour  recevoir  ma  bénédic- 
tion. Oh! alors,  mon  cher  Père,  comment  les  repousser?  Comment  être 
retenu  par  la  crainte  qu'ils  sont  des  pestiférés?  Impossible  ;  il  y  avait 
en  moi  quelque  chose  qui  n'était  pas  de  moi,  mais  du  Ciel,  je  me  sentais 
tout  autre  que  je  ne  suis.  Ces  gens-là  sont  les  parias  de  l'Irlande,  les 
outcasts  de  l'orgueil  seigneurial,  ils  sont  abrutis  par  le  dénûment  et  la 
souffrance,  mais  ils  restent  si  vertueux,  si  innocents,  si  bons  catholiques 
toujours!  Je  les  aime,  parce  qu'ils  sont  souffratits  et  pauvres.  Voilà  la 
besogne  que  nous  n'avons  pas  cru  devoir  refuser.  Le  P.  Lahaye  l'a 
acceptée  tout  de  suite  avec  joie.  Le  bon  Dieu  nous  réserve-t-il  quelque 
<^hose?  Que  sa  volonté  soit  faite.  Nous  ne  reculerons  pas,  avant  que 
Monseigneur  ne  nous  dise  :  C'est  assez. 

Tel  est  l'édifiant,  on  pourrait  dire  l'héroïque  épilogue 
qu'eut  la  mission  du  Missouri.  Quand  on  voit  le  dévouement, 
l'abnégation  dont  ses  deux  principaux  membres  étaient 
capables,  on  s'étonne  et  l'on  regrette  qu'elle  n'ait  pas 
réussi.  Si  elle  échoua,  ce  ne  fut  pas  la  faute  du  P.  Quer- 
bes,  qui  l'avait  très  sagement  préparée,  ni  celle  de  son 
personnel,  bien  qu'il  manquât  un  peu  d'homogénéité,  mais 
celle  d'un  ensemble  de  circonstances  qui  privèrent  les  mis- 
sionnaires des  concours  sur  lesquels  ils  pouvaient  et  devaient 
compter.  Il  ne  leur  manqua  même  pas  cette  adaptation  au 
milieu,  aux  mœurs,  aux  usages  et  à  l'esprit  d'un  pays,  condi- 
tion importante,  sinon  absolument  nécessaire  du  succès.  Je 
ne  pourrais  plus  vivre  en  France,  écrivait  le  P.  Thibaudier, 
je  suis  acclimaté  sur  le  sol  américain.  Il  Tétait,  en  effet,  au 
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point  d'égaler  presque  l'enthousiasme  de  M.  Macdonald  pour 
ce  pays.  Invitant  le  P.  Querbes  à  réaliser  son  projet  de 
traverser  l'Atlantique  pour  visiter  ses  enfants,  il  lui  disait  : 
Venez  voir  le  Nouveau  Monde,  le  plus  beau  pays  de  la  terre; 
vous^  n'avez  rien  vu  de  pareil  à  Rome  ;  car  à  Rome  vous  avez 
vu  Vouvrage  des  hommes;  en  Amérique,  c^est  la  nature  pure, 
telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  du  Créateur. 

Toutefois,  leurs  travaux,  leurs  épreuves,  leurs  sacrifices 
de  près  de  six  années  ne  devaient  pas  être  perdus.  Ils  ne 
virent  pas  de  leurs  yeux  lever  la  moisson  qu'ils  avaient 
semée  sur  les  rives  du  Mississipi  ;  ils  ne  purent  fonder 
«  dans  le  beau  pays  de  l'illinois  »  l'établissement  pour 
lequel  ils  avaient  reçu  obédience.  Mais  dix-huit  ans  plus 
tard,  une  colonie  de  leurs  confrères,  partie  cette  fois  des 
rives  du  Saint-Laurent,  sera  plus  heureuse  :  les  bénédictions 
qu'elle  recevra  du  Ciel  seront,  en  partie  du  moins,  le  fruit  et 
la  récompense  de  leurs  sueurs. 


^ 
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Fondations  de  1842  :  Providence  de  Dijon.  —  Frolois.  —  Saint-Genesl-Lerpt, 
Valsonne,  dans  le  diocèse  de  Lyon.  —  Cornus  et  Sanvensa,  dans  le  diocèse 
de  Rodez.  —  Voyage  du  P.  Querbes  dans  l'Aveyron  :  Recrues.  Projet  d'un 
établissement  principal. 

Legs  de  M"^  de  la  Barmondière.  —  Vente  du  Poyet  à  Mer  de  Bonald.  —  Construc- 
tions de  Vourles.  —  Maison  de  Nevers  toujours  mourante.  —  Le  P.  Faure 
remplacé  par  le  P.  Favre.  —  Promotion  de  Mirr  Naudo  de  Nevers  à  Avignon. 
—  Le  P.  Querbes  veut  profiter  de  la  circonstance  pour  fermer  la  maison  de 
Nevers.  —  Sur  les  instances  de  Monseigneur  et  de  M.  le  vicomte  de  Maumi- 
gny,  il  attend  la  nomination  du  nouvel  évoque.  —  Mg"*  Dufêtre  succède  à 
M?"^  Naudo.  —  Donation  Leblanc  en  faveur  de  la  maison  de  Nevers. 

Fondations  de  1843  :  Fontaines-Notre-Dame,  Malaucène,  Valfleury,  Providence 
de  Saint-Irénée,  Saint-Bonnet-les-Oules,  Orcham ps- Venues,  Raveau,  La  Cava- 
lerie. —  Mort  de  Madeleine  Querbes  et  de  M.  Déplace. 

Fondations  de  1844  :  Sacristie  de  la  cathédrale  de  Nevers,  Recologne,  Sainl- 
Just-la-Pendue,  Sumène,  Nant. 

Par  la  colonie  du  Missouri,  le  P.  Querbes  voulait  apporter 
au  clergé  missionnaire  le  concours  que  ses  fils  prêtaient,  en 
France,  au  clergé  paroissial.  Il  étendait  le  champ  d'action  de 
son  jeune  Institut,  il  n'en  sortait  pas.  Les  besoins  du  minis- 
tère ecclésiastique  ne  sont  pas  les  mêmes  en  tous  pays  ni 
dans  tous  les  temps.  Les  circonstances  en  font  naître  de 
nouveaux,  et  diversifient  par  suite  les  formes  de  l'apostolat. 

Le  besoin  primordial  du  clergé  français,  en  1841  comme 
en  1 830,  était  d'avoir  autour  de  lui  des  auxiliaires  dévoués, 
pour  distribuer,  à  sa  place  et  en  son  nom,  l'enseignement 
religieux  à  l'enfance  et  à  la  jeunesse  des  écoles.  Mais  dans 
le  nouvel  ordre  social  issu  de  la  Révolution  française,  des 
maux  et  des  dangers  jusque-là  inconnus  apparaissaient, 
qui  appelaient  vivement  toute  l'attention  de  son  zèle.  Après 
la  suppression  des  corporations,  plus  rien  ne  subsistait  de 
l'ancienne  organisation  chrétienne  du  travail.  L'ouvrier,  en  . 
possession  de  tous  les  droits  de  l'homme  solennellement 
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proclamés,  restait  seul  et  sans  protection  efficace,  non  seu- 
lement en  face  de  l'État,  mais  en  face  de  son  patron,  en 
face  du  chômage  et  du  malheur,  en  face  des  doctrines  mal- 
saines et  des  utopies  malfaisantes  qui  s'efforçaient  à  la  fois 
de  le  corrompre  et  de  l'exploiter.  Lyon  avait  vu  les  canuts  ("), 
affamés  et  égarés,  descendre  de  la  Croix-Rousse  au  cri  de  : 
«  Vivre  en  travaillant  ou  mourir  en  combattant!  »  et 
fomenter  dans  ses  rues  une  révolution  sanglante.  La  grande 
industrie,  qui  commençait  à  prendre  son  essor,  accumulait 
dans  la  fabrique  ou  dans  l'usine  quantité  d'ouvriers  et  quan- 
tité de  périls  physiques  et  moraux.  C'est  dans  ce  milieu 
empesté  que  devaient  vivre,  au  sortir  de  Técole  primaire,  à 
l'âge  le  plus  critique  de  la  vie,  parce  que  c'est  celui  des 
entraînements  inconsidérés  et  des  passions,  de  jeunes 
apprentis, faibles  et  sans  défense.  S'ils  étaient  gagnés  ou  seu- 
lement entamés,  aujourd'hui,  par  le  vice  et  par  l'impiété, 
quels  ouvriers,  quels  citoyens  feraient-ils  demain  ? 

La  sagacité  du  P.  Querbes  avait  prévu  ce  danger.  En 
fondant  sa  congrégation,  il  avait  songé  surtout  aux  enfants 
délaissés  des  campagnes,  mais  il  n'oubliait  pas  ceux  des 
villes;  et  pour  eux  il  entrevoyait  l'atelier  chrétien,  complé- 
ment de  l'école  chrétienne.  «  S'il  a  la  direction  d'un  atelier, 
disait-il  de  son  Clerc  Catéchiste,  il  s'appliquera  à  faire  de 
bons  chrétiens  encore  plus  que  d'habiles  ouvriers  (^).  » 
Jusque-là,  il  n'avait  employé  ses  religieux  que  dans  les 
écoles  proprement  dites,  où,  plus  qu'ailleurs,  l'enseignement 
de  la  doctrine  chrétienne  était  nécessaire.  Mais  si  l'occasion 
se  présentait  de  l'enseigner  dans  d'autres  miheux,  son  zèle 
se  tenait  prêt  à  la  saisir. 

Cette  occasion  se  présenta  tout  au  début  de  l'année  184i2. 
Deux  personnes  pieuses  de  Dijon,  M""^  Chauchot  et 
M"^®  Jacques,  encouragées  par  leur  évêque  M^^"  Rivet,  et  par 
son  vicaire  général  M.  d'Arbaumont,  voulaient  fonder  une 
Providence,  dans  un  immeuble  dont  elles  étaient  proprié- 
taires en  cette  ville,  rue  Saint-Philibert,  n°  40.  Cet  immeuble, 


(ij  Nom  lyonnais  des  ouvriers  en  soie.  —  (2)  Statuts,  art.  IV. 
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appelé  le  Petit  Cîteaux,  avait  servi  autrefois  de  pied-à-terre 
aux  moines  de  la  célèbre  abbaye.  C'est  là  que  descendait 
Tabbé  dans  ses  voyages  à  Dijon,  et  qu'il  recevait  les  ducs  de 
Bourgogne.  Impuissantes  à  faire  l'œuvre  par  elles-mêmes^ 
elles  offrirent  au  P.  Querbes  de  la  lui  confier.  Elles  reste- 
raient propriétaires  de  la  maison,  dont  elles  se  réservaient 
une  partie  pour  leur  habitation  personnelle;  elles  aména- 
geraient l'autre  partie  pour  sa  destination  d'école-atelier, 
pouvant  recevoir  des  apprentis  externes  de  la  ville  et  quel- 
ques apprentis  internes.  Cette  partie  comprendrait  donc,^ 
outre  les  ateliers,  des  salles  de  classe,  un  réfectoire,  un 
dortoir,  une  chapelle  et  le  logement  des  Frères.  Comme 
l'œuvre,  dans  ses  premières  années  surtout,  ne  couvrirait 
pas  ses  frais,  elles  en  garderaient  provisoirement  la  respon- 
sabilité financière;  mais  ^lles  en  abandonnaient  complète- 
ment la  direction  matérielle  et  morale  aux  Clercs  de  Saint- 
Viateur.  Le  P.  Querbes  accepta,  sans  se  dissimuler  les 
difficultés  de  l'entreprise.  C'était  une  œuvre  nouvelle,  pour 
laquelle  il  ne  disposait  pas  d'un  personnel  spécialement 
préparé  ;  une  œuvre  dans  laquelle  il  ne  serait  guidé  ni  par 
des  traditions  ni  par  une  expérience  acquise.  Elle  exigeait 
tout  de  suite  des  chefs  d'atelier,  qui,  outre  des  connaissances 
techniques,  de  la  pratique  et  du  savoir-faire,  eussent  encore 
de  l'autorité  et  le  talent  d'enseigner.  On  ne  pouvait  mettre 
en  doute  les  dispositions  qui  animaient  MM™®^  Chauchot 
et  Jacques,  désintéressées,  généreuses.  Mais  elles  étaient 
femmes  et  fondatrices  ;  leurs  vues  s'accorderaient-elles  avec 
celles  des  directeurs?  Ne  chercheraient-elles  pas  à  les  faire 
prévaloir,  à  les  imposer  même?  Par  le  seul  fait  de  leur 
voisinage  immédiat,  ne  gêneraient-elles  pas  les  initiatives 
des  Frères?  N'éprouveraient-elles  pas  la  tentation,  si  natu- 
relle à  leur  sexe,  de  voir,  de  surveiller,  de  se  rendre  compte, 
de  se  mêler  de  tout,  au  détriment  de  l'ordre  et  de  la  bonne 
harmonie? 

La  preuve  que  de  telles  craintes  ne  paraissaient  pas 
chimériques  à  la  prudence  du  P.  Querbes,  c'est  qu'il  confia 
j)rovisoirement  la  direction  de  l'œuvre  à  la  sagesse  éprouvée 
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du  P.  Liauthaud,  momentanément  remplacé  à  Vomies  par 
le  P.  Faure  dans  les  fonctions  de  maître  des  novices.  Le 
P.  Liauthaud  arriva  à  Dijon,  le  16  février  1842,  avec  quatre 
Clercs  de  Saint-Viateur,  prit  possession  du  Petit  Gîteaux', 
alla  demander  la  bénédiction  de  Ms^rÉvêque  et  se  mita 
l'ouvrage.  Il  s'arrêta  à  l'organisation  de  deux  ateliers,  un 
d'ébénisterie,  et  l'autre  de  reliure,  parce  qu'il  en  avait  les 
éléments  sous  la  main  et  parce  que  ces  deux  ateliers  pour- 
raient bientôt,  espérait-il,  procurer  quelques  ressources.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  gagner  la  confiance  de  Monseigneur,  de 
M.  le  Curé  de  la  cathédrale,  sur  la  paroisse  duquel  était 
située  la  Providence,  et  de  MM"^®^  Ghauchot  et  Jacques.  Dès 
le  mois  de  mai,  l'œuvre  était  sur  pied  et  allait  bon  train;  le 
P.  Querbes  pouvait  la  remettre  à  des  mains  plus  jeunes.  Au 
mois  de  juin,  il  se  rendit  à  Dijon,  prit  une  connaissance 
exacte  de  la  situation  et  installa,  à  la  place  du  P.  Liauthaud, 
le  F.  Despréaux,  dont  la  maturité  avait  devancé  l'âge.  La 
maison  eût  exigé  un  prêtre  comme  aumônier;  le  P.  Querbes 
ne  put  pas  le  fournir  et  convint  avec  Monseigneur  que  les 
fonctions  d'aumônier  seraient  confiées  à  un  prêtre  séculier, 
nommé  par  Sa  Grandeur,  dès  que  les  travaux  d'aménage- 
ment de  la  chapelle  seraient  terminés.  Par  la  même  occa- 
sion, et  sur  les  vives  instances  qui  lui  furent  faites,  il  promit 
deux  Frères  pour  l'école  de  Frolois,  dans  l'arrondissement 
de  Semur  (*).  Son  Institut  prenait  ainsi  pied  dans  le  diocèse 
de  Dijon  ;  mais  la  pointe  qu'il  y  poussait  était  plutôt  une 
reconnaissance  que  le  premier  acte  d'une  occupation  voulue 
et  préparée.  Ges  fondations  durèrent  peu  et  ne  furent  sui- 
vies d'aucune  autre.  Il  y  avait  beaucoup  de  bien  à  faire  dans 
le  département  de  la  Gôte-d'Or,  comme  dans  celui  de  la 
Nièvre,  mais  ce  n'était  pas  non  plus  un  pays  de  foi  et  de 
vocations  religieuses.  Mieux  valait  cultiver  des  terres  moins 
ingrates.  Aussi,  après  avoir  fondé  deux  nouvelles  écoles  dans 
le  diocèse  de  Lyon,  celle  de  Saint-Genest-Lerpt  (Loire),  et 


{})  Cette  école  s'ouvrit  à  la  Toussaint  1842,  avec  le  F.  François  Favre  pour 
directeur,  et  le  F.  Augustin  Fayard  pour  coadjuteur. 
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celle  de  Valsonne  (Rhône)  (^),  le  P.  Querbes  se  tourna- t-il 
vers  le  diocèse  de  Rodez,  qui  offrait  de  belles  espérances. 

Depuis  la  fondation  de  l'école  de  Salles-Guran,  les  Clercs 
de  Saint- Viateur  étaient  désirés  dans  nombre  de  localités  de 
ce  diocèse,  par  les  populations  et  par  le  clergé.  L'évêque, 
M^*"  Groizier,  qui  avait  succédé  à  Mg^  Giraud  promu  au  siège 
de  Gambrai,  les  recommandait  hautement.  La  demande  que 
le  P.  Querbes  examina  avec  le  plus  de  sympathie  fut  celle 
de  M.  Lubac,  curé  de  Gornus.  Le  P.  Philippe  de  Villefort,  à 
qui  il  devait  tant,  était  originaire  de  cette  paroisse  ;  un  de 
ses  frères  y  résidait  et  y  jouissait  d'une  grande  considéra- 
tion ;  un  de  ses  cousins  administrait  la  commune,  en  quahté 
de  maire.  Par  reconnaissance  pour  le  P.  de  Villefort,  et 
par  considération  pour  sa  noble  et  chrétienne  famille,  le 
P.  Querbes  se  rendit  immédiatement  à  la  prière  de  M.  Lubac. 
Dès  le  mois  de  juin  184^,  il  lui  promit  un  Frère  pour 
l'automne,  et,  quand  le  moment  fut  venu,  il  alla  l'installer 
lui-même.  Ge  Frère  n'était  autre  que  le  F.  Gonnet,  celui-là 
même  qui  avait  ouvert,  deux  ans  auparavant,  l'école  de 
Salles-Guran.  Une  excellente  réputation  l'avait  précédé  à 
Gornus;  il  y  fut  reçu  à  bras  ouverts.  De  Gornus, le  P.  Querbes 
se  rendit  à  Rodez  par  Saint-Affrique  et  Salles-Guran. 
Mg^  Groizier  voulait  le  voir,  pour  négocier  avec  lui  la  fonda- 
tion d'un  étabhssement  principal  dans  son  diocèse.  En  atten- 
dant, il  lui  fit  accepter  l'école  de  Sanvensa  (^),  qui  s'ouvrit 


(')  La  première  s'ouvrit  le  25  octobre  18i2,  avec  les  FF.  Couturier  et  J.-M.  Thi- 
baudier.  M.  Maynard  était  curé  de  Sainl-Genest-Lerpt  et  M.  Colcombet,  maire.  La 
création  dé  la  seconde  ava  t  été  vivement  sollicitée  par  M.  Mondet,  cuié,  qui 
répondait  d'ailleurs  au  désir  unanime  de  ses  paroissiens.  Le  F.  Beaume  en  fut  le 
premier  directeur.  —  {^)  C4omme  celles  de  Saint-Salvadou  et  de  Bor-et  Bar, 
fondées  au  printemps  de  l'année  suivante,  elle  n'eut  qu'une  durée  éphémère.  Dans 
ces  trois  localités,  les  fonctions  d'instituteur  communal  étaient  remplies  par  de 
bons  vieillards  qui  avaient  hâte  de  se  retirer.  Pour  préparer  et  faciliter  leur 
remplacement,  ils  consentirent  à  rester  titulaires  de  leurs  fonctions,  jusqu'à  ce 
que  les  Frères  destinés  à  leur  succéder  eussent  obtenu  leur  brevet.  En  attendant 
ces  derniers  leur  serviraient  d'adjoints.  Le  P.  Querbes  avait  accepté  cette  combi- 
naison singulière,  pour  satisfaire  des  curés  et  des  maires  trop  pressés,  et  sur  leur 
assurance  formelle  qu'elle  serait  agréée  par  l'autorité  administrative.  Mais  le 
sous-préfet  de  Villefranche  ne  voulut  pas  la  tolérer;  il  suspendit  les  instituteurs 
titulaires  et  fit  fermer  temporairement  les  écoles. 
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au  mois  de  décembre.  En  échange  de  ces  sacrifices,  il  e^uto- 
risait  le  P.  Querbes  à  recruter  des  vocations  et  lui  en  pro- 
mettait un  grand  nombre.  De  fait,  le  P.  Querbes,  en  rentrant 
à  Vourles,  amena  de  TAveyron  cinq  juvénistes  ou  novices, 
parmi  lesquels  un  de  ses  petits  cousins.  Ce  bon  coup  de  filet, 
qu'il  aurait  pu  renouveler  pour  ainsi  dire  à  volonté,  les  dis- 
positions qu'il  rencontrait  partoul  dans  le  clergé  du  diocèse, 
les  relations  qui  s'établirent  dès  lors  entre  lui  et  plusieurs 
prêtres  influents,  notamment  MM.  les  Vicaires  généraux,  lui 
faisaient  vivement  désirer  l'établissement  principal  dont 
M^^  Groizier  l'avait  entretenu.  Mais  il  fallait  attendre  l'heure 
de  la  Providence,  c'est-à-dire  un  heureux  ensemble  de  cir- 
constances favorables,  dans  lequel  l'esprit  de  foi  et  de  pru- 
dence sait  reconnaître  des  indications  d'en  haut. 

Pour  Tunité  et  la  solidité  de  la  formation  religieuse,  il 
était  plus  avantageux  de  n'avoir  encore  qu'un  noviciat,  celui 
de  Vourles,  dirigé  par  le  P.  Liauthaud.  Des  raisons  d'éco- 
nomie conseillaient  aussi  ce  parti,  pour  quelque  temps 
encore.  La  situation  financière,  fort  inquiétante,  sinon  déses- 
pérée en  1841,  s'était  sensiblement  améliorée.  Grâce  à  un 
don  de  trois  mille  francs,  que  le  P.  Pierre  Perrin,  jésuite, 
neveu  par  sa  mère  de  M^^^  Pauline  Jaricot,  lui  avait  fait, 
avant  de  partir  pour  les  missions  du  Maduré;  grâce  à  d'autres 
libéralités,  dont  le  P.  Gauneille  se  faisait  l'instrument  ou 
même  le  solliciteur,  le  P.  Querbes  avait  pu  rappeler  les 
novices  renvoyés  dans  leur  famille  l'année  précédente.  Au 
mois  de  février  1842,  M.  l'abbé  Quioc,  aumônier  du  cardinal 
de  Bonald,  obtint  de  la  charité  de  M^^*"  de  la  Barmondière  un 
legs  de  vingt  mille  francs  en  faveur  du  fondateur  des  Glercs 
de  Saint-Viateur.  Enfin,  la  même  année,  au  mois  de  novem- 
bre, le  cardinal  de  Bonald  acquit  le  château  du  Poyet.  G'était 
une  succession  de  bonnes  fortunes  auxquelles  le  P.  Querbes 
n'était  pas  habitué. 

Mais  le  P.  Gauneille  toucha  bientôt  au  bout  des  sommes 
mises  à  sa  disposition,  et  il  en  avertit  charitablement  son 
obligé.  Le  legs  de  M'^^  de  la  Barmondière  ne  put  être  acquitté 
que  plusieurs  mois  après  sa  mort.  Monseigneur  l'Arche- 
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vêque  ne  devait  pas  payer  en  une  seule  fois  et  tout  de  suite 
le  prix  de  son  acquisition.  De  plus,  les  premiers  fonds  à  per- 
cevoir devaient  servir  à  rembourser  l'hypothèque  de  douze 
mille  francs  qui  pesait  sur  la  maison  de  Vourles,  et  dont  les 
créanciers  réclamaient  le  montant.  Les  fournisseurs  atten- 
daient le  paiement  d'une  somme  à  peu  près  égale.  L'achè- 
vement des  constructions  du  noviciat  s'imposait  comme  une 
impérieuse  nécessité.  Toutes  ces  circonstances  comman- 
daient toujours  une  grande  sagesse  dans  l'emploi  des  res- 
sources que  la  Providence  fournissait  presque  miraculeuse- 


Vourles 
{d'après  une  composition  du  peintre  Duclauœ) 


ment  au  P.  Querbes.  Il  en  usa  avec  respect,  comme  d'un  don 
de  Dieu,  éteignant  d'abord  les  dettes,  puis  exhaussant  et 
complétant  sa  pauvre  maison,  pour  qu'elle  fût  au  moins 
suffisante  à  abriter  ses  enfants  pendant  la  réunion  des 
vacances.  L'année  1843  fut  employée  à  ces  travaux.  Ils 
étaient  à  peu  près  terminés  en  octobre  ;  mais  il  y  manquait 
le  complément  indispensable,  la  chapelle.  La  communauté 
devait  encore  se  rendre  à  l'église  paroissiale,  ce  qui  était  fort 
gênant  et  préjudiciable  au  bon  ordre.  La  chapelle  fut 
terminée  au  commencement  de  l'année  suivante.  Les  rema- 
niements postérieurs  subis  par  la  maison  qui  fut  le  berceau 
de  l'Institut,  n'en  ont  pas  modifié  sensiblement  la  physio- 
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nomie.  On  peut  juger,  par  Faspect  qu^elle  présente  de  nos 
jours,  que  le  P.  Querbes,  en  l'agrandissant,  ne  s^était  pré- 
occupé ni  d'esthétique  ni  de  luxe  ni  de  confort,  mais  seule- 
ment du  strict  nécessaire.  Il  avait  voulu  mettre  sa  commu- 
nauté un  peu  plus  à  l'aise,  mais  en  lui  laissant  partout  sous 
les  yeux  l'image  de  la  pauvreté,  l'invitation  à  la  simplicité 
et  à  la  mortification. 

Pendant  que  la  maison  de  Vourles  sortait  de  la  gêne  et 
se  développait,  celle  de  Nevers  restait  dans  le  marasme.  Vide 
de  postulants,  elle  «  traînait  une  mourante  vie.  »  Dans 
Tespoir  de  la  ranimer,  le  P.  Querbes  en  avait  retiré,  en 
novembre  1841,  la  direction  au  P.  Faure  découragé,  pour  la 
remettre  au  P.  Hugues  Favre.  Mais  la  mesure  avait  été 
inutile,  si  bien  qu'il  songea  sérieusement  à  l'abandonner.  Il 
en  avait  pris  la  résolution,  au  mois  de  juin  1842,  lors  d'une 
visite  qu'il  y  fit,  en  revenant  de  Dijon.  L'expérience  de  trois 
années  lui  semblait  concluante  ;  le  passé  n'avait  presque  rien 
donné,  l'avenir  ne  promettait  pas  davantage.  Tout  au  con- 
traire, la  nomination,  connue  dès  lors,  de  M^^  Naudo  à 
l'archevêché  d'Avignon,  ruinait  les  espérances  qu'on  pouvait 
fonder  sur  la  protection  et  le  dévouement  sincère  de  Sa 
Grandeur.  Le  P.  Querbes  fit  part  de  son  intention  à  M^»"  Naudo 
et  à  M.  le  V^^  de  Maumigny,  qui  se  trouvaient  alors  l'un  et 
l'autre  à  Paris.  Ils  le  prièrent  tous  les  deux  d'attendre  au 
moins  l'arrivée  du  nouvel  évêque. 

Je  dispose  d'une  somme  de  trente  mille  francs  pour  la  maison  de 
Nevers,  lui  écrivit  M^''  Naudo  (^);  ils  sont  sûrs.  J'ai  les  pièces  entre  les 
mains,  et  je  les  ferai  remettre  à  mon  successeur.  Vous  pouvez  y  comp- 
ter. Protégez  tous  nos  établissements  du  Nivernais,  je  vous  en  prie. 

Le  P.  Querbes  se  rendit  à  ces  désirs.  Il  s'applaudit  d'avoir 

attendu,  lorsqu'il  apprit,  au  mois  de  septembre  suivant,  que 

le  prêtre  appelé  à  recueillir  la  succession  de  M^r  Naudo,  était 

M.  Dufêtre,  l'éloquent  missionnaire  dont  la  plupart  des 

diocèses  de  France  avaient  entendu  la  parole  ardente,  son 


(^)  l*"^  juillet  1842.  La  somme  dont  disposait  M^""  Naudo  était  donnée  par  une 
famille  Leblanc  à  l'évêque  de  Nevers,  mais  en  faveur  de  l'établissement  principal 
des  Clercs  de  Saint- Viateur,  auquel  les  intérêts  devaient  en  être  appliqués. 
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condisciple  du  séminaire  de  Saint-lrénée,   «  son   ami   de 

trente  ans  (*).  »  A  la  lettre  de  félicitations  qu'il  lui  adressa,  il 

reçut  cette  réponse  : 

Je  vous  remercie  de  vos  félicitations  et  de  vos  vœux, et  je  vous  demande 
d'y  ajouter  vos  ferventes  prières,  afin  que  le  Seigneur  daigne  m'alléger 
le  lourd  fardeau  qu'il  vient  de  m' imposer.  Je  compte  sur  vous  pour  mon 
sacre,  qui  aura  lieu  à  Saint-Jean,  dans  le  courant  de  janvier.  Nous 
pourrons,  à  cette  époque,  avoir  une  longue  conférence  sur  votre  établis- 
sement de  Nerers  (^). 

Les  prévisions  de  M^^'  Dufêtre  furent  un  peu  trompées. 
NoQimé  par  ordonnance  royale  du  F2  septembre  1842,  et 
préconisé  le  27  janvier  1843,  il  ne  fut  sacré  que  le  12  mars. 
Le  P.  Querbes  dut  attendre  de  longs  mois,  plus  d'une  année, 
pour  l'entretenir  de  la  maison  de  Nevers,  qui  lui  causait 
tant  de  sollicitudes. 

M^ï"  Naudo,  à  peine  promu  au  siège  archiépiscopal  d'Avi- 
gnon, plaidait  chaleureusement  la  cause  de  son  nouveau 
diocèse.  C'était  dans  toutes  les  paroisses  la  même  disette,  le 
même  besoin  d'instituteurs  religieux  que  dans  le  Nivernais. 
Demandez  de  mes  Frères  au  P.  Querbes,  dit-il  à  son  clergé, 
dès  son  £iYrivée,  j^ appuierai  vos  demandes.  «  Ses  Frères  »  se 
trouvaient  fort  honorés  de  ce  titre,  qui  témoignait  haute- 
ment de  son  estime  et  de  sa  confiance;  mais  d'autres  arche- 
vêques réclamaient  aussi  leurs  services  à  la  même  époque, 
notamment  ceux  de  Besançon  et  de  Bourges.  Ils  ne  savaient 
à  qui  se  donner  de  préférence.  Le  P.  Querbes  dut  écarter  la 
demande  de  l'archevêque  de  Bourges,  qui  désirait  un  établis- 
sement principal,  ajourner  aux  vacances  de  1843  celle  de 
l'archevêque  de  Besançon,  et  ne  prendre  en  considération 
qu'une  seule  de  celles  que  présentait  M?»*  Naudo.  Encore  lui 
fut-il  impossible  de  la  satisfaire  immédiatement.  Il  s'agissait 
de  la  paroisse  de  Malaucène,  chef-lieu  de  canton,  au  pied  du 
mont  Ventoux.  Dans  leur  hâte  d'avoir  des  Frères,  ardem- 
ment désirés,  M.  Rigot,  curé,  et  la  municipalité  acquirent  un 
immeuble,  l'approprièrent,  signèrent  sans  aucune  objection 


(M  M?""  Dufêtre  qualifiait  ainsi  le  P.  Qaerbes  dans  une  conférence  à  ses  prêtres, 
et  la  suscription  de  ses  lettres  r.u  P.  Querbes  portait  habiluellement  :  «  Mon  vieil 
ami.  »  —  (2)  Lettre  du  14  décembre  1842. 
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le  modèle  de  transaction  envoyé  par  le  P.  Querbes,  et  harce- 
lèrent le  pieux  fondateur  de  leurs  instances  les  plus  pres- 
santes. Il  y  céda  à  la  fin  du  mois  de  mai  1843.  L'école 
s'ouvrit  le  2  juin,  parmi  des  démonstrations  de  joie  enthou- 
siastes, que  Mgf  Naudo  vint  encourager  et  rehausser  de  sa 
présence.  Le  directeur  de  cette  maîtrise  fut  le  F.  Despréaux, 
retiré  de  Dijon,  où  le  F.  Glavel  le  remplaçait. 

Vers  la  même  date,  le  P.  Querbes  accorda  un  Frère  aux 
PP.  Lazaristes,  chargés  du  ministère  paroissial  au  sanc- 
tuaire de  Valfleury  (Loire).  Au  mois  de  janvier  de  la  même 
année,  deux  Clercs  de  Saint-Viateur  avaient  succédé  aux 
Frères  du  Sacré-Cœur,  à  Fontaines-Notre-Dame  (^),  près  de 
Lyon.  Ces  deux  fondations  ne  représentent  que  la  moitié  de 
la  part  faite  au  diocèse  de  Lyon  pendant  Tannée  1843. 

Un  cousin  de  W^^  Comte,  M.  Martinière,  curé  de  la  petite 
paroisse  de  Saint-Bonnet-les-Oules,  canton  de  Saint- Galmier, 
demanda  un  Frère  au  P.  Querbes,  à  l'occasion  d'une  visite 
qu'il  fit  à  sa  parente  de  Vourles.  C'était  au  mois<  de  sep- 
tembre ;  les  vacances  étaient  commencées,  des  promesses 
faites  à  d'autres,  des  engagements  déjà  pris,  les  placements 
préparés  pour  la  nouvelle  année  scolaire.  Mais  le  titre  de 
cousin  de  W^^  Comte,  dont  se  réclamait  M.  Martinière,  lui 
donnait  droit  à  un  traitement  de  faveur  :  il  obtint  la  pro- 
messe d'un  Frère  non  breveté,  pour  le  mois  de  novembre.  Et 
la  promesse  fut  tenue;  le  F.  Bidault  alla  ouvrir  l'école  après 
la  Toussaint. 

A  la  même  époque,  le  P.  Querbes  accepta  la  direction 
d'une  œuvre  déjà  existante,  établie  à  Lyon  même,  sous  le 
nom  de  Providence  de  Saint-Irénée,  Cette  œuvre  avait  été 
fondée  par  M.  le  Curé  de  Saint-Irénée  et  adoptée  ensuite 
par  les  Frères  de  la  Sainte-Famille.  Elle  apprenait  le  métier 
de  camit,  ou  de  tisseur  en  soie,  à  un  certain  nombre  de 
jeunes  apprentis,  orphelins  ou  fils  d'ouvriers  pauvres. 
Dirigée  par  des  professionnels,  qui  avaient  longtemps  exercé 
et  connaissaient  à  fond  le  métier  qu'ils  enseignaient,  elle 


(^)  Localité  appelée  aussi  Fontaines-Cailloux  ou  Gailloux-sur-Fontaines. 
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était  très  estimée  des  industriels  en  soierie,  à  qui  elle  four- 
nissait d'excellents  ouvriers,  et  tout  autant  des  catholiques, 
en  raison  de  la  formation  religieuse  qu'elle  donnait  à  ses 
apprentis.  Mais  elle  semble  avoir  traversé,  en  1843,  une 
crise  dont  il  est  difficile  de  préciser  la  nature.  M?'"  Dévie  et 
les  supérieurs  des  Frères  de  la  Sainte- Famille  estimèrent-ils 
qu'elle  s'écartait  de  là  fin  de  leur  Instituts  Voulurent-ils 
spontanément  abandonner  un  établissement  qui  n'était  pas 
diocésain?  Y  furent-ils  contraints  par  l'opposition  du  car- 
dinal de  Bonald?  Une  scission  se  produisait-elle  entre  la 
Providence  et  la  communauté  dont  elle  dépendait^  Toutes 
ces  hypothèses  sont  possibles,  mais  les  deux  premières  nous 
paraissent  plus  vraisemblables  que  les  autres,  étant  donné 
l'esprit  vraiment  religieux,  la  docilité,  la  soumission  et  la 
modestie  dont  firent  preuve  dans  la  suite  les  directeurs  de 
l'établissement  lyonnais.  Toujours  est-il  qu'à  l'automne 
de  1848,  les  sept  Frères  employés  à  la  Providence  de  Saint- 
Irénée  :  Loyon,  Bourdet,  Maclet,  Grignon,  Ritel,  Richard, 
Trouillet,  s'agrégèrent  aux  Clercs  de  Saint-Viateur  et  se 
placèrent  sous  l'obéissance  de  P.  Querbes  (^).  En  adoptant 
leurs  personnes,  il  adopta  leur  œuvre,  et  ce  ne  fut  pas  une 
des  moins  chères  à  son  cœur  d'apôtre.  Gommé  le  P.  Rey, 
son  contemporain,  comme  M^^*  Jaricot,  il  aimait  tout  ce  qui 
relève  l'ouvrier,  le  sauvegarde  contre  le  mal,  et  contribue  à 
maintenir  ou  à  fortifier  en  lui  l'esprit  chrétien. 

La  Providence  de  Saint- Irénée,  ayant  tout  son  personnel 
au  moment  de  son  agrégation  à  l'Institut  de  Saint-Viateur, 


(^)  Le  F.  Bourdet,  que  le  P.  Querbes  nomma  leur  premier  directeur,  lui  écrivait, 
à  la  date  du  13  décembre  1843  :  «  Je  vous  prie  d'agréer  ma  démission  des  fonc- 
tions de  régent  que  je  remplis  dans  l'établissement  des  Frères  de  la  Sainte- 
Famille,  qui  maintenant  ont  l'honneur  d'être  des  Catéchistes  de  Saint-Viateur  et 
vos  enfants  adoptifs.  »  Ils  figurent  tous  les  sept  dans  un  registre  de  poche,  à 
l'usage  particulier  du  P.  Querbes  et  entièrement  écrit  de  sa  main,  entre  le 
F.  Grimai,  entré  au  noviciat  le  17  septembre,  et  le  F.  Georges  Blein,  enregistré  le 
12  juillet  18ii.  Le  registre  des  vœux  mentionne  leur  réception  au  rang  de  Caté- 
chistes mineurs,  aux  mois  d'octobre  et  de  novembre  1843,  sans  aucune  réflexion 
spéciale  à  leur  sujet.  Nous  ignorons  totalement  les  négociations  qui  durent 
précéder  leur  affiliation  à  l'Institut  des  Clercs  de  Saint-Viateur.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  «  qu'ils  furent  laissés  libres  d'entrer  dans  la  communauté  qu'ils 
voudraient.  »  (Lettre  du  F.  Bourdet  au  P.  Querbes,  du  15  octobre  1845) 
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laissait  au  P.  Querbes  la  libre  disposition  de  ses  sujets.  Aussi 
put-il  faire  honneur  à  d'autres  engagements.  Le  moment 
était  venu,  par  exemple,  de  tenir  la  parole  donnée  à  Mg^  de 
Besançon  à  propos  d'Orchamps- Venues,  petite  localité  du 
département  du  Doubs.  Après  la  réunion  des  vacances,  il  y 
envoya  le  jeune  F.  Glamaron,  qui  ouvrit  Técole  à  la  Tous- 
saint. C'était  un  nouveau  département  et  un  nouveau  diocèse 
qui  s'ouvraient  par  là  à  son  Institut. 

Dans  le  diocèse  de  Ne  vers,  M.  de  Goy,  curé  de  Raveau,  et 
M.  le  marquis  de  Vergennes,  maire  de  la  commune,  étaient 
en  instance  depuis  plusieurs  mois  pour  obtenir  un  Frère.  La 
transaction,  acceptée  et  signée  avec  empressement,  revenait 
à  Vourles  avec  l'apostille  de  M^f  Dufêtre,  c'est-à-dire  avec  la 
recommandation  de  l'amitié  et  de  l'autorité  épiscopale.  Le 
P.  Querbes  ne  disposait  que  de  sujets  sans  brevet  ;  mais  on 
ne  demandait  rien  de  plus,  M.  de  Vergennes  se  faisant  fort 
d'obtenir  l'autorisation  provisoire  d'enseigner.  Gomment 
refuser  dans  de  pareilles  conditions?  L'école  s'ouvrit  en 
novembre. 

Mgr  Naudo  ne  se  plaignait  pas  de  cette  fondation  dans  son 
ancien  diocèse;  mais  il  réclamait  pour  celui  d'Avignon. 
L'école  de  Malaucène,  loin  de  lui  suffire,  lui  en  faisait  désirer 
d'autres  pour  Lauris,  pour  Gadenet,  pour  Gucuron.  Il  avait 
obtenu  que  le  P.  Liauthand,  après  l'installation  des  Frères 
à  Malaucène,  allât  visiter  ces  localités,  et  il  ne  doutait  pas 
que  son  rapport  n'eût  été  favorable.  Le  P.  Querbes  ne  pou- 
vait pas  se  dérober  absolument  à  des  instances  si  honorables 
pour  lui  et  pour  son  Institut;  il  gagna  du  temps,  ce  qui  lui 
permit  de  faire  une  nouvelle  fondation  dans  le  diocèse  de 
odez,  où,  nous  l'avons  dit,  la  moisson  s'annonçait  abon- 
dante. Là,  tout  travaillait  pour  lui  :  la  faveur  de  l'adminis- 
tration diocésaine,  le  zèle  du  clergé,  le  succès  de  ses  religieux 
et  le  bon  esprit  des  populations.  Pour  ces  raisons,  il  promit 
d'abord  un  Frère,  puis  deux,  à  l'importante  paroisse  de 
La  Gavalerie,  sur  les  instances  de  M.  Lesmayoux,  curé,  unies 
à  celles  de  son  voisin  et  ami,  M.  Lubac,  curé  de  Cornus.  C'est 
le  F.  Gonnet,  qui,  en  se  rendant  à  son  poste  après  la  retraite 
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annuelle  de  1843,  apporta  à  La  Cavalerie  cette  promesse. 
Elle  remplit  de  joie  toute  la  paroisse  (^),  et  fut  tenue  dans  la 
première  quinzaine  de  décembre.  Le  F.  Rimbault  ouvrit 
Fécole,  par  un  froid  rigoureux,  qui  n'empêcha  pas  les  plus 
chaudes  manifestations  de  sympathie  de  la  part  de  ces  chré- 
tiennes populations. 

Malgré  la  rigueur  de  la  saison,  le  P.  Querbes  eût  probable- 
ment accompagné  le  F.  Rimbault  à  La  Cavalerie;  il  fut 
retenu  à  Vourles  par  le  mauvais  état  de  santé  de  sa  sœur. 
Née  chétive,  Madeleine  Querbes  n'avait  vécu  que  par  une 
sorte  de  miracle,  et  dans  une  maladie  continuelle,  qu'elle 
avait  supportée  avec  un  courage  et  une  résignation  admira- 
bles. Gagnant  sa  vie  par  le  métier  de  fleuriste,  elle  avait 
passé  presque  inaperçue  à  côté  de  son  frère,  pieuse,  douce, 
humble,  gravissant,  sans  bruit  comme  sans  plainte,  son 
long  et  douloureux  calvaire.  Elle  en  atteignit  enfin  la  cime  : 
Dieu  la  rappela  à  lui,  le  21  décembre  1843,  à  onze  heures  du 
matin.  Quoique  attendue,  cette  mort  affligea  profondément 
le  cœur  si  affectueux  du  P.  Querbes;  mais  cette  fois  encore, 
pas  une  ligne  de  lui  à  ses  amis  les  plus  intimes  ne  trahit  son 
affliction  ;  elle  n'eut  que  Dieu  pour  témoin.  Ce  qu'il  fît,  dès 
la  première  heure,  ce  fut  de  solliciter  des  prières.  Puis, 
saintement  résigné,  bénissant  Dieu  dans  l'épreuve,  il  con- 
duisit la  dépouille  mortelle  de  sa  sœur  au  petit  cimetière  de 
Vourles  à  côté  de  la  tombe  où  reposaient  déjà  son  père  et 
sa  mère.  Toutes  ses  affections  de  famille  étaient  là  ensevelies; 
il  ne  lui  restait  plus  sur  terre  que  des  cousins,  qu'il  avait 
connus  assez  tard  et  qu'il  aimait  uniquement  en  Dieu.  Les 
épreuves  autant  que  les  joies,  les  morts  aussi  fortement  que 
les  vivants  l'attachaient  désormais  à  la  paroisse.  Les  senti- 
ments de  la  nature  s'unissaient  à  la  volonté  divine  pour  l'y 
retenir. 

Ce  deuil  intime,  la  mort  de  son  vieux  maître,  Guy-Marie 
Déplace  (^),  des  progrès  notables  dans  son  Institut,  qui  se 


(1)  Lettre  de  M.  Lesmayoux,  du  28  octobre  1843.  —  (2)  Il  était  mort  à  Lyon,  4  rue 
Mulet,  le  15  juillet.  Théodore  Déplace,  fils  du  précédent,  hérita  de  son  nom,  de  ses 
vertus  et  de  ses  ardentes  sympathies  pour  le  P.  Querbes;  il  fut  un  membre 
dévoué  de  VOEuvre  de  Saint- Via  leur. 
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répandit  dans  deux  nouveaux  diocèses,  l'achèvement  de  la 
maison  de  Vourles  :  tels  sont  les  faits  qui,  dans  la  mémoire 
du  F.  Querbes  comme  dans  celle  de  la  postérité,  marquent 
et  résument  Tannée  1843.  Elle  léguait  donc  de  belles  pro- 
messes à  Tannée  suivante.  Celle-ci  les  réalisa  sur  certains 
points,  les  dépassa  sur  d'autres. 

Le  Journal  du  P.  Liauthaud,  commencé  le  9  février  1844, 
nous  a  laissé  le  tableau  du  personnel  de  la  maison  de 
Vourles  au  début  de  cette  année,  lise  composait  de  vingt  et  un 
religieux,  dont  quatre  prêtres  et  une  dizaine  de  scolastiques 
se  préparant  au  brevet, et  de  vingt  novices.  Tous  les  services 
de  la  maison  étaient  pourvus  :  il  y  avait  sacristain,  infir- 
mier, portier  ou  gardien,  cuisinier,  sans  compter  deux  aides- 
temporels  exerçant  le  métier  de  menuisier,  et  un  autre,  celui 
de  relieur.  La  communauté  s'efforçait  de  se  suffire  à  elle- 
même;  pour  les  travaux  de  l'intérieur,  elle  n'avait  plus 
besoin  d'une  main-d'œuvre  étrangère;  le  soin  du  linge  était 
seul  laissé  encore  à  des  personnes  du  dehors.  La  période  de 
tâtonnement  et  d'organisation  semble  terminée,  on  a  l'im- 
pression de  se  trouver  en  face  d'une  communauté,  qui  n'est 
pas  et  ne  doit  pas  être  un  monastère,  mais  où  tout  est  con- 
venablement réglé  pour  la  fin  qu'elle  se  propose.  Pour  com- 
pléter les  règles,  elle  a  même  déjà  des  traditions,  des  usages 
qui  font  loi.  Le  P.  Liauthaud  nous  en  conserve  dans  son 
Journal  un  exemple  intéressant.  Il  y  note,  à  la  date  du 
28  février  : 

Aujourd'hui,  après  la  collation,  le  P. Supérieur  dit  au  réfectoire  que, 
la  chapelle  étant  finie,  la  communauté  et  le  noviciat  iront  désormais  y 
faire  la  prière  du  soir  et  y  chanter  /e  Salve  Regina.  Jusque-là,  V usage 
avait  été  de  faire  une  visite  à  la  sainte  Vierge,  après  les  repas,  dans  la 
salle  de  conférence  et  d'y  chanter  le  Salve  Regina  avant  le  coucher. 
Dorénavant,  en  conséquence  de  l'ordre  du  P.  Supérieur,  tous  les  exer- 
cices en  r honneur  de  la  sainte  Vierge  devront  se  faire  à  la  chapelle. 

Un  mois  plus  tard,  le  cardinal  de  Bonald  vint  constater 
officiellement  le  bien  qui  s'accomplissait  à  Vourles.  Le  pieux 
curé  prépara,  par  une  retraite,  sa  communauté  et  sa  paroisse 
au  grand  bienfait  de  la  visite  pastorale,  fixée  au  28  mars, 
jeudi  dans  la  semaine  de  la  Passion.  Son  Éminence  arriva 
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la  veille  à  Vourles,  où  on  lui  fit  une  magnifique  réception. 
Le  lendemain,  après  la  messe  célébrée  dans  l'église  parois- 
siale, elle  se  rendit  à  la  communauté,  bénit  (^)  la  chapelle 
qui  venait  d'être  terminée,  reçut  les  membres  du  bureau  des 
Recteurs  temporels,  venus  tout  exprès  de  Lyon  pour  témoi- 
gner de  leur  dévouement  au  P.  Querbes  et  à  son  Institut,  et 
adressa,  avant  de  repartir,  à  toute  la  communauté  réunie, 
une  courte  allocution,  dans  laquelle  elle  recommanda  «  une 
obéissance  aveugle  aux  supérieurs.  » 

Mais,  au  moment  où  la  maison  de  Vourles  continuait 
d'avancer  dans  la  voie  de  la  prospérité,  les  nouvelles  qu'on 
y  recevait  de  celle  de  Nevers  n'étaient  pas  satisfaisantes.  Sa 
situation  matérielle  restait  précaire:  atteint  de  grands  revers 
de  fortune,  M.  le  V^«  de  Maumigny,  son  principal,  son  seul 
protecteur,  ne  pouvait  plus  l'aider  pécuniairement.  La  dona- 
tion Leblanc  ne  devait  être  versée  qu'à  la  fin  de  l'année  1846. 
Les  faibles  ressources  qu'elle  arrivait  à  se  procurer  suffi- 
saient à  l'empêcher  de  mourir,  non  à  la  faire  vivre.  Depuis 
l'Epiphanie  de  1844,  le  Frère  sacristain  accordé  à  Monsei- 
gneur Dufêtre  pour  le  service  de  la  cathédrale,  logeait  et 
prenait  pension  rue  du  cloître  Saint-Cyr  et  y  versait  son 
modeste  traitement:  ce  petit  surcroît  de  ressources  ne  payait 
que  ses  dépenses,  sans  alléger  les  charges  ordinaires  de  la 
maison.  Le  P.  Favre,  qui  la  dirigeait,  y  faisait  régner  la  plus 
exacte  économie;  il  édifiait  par  sa  piété  ceux  du  dedans  et 
ceux  du  dehors.  Mais  les  vocations  ne  venaient  pas  :  de  loin 
en  loin,  quelques  postulants  se  présentaient  pour  un  essai 
de  la  vie  religieuse, très  peu,  après  quelques  mois  d'épreuves^ 
étaient  disposés  ou  jugés  aptes  à  prendre  le  chemin  du 
noviciat.  Cette  maison  n'atteignait  donc  pas  le  premier  but 
pour  lequel  elle  avait  été  acceptée,  à  savoir  :  favoriser  le 
recrutement  et  servir  de  pépinière  aux  établissements  du 


(*)  Nous  n'avons  trouvé  dans  aucun  document  la  confirmation  formelle  de  ce 
détail;  mais  il  s'induit  naturellement  des  circonstances  et  semble  d'ailleurs  indi- 
qué dans  la  lettre  d'un  membre  du  bureau  des  Recteurs  temporels,  répondant  au 
P.  Querbes  qu'il  sera  heureux  d'assister  à  la  «  cérémonie  »  à  laquelle  il  veut  bien 
rinviter. 
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diocèse.  Elle  aurait  pu  néanmoins  remplir  un  rôle  utile, 
presque  nécessaire,  vu  l'éloignement  de  ces  maîtrises,  en 
leur  fournissant  un  centre  et  un  lien,  une  direction  et  une 
surveillance.  Ce  rôle,  le  P.Favre  s'y  exerçait  avec  conscience, 
avec  scrupule.  Cependant  son  autorité,  si  douce  qu'elle  fût 
naturellement,  si  paternelle  ou  si  amicale  qu'il  s'efforçât  de 
la  rendre  par  ses  procédés,  était,  à  cause  peut-être  des  pré- 
cautions et  des  ménagements  qu'il  prenait  pour  la  faire 
accepter  de  tous,  peu  respectée  et  mal  assise.  Il  ne  parvenait 
pas  à  faire  à  ses  confrères  le  bien  qu'il  désirait.  D'autre  part^, 
à  côté  d'un  homme  d'action  comme  M^^  Dufêtre,  qui  avait 
et  qui  voulait  chez  les  autres  la  décision  prompte,  il  se  sen- 
tait mal  à  l'aise.  Le  P.  Querbes  le  rappela  à  Vourles  auprès 
de  lui  (*),  et  le  remplaça  à  Nevers  par  le  P.  Faure,  lié  main- 
tenant à  l'Institut  par  des  vœux  perpétuels,  guéri,  semblait- 
il,  de  ses  hésitations  et  de  ses  découragements,  sinon  tout 
à  fait  revenu  de  certaines  vues  chimériques. 

L'autorité  du  directeur  de  la  maison  de  Nevers  ne  dépas- 
sait pas  les  limites  du  diocèse,  fort  heureusement  pour  le 
P.  Favre;  car,  si  la  Providence  de  Dijon  eût  été  sous  sa  juri- 
diction, elle  eût  fait  son  tourment.  Les  difficultés  inhérentes 
à  la  situation  étaient,  comme  nous  l'avons  déjà  signalé, 
nombreuses  et  délicates,  nécessitant  de  fréquentes  interven- 
tions et  des  instructions  précises  du  supérieur.  Pour  préve- 
nir ces  difficultés,  le  P.  Querbes,  d'accord  avec  M?^*  Rivet, 
prépara  et  fit  approuver  de  Sa  Grandeur  un  Règlement 
général  (^),  qui  déterminait  les  attributions  respectives  du 


(1)  Avril  1844.  —  (2)  Ce  document,  dont  le  litre  complet  est  :  Règlement  général 
de  la  Providence  des  Orphelins  de  Dijon,  mériterait  d'être  cité  tout  au  long  pour 
rhonneur  qu'il  fait  à  la  sagesse  et  à  Tesprit  d'organisation  du  P.  Querbes.  Nous 
n'en  citerons  qu'un  petit  nombre  d'articles  : 

«  Art.  6.  —  Direction  de  l'OEuvre.  L'ecclésiastique  appelé  à  être  directeur  de 
ïOEuvre,  s'occupera  de  retendre,  de  la  faire  connaître  et  d'y  intéresser  les  per- 
sonnes pieuses  et  charitables  de  Dijon.  Il  représentera  l'administration  auprès  de 
rétablissement  et  y  notifiera  les  décisions  du  bureau.  Il  se  fera  présenter  les 
comptes  à  des  époques  réglées.  Il  pourra  remplir  dans  le  bureau  les  fonctions  de 
secrétaire. 

Art.  7.  —  En  qualité  d'aumônier,  il  donnera  les  instructions  religieuses  tous  les 
dimanches  et  toutes  les  fois  qu'il  le  jugera  à  propos,  et  préparera  avec  soin  le» 
eunes  élèves  à  l'approche  des  sacrements.  Il  veillera  à  ce  que  la  chapelle  soit 

23 
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conseil  d'administration,  de  raumônier-directeur,  qui  faisait 
partie  de  ce  conseil  et  le  représentait  ordinairement,  du 
régent  et  du  personnel  religieux  à  qui  incombaient  la  direction 
pratique  et  intérieure  de  l'établissement,  la  surveillance,  la 
formation  technique,  intellectuelle  et  morale  des  jeunes 
apprentis.  L'évêque  était  le  président  de  droit  du  conseil 
d'administration,  M.  le  Curé  de  Saint-Bénigne,  le  président 
effectif,  M.  l'abbé  Sauvageot,  aumônier,  le  délégué  perma- 
nent; les  principaux  bienfaiteurs  en  étaient  les  membres. 
Dans  la  réalité,  Mesdames  Ghauchot  et  Jacques,  fondatrices 
de  l'œuvre,  composaient  tout  le  conseil  d'administration. 

Cette  organisation,  mise  sur  pied  au  mois  de  février  1843, 
avait  fonctionné  convenablement  pendant  quelques  mois. 
Mais  l'abbé  Sauvageot,  d'abord  persona  grata  auprès  de  ces 
dames,  perdit  vite  leurs  bonnes  grâces,  et  il  profita  de  la 
première  occasion  pour  obtenir  une  cure.  Au  commencement 
de  1844,  la  Providence  était  sans  aumônier-directeur.  Le 
F.  Clavel,  régent,  se  trouvait  en  face  de  M.  le  Curé  de  Saint- 


dans  un  état  décent.  Toute  la  maison  entendra  chaque  jour  la  messe  qu'il  y  célé- 
brera, s'il  la  dit  avant  l'heure  du  travail. 

Art.  8.  —  S'il  appartient  à  la  même  société  régulière  que  les  religieux  à  qui  le 
soin  des  orphelins  aura  été  confié,  il  résidera  avec  eux  dans  la  maison  de  la  Pro- 
vidence et  pourra  être  en  même  temps  leur  directeur  ou  régent... 

Art.  11.  —  Les  Frères  coadjuteurs  doivent  aider  le  régent  et  le  remplacer  au 
besoin  dans  toutes  ses  fonctions.  Leur  soin  principal  sera  la  surveillance  de  tous 
les  lieux  et  de  tous  les  instants,  sur  les  enfants  qui  leur  sont  confiés,  afin  de  les 
rendre  pieux  à  l'église  et  à  Toratoire,  modestes  et  composés  dans  les  rues  et  à  la 
promenade,  doux  et  honnêtes  en  récréation,  décents  et  discrets  au  réfectoire,  labo- 
rieux et  déciles  aux  ateliers,  circonspects  et  silencieux  au  dortoir.  Ils  doivent 
informer  en  détail  le  régent  de  toute  circonstance  qui  demande  une  mesure  de 
prévoyance  ou  de  correction.  Qn  des  Frères  couchera  dans  chaque  dortoir,  et  ils 
y  feront  régulièrement,  chacun  à  leur  tour,  deux  rondes  de  nuit. 

Art.  12.  —  Chefs  d'atelier.  Ils  seront  choisis  avec  le  plus  grand  soin,  parmi  les 
ouvriers  habiles,  bons  chrétiens  et  jouissant  de  la  meilleure  réputation.  S'ils 
demeurent  dans  la  maison,  ils  se  conformeront  au  règlement  pour  l'ordre  de  la 
journée  et  pour  les  devoirs  religieux.  Ils  auront  pleine  auloiité  pour  ce  qui  con- 
cerne l'enseignement  de  leur  profession.  Si  quelques  apprentis  leur  donnaient  des 
sujets  de  mécontentement,  ils  en  référeraient  au  régent,  lequel  doit  décerner  les 
encouragements  et  les  punitions  extraordinaires... 

Art.  14,  —  Si  la  présence  d'un  chef  d'atelier  devenait  nuisible  à  l'établissement, 
le  régent  en  avertirait  l'administration  et  attendrait  sa  décision.  Si  le  cas  récla- 
mait une  mesure  urgente,  il  pourrait  aviser  avec  le  directeur  de  l'Œuvre  à  un 
prompt  remède... 

Art.  16.  --  Chaque  chef  d'atelier  aura  un  journal  de  fabrication  sur  lequel  il 
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Bénigne,  qui  n'avait  pas  le  temps  de  s'occuper  de  l'œuvre,  et 
des  dames  fondatrices,  qui  en  avaient  assez  pour  s'immiscer 
jusque  dans  les  plus  minces  questions  de  discipline  et 
d'ordre  intérieur  regardant  exclusivement  le  personnel  reli- 
gieux. Aussi,  avec  de  la  piété,  du  zèle,  le  désir  sincère  du 
bien,  mais  peut-être  une  souplesse  insuffisante, se  déclara-t-il 
bientôt  incapable  de  conduire  la  barque.  Avant  que  son  auto- 
rité ne  tombât  en  quenouille,  une  entente  à  l'amiable  entre 
Mëf  l'Évêque,  Mesdames  Chauchot  et  Jacques,  et  le  P.Querbes 
mit  fin  aux  conventions  conclues.  Les  Frères  se  retirèrent. 
C'était  au  mois  de  juillet  1844. 

L'abandon  de  la  Providence  de  Dijon  laissait  quatre  reli- 
gieux à  la  disposition  du  P.  Querbes;  le  scolasticat  et  le 
noviciat,  tous  les  deux  bien  fournis,  lui  en  promettaient  une 
^quinzaine  pour  l'époque  des  vacances.  Il  allait  se  trouver  à 


inscrira,  au  fur  et  à  mesure,  les  fournitures  qui  entreront  dans  chaque  objet  con- 
fectionné... 

Art.  17.  —  Chaque  objet  confectionné  dans  la  maison  doit  porter  son  numéro 
id'ordre.  Les  outils  appartenant  à  la  maison  doivent  être  numérotés  et  en  porter 
la  marque... 

Art.  20.  —  Discipline.  Les  portes  des  dortoirs  et  du  vestiaire  seront  fermées 
après  le  lever,  et  celles  des  ateliers,  hors  les  temps  de  travail. 

Art.  21.  —  Sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  on  ne  sortira  pas  de  la  maison 
îsans  être  accompagné  d'un  Frère,  et  sans  avoir  obtenu  la  permission  du  régent... 

Art.  23.  —  Il  faut  s'abstenir  de  chanter  des  chansons  profanes,  soit  pendant  le 
travail,  soit  en  récréation. 

Art.  24.  —  On  ne  se  permettra  pas  de  se  tutoyer,  de  se  donner  des  surnoms,  de 
i  pousser  des  cris  confus,  de  se  railler  les  uns  des  autres. 

Art.  27.  —  Hors  le  temps  des  récréations  et  dans  l'intérieur  de  la  maison,  on 
marchera  sans  précipitation  et  l'on  parlera  à  voix  basse  ;  on  prendra  garde  de  ne 
point  rire  aux  éclats  et  de  ne  point  fermer  violemment  les  portes...  » 

Nombre  et  composition  des  repas,  soins  à  donner  aux  malades,  moyens  d'ému- 
lation, devoirs  religieux,  ordre  de  la  journée  pour  les  jours  ouvrables  et  pour  les 
jours  fériés,  tout  était  prévu  et  réglé  avec  une  précision  remarquable.  «  On  doit 
se  rendre  deux  à  deux  et  en  silence  au  réfectoire,  au  dortoir  et  à  l'oratoire.  En 
allant  en  récréation,  on  ne  peut  parler  que  lorsque  le  Clerc  surveillant  en  a  donné 
le  signal.  En  se  rendant  de  la  récréation  aux  ateliers,  il  faut  y  entrer  ensemble. 
Les  premiers  arrivés  doivent  attendre  les  autres  à  la  porte. 

On  se  rendra  deux  à  deux  à  la  cathédrale.  On  évitera  avec  grand  soin,  soit  en 
allant,  soit  en  revenant,  de  rire  aux  éclats,  de  parler  haut,  de  regarder  çà  et  là  On 
aura  soin  de  prévenir  tout  besoin  naturel,  afin  de  n'être  pas  obligé  de  sortir  pen- 
dant les  saints  offices. 

Il  est  défendu  de  se  pousser  à  la  promenade,  de  jeter  des  pierres  ou  des  boules 
de  neige  et  de  s'éloigner  du  surveillant  sans  permission,  etc.  »  (Art.  dS-passim.) 
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Taise  pour  maintenir  les  écoles  existantes  et  pourvoir  aux 
fondations  nouvelles.  Ces  fondations  furent  au  nombre  de 
cinq  :  Recologne,  Saint-Just-la-Pendue,  Nant,  Sumène  et 
Cucuron. 

Recologne,  chef-lieu  de  canton  à  trois  lieues  de  Besançon^ 
avait  pour  maire  et  député  M.  de  Ghifflet,  vaillant  catholique 
engagé,  à  la  suite  de  Montalembert,  dans  la  grande  lutte 
pour  la  liberté  d'enseignement.  Non  content  de  combattre 
par  la  plume  et  par  la  parole,  par  la  propagande  et  par  le 
pétitionnement  organisé,  il  voulait  doter  sa  commune  d'une 
écolelibre.  M.  Bergier,  vicaire  général  de  Besançon,  demanda 
pour  lui  des  Frères  au  P.  Querbes;  et,  dès  qu'il  fut  assuré 
de  les  obtenir,  M.  de  Ghifflet  fit  construire  l'école.  Elle  était 
terminée  et  pouvait  ouvrir  ses  portes  le  28  mai  1844.  Le 
F.  Lauvergnat  en  fut  nommé  régent,  avec  le  F.  Planus  pour 
coadjuteur. 

,  A  Saint- Just-la-Pendue,  grosse  commune  du  canton  de 
Saint-Symphorien-de-Lay  (Loire),  M.  Thivot,  curé,  avait  fait 
élever  à  ses  frais  une  maison  d'école;  le  conseil  de  fabrique 
garantissait  pendant  quinze  ans  le  traitement  de  deux 
Frères,  et  acquittait  immédiatement  la  prime  de  fondation, 
qui  était  de  huit  cents  francs.  Demandés  dès  le  mois  de 
février,  les  Frères  furent  promis  au  mois  d'août  et  prirent 
possession  à  la  Toussaint,  du  local  qui  les  attendait. 

L'école  de  Sumène  date  exactement  de  la  même  époque. 
Au  retour  d'un  voyage  à  Paris  dont  nous  allons  parler,  le 
P.  Querbes  se  rendit  à  Saint-Flour,d'où  il  poussa  une  pointe 
jusqu'à  Ganges  et  dans  l'Aveyron.  Ganges  n'est  distant  de 
Sumène  que  de  six  kilomètres.  G'est  à  cette  occasion  qu'il 
rencontra  M.  Delmas,  curé- doyen  de  cette  dernière  localité, 
et  engagea  avec  lui  les  premiers  pourparlers  relatifs  à 
l'école  projetée.  La  population  de  Sumène  est  mixte,  com- 
posée aux  deux  tiers  de  cathohques,  pour  l'autre  tiers  de 
protestants.  Très  ardents  et  très  fermes  dans  leur  foi,  les 
catholiques  voulaient  à  tout  prix  avoir  leur  école  à  eux.  Le 
P.  Querbes  se  rendit  à  leur  désir.  Ils  reçurent  les  Glercs  de 
Saint- Viateur  à  la  fni  du  mois  d'octobre,  et  depuis,  ils  les 
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ont  gardés  fidèlement,  au  prix  des  plus  grands  sacrifices  (*). 
La  petite  ville  de  Sumène,  chef-lieu  de  canton  du  départe- 
ment du  Gard,  est  située  dans  une  gorge  étroite  des 
Cévennes,  sur  un  affluent  de  l'Hérault.  Elle  a  pour  pendant, 
en  quelque  sorte,sur  le  versant  opposé  des  Gévennes,la  ville 
de  Nant,  assise  dans  un  joli  vallon,  au  pied  du  Larzac,  au 
bord  de  deux  fraîches  rivières,  le  Groseau  et  la  Dourbie,  qui 
mènent  au  Tarn  leurs  eaux  de  cristal.  Nant  appartient  au 
département  de  l'Aveyron  et  au  diocèse  de  Rodez.  Ms^  Groi- 
zier,  qui  s'applaudissait  des  écoles  de  Gornus  et  de  La  Ga Va- 
lérie, en  réclamait  d'autres  pour  Saint-Gôme,  pour  Vabres, 
sa  seconde  ville  épiscopale,  et  surtout  pour  Nant.  Il  admet- 
tait à  la  rigueur  des  délais  pour  les  deux  premières,  mais 
pour  la  dernière,  il  exigeait  une  satisfaction  immédiate.  Les 
circonstances  étaient  favorables  :  l'instituteur  communal 
venait  de  donner  sa  démission;  M.  Masclet,  curé,  le  docteur 
Figayrolles,  maire,  interprètes  des  sentiments  unanimes  de 
la  population,  ne  voulaient  pas  le  remplacer  par  un  norma- 
lien, mais  par  un  Frère.  D'autre  part,  la  municipalité  de 
Nant  était  propriétaire  d'un  grand  bâtiment,  ancien  couvent 
des  Doctrinaires,  qu'elle  était  toute  disposée  à  céder  pour 
l'école.  Dans  ce  bâtiment,  on  pouvait  installer  commodé- 
ment, outre  l'école  communale,  un  établissement  principal, 
juvénat  ou  noviciat.  M^'"  Groizier  croyait  toucher  enfin  à  la 
réalisation  du  projet  qui  lui  tenait  tant  à  cœur,  et  dont  il 
avait  fréquemment  entretenu  le  P.Querbes  pendant  les  deux 
années  précédentes. 

Plusieurs  autres  maisons  deFrères,\m  écrivait-il  le  18  janvier  1844, 
jettent  sur  notre  pays  et  diocèse  un  œil  de  convoitise;  on  croit,  et  avec 
raison,  qu'il  y  aura  abondance  de  vocations...  Je  tiens  ferme  comme  un 
roc  à  ne  m'iinir  qu'à  vous,  mais  venez  à  notre  secours,  sans  quoi  Von 
ne  se  plaindra  pas  seulement  de  vous,  mais  de  moi. 

Quelques  jours  plus  tard  (%  mécontent  de  la  réponse  éva- 
sive  faite  à  sa  lettre,  il  revenait  à  la  charge  en  ces  termes  : 

Je  ne  vous  laisserai  point  aller,  disait  Jacob  à  Vange  qui  s' était  battu 
avec  lui,  que  vous  ne  m'ayez  béni;  et  moi,  je  ne  cesserai  de  vous  dire  : 
Je  ne  vous  laisserai  point  tranquille  et  dormir  en  paix,  que  vous  n'ayez 


(^)  Dès  l'ouverture,  l'école  catholique,  assez  mal  installée  cependant,  compt? 
180  élèves.  —  (2)  Le  9  février. 
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envoyé  un  Frère,  bon,  capable  et  en  règle,  à  Nant,  le  chef -lieu  de  notre 
futur  noviciat.  Le  local  est  très  beau,  il  peut  contenir  un  régiment  de 
novices.  Vous  avez  Venvie  d'avoir  un  noviciat  en  Rouergiie,  patrie  de 
vos  pères,  voilà  rétablissement  tout  trouvé. 

Et  Sa  Grandeur  n'acceptait  ni  subterfuge  ni  vague  pro- 
messe. 

Voulez-vous  me  faire  entendre  quHl  vous  sera  impossible  de  répondre 
à  mes  vues  et  espérances?  Expliquez-vous  très  franchement,  Monsieur 
le  Supérieur;  car  il  faut  que  nous  ayons  des  Frères,  et  j'en  créerai  ou 
en  appellerai  d'autres^  si  vous  ne  voulez  pas  de  nous. 

Ainsi  mis  au  pied  du  mur,  le  P.  Querbes  ne  put  reculer. 
Il  n'avait  pas  alors  sous  la  main  le  sujet  accompli  désiré  par 
Monseigneur.  Mais  l'école  était  vacante,  et,  las  d'attendre, 
M.  le  Curé  et  M.  le  Maire  joignaient  leurs  instances  à  celles 
de  leur  évêque.  Pour  leur  faire  prendre  patience,  il  dut  leur 
adresser,  après  Pâques,  le  jeune  F.  Bernard,  dont  la  classe 
aussitôt  ouverte  se  remplit  d'élèves.  Ce  n'était  là  que  du  pro- 
visoire. Aux  vacances  suivantes,  le  F.  Gonnet,  connu  et  très 
estimé  de  Mg^"  Croizier,  passa  de  Cornus  à  Nant,  où  il  devait 
être  «  la  pierre  fondamentale  »  de  l'Institut  dans  le  diocèse 
de  Rodez.  Non  moins  fidèle  que  Sumène,la  ville  de  Nant  n'a 
jamais  rompu  l'alliance  contractée  avec  les  Clercs  de  Saint- 
Viateur,  et,  comme  Sumène,  elle  leur  a  fourni  d'excellentes 
vocations. 

L'école  de  Cucuron,  depuis  longtemps  sollicitée  par 
Mg^  Naudo,  archevêque  d'Avignon,  s'ouvrit  au  début  de 
décembre; elle  clôt  la  liste  des  établissements  fondés  en  1844. 

Après  ces  dernières  fondations,  l'Institut  du  P.  Querbes 
dirigeait  en  France,  à  la  fin  de  1844,  trente-trois  écoles,  dont 
trente  communales  et  trois  privées,  cinq  sacristies  et  une 
Providence.  Il  s'étendait  sur-douze  départements  et  onze  dio- 
cèses. Malgré  les  épreuves  et  les  obstacles  de  toutes  sortes, 
malgré  la  stagnation  de  l'établissement  de  Nevers  et  cer- 
taines entreprises  hâtives  ou  dangereuses  condamnées  à  une 
courte  vie,  la  bénédiction  prononcée  sur  lui  par  le  Pape  Gré- 
goire XVI  continuait  de  porter  des  fruits. Sa  prospérité  était 
allée  croissant  sans  aucun  arrêt.  Mais  ses  progrès  mêmes 
en  excitant  l'envie,  lui  créèrent  de  nouveaux  dangers  et  lui 
valurent  les  honneurs  de  la  persécution. 


J 
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Difficultés  avec  l'Université.  —  Mission  d'Agra.  —  Affiliation  des  Frères 
de  Saint-Odilon. 

(1844-1846) 

Depuis  son  approbation  légale,  l'Institut  de  Saint- Viateur 
avait  entretenu  avec  l'Université  des  relations  non  pas  ami- 
cales, mais  paisibles,  empreintes  même  de  confiance  réci- 
proque, grâce,  pour  la  plus  grande  part,  à  la  loyauté  du 
P.  Querbes,  à  l'estime  que  son  caractère,  ses  talents,  ses 
vertus  inspiraient  aux  autorités  universitaires,  et  pour 
l'autre,  à  la  valeur  de  l'enseignement  donné  par  ses  Clercs- 
Catéchistes,  ainsi  qu'aux  dispositions  conciliantes  du  recteur 
et  de  l'inspecteur  de  l'Académie  de  Lyon.  Les  choses  chan- 
gèrent en  1844.  Non  pas  que  le  P.  Querbes  eût  modifié  son 
attitude  constante  à  l'égard  de  l'Université,  ni  que  les  auto- 
rités universitaires  lyonnaises  lui  eussent  retiré  leur  estime 
et  leur  bienveillance,  ni  que  ses  religieux  eussent  perdu  leur 
réputation  d'excellents  maîtres.  Mais  sa  communauté,  comme 
les  Instituts  similaires,  s'étendait  rapidement;  partout  les 
populations  témoignaient  aux  maîtres  religieux  une  préfé- 
rence marquée;  de  cette  préférence,  l'Université  prenait 
ombrage. 

Ce  qui  l'exaspérait  bien  davantage,  c'est  la  lutte  vigou- 
reuse entreprise  l'année  précédente  et  continuée  sans  répit, 
en  1844,  par  les  catholiques  contre  son  monopole  abusif, 
pour  la  conquête  de  la  liberté  d'enseignement  promise  par 
la  charte  (*).  Aux  brochures,  aux  articles  de  journaux  et  aux 


(1)  Louis  Veuillot  avait  publié  sa  Lettre  à  M.  Villemàinf  ministre  de  l'instruction 
publique,  sur  la  liberté  d'enseignement;  M^''  Parisi»,  sa  brochure  :  Liberté  d'ensei- 
gnement. Examen  de  la  question  au  point  de  vue  constitutionnel  et  social  ;  Monta- 
lembert  :  Des  devoirs  des  catholiques  dans  la  question  de  liberté  d'enseignement  ; 
enfin,  Le  monopole  universitaire,  œuvre  collective  et  puissante,  paraissait  sans 
nom  d'auteur;  mais  le  chanoine  des  Garets,  ami  du  P.  Querbes,  en  acceptait  la 
paternité. 
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discours  sur  la  question,  on  avait  ajouté  le  pétitionnement 
organisé.  Le  mouvement  prenait  de  l'ampleur.  Le  gouverne- 
ment avait  d'abord  affecté  de  s'en  moquer,  feignant  de  n'y 
voir,  suivant  le  mot  prêté  à  Louis-Philippe,  qu'une  lutte  des 
«  sacristains  »  contre  les  «  cuistres.  »  Au  fond,  il  s'en  inquié- 
tait. Un  vif  débat  sur  la  question  religieuse  s'était  engagé 
devant  le  parlement  au  mois  de  janvier  1844  :  il  eut  comme 
conclusion  le  dépôt  d'un  Projet  de  loi  sur  la  liberté  d'ensei- 
gnement, préparé  et  présenté  par  M.  Villemain.  Ce  projet,  qui 
maintenait  l'Université  conçue  comme  étant  l'État  ensei- 
gnant, et  n'admettait  des  institutions  rivales  d'enseignement 
secondaire,  dites  libres,  qu'en  les  soumettant  à  des  condi- 
tions humiliantes,  ne  pouvait  donner  satisfaction  aux  catho- 
liques. M.  Villemain  le  soutint  devant  la  Chambre  des  pairs 
et  le  fit  adopter,  le  ^24  mai  1844. 

A  la  veille  de  cette  fameuse  discussion,  qui  passionnait 
les  esprits,  le  P.  Querbes  était  à  Paris.  Dans  quel  but?  Nous 
ne  savons  au  juste.  M.  Ptendu,  conseiller  d'État,  qui  l'avait 
aidé  en  1829  à  obtenir  l'approbation,  lui  avait  toujours 
témoigné  depuis  de  l'intérêt  et  du  dévouement  :  il  le  vit  et 
lui  remit  un  mémoire  ou  plutôt  une  note  sur  le  rapide  déve- 
loppement de  son  Institut.  M.  l!abbé  Gonon,  chapelain  des 
Tuileries,  lui  offrait  ses  bons  offices,  pour  intéresser  en  sa 
faveur  la  famille  royale  ;  M.  Terme,  député  de  Lyon,  était 
prêt  à  appuyer  une  requête.  Mais  le  P.  Querbes  jugeant  le 
moment  inopportun  et  le  «  terrain  trop  glissant,  »  quitta 
Paris,  le  20  mai,  sans  mettre  à  contribution  l'obligeance  de 
ses  amis,  sans  avoir  même  sollicité  une  audience  de  M.  le 
Ministre  de  l'instruction  publique. 

Or,  juste  à  ce  moment,  M.  Villemain  lui  écrivait  pour  lui 
signaler  des  établissements  fondés  illégalement  dans  FAvey- 
ron  (*).  Quelques  mois  plus  tard,  le  8  août,  il  lui  signifiait  ce 
qui  suit:  Vous  devez  pourvoir  à  ce  que,  en  aucun  cas,les  Frères 
de  votre  Institut  n'exercent  en  dehors  des  dépa?iements  de 
VAin,  de  la  Loire  et  du  Rhône.  Le  25  du  même  mois,  les 


(^)  Il  s'agissait  des  écoles  de  Sanvensa,  Saint-Salvadou  et  Bor-et-Bar,  dont 
nous  avons  parlé. 
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postulants  et  jeunes  Frères  présentés  aux  examens  du  bre- 
vet, rentraient  à  Vourles  après  avoir  tous  échoué  devant  la 
commission  de  Lyon.  A  telle  commune,  qui  avait  adopté  les 
Clercs  de  Saint-Viateur  comme  instituteurs  communaux, 
l'État  refusait  toute  subvention  pour  leur  traitement.  Telle 
autre,  déjà  en  négociation  pour  les  avoir,  et  désireuse  de 
leur  préparer  une  école  et  un  logement  convenables,  sollici- 
tait un  secours  de  l'État  :  elle  ne  l'obtenait  pas.  Ici,  on 
menaçait  de  retirer  Tautorisation  provisoire  d'enseigner, 
accordée  précédemment;  là,  de  ne  pas  la  remplacer  par  une 
nomination  définitive;  ailleurs,  de  ne  plus  délivrer  ou  de  ne 
plus  payer  les  mandats  de  traitement.  Telles  étaient  les 
formes  mesquines  par  lesquelles  se  traduisait  le  mauvais 
vouloir  de  T Université,  en  attendant  qu'elle  s'avisât  d'exiger 
de  pauvres  religieux  enseignant  dans  des  campagnes  isolées, 
une  déclaration  qu'ils  n'étaient  pas  des  Jésuites  déguisés  (*). 
Le  P.  Querbes  supporta  ces  tracasseries  sans  se  plaindre, 
mais  il  ne  pouvait  laisser  sans  réponse  les  deux  lettres  de 
M.  Villemain.  Voici  la  substance  de  sa  défense  : 

Les  mesures  prises  par  le  sous-préfet  de  Villefranche-de-Rouergue 
contre  certaines  écoles  de  son  arrondissement,  visaient  moins  des 
établissements  illégaux,  que  des  situations  irrégulières,  acceptées  à 
titre  provisoire,  pour  complaire  à  des  curés  et  à  des  maires  trop 
pressés.  Le  préambule  de  l'ordonnance  royale  approuvant  l'Institut 
porte  :  Vu  les  statuts  d'une  Association  charitable  destinée  à  fourni)' 
des  instituteurs  primaires  aux  communes  dans  le  ressort  de  V Acadé- 
mie de  Lyon.  Rien  n'indique  dans  son  dispositif,  que  cette  Associa- 
tion doive  se  restreindre  au  ressort  de  l'Académie  de  Lyon.  Pareille 
restriction  existerait-elle,  elle  aurait  été  levée  :  1*^  par  la  loi  sur 
l'instruction  primaire  de  1833,  disposant  que  toiit  individu  muni  d'un 
brevet  de  capacité  et  d'un  certificat  de  moralité  peut  tenir  un  établisse- 
ment quelconque  d' instruction  primaire; —  2°  par  l'ordonnance  contre- 
signée par  M.  Villemain  lui-même,  le  29  janvier  1843,  et  portant 
approbation  d'une  donation  faite  à  l'un  des  établissements  dé  la 
Société  de  Saint-Viateur(^),  dans  le  ressort  de  V Académie  de  Bourges. 


(^)  Cette  déclaration  fut  exigée  en  plus  d'un  endroit,  notamment  dans  les  écoles 
du  diocèse  d'Avignon  ;  et  l'on  signifia  à  l'une  d'elles  d'avoir  à  fermer  ses  portes 
<3ans  un  délai  de  quinze  jours.  —  (^j  C'était  la  donation  de  Madame  Brunet  à 
l'établissement  de  Saint-Sulpice,  Nièvre. 
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M.  Villemain  répliqua  à  cette  thèse  «  qu'on  se  méprenait 
sur  le  sens  de  la  loi  de  1833;  qu'elle  avait  donné  plus  de 
latitude  aux  particuliers  qui  remplissaient  les  conditions 
qu'elle  introduisait;  mais  que  les  établissements  religieux  ne 
pouvaient  profiter  de  ces  dispositions  et  qu'ils  devaient  rester 
sous  Veinpire  des  décrets  et  des  ordonnances  qui  les  concer- 
naient, » 

La  casuistique  officielle  était  sophistique  ;  mais  le  ministre 
s'y  cantonnait  obstinément;  que  faire  contre  elle?  Quelles 
allaient  ou  pouvaient  en  être  les  conséquences?  Le  P.  Querbes 
serait-il  contraint  de  fermer  toutes  les  écoles  fondées  en 
dehors  de  l'Académie  de  Lyon?  C'était,  dans  ce  cas,  les  deux 
tiers  de  ses  rehgieux  sans  emploi,  et  la  famine  qui  le  mena- 
çait. Son  robuste  optimisme,  appuyé  sur  sa  droiture  naturelle 
et  sur  son  inébranlable  confiance  en  Dieu,  ne  craignait  pas 
trop  cette  éventualité.  La  bonne  foi  avec  laquelle  il  avait  agi 
était  incontestable;  il  y  avait,  sinon  prescription,  du  moins 
fait  accompU  et  situation  acquise  ;  il  espérait  donc  obtenir  du 
grand  maître  de  TUniversité  le  maintien  du  statu  quo.  Mais 
serait-il  autorisé  à  fonder  de  nouveaux  établissements  dans 
le  ressort  des  Académies  autres  que  celle  de  Lyon?  Non,  à 
en  juger  par  l'opposition  irréductible  qu'il  rencontrait  en 
divers  endroits  à  l'ouverture  d'écoles.  C'était  alors  le  piéti- 
nement sur  place,  l'étouffement  de  son  Institut  dans  un 
cercle  devenu  trop  restreint.  La  crainte  de  cette  seconde 
éventualité  n'était  point  du  tout  chimérique;  elle  ne  fut  pas 
sans  influence  sur  la  grave  décision  prise  alors  parle  P.  Quer- 
bes  d'envoyer  au  loin  une  nouvelle  colonie  de  missionnaires. 

U Œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi,  la  réputation  de  zèle 
et  de  vertu  de  son  nombreux  clergé,  la  multiplicité  de  ses 
œuvres,  la  prospérité  de  ses  communautés  d'hommes  et  de 
femmes,  avaient  fait  de  Lyon  depuis  une  vingtaine  d'années 
«  la  seconde  Rome.  »  Il  y  avait  peu  d'évêques  missionnaires 
qui  ne  s'y  rendissent,  à  l'occasion  de  leur  visite  ad  limina. 
Au  commencement  de  juillet  1844,  M^^  Borghi,  capucin 
italien,  évêque  d'Agra  et  vicaire  apostolique  de  l'Hindoustan,. 
était  l'hôte  des  Sœurs  de  Jésus-Marie,  à  Fourvière.  Sa  mis- 
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sion,  dont  retendue  comprenait  toute  la  vallée  du  Gange  et 
au-delà,  avait  les  plus  grands  besoins  :  ses  confrères  capu- 
cins ne  pouvaient  pas  suffire  au  ministère  de  la  prédication 
et  à  l'administration  des  sacrements.  L'enseignement  des 
indigènes  et  des  Européens  était  à  créer  de  toutes  pièces  et 
tout  de  suite;  car  déjà  les  protestants  avaient  pris  les 
devants,  et  leurs  écoles  menaçaient  la  foi  des  jeunes  catho- 
liques. Les  Sœurs  de  Jésus- Marie  avaient  ouvert  récemment, 
sur  les  pentes  de  THimalaya,  un  pensionnat  très  florissant 
pour  les  filles.  Il  fallait  songer  à  en  faire  autant  pour  les 
garçons.  Sur  les  conseils  du  P.  Gholleton,  l'ancien  vicaire 
général,  Mg»'  Borghi  s'adressa  au  P.  Querbes.  Par  une  lettre 
du  5  juillet,  il  lui  demanda  six  religieux,  Pères  et  Frères, 
pour  diriger  un  collège  à  Sirdhanah,  province  d'Agra,  Hin- 
doustan.  Ce  collège  devait  comprendre  un  internat  pour 
Anglais  et  Irlandais  désireux  d'acquérir  une  éducation 
soignée,  et,  dans  des  bâtiments  séparés,  une  Providence 
pour  jeunes  Indiens,  à  qui  l'on  donnerait,  avec  une  simple 
instruction  primaire,  la  connaissance  de  quelques  métiers. 
Monseigneur  consacrerait  annuellement  au  soutien  de  ce 
collège  une  somme  de  4500  francs  (^).  Les  deux  tiers  des 
revenus  du  pensionnat  anglais  devaient  servir  à  augmenter 
proportionnellement  le  nombre  des  Indiens  admis  à  la  Pro- 
vidence, 

La  proposition  était  d'importance  et  demandait  mûre 
réflexion.  Le  P.  Querbes  ne  se  pressa  pas  d'y  répondre.  Sans 
doute,  l'ardeur  de  sa  foi  et  son  esprit  apostolique  le  portaient 
à  seconder  le  zèle  des  missionnaires,  qu'il  admirait.  Quatre 
ans  auparavant,  il  avait  envoyé  une  colonie  sur  les  bords 
du  Missouri;  l'occasion  s'offrait  d'en  envoyer  une  seconde 
sur  les  bords  du  Gange  :  c'était  contribuer  en  deux  régions 
extrêmes,  à  l'extension  du  règne  de  Jésus-Ghrist  sur  la  terre. 
Pour  une  âme  comme  la  sienne,  la  perspective  était  sédui- 
sante. Mais  il  y  avait  la  prudence  humaine,  dont  il  fallait 
bien  écouter  les  conseils.  La  mission  de  Saint-Louis  avait 


(^)  Sous  la  réserve,  qu'il  ne  manquait  pas  d'ajouter  :  sauf  impossibilité. 
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traversé  bien  des  épreuves,  son  avenir  restait  incertain,  et 
son  présent,  très  précaire.  Il  n'avait  pu  en  augmenter  le 
personnel,  ni  même  combler  les  vides  qne  la  défection  y 
avait  faits  :  comment  pourrait-il  entretenir  une  nouvelle 
mission  après  l'avoir  fondée?  La  prudence  qui  posait  ces 
objections,  sembla  tout  à  coup  les  résoudre.  La  seconde 
lettre  de  M.  Villemain  menaçait  d'emprisonner  l'Institut  des 
Clercs  de  Saint-Viateur  dans  les  limites  de  l'Académie  de 
Lyon.  Ne  convenait-il,  pas  de  leur  ouvrir  ailleurs,  fût-ce  bien 
loin  et  parmi  des  païens,  un  champ  où  leur  activité  ne  serait 
pas  entravée? 

Envisagée  à  ce  point  de  vue,  la  demande  de  M^^'  Borghi 
parut  providentielle  au  P.  Querbes;  il  l'accepta  dans  la  pre- 
mière quinzaine  du  mois  d'août.  Au  retour  d'un  voyage 
qu'il  avait  fait  en  Angleterre  et  en  Irlande  pour  les  besoins 
de  sa  mission,  l'évêque  missionnaire  se  rendit  à  Vourles,  le 
2  septembre  (^).  Toute  la  communauté,  religieux  et  novices, 
lui  fut  présentée,  et  «  quand  il  pria  ceux  qui  voulaient  le 
suivre  de  lever  la  main,  tous  la  levèrent  à  l'exception  de 
cinq  (^).  » 

Le  P.  Querbes  laissa  refroidir  l'enthousiasme,  et  ne  fit 
son  choix  que  parmi  les  volontaires.  Furent  désignés .:  le 
P.  Morin  (^)  et  les  FF.  Mermet,  Beaume,  Verrière  et  Guibert, 
et  un  sixième  qui,  au  dernier  moment,  ne  partit  pas.  Le 
P.  Morin,  jeune  prêtre,  modeste  et  pieux,  avait  fait  ses 
premiers  vœux  au  mois  de  mars  1843;  et  il  remplissait  à 
Vourles,  depuis  cette  date,  les  fonctions  de  vicaire  et  de 
professeur  au  noviciat.  Son  caractère  sacerdotal  et  ses 
vertus  le  recommandaient  à  la  confiance  du  P.  Querbes,  qui 
le  nomma  supérieur  de  la  mission. 

Les  préparatifs  du  départ  faits  à  la  hâte,  les  cinq  mission- 
naires s'embarquèrent  à  Marseille,  le  4  octobre,  sous  la 


(1)  Le  Journal  du  P.  Liaulhaud  note  qu'il  y  arriva  à  8  heures  1/î,  en  compagnie 
de  deux  ecclésiastiques,  y  célébra  la  sainte  messe,  déjeûna  à  la  maison,  dîna  chez 
M"®  Comte  et  repartit  pour  Lyon  à  5  heures  l/'2  du  soir.  —  {^)  Ibid.  —  (•^)  Pierre- 
Auguste  Morin  était  né  à  Pouilly-sur-Loire,  Nièvre,  le  18  décembre  1809.  Avant 
d'entrer  au  noviciat,  en  1842,  il  était  curé  de  Vielmaney,  petite  paroisse  du  diocèse 
de  Nevers. 
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conduite  de  Ms^  Borghi,  sur  le  paquebot  Alexandre,  Par 
Malte,  Alexandrie,  Le  Caire,  Suez,  Aden  et  Bombay,  ils  arri- 
vèrent à  Sirdhanah,  le  ^9  janvier  1845.  Ce  long  voyage  de 
mer  et  de  terre  les  avait  fortement  éprouvés.  Tant  de  pays 
traversés,  tant  de  langues  entendues,  tant  de  fatigues  endu- 
rées, tant  de  dangers  courus,  —  l'un  des  cinq  missionnaires 
se  perdit  dans  la  jungle  durant  le  voyage  de  Bombay  à 
Sirdhanah;  deux  autres,  qui  avaient  voulu  trop  s'approcher 
d'une  pagode,  faillirent  être  massacrés  par  les  Hindous,  — 
avaient  abattu  et  désorienté  le  P.  Morin.  Il  arrivait  à  sa 
mission  complètement  découragé,  convaincu  de  son  impuis- 
sance, incapable  d'initiative  et  de  commandement,  dans  un 
état  d  ame  qui  le  rendait  inapte  à  ses  fonctions  et  qui,  à  lui 
seul,  compromettait  l'entreprise.  Il  traîna  son  fardeau  quel- 
ques mois,  après  quoi  il  en  fut  déchargé,  sur  ses  propres 
instances  et  celles  de  M^^  Borghi. 

Ce  fardeau,  le  P.  Querbes  ne  put  le  reporter  que  sur  les 
épaules  du  F.  Mermet,  et  il  le  fit  au  mois  de  novembre  1845, 
mais  ce  dut  être  à  regret  et  non  sans  crainte.  Le  F.  Mermet 
venait,  avec  son  autorisation,  d'être  ordonné  prêtre  par 
Mg''  Borghi.  Directeur  effectif  du  St.  John^s  Collège,  départe- 
ment anglais  de  la  maison  de  Sirdhanah  —  l'autre  départe- 
ment, l'orphelinat  ou  Providence  pour  les  Indiens,  était  plus 
directement  placé  sous  l'autorité  du  P.  Morin,  —  il  ne  s'était 
révélé  ni  excellent  organisateur  ni  éducateur  de  premier 
ordre.  Mais  il  était  bon  professeur.  Doué  de  connaissances 
variées  et  étendues,  intelligent,  actif,  sérieux,  bien  élevé, 
parlant  couramment  l'italien,  ce  qui  n'était  pas  pour  déplaire 
aux  Capucins  de  la  mission,  bientôt  presque  aussi  familier 
avec  l'anglais,  il  était,  pour  toutes  ces  qualités,  fort  apprécié 
de  Mgr  Borghi  et  de  son  coadjuteur,  puis  successeur, 
Mg»'  Garli.  Mais  il  manquait  d'esprit  religieux  et  de  bonté  : 
deux  lacunes  irrémédiables  dans  un  supérieur,  et  qui  ame- 
nèrent la  ruine  de  l'œuvre  dont  il  assumait  la  charge. 

La  bonne  volonté  ne  faisait  défaut  à  personne,  pas  même 
au  P.  Morin,  le  moins  courageux  de  tous.  Mais  la  situation 
était  dure,  et  toute  la  bienveillance,  tout  le  dévouement  de 
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Monseigneur  et  de  ses  confrères  capucins  ne  suffisaient  pas 
à  l'adoucir.  Climat,  nourriture,  mœurs,  usages,  religion, 
langue,  non  seulement  tout  était  nouveau  pour  les  Clercs 
de  Saint- Viateur,  mais  tout  exigeait  d'eux  des  sacrifices 
continuels.  Un  petit  détail  entre  mille  suffit  à  montrer  com- 
bien l'adaptation  à  ce  milieu  leur  était  difficile  :  le  F.  Guibert 
devait  apprendre  la  menuiserie  aux  orphelins  de  la  Provi- 
dence. «  Que  faire  sans  établi?  écrivait-il  au  P.  Querbes.  Je 
ne  pourrai  jamais  m'habituer  à  tenir  les  planches  entre  les 
pieds,  comme  font  les  petits  Indiens,  pour  les  raboter.  » 
L'autorité  dure  et  sèche  du  P.  Mermet  ne  savait  ni  deviner 
les  peines  de  ses  Frères,  ni  s'en  enquérir  paternellement,  ni 
les  soulager  d'un  mot  affectueux.  Elle  fermait  les  cœurs  au 
lieu  de  les  ouvrir,  et  elle  finit  par  se  les  aliéner  tous,  Tun 
après  l'autre. 

De  loin,  le  P.  Querbes  s'efforçait  de  remédier  à  ce  mal. 
Sa  correspondance  se  faisait  plus  fréquente,  il  sollicitait  une 
lettre  de  chacun  et  y  répondait  avec  son  cœur,  comprenant 
et  excusant  les  défaillances,  quand  elles  étaient  attribuables 
à  la  fragilité,  au  caractère  ou  au  tempérament  plutôt  qu'à 
la  malice,  soutenant  ou  relevant  les  courages  par  les  pen- 
sées de  la  foi  (*),  poursuivant  courageusement  les  brebis 
égarées,  à  l'exemple  du  bon  Pasteur,  et  arrachant  à  l'une 
d'elles,  plus  digne  de  compassion  que  de  colère  ou  d'oubli, 
cette  déclaration  :  «  Après  tout  ce  qui  s'est  passé,  après 
toutes  leâ  misères  auxquelles  je  me  suis  abandonné,  et  qui 
ont  si  puissamment  contribué  à  la  ruine  de  votre  établisse- 
ment dans  les  Indes,  comment  pouvais-je  m'attendre  à  une 
invitation  si  paternelle  (*)  ?  Puisque  vous  êtes  si  bon, 
T.  R.  Père,  j'espère  que  vous  voudrez  bien  encore  vous 
souvenir  de  nous  à  l'autel,  afin  que  Dieu  ne  nous  abandonne 


(^)  Il  travaillait  même  à  leur  procurer  des  remplaçants  ou  des  aides,  en  sollici- 
tant des  vocations  d'un  prêtre  zélé  de  Cork,  le  Rév.  J.  L.  0'  Hiordan.  Celui-ci  lui 
en  promettait,  mais  à  la  condition  que  le  P.  Querbes  ouvrît  une  maison  de  recru- 
tement en  Irlande  même.  La  pénurie  d'hommes  et  d'argent  empêcha  cette  fonda- 
tion, qui  aurait  pu  sauver,  si  elle  avait  réussi,  la  mission  de  Saint-Louis  et  celle 
de  Sirdhanah.  —  {-)  C'était  Tinvitation  de  rentrer  en  France,  avec  l'espoir  du  par- 
don et  d'une  réintégration,  s'il  les  méritait  par  un  sincère  repentir. 
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pas  à  nos  tentations,  et  que  notre  exil  nous  serve  au  moins  à 
expier  une  partie  de  nos  fautes.  »  Celui  qui  faisait  ces  aveux 
avait  assurément  des  torts  ;  mais  il  avait  quitté  Vourles  dans 
d'excellentes  dispositions,  et  M^^'  Borghi,  au  cours  de  la  tra- 
versée, l'appelait  «un  nouveau  Louis  de  Gonzague.»  Aussi, le 
P.  Querbesne  rejeta  pas  sur  lui,  mais  sur  le  P.  Mermet  la 
responsabilité  de  la  ruine  de  son  établissement.  Quand  ce 
dernier  revint  en  France,  seul,  en  1853  :  Père  Mermet,  lui 
dit-il  avec  douleur,  quavez-vous  fait  de  mes  enfants  (')  ?  La 
mission  d'Agra  ne  réussit  pas.  Les  cinq  religieux  qui  en 
faisaient  partie  y  perdirent  leur  vocation,  et  sur  ses  ruines 
ne  plana  pas  même  l'espoir  d'une  reconstruction  prochaine. 
Tel  est  parfois  le  sort  des  plus  belles  œuvres,  de  celles 
même  qui  ne  furent  entreprises  et  conduites  que  par  l'inspi- 
ration de  l'esprit  de  Dieu.  Dans  l'ordre  de  la  Providence,  les 
échecs  subis  sur  un  point  sont  souvent  la  rançon  des  succès 
remportés  sur  d'autres.  En  dehors  de  cette  loi,  on  ne  trou- 
verait ni  aux  uns  ni  aux  autres  aucune  explication  satisfai- 
sante. Ainsi,  il  est  permis  de  voir  dans  les  sacrifices,  inutiles 
en  apparence,  de  la  mission  de  THindoustan,  le  prix  de  la 
réussite  du  projet  d'affiliation  des  Frères  de  Samt-Odilon, 
qui  se  négociait  à  la  même  époque  entre  le  P.  Querbes  et 
l'évêché  de  Saint- Flour. 

Le  diocèse  de  Saint-Flour  avait  été  un  des  premiers  à 
organiser  les  missions  intérieures  pendant  la  Restauration. 


(1)  A  la  fin  de  leurs  premiers  vœux,  ils  n'avaient  pas  eu  le  courage  de  les  renou- 
veler entre  les  mains  du  P.  Mermet.  L'un  s'y  était  résigné,  presque  contraint,  et 
se  fit  plus  tard  dispenser  :  c'est  l'auteur  de  la  lettre  que  nous  venons  de  citer.  Le 
P.  Mermet  lui-même,  peu  de  temps  après  son  retour  en  France,  obtint  la  dispense 
de  ses  vœux  et  rentra  dans  le  clergé  séculier. 

L'établissement  des  Indes  avait  duré  7  ans,  de  1845  à  1852.  Sa  courte  histoire, 
qui  n'est  d'ailleurs  pas  sans  mérite,  se  partage  en  deux  périodes  :  de  1845  à  1847, 
le  collège  pour  les  Européens  et  la  Providence  pour  les  indigènes  vivent  côte  à 
côte  à  Sirdhanah.  De  1847  à  1852,  la  Providence  reste  seule  dans  cette  ville,  le 
collège  européen  se  transporte  à  Agra,  change  son  nom  de  St.  John's  en  celui 
de  St.  Peler's  Collège,  et  se  dédouble  en  pensionnat  pour  les  Européens  de  la 
classe  aisée,  et  en  orphelinat  pour  les  fils  des  soldats  européens  morts  aux  Indes. 
Le  P.  Mermet  en  fut  le  directeur  jusqu'à  son  retour  en  Europe.  Le  P.  Morin  aban- 
donna la  direction  de  la  Providence  de  Sirdhanah,  après  l'expiration  de  ses  vœux, 
vers  la  fin  de  l'année  1848,  et  prit  du  service  comme  aumônier  des  troupes  catho- 
liques de  l'armée  expéditionnaire,  qui  opérait  dans  le  Pendjab. 


368  VIE   DU   PÈRE  LOUIS   QUERBES 

Elles  avaient  provoqué  un  magnifique  réveil  de  la  foi  et  des 
pratiques  religieuses  parmi  ces  populations  restées  profon- 
dément chrétiennes.  Mais  le  zélé  des  missionnaires  rencon- 
trait un  obstacle  dans  l'ignorance  où  croupissait  la  jeunesse, 
faute  d'écoles  et  faute  de  maîtres  compétents.  «  La  semence 
évangélique  qui  tombe  sur  des  populations  ignorantes, 
a-t-on  dit,  est  comme  la  pluie  qui  tombe  sur  des  terres  en 
friche  :  elle  ne  produit  que  des  effets  superficiels.  »  Aussi, 
l'un  de  ces  missionnaires,  le  plus  populaire  d'entre  eux,  le 
plus  connu  des  apôtres  de  la  Haute-Auvergne,  le  P.  Murât, 
conçut-il  le  projet  de  fonder  deux  congrégations  pour  l'édu- 
cation des  enfants  des  deux  sexes.  Avec  l'approbation  et 
les  encouragement-s  de  son  évêque,  il  réunit  à  Aurillac  quel- 
ques pieuses  filles  qui  furent  le  noyau  de  la  Congrégation  de 
la  Sainte-Famille.  Pour  la  congrégation  des  Frères,  il  se 
contenta  d'indiquer  à  ses  supérieurs  ecclésiastiques  de  ver- 
tueux jeunes  gens  qu'il  avait  rencontrés  au  cours  de  ses 
missions,  et  qui  étaient  disposés  à  se  consacrer  à  l'enseigne- 
ment. L'évêque  d'alors,  Mgr  Gadalen,  en  fit  son  œuvre  et  vou- 
lut l'établir  dans  sa  ville  épiscopale  sous  le  vocable  de  Saint- 
Odilon  ;  mais  la  mort  vint  l'arrêter.  Le  projet  était  cependant 
d'une  telle  importance  que  les  vicaires  capitulaires  réso- 
lurent d'en  commencer  l'exécution  avant  l'arrivée  de  son 
successeur.  Le  moyen  qui  leur  parut  le  plus  pratique  fut 
d'envoyer  trois  des  jeunes  gens  désignés  par  le  P.  Murât, 
faire  leurs  études  et  leur  noviciat  dans  un  Institut  déjà 
existant.  Un  des  plus  connus  était  celui  de  l'abbé  Jean  de 
Lamennais;  mais  la  Bretagne  était  trop  éloignée  de  l'Au- 
vergne. 

L'abbé  Moreau,  professeur  au  grand  séminaire  du  Mans, 
venait  (')  de  recueillir  les  débris  d'un  autre  Institut,  celui 
des  Frères  de  Saint- Joseph,  fondé  à  Ruillé-sur-Loir  par 
l'abbé  Dujarrié,  et  de  les  amalgamer  avec  la  Congrégation 
de  Sainte-Croix,  établie  par  lui  au  Mans.  C'est  à  la  jeune 
congrégation  de  l'abbé  Moreau  que  le  vénérable  M.  Belet, 


(1)  En  1835. 
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vicaire  général,  confia,  en  1837,  pendant  la  vacance  du 
siège  épiscopal  de  Saint-Flour,  les  trois  jeunes  gens  choisis 
pour  être  les  premières  pierres  de  l'éditice  de  Saint-Odilon. 
Mgï"  de  Marguerye,  successeur  de  M^^  Gadalen,  ratifia  avec 
empressement  cette  heureuse  initiative  et  se  hâta  d'y  donner 
suite.  Une  souscription  ouverte  dès  1838  parmi  le  clergé  et 
les  fidèles  du  diocèse,  pour  VŒuvre  des  Retraites  et  des 
Écoles,  procura  les  fonds  nécessaires  à  l'entreprise;  une 
commission  de  six  membres  présidée  par  M.  Belet  les  admi- 
nistra. Comme  ils  n'étaient  pas  considérables,  il  fallait,  dans 
l'emploi  à  en  faire,  viser  à  la  plus  stricte  économie.  Ils  ser- 
virent tout  d'abord  à  préparer  la  modeste  maison  qui  devait 
être  le  berceau  de  la  congrégation  projetée.  Cette  maison, 
contiguë  à  l'église  Saint-Vincent,  était  la  propriété  et.  une 
dépendance  d'un  pensionnat  ecclésiastique,  avec  lequel  elle 
communiquait  par  le  jardin.  Elle  fut  réparée  et  appropriée 
tant  bien  que  mal  à  sa  nouvelle  et  double  destination  de 
noviciat  d'abord,  d'école-annexe  ensuite,  dans  laquelle  les 
jeunes  novices  viendraient,  sous  les  yeux  et  la  direction 
d'un  maître  expérimenté,  se  former  à  l'enseignement. 

Des  trois  postulants  envoyés  au  Mans  en  1837,  l'un 
entra  dans  la  congrégation  de  Sainte-Croix,  les  deux  autres 
revinrent  au  mois  de  septembre  1839.  C'étaient  Jean  Ber- 
sanges  et  Jean-Baptiste  Biron.  Intelligents  et  vertueux^  il^ 
étaient  encore  trop  jeunes  pour  diriger  une  école  et  former 
des  novices.  M.  l'abbé  Moreau,  sur  les  instances  de  Mgr  de 
Marguerye,  avait  consenti  à  lui  céder  pour  un  an  un  de  ses 
Frères,  comme  directeur  et  maître  des  novices.  Mais  ce 
Frère,  ne  venant  pas  à  Saint-Flour  fonder  une  maison  de 
son  Institut,  et  ne  devant  y  remplir  qu'une  mission  tempo- 
raire, ne  dispensait  pas  l'autorité  diocésaine  de  pourvoir 
autrement  à  la  direction  de  la  congrégation  naissante.  Elle 
choisit  donc  comme  supérieur  un  missionnaire  diocésain, 
chanoine  honoraire,  confrère  du  P.  Murât,  le  P.  Juillard, 
homme  de  doctrine,  d'un  zèle  austère,  d'un  caractère  ferme, 
d'une  vertu  peu  commune  mais  originale. 

La  fondation  entreprise  présentait  divers  aspects  :  le  côté 

24 


3"0  VIE   DU   PÊRK   LOUIS   QUERBES 

légal,  le  côté  fmancier  et  administratif,  le  côté  spirituel. 
Avec  sa  brusquerie  et  sa  franchise  tout  d'une  pièce,  le 
P.  Juillard  n'était  pas  fait  pour  le  rôle  de  négociateur 
auprès  du  gouvernement.  Monseigneur  se  le  réserva;  il 
délégua  un  de  ses  grands  vicaires,  M.  Jalabert,  pour  sonder 
les  dispositions  du  ministre  de  l'instruction  publique  rela- 
tivement à  l'autorisation,  ou  du  moins  à  la  tolérance  du 
projet.  L'air  des  bureaux  paraissait  alors  favorable;  néan- 
moins, il  n'obtint  aucune  réponse  ferme.  Gomme  l'école- 
annexe  avait  à  sa  tête  un  Frère  breveté;  comme  le  noviciat 
était  établi  dans  les  dépendances  de  l'institution  ecclésias- 
tique autorisée  et  qu'il  pouvait  passer  pour  son  prolonge- 
ment, alors  surtout  que  les  professeurs  des  novices  étaient 
ceux  de  l'institution,  on  se  rassura  sur  la  question  de  léga- 
lité, et  l'on  alla  de  l'avant. 

La  responsabilité  financière  de  l'entreprise  incombait  au 
diocèse,  non  au  P.  Juillard,  bien  qu'il  en  eût  la  direction 
exclusive,  sous  le  contrôle  de  l'autorité  épiscopale.  Sa  prin- 
cipale mission,  la  plus  délicate,  consistait  à  former  les 
sujets.  Leur  choisir  un  costume,  leur  tracer  une  règle  de  vie, 
les  instruire  sur  les  obligations  et  les  vertus  de  l'état  reli- 
gieux, les  initier  à  leurs  saintes  fonctions  et  les  leur  faire 
estimer  à  leur  juste  valeur,  n'était  pas  une  tâche  facile.  Il  la 
prenait  à  cœur,  car  personne  n'était  plus  convaincu  de  la 
nécessité  de  l'enseignement  chrétien  pour  conserver  la  reli- 
gion dans  les  campagnes;  mais  il  sentait  le  besoin  de 
chercher  au  dehors  des  conseils  et  des  lumières. 

L'évêché  de  Nevers  lui  ayant  communiqué  la  brochure 

récemment  imprimée,  qui  contenait  les  Lettres  apostoliques 

de  Grégoire  XVI  confirmant  l'Institut  des  Clercs  de  Saint- 

Viateur,  il  la  lut  et  crut  y  apercevoir,  réalisé,  approuvé  par 

l'État  et  par  l'Église,  l'idéal  qu'il  rêvait.  Il  se  tourna  alors 

vers  le  P.  Querbes,  à  qui  il  écrivit  la  lettre  suivante  : 

.  Monseigneur  me  prie,  M,  le  Supérieur,  de  vous  demander  si  vous  ne 
pourriez  pas  7ious  envoyer  quelques  sujets  pour  former  un  noviciat  à 
régal  du  vôtre.  Les  rapports  avec  Le  Mans  sont  très  difficiles... 

Votre  Institut,  que  nous  regrettons  d'avoir  connu  trop  tard,  est 
plus  en  harmonie  avec  notre  diocèse,  où  nous  avons  assez  de  prêtres  et 
toujours  beaucoup  de  vocations  ecclésiastiques. 
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Serons-nous  assez  heureux  pour  que  vous  vouliez  bien  nous  honorer 
d'une  réponse^  nous  mettre  au  courant  de  tout  ce  qu'il  faut  faire  pour  le 
succès  d'une  œuvre  que  notre  évêque,  pour  le  bien  de  la  religion^  assir 
mile  à  son  grand  séminaire? 

Moi  qui  vous  écris,  je  suis  placé  à  la  tête  de  notre  noviciat  naissant  : 
je  me  croirai  trop  heureux,  si  vous  daignez  me  permettre  de  vous 
demander  de  temps  en  temps  des  conseils  pour  le  bon  gouvernement  des 
zélés  jeunes  gens  que  je  suis  appelé  à  diriger  (^). 

La  charité  du  P.  Querbes  n'eut  garde  de  se  dérober  à  la 
demande  de  son  confrère  de  Saint-Flour.  Il  lui  répondit  (^)  : 

«  Nous  pouvons  former  deux  sortes  d'établissements  principaux, 
juvénat  pour  les  études,  et  noviciat  pour  les  exercices  de  la  vie  régu- 
lière avant  l'émission  des  vœux.  Le  noviciat  de  notre  Société  sera 
unique,  du  moins  jusqu'à  nouvel  ordre.  Quant  au  juvénat,  si  M^^'  de 
Saint-Flour  veut  mettre  un  local  à  notre  disposition  et  souscrire  aux 
conditions  du  prospectus,  nous  nous  empresserons,  malgré  la  pénurie 
de  nos  sujets,  à  concourir  à  ses  vues  précieuses,  et  nous  prendrons 
l'engagement  d'employer  dans  son  diocèse  un  nombre  de  sujets  égal 
à  celui  des  Frères  qui  nous  en  seront  venus. 

Mais  il  me  semble,  Monsieur,  que  vous  êtes  déjà  en  bonne  voie  avec 
les  Frères  du  Mans.  Si  Monseigneur  est  content  de  ceux  qui  vous  ont 
été  envoyés,  il  serait  vraiment  fâcheux  de  les  remplacer.  S'il  s'agis- 
sait d'agir  de  concert  avec  eux,  nous  ne  le  pourrions  qu'autant  qu'ils 
auraient  fait  un  noviciat  chez  nous,  nos  statuts  ayant  été  approuvés 
par  le  Saint-Siège  (^)  .  » 

Près  de  cinq  ans  s'écoulèrent;  le  P.  Querbes  ne  reçut 
aucune  autre  lettre  du  P.  Juillard,  n'entendit  même  pas 
parler  des  Frères  de  Saint-Odilon.  Que  s'était-il  passé  à 
Saint-Flour  dans  l'intervalle?  Une  lettre  de  M.  de  Pompignac, 
chanoine  et  vicaire  général,  datée  du  56  avril  1844,  vint  le 
lui  apprendre,  au  moment  où  il  allait  partir  pour  Paris. 

Au  bout  de  quelques  mois,  le  F.  Directeur  prêté  par 
l'abbé  Moreau,  avait  reçu  de  ses  supérieurs  une  obédience 
pour  l'Algérie.  La  Société  de  Saint-Odilon,  réduite  à  ses 
propres  ressources,  avait  progressé;  outre  Técole  d'applica- 
tion annexée  au  noviciat,  elle  en  dirigeait  trois  autres  :  celles 
des  Ternes,  de  Talizat  et  de  Riom-ès-Montagnes,  qui  occu- 
paient un  personnel  de  sept  Frères.  La  maison  de  Saint- 


(1)  9  décembre  1839.  —  {^)  Le  14  décembre  1839.  —  (^j  Copie  de  la  lettre  du 
P.  Qaerbes  reproduite  par  M.  de  rompi^'nac  dans  la  lettre  qui  va  suivre. 
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Flour  comptait,  religieux  et  novices,  onze  personnes.  La 
ferveur  et  le  dévouement  régnaient  dans  la  petite  Société; 
les  études  y  marchaient  de  pair  avec  la  formation  religieuse, 
sept  Frères  étaient  déjà  brevetés  et  plusieurs  autres  se  pré- 
paraient à  l'être.  Bref,  en  dépit  de  ses  modestes  débuts,  de 
la  lenteur  de  son  développement,  elle  voulait  vivre  et  pro- 
mettait des  fruits.  Le  diocèse,  à  qui  elle  rendait  déjà  d'ap- 
préciables services,  la  regardait  toujours  comme  une  œuvre 
nécessaire  et  cherchait  à  en  assurer  le  maintien. 

Mais  il  se  heurtait  à  des  difficultés  insurmontables;  le 
gouvernement  avait  fermé  les  yeux  et  laissé  faire,  il  refu- 
sait obstinément  toute  autorisation.  Privée  de  la  reconnais- 
sance légale,  la  petite  Société  ne  jouissait  pas  du  privilège 
d'exempter  ses  membres  du  service  militaire.  On  avait  dû 
acheter  à  grands  frais  les  remplaçants  de  plusieurs  sujets, 
ce  qui  avait  épuisé  les  ressources  fort  maigres  dont  on 
disposait.  Le  recrutement,  satisfaisant  jusque-là,  était  com- 
promis pour  l'avenir,  les  familles  hésitant  à  engager  leurs 
fils  dans  une  carrière  ingrate,  qui  ne  leur  garantissait  pas 
même  l'avantage  de  l'exemption  des  obligations  mihtaires. 
L'administration  diocésaine  se  voyait  donc  forcée,  pour 
sauver  la  Société  naissante,  de  l'affilier  à  un  Institut 
approuvé. 

:  Or/*TInstitut  des  Clercs  de  Saint-Viateur  possédait  la 
double  approbation  de  rÉghse  et  de  l'État;  ses  statuts 
avaient  servi  de  rnodèle  à  la  règle  provisoire  des  Frères  de 
Saint-Odilon  ;  sa  fin,  son  esprit,  son  costume  différaient  à 
peine  de  ceux  qu'ils  avaient  adoptés.  Le  P.  Querbes,  en 
répondant  aux  ouvertures  que  lui  avait  faites  le  P.  Juillard 
en  1889,  lui  avait  laissé  espérer  qu'il  pourrait,  à  certaines 
conditions,  créer  dans  le  diocèse  de  Saint-Flour  un  établis- 
sement principal,  juvénat,  sinon  noviciat.  Pour  toutes  ces 
raisons,  le  vicaire  général  venait,  au  nom  de  M&«"  de  Mar- 
guerye,  jeter  entre  ses  bras  la  Société  de  Saint-Odilon,  en 
danger  imminent  de  mort,  et  le  supplier  d'en  être  le 
sauveur. 

En  s'affiliant,  elle  renoncerait  à  son  autonomie,  à  ses 
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règles,  à  son  nom;  ses  membres  passeraient  sous  l'autorité 
immédiate  du  supérieur  des  (Ilercs  de  Saint-Viateur,  feraient 
ou  renouvelleraient  leurs  vœux  entre  ses  mains.  Le  diocèse 
ne  demandait  qu'un  établissement  principal,  un  juvénat,^wt 
siiffi}'ait  à  assure?'  le  recrutement  et  le  droit  de  cotiserver,  pour 
les  écoles  diocésaines,  un  nombre  de  Frères  à  peu  près  égal  à 
celui  des  vocations  fournies...  En  échange,  sa  pauvreté  l'em- 
pêchant de  promettre  n'importe  quel  secours  pécuniaire,  il 
mettrait  à  la  disposition  du  P.  Querbes  tout  le  mobilier  de 
la  maison  de  Saint-Flour  et  un  château  avec  ses  dépen- 
dances situé  au  chef -lieu  de  la  paroisse  des  Ternes,  dans  mt 
vallon  agréable,  à  deux  petites  lieues  de  Saint-Flour. 

Ce  qui  valait  plus  que  ces  modestes  avantages,  c'était 
la  douzaine  d'excellents  sujets  qui  allaient  se  donner  au 
P.  Querbes,  et  la  perspective  certaine  de  voir  son  Institut  se 
développer  rapidement  dans  les  montagnes  d'Auvergne,  une 
fois  qu'il  y  serait  connu. 

La  lettre  se  terminait  par  cette  pressante  prière  : 

Cette  demande  aura  le  tort  d^arriver  un  peu  tard  et  lorsque  vous 
avez  déjà  fait  d\tutres  fondations^  qui,  peut-être,  auront  épuisé  vos 
ressources  en  sujets;  si  toutefois  il  vous  est  encore  possible  de  Vac- 
cueillir,  Monseigneur  vous  conjure  de  lui  accorder  cette  faveur;  il  vous 
en  prie  dans  les  intérêts  de  son  diocèse  et  dans  les  intérêts  de  V Église  de 
France,  à  laquelle  il  importe  d'autant  plus  de  s'emparer  de  l'éducation^ 
que  r  Université  s'attache  davantage  à  l'isoler  de  la  jeunesse. 

Par  un  exposé  si  net  de  la  situation  et  des  conditions 
auxquelles  l'affiliation  proposée  pouvait  s'opérer,  M.  de  Pom- 
pignac  éclairait  et  facilitait  la  décision  à  prendre.  Pressé  par 
son  voyage  à  Paris,  et  n'ayant  pas  le  temps  d'examiner  à 
fond  la  proposition,  le  P.  Querbes  y  répondit  en  donnant 
des  espérances  qui  pouvaient  passer  pour  une  acceptation 
de  principe.  C'est  ainsi  qu'elles  furent  interprétées,  avec 
beaucoup  de  reconnaissance,  par  M.  de  Pompignac.  Il  revint 
à  la  charge  par  une  seconde  lettre.  La  santé  de  M^''  de  Mar- 
guerye  l'obligeait  à  partir  le  10  juin  pour  faire  une  saison  à 
Vichy.  A  son  retour,  il  devait  présider  la  retraite  ecclésias- 
tique de  son  clergé.  Il  importait  souverainement  que  l'affaire 
fût  conclue  avant  le  10  juin,  afin  que  Sa  Grandeur  pût  eu 
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annoncer  la  nouvelle  à  ses  prêtres  réunis,  dissiper  leurs 
craintes  sur  l'avenir  de  la  petite  Société,  et  faire  appel  à 
leur  zèle  pour  le  recrutement  des  novices.  En  conséquence, 
le  P.  Querbes  était  invité  à  se  rendre  le  plus  tôt  possible  à 
Saint-Flour. 

Il  s'y  rendit  à  son  retour  de  Paris,  après  sa  visite  à  l'éta- 
blissement de  Nevers,  et,  le  3  juin,  Ms'*  de  Marguerye  et  lui 
apposaient  leur  signature  au  bas  du  traité  d'affiliation  sui- 
vant : 

<  Entre  M^""  l'Évêque  de  Saint-Flour  et  le  Directeur  principal  des 
Frères-Clercs  de  Saint- Viateur,  il  a  été  convenu  ce  qui  suit  : 

1°  Les  Frères  de  Saint-Odilon  sont  désormais  considérés  comme 
faisant  partie  de  la  Congrégation  de  Saint- Viateur,  sans  préjudice 
des  règles  à  observer  pour  la  réception  particulière  de  chacun  d'eux 
dans  la  dite  Congrégation. 

2«  Le  Directeur  principal  de  Saint- Viateur  s'engage  à  faire  jouir  de 
tous  les  avantages  attachés  à  la  constitution  légale  de  sa  Société  dans 
l'Église  et  dans  l'État,  tous  les  membres,  soit  novices,  soit  profès  de 
la  Congrégation  de  Saint-Odilon. 

30  ^gr  l'Évêque  de  Saint-Flour  déclare  par  la  présente  céder  la 
jouissance  du  château  des  Ternes  et  de  toutes  (ses)  dépendances 
actuelles  pour  servir,  aux  termes  des  Statuts,  de  maison  principale 
aux  Frères  de  Saint-Viateur;  il  cède  aussi  la  jouissance  du  mobilier 
dont  il  sera  fait  inventaire. 

Si  la  Congrégation  de  Saint-Viateur  venait  à  être  dissoute  ou  à 
quitter  le  diocèse  de  Saint-Flour,  il  serait  traité  de  gré  à  gré  sur  la 
répétition  des  sommes  employées  par  M^^"  l'Évêque  ou  par  la  Congré- 
gation à  la  réparation  du  dit  château. 

4°  La  Société  de  Saint-Viateur  devra  employer  dans  le  diocèse  de 
Saint-Flour  un  nombre  de  sujets  à  peu  près  équivalent  à  celui  des 
aspirants  ou  novices  qui  auront  été  formés  dans  la  dite  maison. 

5°  La  présente  n'aura  son  effet  qu'à  dater  du  jour  où  les  Frères  de 
Saint-Odilon  auront,sur  l'autorisation  de M^"^  l'Évêque  de  Saint-Flour, 
renouvelé  le  vœu  d'obéissance,  pour  le  temps  respectif  qu'il  y  a 
encore  à  courir  pour  chacun  d'eux,  selon  la  formule  voulue  par  les 
Statuts  de  Saint-Viateur;  et,  à  partir  de  ce  jour,  la  Congrégation  des 
Frères  de  Saint-Viateur  prend  en  main  l'administration  de  l'établis- 
sement. 

Fait  en  double  à  Saint-Flour,  le  trois  juin  mil  huit  cent  quarante- 
quatre.  » 

,    Ce  traité  comblait  les  vœux  du  P.  Juillard,  qui,  depuis 
1838,  avait  cherché  à  modeler  sa  petite  société  moins  sur  la 


CHAl'lTRE  XXI  575 

congrégation  de  Sainte-Croix  du  Mans,  que  sur  les  Clercs  de 
Saint- Viateur.  Il  avait  hâte  d'en  procurer  l'exécution.  Aussi, 
dès  la  fin  du  mois  de  juin,  il  partit  pour  Vourles  en  com- 
pagnie d'un  de  ses  Frères.  Pendant  huit  jours,  il  étudia  sur 
place  l'organisation  et  le  fonctionnement  du  noviciat,  eut  de 
longs  entretiens  avec  le  P.  Querbes  et  le  P.  Liauthaud^  vécut 
de  la  vie  de  communauté,  édifié  de  tout  ce  qu'il  voyait,  édi- 
fiant lui-même  par  sa  simplicité  et  sa  piété.  Rentré  à  Saint- 
Flour  pour  la  retraite  ecclésiastique,  il  était  heureux  d'écrire 
à  Vourles  :  Monseigneur  a  parlé  de  notre  affiliation  aux  prê- 
tres du  diocèse  assemblés  ;  tous  ont  applaudi  à  ce  tiouvel  arran- 
gement, qui  leur  fait  espérer  d'avoir  bientôt  des  Frères,  et  il  se 
disposait  à  introduire  dans  le  règlement  de  son  noviciat 
certaines  modifications  suggérées  par  le  P.  Querbes. 

Le  mois  d'août  réunit  tous  ses  Frères  à  Saint-Flour 
autour  de  lui  :  il  leur  lut  le  Directoire  des  Clercs  de  Saint- 
Viateur,  leur  montra  leur  nouveau  costume  et  leur  fit 
espérer  que  la  retraite  du  mois  de  septembre  mettrait  le 
sceau  à  l'affiliation  conclue.  Monseigneur  désirait,  en  effet, 
qu'à  cette  occasion,  ils  renouvelassent  leur  vœu  d'obéissance 
entre  les  mains  du  P.  Querbes,  et  que  le  traité  entrât 
aussilôt  en  vigueur. 

Tom  nos  Frères  sont  au  noviciat,  écrivait  le  F.  Juillard,  à  la  date 
du  26  août.  Avant  la  rentrée  des  vôtres,  ne  pourriez-vous  pas  vous 
arracher  à  vos  nombreuses  et  saintes  occupations  et  venir  nous  donner 
la  retraite,  qui,  j'en  ai  la  confiance,  aura  les  meilleurs  résultats  et  pro- 
duira les  effets  les  plus  heureux  ?  Nos  Frères  renouvelleront  leurs  vœux 
entre  vos  mains,  d'autres  les  feront  pour  la  première  fois,  quelques-uns 
prendront  V habit  de  la  congrégation.  Nous  allons  prier  pour  votre  pro- 
chaine arrivée  an  milieu  de  )ious,  et  nous  vous  recevrons  comme  un 
envoyé  du  Ciel. 

Quelques  jours  plus  tard  (^),  Mg^*  de  Marguerye  joignait 
ses  instances  à  celles  du  P.  Juillard  : 

Les  paroisses  vont  redemander  les  Frères  pour  leurs  écoles  vers  le 
6  octobre,  etV  affiliation  devrait  être  consommée  a-vant  leur  départ. 

Le  P.  Querbes  ne  répondait  pas.  C'était  l'époque  où 
il  préparait  la  mission  d'Agra.  Mais  là  n'était  pas  la  rai- 


'})  20  septembre. 
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son  de  son  silence.  Il  avait  promis  de  faire  bénéficier  les 
membres  de  la  Société  de  Saint-Odilon,  profès  et  novices, 
des  avantages  qu'assurait  à  sa  congrégation  sa  constitution 
légale.  Serait-il  en  état  de  tenir  sa  promesse,  si  M.  Villemain 
maintenait  l'interdiction  qu'il  lui  avait  signifiée,  de  sortir 
des  limites  de  l'Académie  de  Lyon?  Il  attendait  la  réponse 
du  ministre  à  son  mémoire  justificatif. 

Dès  qu'elle  lui  parvint,  —  et  nous  savons  ce  qu'elle  fut  — , 
il  en  donna  connaissance  à  Monseigneur  de  Saint-Flour, 
^informant  en  même  temps  que  tout  espoir  d'un  accommo- 
dement avec  le  ministre  n'était  pas  perdu.  Il  avait  l'intention 
de  se  rendre  à  Paris,  de  présenter  à  M.  Villemain  un  nou- 
veau mémoire  que  trois  députés  de  Lyon  appuieraient  de 
leur  influence  ;  il  pouvait  compter  sur  la  bienveillance  de 
M.  Rendu,  membre  du  conseil  royal  de  l'instruction  publi- 
que, peut-être  aussi  sur  la  puissante  intervention  de  M.  Du- 
pin,  député  de  la  Nièvre  et  président  de  la  Chambre,  inter- 
vention que  lui  laissait  espérer  son  ami  Mg^'  Dufêtre  ;  fort 
de  son  bon  droit  et  du  crédit  de  ces  personnages,  il  allait 
demander  et  il  pensait  obtenir  le  respect  du  statu  quo  tout 
au  moins.  Il  priait,  en  conséquence.  Monseigneur  de  Saint- 
Flour  de  lui  adresser  la  liste  des  établissements  et  du 
personnel  de  Saint- Odilon,  pour  qu'il  les  fît  comprendre 
dans  le  statu  quo, 

Mgï"  de  Marguerye  venait  de  partir  pour  la  Normandie,  son 
pays  natal.  Son  vicaire  général,  M.  de  PompignaC;  répondit 
au  P.  Querbes  et  ne  manqua  pas  de  lui  faire  remarquer  que 
le  statu  quo  assurerait  la  persistance  des  écoles  existantes, 
mais  serait  insuffisant  s'il  ne  permettait  pas  la  diffusion  de 
l'œuvre  dans  les  autres  parties  du  diocèse  {^).  C'était  vrai, 
et  le  P.  Querbes  s'en  rendait  bien  compte;  mais  sa  pru- 
dence évitait  de  demander  au  ministre  plus  qu'il  n'espérait 
obtenir. 

Empêché  ou  détourné  de  se  rendre  à  Paris,  il  pria  M&i'de 
Marguerye,  qui  s'y  trouvait  de  passage,  de  sonder  les  dispo- 


C)  Lettre  du  3  novembre  18ii. 
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sitions  du  ministre  de  rinstruction  publique.  M.  Villemain 

éprouvait  alors  les  premières  atteintes  de   la  phobie  des 

Jésuites,  qui,  deux  mois  plus  tard,  devait  le  jeter  dans  une 

sorte  de  démence. 

Le  moment  est  peu  propice,  M.  le  Supérieur,  répondit  l'évêque, 
pour  obtenir  une  décision  favorable  pour  vous  et  pour  nous.  M.  Ville- 
main  m'a  paru  peu  disposé  à  faire  ce  que  nous  voudrions.  A  mon 
retour,  je  verrai  que  faire,  car  nous  voilà  dans  un  nouvel  embarras  (^). 

La  déception  fut  grande  au  diocèse  de  Saint-Flour.  Après 
leurs  vacances,  les  Frères  de  Saint-Odilon  étaient  retournés 
tristement  dans  leurs  postes  respectifs,  comme  des  enfants 
abandonnés.  Le  diocèse,  qui  leur  avait  donné  le  jour  et  qui 
les  aimait,  ne  pouvait  plus  pourvoir  à  leur  subsistance;  leur 
père  adoptif,  à  qui  ils  étaient  déjà  chers  comme  ses  propres 
enfants,  ne  pouvait  les  faire  jouir  des  avantages  légaux 
de  l'adoption.  L'avenir  pour  eux  était  sombre.  Le  clergé 
voyait  s'éloigner  les  espérances  d'écoles  nouvelles.  Monsei- 
gneur sentait  toujours  sur  ses  épaules  une  charge  trop 
lourde.  Seul  le  P.  Querbes,  habitué  de  longue  date  à  ces 
contretemps,  gardait  sa  belle  confiance  en  Dieu.  L'affiliation 
était  conclue;  l'effet  seul  en  était  suspendu  par  le  mauvais 
vouloir  du  ministre;  un  jour  prochain  peut-être,  elle  se 
réaliserait.  Dans  sa  droiture,  il  ne  lui  vint  pas  même  à  l'idée 
que  cet  obstacle  momentané  à  l'union  pût  la  rendre  cadu- 
que. Tel  n'était  pas,  semble-t-il,  l'avis  de  Mgr  de  Marguerye. 
A  mon  retour  de  Paris  je  veiTai  que  faire,  avait-il  écrit. 
N'était-ce  pas  insinuer  qu'il  entendait  reprendre  sa  hberté  ? 

Ses  actes  ne  tardèrent  pas  à  donner  cette  signification  à 
ses  paroles.  Déjà,  avant  la  signature  de  l'affiliation  des 
Frères  de  Saint-Odilon  avec  les  Clercs  de  Saint-Viateur,  des 
pourparlers  avaient  été  engagés  avec  les  Frères  du  Sacré- 
Cœur,  du  Puy-en-Velay.  Ces  pourparlers  furent  repris  après 
la  signature,  Mg^  de  Marguerye  pouvant  se  persuader  de 
bonne  foi  qu'elle  ne  l'obligeait  plus,  dès  lors  que  les  Clercs 
de  Saint-Viateur  n'étaient  pas  autorisés  pour  toute  la  France, 
comme  il  lavait  cru.  Les  Frères  du  Sacré-Cœur  ne  l'étaient 
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pas  davantage  et  ne  jouissaient  point  de  l'approbation  du 
Saint-Siège.  De  plus,  s'ils  consentaient  volontiers  à  recevoir 
dans  leurs  rangs  les  Frères  de  Saint-Odilon,  ils  refusaient 
de  prendre  aucun  engagement  envers  le  diocèse  de  Saint- 
Flour.  Mais  ils  ne  lui  demandaient  aucun  sacrifice,  n'exi- 
geant ni  concours  pécuniaire,  ni  la  jouissance  du  mobilier 
et  d'un  immeuble.  Et,  pour  un  évêque  pauvre,  absolument 
à  bout  de  ressources,  incapable  de  continuer  l'œuvre  com- 
niencée,  à  qui  il  fallait  une  solution  immédiate,  cette  propo- 
sition en  était  une  ;  il  inclinait  sensiblement  à  l'accepter. 
Un  membre  de  son  conseil,  un  grand  vicaire,  y  était  favo- 
rable; M.  de  Pompignac  ne  l'agréait  pas,  encore  moins  le 
P.  Juillard,  qui  n'en  voulait  à  aucun  prix,  soit  respect  de  la 
chose  conclue,  soit  parce  qu'il  n'y  reconnaissait  pas  la 
volonté  de  Dieu,  soit  encore  parce  qu'il  la  savait  antipathi- 
que à  la  grande  majorité  «  et  aux  plus  intelligents  de  ses 
Frères.  » 

Aurait-il  été  au  courant  de  ces  négociations,  le  P.  Quer- 
bes  ne  s'en  serait  point  ému  ;  il  les  ignora.  Pendant  qu'elles 
avaient  lieu  entre  Saint-Flour  et  Le  Puy,  il  donnait  suite  à 
son  idée  d'obtenir  du  grand  maître  de  l'Université  le  main- 
tien du  statu  quo  pour  sa  congrégation.  M.  de  Salvandy 
venait  de  succéder  à  M.  Villemain  au  ministère  de  l'instruc- 
tion pubhque.  A  peine  mieux  disposé  que  son  prédécesseur 
à  l'égard  de  l'Église,  il  ne  partageait  pourtant  pas  ses  aveu- 
gles préventions  contre  les  Jésuites,  et,  avec  moins  de  rai- 
deur autoritaire,  il  avait  aussi,  dans  la  manière,  dans  l'esprit 
même,  quelque  chose  de  plus  conciliant.  Dans  ce  but,  le 
P.  Querbes  rédigea  d'abord  une  courte  Note  établissant  la 
situation  légale  de  son  histitut,  rappelant  brièvement  le& 
difficultés  soulevées  l'année  précédente  par  M.  Villemain,  la 
défense  qu'il  y  avait  opposée  et  la  réponse  que  le  ministre 
lui  avait  faite. 

«  Le  Directeur  de  Saint- Viateur,  disait-il,  aurait  pu  répliquer 
encore.  Il  ne  le  fit  pas,  comptant  que  l'orage  passerait  avec  les  circon- 
stances fâcheuses  qui  l'avaient  suscité.  » 

L'événement  n'avait  par  justifié  ces  prévisions. 
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«  La  décision  du  ministre  portait  ses  fruits.  NN.  SS.  les  Évêques  de 
Rodez  et  de  Saint-Flour  avaient  désiré  avoir  dans  leur  diocèse  un 
petit  établissement  préparatoire  pour  le  noviciat  des  Frères  de  Saint- 
Viateur.  On  leur  avait  répondu  que  cela  ne  se  pouvait  pas.  Et  pour- 
tant, cela  se  pouvait,  d'après  la  loi  de  1833,  puisqu'il  ne  s'agissait 
que  d'un  établissement  quelconque  d'instruction  primaire.  » 

Ea  divers  endroits,  le  gouvernement  avait  signifié  à  ses 
Frères  d'avoir  à  fermer  leurs  établissements.  L'exposé  de 
ces  difficultés  lui  dictait  sa  requête  : 

«  C'est  cet  état  de  choses  que  je  viens  prier  Monsieur  le  Ministre 
actuel  de  l'instruction  publique  de  vouloir  bien  faire  cesser,  par  une 
décision  qui  nous  permette  d'aller  où  nous  sommes  appelés.  » 

Et  il  montrait,  en  quelques  mots,  que  cette  décision  serait 
légale  et  politique,  qu'il  convenait  de  la  prendre. 

«  Légale  :  la  loi  de  1833  est  formelle,  il  faut  recourir  à  des  induc- 
tions étrangères  et  annulées  (^)  pour  fonder  des  restrictions.  Poli- 
tique :  notre  Institut  est  catholique  maintenant,  par  les  Lettres 
apostoliques  de  1839  qui  l'ont  confirmé.  Il  a  déjà  porté  ses  établisse- 
ments hors  de  France,  aux  États-Unis  et  aux  Indes,  il  en  aura  bientôt 
à  Saint-Domingue  (^)  et  au  Canada  (^).  Il  est  d'une  bonne  politique  de 
soutenir  en  France  ceux  qui  vont  au  loin  faire  bénir  leur  qualité  de 
Français.  Il  est  aussi  d'une  sage  politique  pour  l'Université  de  ne  pas 
tirer  sur  ses  propres  troupes,  de  ne  pas  traiter  hostilement,  de  pro- 
téger au  contraire,  des  hommes  qui  sont  attachés  à  l'instruction 
publique  par  leurs  engagements,  dont  les  établissements  appar- 
tiennnent  à  l'Université  (*),  et  qui  seront,  quand  on  le  voudra,  de 
précieux  instruments  entre  ses  mains.  » 

Muni  de  cette  note  destinée  surtout  aux  députés  du 
Rhône,  dont  il  devait  solliciter  Tappui,  et  d'une  lettre  de 


(^)  Il  avait  d'abord  écrit  :  «  à  des  iaterprétations  péniblement  élaborées,  »  expres- 
sions plus  justes  et  plus  précises,  qu'on  lui  fit  modifier  en  les  adoucissant.  — 
(2)  A  ce  moment,  en  effet,  Mgr  Tisserant,  préfet  apostolique  d'Haïti,  demandait  des 
Frères  pour  sa  mission,  et  le  P.  Querbes  était  disposé  à  lui  en  donner.  —  (^)  Des 
sujets  avaient  été  promis,  quelques  mois  auparavant,  à  M.  Hudon,  vicaire  général 
de  Montréal,  agissant  au  nom  de  son  évêque,  Mgr  Bourget.  —  (*)  Les  ordonnances 
royales  autorisant  les  associations  vouées  à  l'enseignement  primaire,  portaient 
un  article  ainsi  conçu  :  «  Le  Conseil  royal  de  l'Instruction  publique  pourra,  en  se 
conformant  aux  lois  et  règlements  relatifs  à  l'administration  publique,  recevoir  les 
legs  et  les  donations  qui  seraient  faits  en  faveur  de  la  dite  association,  à  charge  d'en 
faire  jouir  soit  l'association  en  général,  soit  chacune  des  écoles  tenues  par  elle,  con- 
formément aux  intentions  des  donateurs  et  testateurs.  »  Par  suite,  c'était  bien  le 
conseil  royal  de  l'Université  qui  était  propriétaire  des  établissements  de  l'assc- 
dation,  celle-ci  n'en  était  que  l'usufruitière. 
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recommandation  pour  M.  de  Salvandy,  que  lui  avait  remise 
son  ami  distingué,  M.  l'abbé  Pavy,  professeur  d'histoire  et 
de  discipline  ecclésiastiques  à  la  faculté  de  théologie  de  Lyon, 
il  partit  pour  Paris  le  15  avril  1845,  après  l'expiration  du 
temps  pascal.  Les  vœux  et  les  prières  de  la  maison  de 
Vourles,  de  la  maison  de  Nevers,  de  plusieurs  communautés 
religieuses  et  des  âmes  pieuses  qu'il  dirigeait,  l'y  accompa- 
gnaient. ' 

L'atmosphère  pohtique  de  la  capitale  était  lourde.  Les 
romans  d'Eugène  Sue  :  les  Mystères  de  Paris  et  le  Juif- 
Errant,  les  diatribes  de  Michelet  et  de  Qui  net  dans  leurs 
chaires,  y  avaient  amoncelé  des  nuages  de  préjugés  et  de 
haine  contre  les  Jésuites.  Et  l'orage  allaif  éclater  :  oij  était  à 
la  veille  de  la  discussion  de  la  loi  sur  les  congrégations.  11 
vit  Mg''  Affre,  qui  lui  promit  d'appuyer  sa  requête;  il  vit 
plusieurs  personnages  politiques,  entre  autres,  MM.  Termes 
et  Sauzet,  députés  de  Lyon.  Et  ses  premières  impressions 
furent  peu  favorables.  Il  les  traduisait  ainsi,  le  20  avril, 
dans  une  lettre  au  P.  Faure  : 

«  Je  dois  vous  avouer  que  ce  voyage  et  ces  démarches  ont  lieu 
dans  le  moment  le  moins  opportun.  M.  Sauzet  vient  de  me  dire 
qu'il  va  parler  au  ministre,  mais  qu'il  n'y  a  rien  à  espérer.  Dans  six 
jours,  m'a- t-il  assuré,  va  s'élever  à  la  Chambre  une  discussion  ora- 
geuse sur  les  congrégations  {^).  Quelle  figure  ferait  le  ministre,  si  on 
pouvait  lui  reprocher  une  décision  en  notre  faveur?  A  la  garde  de 
Dieu!  » 

Cependant,  trois  jours  après,  M.  de  Salvandy  lui  faisait 
dire  qu'il  désirait  le  voir.  Et  voici  comment  le  P.  Querbes 
rendit  compte  de  cette  entrevue  au  P.  Faure  : 

«  Quoique  mon  voyage  à  Paris  n'ait  pas  été  couronné  d'un  plein 
succès,  il  n'a  pas  été  tout  à  fait  inutile.  Grâce  au  zèle  actif  de  quel- 
ques dépulés,  je  n'ai  pas  eu  besoin  d'attendre  une  audience  du 
ministre  ;  il  m'a  fait  dire  qu'il  désirait  me  parler, et  grâce  à  la  lettre  de 
recommandation  de  l'abbé  Pavy,  l'accueil  a  été  parfait.  Le  ministre 
m'a  tenu  à  peu  près  ce  langage  :  «  Vous  m'apportez  la  recommanda- 

(')  Annoncée  d'abord  pour  le  samedi  26  avril,  la  discussion  ne  s'ouvrit  que  huit 
jours  après,  le  i  mai. 
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tion  la  plus  puissante  auprès  de  moi  (^).  Vous  avez,  il  est  vrai, 
dépassé  vos  limites,  mais  je  n'entends  pas  prendre  des  mesure& 
odieuses.  Vos  établissements  actuellement  existants  ne  seront  pas 
inquiétés,  mais  prenez  garde  de  n'en  faire  aucun  du  même  genre, 
sans  m'en  demander  l'autorisation.  Cette  demande  sera  soumise  au 
Conseil  royal,  et  je  dois  vous  dire  que  je  suis  disposé  à  l'accueillir, 
quelle  que  soit  l'opinion  du  Conseil,  sous  ma  propre  responsabilité. 
Ainsi,  M"""  l'Archevêque  m'a  entretenu  du  désir  d'introduire  quel- 
ques-uns de  vos  Frères  dans  la  banlieue  de  Paris;  je  suis  très  disposé 
à  m'entendre  avec  lui  à  ce  sujet.  »  Tel  est  l'oracle.  Les  hommes,  sans 
s'en  douter,  sont  presque  toujours  les  instruments  de  la  Providence. 
De  pareilles  dispositions  pourront  être  utiles  à  l'affermissement  de  la 
Société,  si  elles  ne  servent  pas  à  son  développement  (^).  » 

Leur  premier  résultat  fut  de  faire  aboutir  le  projet  d'affi- 
liation des  Frères  de  Saint-Odilon,  avec  les  Clercs  de  Saint- 
Viateur,  projet  resté  en  suspens,  fort  compromis  par  le  veto 
réitéré  de  M.  Villemain.  Rentré  à  V ourles,  le  P.  Querbes 
informa,  en  effet,  Mgï*  de  Margueryedes  assurances  formelles 
que  M.  de  Salvandy  lui  avait  données  pour  le  passé,  et  de& 
promesses  de  bienveillance  qu'il  lui  avait  faites  pour  l'ave- 
nir. L'évêque  de  Saint-Flour  était  en  tournée  pastorale.  Il 
répondit  : 

C'est  assurément  avec  bonheur  que  je  renoue  nos  relations  et  que  je 
reviens  au  compromis  passé  entre  nous...  Notre  union  était  bien  avan- 
cée avec  Le  Puy  ;  mais  nos  Frères  ont  beaucoup  plus  d'attrait  pour 
aller  à  vous.  Et  pour  nos  campagnes  comme  pour  le  culte,  je  préfère 
bien  vos  règles.  Je  n'ai  pas  oublié  vos  vues  sur  notre  maîtrise,  qui  est 
une  désolation  et  que  vous  rendrez  ma  joie  {^). 

Le  P.  Juillard,  à  cette  heureuse  nouvelle,  ne  put  contenir 

sa  jubilation  : 

Je  vous  ai  toujours  regardé  comme  devant  être  le  sauveur  de  notre 
congrégation.  J'ai  toujours  espéré  contre  toute  espérance.  Venez  vite  à 
notre  secours,  empêchez-nous  de  périr.  Nos  Frères  ont  tous  les  yeux^ 
tournés  du  côté  de  Lgo?i;  ils  sont  ennuyés  de  vivre  dans  un  état 
d' incertitude  par  trop  crucifiant,  ne  les  délaissez  pas,  bon  et  tendre 
Supérieur  (*). 


(^)  C'est  M.  de  Salvandy,  dans  son  premier  passage  au  ministère  de  l'instruction- 
publique,  qui  avait  nommé,  en  1837,  M.  Pavy  professeur  à  la  faculté  de  théologie- 
de  Lyon.  —  (2)  Lettre  du  31  mai  1845.  —  {^)  20  juillet  1845.  —  (*)  Lettres  du 
15  juin  et  du  4  juillet  1845,  passim. 
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Monseigneur  rappelait  que  dans  l'état  des  finances  du  dio- 
cèse, il  ne  pouvait  faire  autre  chose  que  de  céder  Les  Ternes  et 
le  mobilier  de  la  maison  de  Saint-Flour,  et  il  priait  le  P.  Quer- 
bes  de  hâter,  cette  fois,  la  conclusion  de  l'affaire  :  c'était  le 
vœu  de  son  clergé  comme  celui  des  Frères. 

Cédant  à  ces  instances,  le  P.  Querbes  se  rendit  à  Saint- 
Flour  dans  la  première  quinzaine  d'août  (*),  vit  longuement, 
€n  public  et  en  particulier,  les  bons  religieux,  qui  désiraient 
si  ardemment  devenir  ses  enfants,  reçut  d'eux  tous  (^)  le 
vœu  privé  d'obéissance,  et,  après  être  convenu  avec  Mg»"  de 
Marguerye  qu'il  prendrait  leur  direction,  de  même  que 
l'administration  du  temporel,  à  par-tir  du  1^"^  octobre,  il 
revint  à  Vourles  avec  deux  d'entre  eux  :  le  F.  Ghadel,  dit 
F.  Liguori,  destiné  à  y  rester,  et  le  F.  Chargebeuf,  dit 
F.  Joseph,  qui  allait  simplement  y  «  rétablir  sa  santé.  » 

Ce  dernier  détail,  expressément  noté  par  le  P.  Liauthaud, 
semble  indiquer  que  le  P.  Querbes  n'avait  pas  encore  des 
vues  arrêtées  sur  le  F.  Chargebeuf.  Il  avait  apprécié  son 
intelligence,  son  esprit  religieux,  sa  maturité  précoce,  sans 
faire  choix  de  lui  pour  les  fonctions  qu'il  lui  confia  plus 
tard.  La  maison  de  Saint-Flour  devait  êtï-e  un  établissement 
principal,  dirigé  par  un  prêtre,  conformément  au  sta- 
tut XXIII  ;  et  ce  prêtre,  si  le  P.  Querbes  ne  pouvait  le  four- 
nir, le  diocèse  le  lui  promettait.  A  défaut  de  prêtre,  le 
F.  Biron,  jusque-là  directeur  de  la  maison  de  Saint-Flour, 
aurait  été  vraisemblement  maintenu  dans  sa  charge,  car  ses 
supérieurs  ecclésia tiques  n'avaient  qu'une  voix  pour  louer 
sa  science,  sa  piété,  ses  aptitudes  remarquables  à  la  forma- 
tion intellectuelle  et  religieuse  des  novices.  L'intention  de 
son  nouveau  supérieur  était  de  le  prendre  quelque  temps  à 
Vourles,  pour  lui  inculquer  plus  sûrement  l'esprit  des  Clercs 
de  Saint-Viateur,  et  faire  que  l'union  accomplie  devînt  une 


{})  Le  Journal  Liauthaud  note  son  départ  de  Vourles,  le  3  août,  et  son  retour, 
le  12  août.  —  (^)  Ils  étaient  douze  exactement  :  les  FF.  Biron  (François  d'Assise), 
Chargebeuf  (Joseph),  Delmont  (Zozitne),  Marsal  (Bernard),  Delchet  (Louis  de 
Gonzague),  Jarry  (Jean-Baptiste),  Ghadel  (Liguori),  Bonenfant(Éloi),  Roussilhe 
(Ignace),  Gibiel  (Dorothée),  Gastal  (Jean),  Ghalier  (André).  C'est  rordre  dans 
lequel  les  énumère  le  Journal  Liauthaud.' 
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parfaite  fusion.  Les  circonstances  entravèrent  ses  desseins. 
Le  F.  Biron  tomba  gravement  malade,  à  Saint-Flour,  pen- 
dant la  réunion  des  vacances,  au  point  que  l'on  craignit 
sérieusement  pour  sa  vie.  Ses  confrères  l'aimaient  et  Testi- 
maient  :  menacés  de  le  perdre,  et  déjà  privés,  ils  ne  savaient 
pour  combien  de  temps,  des  FF.  Ghargebeuf  et  Ghadel  que 
le  P.  Querbes  avait  emmenés  à  Vourles,  ils  se  défendaient 
mal  de  certaines  pensées  de  découragement.  Le  P.  Juillard 
supplia  le  P.  Querbes  de  lui  renvoyer  d'urgence  le  F.  Ghar- 
gebeuf. Gelui-ci  n'était  à  Vourles  que  depuis  un  mois  et 
quelques  jours  ;  sa  santé  réclamait  encore  des  ménagements 
et  des  soins,  mais  sa  présence  à  Saint-Flour  apporterait  à 
tous  soulagement  et  réconfort.  La  charité  du  P.  Querbes  le 
rendit  à  ses  Frères.  Toutefois,  avant  de  le  laisser  partir, 
le  23  septembre  1845,  il  reçut,  en  présence  de  toute  la 
communauté  alors  réunie,  ses  vœux  de  Gatéchiste  formé. 

Le  F.  Ghargebeuf  s'en  retournait  Glerc  de  Saint-Viateur. 
Le  F.  Biron  devait  aller  à  Vourles  prendre  la  place  de  son 
confrère;  sa  santé  ne  le  lui  permit  pas.  Aussi,  quand  le 
P.  Juillard,  dont  le  rôle  était  fini,  fut  nommé  par  ses  supé- 
rieurs à  la  cure  de  Sainte-Ghristine,  au  Faubourg  de  Saint- 
Flour  ;  quand  vint  pour  le  P.  Querbes  le  moment  de  prendre 
en  main  la  direction  et  l'administration  de  l'ancienne 
Société  de  Saint-Odilon,  et  que  l'autorité  diocésaine  se  vit 
dans  l'impossibilité  de  lui  fournir  le  prêtre  qu'elle  lui  avait 
promis,  n'eut-il  daulre  ressource  que  de  mettre  à  la  tête  de 
la  maison  de  Saint-Flour  le  F.  Ghargebeuf,  hé  déjà  à  lui  par 
des  vœux  de  religion,  en  possession  d'ailleurs  de  la  confiance 
de  ses  confrères  et  reconnu  digne  de  la  sienne. 

Pour  encourager  ses  débuts,  soutenir  sa  bonne  volonté, 

guider  sa  courte  expérience,  il  lui  adjoignit  le  plus  sage  des 

mentors.  M.  de  Pompignac,  dont  la  loyauté  avait  dès  le 

début  des  négociations,  conquis  toute  son  estime,  voulut 

bien  accepter  ce  rôle  avec  le  titre  de  prêtre  zélateur  pour  le 

diocèse  de  Saint-Flour  ;  voici  en  quels  termes  : 

Vous  avez  été  assez  pauvrement  inspiré,  mon  cher  et  vénéré 
M.  Querbes,  en  soumettant  le  F.  Joseph  et  sa  gestion  à  l'autorité  de 
votre  tout  dévoué  serviteur,  et  je  ne  vois  pas  bien  de  quelle  titilité  pour- 
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ront  lui  être  mes  conseils.  Vous  pouvez  compter  toutefois  sur  mon  désit 
de  servir  Notre-Seigneur  Jésus- Christ  dans  la  personne  de  vos  Frères. 
J'aurai  soin  qu^on  vous  tienne  au  courant  de  tout  (^). 

Ce  n'étaient  pas  là  de  vaines  paroles  ;  soit  comme  vicaire 
général  d'abord,  soit  comme  évêque  ensuite,  il  devait  ton- 
jom^s  être  un  père  pour  les  enfants  adoptifs  du  P.  Querbes. 

Son  premier  soin  fut  d'établir  nettement  la  situation 
financière  des  Frères  de  Saint-Odilon,  afin  que  leur  nouveau 
supérieur  pût  se  rendre  un  compte  exact  des  charges  que  lui 
imposait  la  succession  du  P.  Juillard.  Dans  son  désintéres- 
sement et  sa  confiance  peut-être  excessifs,  le  P.  Querbes 
n'avait  pas  demandé  encore  à  connaître  l'état  des  recettes 
et  des  dépenses.  Cet  état  devait  partir  du  1^^  octobre  1845; 
quand  il  fut  dressé,  il  se  résuma  dans  les  chiffres  sui- 
vants :  dépenses,  1800  francs;  recettes  effectuées  ou  non^ 
1240  francs;  déficit,  560  francs.  Le  budget  de  prévision  pour 
l'année  1846  était  moins  rassurant  encore  :  les  recettes 
probables  ne  dépasseraient  pas  le  chiffre  de  1050  francs^ 
tandis  que  les  dépenses  certaines  atteindraient  celui  de 
3285  francs  ;  d'où  un  déficit  de  2235  francs  en  perspective. 
Après  avoir  exactement  exposé  la  situation,  M.  de  Pompi- 
gnac  y  proposait  deux  remèdes  :  augmenter  les  recettes  et 
diminuer  les  dépenses  par  la  suppression  des  bouches 
inutiles.  La  maison  de  Saint-Flour  appartenait  à  l'Institution 
ecclésiastique  et  devait  être  vendue  dans  un  délai  de  douze 
à  dix-huit  mois.  Il  en  conseillait  l'abandon  immédiat  et 
l'installation  du  noviciat  et  de  l'école-annexe  dans  le  local 
de  la  maîtrise  attenant  à  la  cathédrale.  Ce  local  était  suffi- 
samment spacieux  pour  cela;  il  était  mis  gratuitement  à  la 
disposition  de  la  petite  communauté  par  le  chapitre.  En 
l'occupant,  les  Frères  n'auraient  aucun  frais  à  s'imposer,, 
puisqu'il  était  en  bon  état  et  convenablement  approprié;  ils 
ne  perdraient  aucun  de  leurs  élèves  externes,  car  le  voisi- 
nage des  vénérables  chanoines  était  mieux  fait  pour  les 
attirer  que  pour  les  éloigner;  ils  n'auraient  besoin  ni  de 
chapelle  intérieure  ni    d'aumônier,    ayant    toute    facilité 


(1)  Lettre  du  4  janvier  1846. 


CHAPITRE  XXI  383 

d'assister  aux  offices  à  la  càtliédrale;  ils  recevraient  enfin, 
pour  la  direction  des  élèves  de  la  maîtrise,  qui  seraient 
réunis  à  leurs  externes,  une  rétribution  annuelle  de  mille 
francs;  leurs  ressources  seraient  accrues  d'autant.  Quant 
aux  bouches  inutiles,  on  lui  en  signalait  trois  :  un  Frère 
anémique,  fatigué  et  scrupuleux,  qu'on  ne  pouvait  employer; 
le  Frère  tailleur,  qui  ne  gagnait  pas  sa  vie  faute  de  travail; 
un  novice  admis  presque  gratuitement;  et  on  lui  proposait 
de  les  prendre  à  Vourles  où  les  uns  trouveraient  plus  facile- 
ment à  s'utiliser,  où  l'autre  serait  une  moindre  charge. 
Dans  son  désintéressement  et  sa  bonté  pour  ses  nouveaux 
enfants,  le  P.  Querbes  accepta  les  deux  combinaisons  propo- 
sées. Les  FF.  Gibiel  et  Bonenfant  et  le  novice  Moranne  se 
rendirent  à  Vourles  dès  le  début  de  mars  1846.  Leur  départ 
paraît  avoir  été  suivi  immédiatement  de  l'installation  du 
noviciat  dans  le  local  de  la  maîtrise  (*);  mais  cette  installa- 
tion, si  elle  eut  lieu,  ne  fut  que  provisoire  et  de  courte 
durée  ;  dès  le  mois  d'août,  la  communauté  de  Saint-Flour  se 
transporta  aux  Ternes. 

Au  cours  de  l'année,  les  liens  se  resserrèrent  entre  le 
P.  Querbes  et  ses  enfants  adoptifs.  Tous  les  actes  adminis- 
tratifs s'étaient  faits  en  son  nom  ;  l'ouverture  de  l'école  de 
Saint-Martin  (^)  elle-même,  décidée  en  principe  sous  le 
régime  du  P.  Juillard,  n'avait  eu  lieu,  en  novembre  1845, 
que  sur  le  consentement  formel  du  nouveau  supérieur.  Le 
vœu  privé  d'obéissance  avait  placé  sous  son  autorité  immé- 
diate les  anciens  Frères  de  Saint-Odilon.  Presque  tous 
demandaient  à  remplacer  ce  vœu  par  un  vœu  de  religion, 
temporaire  ou  perpétuel.  En  témoignage  de  leur  bonne 
volonté,  plusieurs  lui  avaient  adressé  leur  compte  de  con- 
science, conformément  aux  prescriptions  du  Directoire,  Ils 
avaient  reçu  avec  la  plus  grande  déférence  le  F.  Ghargebeuf, 
qui  les  avait  visités,  comme  son  délégué,  pendant  l'hiver. 


(1)  La  lettre  du  5  mars  1846,  par  laquelle  le  F.  Ghargebeuf  annonce  au 
P.  Querbes  leur  départ  pour  Vourles,  lui  annonce  aussi  l'installation  prochaine  à 
la  maîtrise.  —  (2)  L'initiative  de  cette  fondation  appartient  à  M.  Reffouvelef, 
desservant,  et  à  M.  Salvage,  député,  maire  de  Saint-Martin.  M"e  Pomier  y  con- 
tribua généreusement  par  un  don  de  cinq  mille  francs. 
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Aux  mois  de  juin  et  de  juillet  1846,  le  P.  Querbes  les  visita 
à  son  tour,  et  onze  d'entre  eux  prononcèrent  avec  le  plus 
grand  bonheur  leurs  vœux  entre  ses  mains;  six  les  firent 
perpétuels  (*). 

Réunis  aux  Ternes  pendant  les  vacances,  ils  l'attendaient 
pour  présider  leur  retraite  annuelle.  Le  F.  Ghargebeuf,  en 
leur  nom  et  au  sien,  sollicitait  cette  faveur.  Mais  une  cruelle 
épreuve  retint  le  P.  Querbes  à  Vourles  :  une  épidémie  de 
fièvre  typhoïde  y  sévissait,  qui  fit  plusieurs  victimes  parmi 
ses  religieux,  entre  autres,  le  F.  Bonenfant,  le  jeune  tailleur 
qui  lui  était  arrivé  de  Saint-Flour  au  mois  de  mars.  Sa  mort 
fut  «  celle  d'un  prédestiné,  »  note  le  Journal  du  P.  Liauthaud; 
vivement  ressentie  par  le  P.  Querbes  et  par  tous  les  anciens 
Frères  de  Saint- Odilon,  elle  parut  à  tous  le  sacrifice  provi- 
dentiel par  lequel  il  avait  plu  à  Dieu  de  cimenter  la  récente 
affiliation. 

Cependant  Mg^"  de  Marguerye  faillit  l'ébranler,  en  voulant 
'lui  donner  une  consécration  légale.  Ce  n'était  pas  qu'il 
nourrît  pour  l'Université  des  sympathies  exagérées  ;  il  l'avait 
prouvé,  en  1844,  par  un  vigoureux  mandement  dans  lequel 
il  prenait  nettement  position,  à  côté  des  Parisis  et  des  Clausel 
de  Montais,  parmi  ses  adversaires  résolus.  Mais  un  profond 
respect  des  lois,  le  désir  de  ne  pas  gêner  son  administration, 
de  ne  pas  mettre  des  obstacles  au  bien  par  des  démêlés 
inutiles  avec  le  pouvoir  civil,  de  ne  pas  exposer  les  com- 
munes de  son  pauvre  diocèse  qui  voudraient  avoir  des  reli- 
gieux pour  instituteurs,  à  faire  vainement  appel  au  budget 
de  l'État;  toutes  les  considérations  qui  lui  avaient  fait  solH- 
citer  Tautorisation  de  sa  petite  congrégation  diocésaine, 
l'engageaient  encore  maintenant  à  demander  la  sanction 
légale  du  traité  qui  Taffifiait  aux  Clercs  de  Saint- Viateur.  Le 


(1)  Les  Frères  de  Talizat  et  des  Ternes  se  réunirent  à  ceux  de  Saint-Flour  et 
prononcèrent  leurs  vœux  dans  cette  ville;  mais  ceux  de  Riom-ès-Montagnes  et  de 
Saint-Martin-Valmeroux  les  prononcèrent  dans  leur  poste  respectif.  Firent  les 
vœux  perpétuels,  les  FF.  Biron,  Delchet,  Gastal  et  Grenier  (le  29  juin,  à  Saint- 
Flour),  le  F.  Delmont  (à  Riom-ès-Montagnes,  le  1«  juillet),  et  le  F.  Jarry  (à  Saint- 
Martin-Valmeroux,  le  3  juillet).  Firent  les  vœux  temporaires  à  Saint-Flour,  les 
FF.  Roussilhe,  Châtier,  Vayssière;  à  Riom,  le  F.  Molinier;  à  Saint-Martin-Valme- 
roux, le  F.  Marsal. 
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P.  Querbes,  bien  qu'animé  d'un  égal  respect  pour  les  lois  de 
son  pays,  ne  jugeait  pas  cette  mesure  nécessaire.  D'après  les 
déclarations  formelles  de  M.  de  Salvandy,  les  établissements 
existants  de  sa  congrégation  ne  seraient  pas  inquiétés.  Or, 
l'affiliation  des  Frères  de  Saint-Odiloyi  datait  du  3  juin  1844. 
Il  avait  compris  les  maisons  de  Saint-Flour,  des  Ternes,  de 
Talizat  et  de  Riom  dans  la  liste  des  établissements  de  son 
Institut,  et  les  Frères  qu'elles  occupaient,  parmi  les  Clercs 
de  Saint- Viateur.  Couverts  par  les  déclarations  du  ministre, 
ces  maisons  et  leur  personnel  se  trouvaient  dans  une  situa- 
tion légale.  Tout  au  plus  y  avait-il  lieu  de  faire  approuver  la 
fondation  de  l'école  de  Saint-Martin-Valmeroux,  en  projet, 
à  peu  près  décidée  au  mois  d'avril  1 845,  mais  non  encore 
ouverte  et  par  suite  postérieure  aux  assurances  ministérielles. 
Les  circonstances  et  la  prudence  semblaient  plutôt  conseiller 
d'attendre,  pour  ne  pas  aller  au-devant  d'un  échec.  Toutes; 
sages  que  fussent  ces  raisons,  le  prélat  tint  à  son  point  de 
vue.  Deux  députés  du  Cantal,  M.  de  Castellane,  en  excellents 
termes  avec  M.  de  Salvandy,  et  M.  Dessauret,  président  du 
conseil  général  et  directeur  des  cultes,  mettaient  à  sa  dispo- 
sition leurs  relations  et  leur  influence.  Appuyé  par  eux,  il 
fit  une  démarche  personnelle  auprès  du  ministre.  Mais  le 
pouvoir  civil  ne  voyait  rien,  ou  ne  voulait  rien  voir  ni  com- 
prendre, en  dehors  des  cadres  concordataires.  Il  ne  recon- 
naissait, dans  le  diocèse  de  Saint-Flour,  qu'une  seule  autorité 
religieuse,  celle  de  l'évêque;  il  n'était  disposé  à  reconnaître 
que  des  établissements  religieux  relevant  directement  de 
cette  autorité.  En  conséquence,  M.  de  Salvandy  ne  voulait 
avoir  affaire  qu'à  un  supérieur  local,  placé  sous  la  dépendance 
de  l'évêque  et  seul  responsable  vis-à-vis  du  gouvernement.  Rien 
n'empêchait  que  ce  supérieur  fût  désigné  par  le  P.  Querbes 
et  que  celui-ci  restât  seul  responsable  vis-à-vis  du  diocèse. 
M^ï"  de  Marguerye  rédigea  en  ce  sens  une  demande  d'autori- 
sation, et  mit  tout  en  œuvre  pour  la  faire  aboutir^  Après 
huit  mois  de  négociations,  il  obtint  cette  curieuse  réponse  (*); 


(1)  Elle  lui  fut  adressée  v  ri  la  fin  de  novembre  1846,  d'après  une  lettre  du 
F.  Ghargebeuf  au  P.  Querbes,  en  date  du  6  décembre  suivant. 
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D'après  une  délibération  de  la  Chambre^  V autorisation  des  Ordres 
religieux  n'est  'plus  de  mon  ressort;  votre  deynande  devrait  être  présentée 
au  ministre  des  cultes. 

Or  celui-ci  avait  déjà  répondu  : 

Votre  Société,  étant  un  corps  enseignant,  ne  me  regarde  nullement; 
il  faut  vous  pourvoir  auprès  du  ministre  de  V instruction  publique. 

Le  P.  Querbes  laissa  les  deux  ministres  se  mettre  d'accord. 

En  attendant,  il  continua  sans  bruit  l'œuvre  qu'il  avait  prise 

à  cœur.  Le  dévouement  et  le  bon  esprit  de  ses  nouveaux 

enfants  la  lui  rendaient  particulièrement  chère  : 

Nous  mangeons  tous  le  pain  noir  de  nos  montagnes,  lui  écrivait 
gaiement  leur  supérieur,  et  nous  buvons  peu  de  vin,  encore  le  mélan- 
geons-nous d'eau  par  moitié;  mais  nous  sommes  contents. 

C'étaient  des  hommes  de  sacrifice.  Le  P.  Querbes  pouvait 
compter  sur  eux. 

Cette  affiliation  lui  avait  coûté  presque  autant  de  démarches 
et  de  peines  que  la  fondation  de  son  Institut. 
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Fondation  de  l'Industrie,  plus  tard  Juliette,  dans  le  diocèse  de  Montréal  (Canada). 
—  Les  négociations.  —  Le  personnel  de  la  mission  et  le  voyage.  —  Arrivée  à 
l'Industrie;  les  premières  impressions.  —  La  tâche  à  accomplir.  —  Les 
catéchismes,  l'école  paroissiale.  —  Ouverture  du  noviciat  et  du  collège. 

(Août  1841  -  Octobre  1847) 

Exécuté  un  peu  plus  tard,  le  projet  cVuu  établissement  au 
Canada  se  négociait  en  même  temps  que  la  mission  des 
Indes  et  l'affiliation  des  Frères  de  Saint-Odilon.  Il  avait 
même  été  amorcé  plus  tôt.  M?""  Bourget,  qui  avait  succédé 
en  1840  à  M^''  Lartigue,  premier  évêque  de  Montréal,  fit  sa 
visite  ad  limina  en  1841.  A  cette  occasion,  il  parcourut  la 
France,  non  en  touriste,  mais  en  apôtre,  cherchant  des 
congrégations  qui  voulussent  se  dévouer  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  grands  desseins  pour  l'évangélisation  de  l'Ouest 
canadien  et  la  diffusion  de  l'instruction  dans  les  paroisses 
de  son  vaste  diocèse.  Ce  but  devait  naturellement  l'amener 
à  Lyon,  la  ville  principale,  le  centre  de  l'apostolat  catholique 
en  France,  à  cette  époque.  Du  10  au  15  août,  il  y  fut  l'hôte 
des  PP.  Jésuites,  et  c'est  pendant  ce  séjour  qu'il*  eut  une 
entrevue  avec  le  P.  Querbes.  Car  il  «  avait  des  vues  sur  les 
Clercs  de  Saint-Viateur  pour  les  établissements  de  son 
diocèse  (*).  »  L'entretien  qu'il  engagea  avec  leur  pieux  fon- 
dateur l'y  affermit;  il  s'informa  de  leur  courte  histoire,  de 
leur  récente  approbation  par  le  Saint-Siège,  de  leur  esprit 
et  de  leur  but,  se  fit  remettre  un  exemplaire  du  bref  d'appro- 
bation ;  mais  selon  toute  vraisemblance,  il  se  contenta  de 
ces  renseignements.  Le  P.  Querbes,  ayant  accepté  cette 
année-là  la  mission  de  Saint-Louis,  ne  pouvait  en  entre- 
prendre une  autre  ;  M&^  Bourget,  plus  pressé  et  plus  désireux 


(^)  Expressions  du  P.  Gloriot,  S.  J.,  dans  la  lettre  du  11  août  18il,  par  laquelle 
il  invitait  le  P.  Querbes  à  se  rendre  au  Gésu. 
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encore  de  pourvoir  à  Tapostolat  qu^à  l'éducation,  n'insista 
pas  pour  obtenir  immédiatement  des  Clercs  de  Saint- Via teur. 
Le  but  de  son  voyage  était  d'ailleurs  partiellement  atteint  :  les 
PP.  Jésuites  et  les  Dames  du  Sacré-Cœu?'  lui  promettaient 
une  fondation  pour  Tannée  suivante  (*);  les  Oblats  de  Marie 
Immaculée  lui  fournissaient  tout  de  suite  un  petit  groupe  de 
missionnaires  (^),  Les  congrégations  spécialement  vouées  à 
l'enseignement  primaire  viendraient  bientôt. 

Trois  ans  plus  tard,  en  1844,  Më»"  Bourget  envoya  en 
France  un  de  ses  vicaires  généraux,  M.  Hudon,  avec  mission 
de  visiter  et  de  pressentir  quelques-unes  de  ces  congréga- 
tions, notamment  les  Clercs  de  Saint- Viateur.  Cet  ecclésias- 
tique n'avait  besoin  ni  de  recommandation  ni  d'introduction; 
il  voulut  néanmoins  se  présenter  au  P.  Querbes  sous  les 
auspices  du  P.  Cholleton  et  du  comte- d'Herculaïs,  initiés 
tous  les  deux  et  très  sympathiques  aux  projets  de  son  évê- 
que.  Le  P.  Querbes  gardait  de  son  entrevue  avec  M^^"  Bour- 
get un  souvenir  empreint  de  vénération  ;  il  reçut  son  délégué 
avec  honneur,  mais  il  ne  put  lui  donner  que  des  espérances. 
C'était  l'époque  des  tracasseries  de  M.  Villemain,  qui  le  fai- 
saient regarder  volontiers  hors  de  France,  vers  les  pays  de 
liberté;  mais  c'était  aussi  l'époque  où  la  mission  d'Agra, 
qu'il  venait  d'accepter,  et  l'affiliation  des  Frères  de  Saint- 
Odilon,  récemment  signée,  lui  mettaient  deux  lourdes 
charges  sur  les  bras.  An  printemps  prochain,  y  espère  être  en 
état  de  vous  céder  les  quatre  Frères  que  vous  me  demandez, 
répondit-il  à  M.  Hudon.  Et  comme  gage  de  sa  sincérité,  il  le 
pria  de  remeth^e  à  M%^  Bourget  un  exemplaire  du  Directoire, 


(^)  Les  Jésuites  :  PP.  Cbazelle,  Thellier,  Sachez,  etc.  s'établirent  à  Montréal,  le 
31  mai  1842;  et  les  Dames  du  Sacré-Cœur,  arrivées  en  même  tempp,  à  Saint- 
Jacques-de-l'Achigan.  Quelques  prêtres  séculiers  lyonnais,  entre  autres  MM.  Ney- 
ron  et  Louis  Boue,  accompagnaient  les  Jésuites.  M.  Neyron  dssservit  quelque 
temps  la  petite  chapelle  de  l'Industrie,  avant  l'érection  de  la  paroisse,  et  ce  fut 
son  confrère,  M.  Boue,  qui  prêcha  pour  la  bénédiction  de  la  première  pierre  de 
l'église,  le  19  juin  1842  (Voir  Gerbes  de  Souvenirs  de  M.  Tabbé  Charles  Dugas, 
vol.  2,  page  178  et  suiv.).  M.  Louis  Boue  mourut  au  Canada,  trois  ans  plus  tard, 
le  11  octobre  1845.  —  {^)  Les  Oblats  de  Marie  arrivèrent  au  Canada  au  mois  de 
décembre  1841.  Ils  ont  eu  la  gloire  d'évangéliser,  au  prix  d'hérotques  sacrifices, 
le  Haut-Canada  d'abord,  puis  rOuest  et  le  Nord-Ouest  canadien. 
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le  petit  livre  dont  nous  avons  parlé,  qui  trace  un  portrait  si 

complet  et  si  fidèle  du  Clerc  de  Saint-Viateur  idéal.  M.  Hudon 

rapporta  à  son  évêque  cette  promesse  et  cet  hommage  ;  et 

l'un  et  l'autre  furent  si  agréables  au  prélat,  qu'il  chargea 

son  grand  vicaire  de  demander  immédiatement  au  P.  Quer- 

bes  une  confirmation  par  écrit  de  sa  promesse  verbale.  Le 

curé  de  Vourles  avait  donné  sa  parole,  il  n'eut  garde  de  la 

retirer.  En  la  confirmant,  par  lettre  du  22  janvier  1845,  il 

indiqua  les  conditions  auxquelles  il  la  tiendrait,  à  savoir  : 

une  prime  de  mille  francs  pour  la  maison-mère,  et  mille 

francs  par  Frère  pour  les  frais  de  voyage. 

Monseigneur  accepte  avec  reconnaissance  V offre  que  vous  voulez  bien 
lui  faire  de  lui  envoyer  quatre  sujets,  lui  écrivit  M.  Hudon,  à  la  date 
du  10  juin  1845.  M.  Gallien  Choiselat,  notre  agent  de  Paris,  est  chargé 
de  vous  verser  la  somme  convenue. 

C'était  donc  une  affaire  conclue  à  partir  de  cette  date  (*), 
Un  malentendu  d'abord,  des  circonstances  imprévues 
ensuite,  fortuites  en  apparence  mais  providentielles  en 
réalité,  retardèrent  seules  l'exécution  du  projet.  Cependant 
Mo^  Bourget  prenait  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  réta- 
blissement des  Clercs  de  Saint-  Viateur  dans  son  diocèse.  La 
maison  qui  leur  était  destinée  s'achevait;  c'était  une  très  belle 
construction  en  pierre,  à  deux  étages,  de  quatre-vingts  pieds  de 
long  sur  quarante  de  large,  avec  cave  et  cuisine  spacieuse  au 
rez-de-chaussée.  Elle  avait  été  bâtie  aux  frais  d'un  riche 
seigneur,  p7wpriétaire  du  joli  petit  village  où  elle  était  située, 
M.  Hudon,  qui  donnait  ces  détails  au  P.  Querbes,  ajoutait 
que  ce  seigneur  doterait  l'établissement  en  y  attachant  une 
terre  d^ environ  deux  cents  arpents  ;  que  son  désir  était  d'en 
faire  une  école  modèle,  où  Von  enseignât  lecture,  écriture,  ortho- 
graphe, grammaire,  arithmétique,  géométrie,  dessin  linéaire, 
art  de  dresser  des  plans  et  devis,  et  aussi  l'anglais.  Le  produit 
de  la  rétribution  scolaire  non  seulement  ferait  vivre  l'école, 


(1)  Dans  la  note  rédigée  pour  M.  de  Salvaiidy.le  P.  Querbes  parlait  d'un  établisse- 
ment qu'il  aurait  prochainement  au  Canada  ;  et  en  novembre  de  la  même  année, 
il  faisait  figurer  cet  établissement  dans  la  liste  alphabétique  des  maisons  de  son 
Institut. 
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mais  permettrait  d'apporter  à  la  maison  principale  ou  novi- 
ciat de  petites  épargnes,  qui  unies  aux  secours  de  MM.  les 
Curés,  en  assureraient  Vexistence.  Plusieurs  jeunes  gens 
s'offraient  déjà  pour  s'enrôler  sous  la  bannière  de  Saint- 
Viateur  (*).  Bref,  tout  était  prêt,  tout  présageait  un  succès 
assuré. 

Sans  mettre  en  doute  ces  perspectives  souriantes,  le 
P.  Querbes  était  forcé  par  sa  pauvreté  d'attendre  que 
M.  Ghoiselat  lui  versât  la  somme  convenue.  Celui-ci,  de  son 
côté,  interprétant  mal  les  instructions  reçues,  attendait  de 
nouveaux  ordres  et  ne  bougeait  pas.  Le  malentendu  ne  se 
dissipa  qu'en  1846.  La  belle  maison  de  l'Industrie,  —  c'était 
le  nom  de  la  localité  où  la  colonie  attendue  devait  s'établir—, 
avait  été  solennellement  bénite  par  Monseigneur;  les  cellules 
toutes  meublées  étaient  impatientes  de  recevoir  leurs  hôtes. 
M.  Hudon  pouvait  écrire  en  toute  vérité  :  Je  suis  persuadé 
que  cet  établissement,  au  moins  quaiit  au  matériel,  surpasse 
tout  ce  que  votre  Société  possède  ailleurs  (^).  Des  ordres  précis 
et  formels  étaient  donnés  cette  fois  à  M.  Ghoiselat  :  il  verse- 
rait au  P.  Querbes  non  seulement  la  prime  et  le  prix  de  la 
traversée,  mais  encore  une  somme  à  déterminer  pour  le  petit 
trousseau  des  religieux.  De  plus,  comme  le  P.  Querbes  crai- 
gnait l'opposition  du  cardinal  de  Bonald  (^),  M^^"  Bourget  se 
faisait  fort  d'obtenir  son  consentement.  Mais  au  mois  d'août, 
M.  Hudon  annonçait  le  départ  prochain  de  son  évêque  pour 
l'Europe.  Si  désirée  que  fût  la  colonie  des  Clercs  de  Saint- 
Viateur,  elle  pouvait  différer  son  départ  pour  le  Canada 
jusqu'au  retour  de  Monseigneur,  pour  avoir  le  bonheur  de 
voyager  en  sa  compagnie.  Trop  heureux  de  faire  profiter  ses 
enfants  d'une  aussi  bonne  fortune,  le  P.  Querbes  attendit. 

Le  16  juin  1846,  Pie  IX  avait  succédé  à  Grégoire  XVI  : 
révêque  de  Montréal  avait  hâte  d'aller  s'agenouiller  aux 
pieds  du  nouveau  Souverain  Pontife.  Il  passa  par  Lyon,  en 
roule  pour  Rome,  et  se  rendit  à  Vourles  dans  la  première 


(^)  Lettres  des  10  juin,  10  septembre,  29  octobre  1845.  —  H  Lettre  du 
25  mars  1846.  —  (^)  L'année  précédente,  son  Éminence  lui  avait  fait  des  remon- 
trances, pour  avoir  envoyé  une  mission  aux  Indes  sans  sa  permission. 
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quinzaine  de  décembre.  Cette  première  visite  fut  courte, 
n'ayant  d'autre  but  que  d'en  préparer  une  seconde.  Le 
P.  Querbes  lui  présenta  la  communauté,  qui  se  composait 
alors,  religieux  ou  novices,  d'une  quarantaine  de  personnes. 
Eh  è/^w/ demanda  Monseigneur,  quels  sont  ceux  qui  veulent 
me  suivre  en  Canada  ?  Tous,  gagnés  par  l'air  de  sainteté  et 
par  l'aimable  éloquence  du  prélat,  levèrent  le  doigt,  sauf  un. 
Ce  dernier  tranchait  sur  les  autres,  plus  encore  par  tout 
l'ensemble  de  son  extérieur  que  par  son  attitude.  Il  parais- 
sait friser  la  quarantaine,  alors  que  ses  confrères,  religieux 
et  novices,  étaient  jeunes.  Sa  taille  dépassait  la  leur;  une 
forte  carrure,  des  épaules  larges  et  hautes,  une  tête  puis- 
sante, des  traits  accusés,  un  front  proéminent,  lui  faisaient 
une  originalité  frappante.  Tout  en  lui  annonçait  une  nature 
un  peu  lourde,  très  peu  communicative,  réfractaire  à  l'en- 
thousiasme, mais  par  contre,  une  volonté  réfléchie  et  tenace, 
une  vertu  austère  et  peu  commune.  L'œil  exercé  du  prélat 
ne  s'y  trompa  point.  C'est  vous  que  je  choisis,  dit-il,  à  l'éba- 
hissement  de  tous,  en  le  désignant  du  doigt.  Et  il  laissa  la 
communauté  sous  l'impression  de  cette  surprise. 

Le  t^  février  1847,  il  écrivait  de  Rome  au  P.  Querbes  : 

Je  vais  quitter  la  Ville  éternelle  dans  trois  jours.  Sous  peu,  vous  me 
verrez  à  Vourles;  il  faudra  alors  déterminer  exactement  le  nombre  de 
sujets  que  vous  me  donnerez  pour  la  fondation  de  Montréal.  Je  crois 
que  nous  ferons  tous  ensemble  le  mois  de  Marie  sur  la  mer. 

Quelques  jours  après,  il  était  à  Vourles  pour  la  seconde 
fois,  entre  le  5  et  le  10  mars. 

Le  choix  du  P.  Querbes  était-il  dès  lors  arrêté?  Il  y  a  lieu 
de  le  croire.  Gomme  la  fondation  de  Montréal  était  décidée 
en  principe  depuis  environ  deux  ans;  comme  l'arrivée  de 
Mgi'  Bourget  était  annoncée  et  attendue  depuis  les  vacances 
précédentes,  les  volontaires  ne  manquaient  pas.  Plusieurs 
sollicitaient  la  faveur  d'être  désignés  pour  cette  mission,  s'ils 
en  étaient  jugés  dignes.  Leurs  lettres,  conservées  aux  archives 
de  l'Institut,  témoignent  de  leur  empressement  et  de  leur 
humilité.  Le  sage  supérieur  écarta  toutes  les  demandes  et  ne 
jeta  son  dévolu  que  sur  les  sujets  qui  composaient  alors  la 
maison   de  Vourles.   Le  premier   qui  arrêta  ses  regards 
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fut  celui-là  même  dont  la  réserve  avait  frappé  ceux  de 
M?»"  Bourget,  le  F.  Etienne  Ghampagneur. 

Vocation  tardive,  il  était  entré  au  noviciat  en  1844,  à  l'âge 
de  trente-six  ans  (^).  Il  y  avait  apporté  plus  de  dégoût  que 
d'expérience  du  monde  et  une  volonté  bien  déterminée  d'y 
renoncer  à  jamais.  Sa  résolution  avait  été  étudiée,  longue- 
ment mûrie.  Une  conduite  exemplaire,  une  éducation  soignée; 
—  «  il  avait  fait  son  cours  d'études  dans  de  bons  collèges, 
deux  ans  de  séminaire  et  acquis  une  certaine  expérience  du 
professorat  pendant  six  ans^^)  »  —  ;  des  sentiments  chrétiens 
sucés  avec  le  lait  et  héréditaires  dans  son  honorable  famille  : 
tout  l'avait  préparé  à  la  vie  religieuse.  Aussi  la  prit-il  au 
sérieux,  se  pliant  à  toutes  les  exigences  de  la  règle  avec  une 
docilité  d'enfant,  et  manifestant  un  attrait  particulier  pour 
le  silence,  la  solitude,  les  austérités.  Cet  attrait  prononcé  fit 
croire  à  son  maître  des  novices,  le  P.  Liauthaud,  et  à  son 
directeur  spirituel,  le  P.  Querbes,  que  ses  aspirations  à  la  vie 
mortifiée  des  Trappistes  pouvaient  venir  d'en  haut.  Aussi, 
à  la  fm  de  son  noviciat,  au  mois  d'avril  1846  (^),  Tautori- 
saient-ils  «  à  se  rendre  à  la  Trappe,  où  il  semblait  que  Dieu 
l'appelât  (*).  »  L'essai  n'ayant  pas  réussi,  il  était  revenu 
frapper  à  la  porte  de  l'Institut  au  mois  de  novembre,  et  le 
P.  Querbes  «  l'avait  reçu  sans  difficulté  (^).  »  Désormais  fixé 
dans  sa  voie,  il  venait  de  se  lier  à  Dieu  par  les  premiers 
vœux  (^). 

Le  P.  Querbes  lui  choisit  deux  compagnons  :  le  F.  Augus- 
tin Fayard  et  le  F.  Louis  Chrétien.  Le  premier  C^),  entré  au 
noviciat  en  1841,  avait  été  reçu  Catéchiste  mineur  le 
21  octobre  1842,  et  Catéchiste  formé,  sur  sa  demande,  le 
21  octobre  de  l'année  suivante.  D'abord  coadjuteur  du 
F.  François  Favre  à  Frolois  (Côte-d'Or),  puis  du  F.  Clama- 


(1)  Il  était  né  à  Recoules,  département  de  rAveyron,  le  8  août  1807.  —  (2)  C'est 
ce  qu'il  écrira  plus  tard  de  lui-même,  sans  se  nommer,  dans  Annales  des  Clercs 
paroissiaux  ou  Catéchistes  de  Saint-Vialeur  en  Canada.  —  (^)  En  1845,  des  affaires 
de  famille  importantes  l'avaient  obligé  de  suspendre  son  noviciat  pendant  quelques 
mois.  —  (*)  Expressions  dn  Journal  du  P.  Liauthaud.  —  (^)  Ibid.  —  (^)  Il  avait  été 
reçu  Catéchiste  mineur  le  22  janvier  1847,  en  même  temps  que  le  F.  Chrétien.  — 
C)  Né  à  Chenelette  (Rhône)  le  22  avril  1821,  il  avait  alors  26  ans. 
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ron  a  Orchamps- Venues  (Doubs),  il  dirigeait  l'école  de 
Vourles  depuis  octobre  1844,  à  la  grande  satisfaction  du 
curé  et  des  paroissiens  (').  Le  second  avait  terminé  depuis 
peu  son  noviciat  et  fait  ses  premiers  vœux  en  compagnie  du 
F.  Ghampagneur.  Tl  ne  se  recommandait  pas  au  choix  du 
P,  Quel  bes  par  de  grands  talents,  ni  par  la  piété  et  la  vertu 
des  deux  autres.  Mais  il  annonçait  de  bonnes  dispositions 
pour  la  vie  religieuse,  et  Dieu  lui  avait  donné  une  belle  voix, 
du  goût  et  des  aptitudes  marquées  pour  le  chant.  C'est  là 
sans  doute  ce  qui  attira  sur  lui  l'attention  de  son  supérieur, 
qui  attachait  une  si  grande  importance  à  la  bonne  exécu- 
tion des  cantiques  et  du  chant  liturgique  (^). 

A  ces  trois  confrères,  le  P.  Querbes  ajouta  la  promesse 
d'un  quatrième  pour  l'automne,  si  les  circonstances  en 
démontraient  la  nécessité.  11  ne  put  l'accorder  sur  l'heure, 
comme  le  demandait  avec  instance  M^^  Bourget,  ni  encore 
moins  lui  céder  le  P.  Faure  ou  le  P.  Favre,  dont  la  piété 
avait  frappé  Sa  Grandeur  et  lui  faisait  vivement  désirer  de 
les  voir,  l'un  ou  l'autre,  à  la  tête  de  la  petite  colonie. 

En  quittant  Vourles,  l'évêque  de  Montréal  se  rendit  à 
Londres,  donnant  rendez- vous  à  Paris  à  ses  compagnons  de 
voyage  pour  les  derniers  jours  du  mois  d'avril.  Des  religieux 
ont  vite  fait  leurs  préparatifs  :  un  petit  trousseau,  quelques 
livres  classiques,  c'était  toute  la  préparation  matérielle.  La 
préparation  morale,  de  beaucoup  la  plus  importante,  existait 
déjà.  Ils  partaient  en  vrais  missionnaires,  avec  l'espoir  de  ne 
plus  revenir,  et  avec  une  telle  abnégation  qu'aucun  d'eux 
n'alla  voir  sa  famille.  Mais  avant  de  se  séparer  de  leur  père  en 
Dieu,  qu'ils  aimaient,  ils  voulurent  sceller  à  jamais  l'aUiance 
contractée  avec  lui.  Le  18  avril,  deuxième  dimanche  après 
Pâques,  les  FF.  Ghampagneur  et  Ghrétien,  qui  n'étaient  que 
Catéchistes  mineurs,  firent  entre  ses  mains  leurs  vœux 
perpétuels,  le  F.  Fayard  renouvela  les  siens  par  dévotion. 


{^)  «  Je  suis  mortellement  affligé  que  vous  ayez  choisi  notre  bon  F.  Fayard 
pour  le  Canada;  il  ne  sera  jamais  remplacé  à  Vourles,  »  écrivait  de  lui  le 
P.  Liaulhaud  au  P.  Querbes,  quelques  jours  après  son  départ,  le  29  avril  1847.  — 
(2)  Le  F.  Louis  Ghrétien  avait  à  peu  près  l'âge  du  F.  Fayard;  il  était  né  dans  la 
banlieue  de  Paris,  à  Ghevreuse,  le  15  janvier  1822. 
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Le  lendemain  matin,  le  P.  Querbes  partait  avec  eux  pour 

Lyon  et  les  consacrait  à  N.-D.  de  Fourvière. 

Là,  écrira  Vun  d'eux  (*),  ils  renouvelèrent  le  sacrifice  d'eux-mêmes  et 
de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher  sur  la  terre,  puis  collant  contre  le 
pavé  du  sanctuaire  leurs  lèvres  mouillées  de  larmes,  ils  prièrent  la 
bonne  Mère  de  prendre  la  main  de  son  divin  Fils  pour  les  bénir,  et  de 
leur  obtenir  la  grâce  de  faire  un  bon  voyage. 

Le  P.  Querbes  voulut  ensuite  les  accompagner  jusqu'au 
bureau  de  la  diligence,  qui  faisait  encore  le  service  entre 
Lyon  et  Paris,  par  Moulins  et  Nevers.  Et  ce  fut  le  moment 
de  la  séparation. 

Les  adieux  du  père  retentirent  douloureusement  dans  le 
cœur  des  enfants,  mais  leur  émotion  resta  silencieuse.  Elle 
fut  avivée  par  «  le  premier  coup  de  fouet  du  cocher,  »  quand 
le  roulement  de  leur  voiture  «  leur  annonça  qu'ils  s'éloi- 
gnaient peut-être  pour  toujours  de  leur  cher  supérieur,  du 
père  si  bon  et  si  tendre  qui  répandait  dans  leurs  âmes 
troublées  le  calme  et  la  paix  (^).  »  Heureusement,  ils  ne 
quittaient  ce  père  que  pour  en  retrouver  un  autre  dans  la 
personne  de  Mg^'  Bourget. 

Depuis  leur  première  et  courte  entrevue  de  1841,  le 
P.  Querbes  et  M^i*  Bourget  avaient  conçu  l'un  pour  l'autre 
une  profonde  estime.  La  visite  et  le  séjour  de  l'évêque  de 
Montréal  à  Vourles  ajoutèrent  à  ce  sentiment  celui  d'une 
confiance  et  d'une  amitié  réciproques.  M^^"  Bourget  adoptait 
les  enfants  du  P.  Querbes.  Il  promettait  de  les  «  faire  vivre 
en  Canada  comme  ils  vivaient  en  France.  »  «  J'espère, 
écrivait-il  (^j,  qu'un  jour  il  n'y  aura  point  de  différence  entre 
vos  Frères  du  Nouveau  Monde  et  ceux  de  l'Ancien.  »  Et, 
pour  les  diriger  selon  l'esprit  de  leur  vocation,  il  demandait 
à  leur  supérieur  les  «  chroniques  de  son  histitut,  »  des  notes 
précises  sur  les  rapports  qu'il  devrait  avoir  avec  eux,  enfin 
<c  un  tableau  des  œuvres  et  des  divers  genres  d'industrie 
auxquels  ils  pouvaient  se  livrer.  »  C'était  prendre  son  rôle 
au  sérieux   et   vouloir  en  remphr  toutes  les  obligations. 


(1)  Le  F.  Fayard,  lettre  du  6  juin  1847.  —  (2)  Lettre  du  F.  Ghampagneur,  datée  de 
Paris,  23  avril  1847.  —  {^)  Lettre  datée  de  Paris,  18  avril  1847. 


CHAPITRE  XXll  397 

Aucun  doute  qu'il  ne  s'en  acquittât  non  seulement  avec 
une  conscience  scrupuleuse,  mais  encore  avec  cette  amabi- 
lité, cette  distinction  simple,  cette  bonne  grâce  dont  il 
donnait  une  preuve  au  P.  Querbes  en  prenant  congé  de  lui. 

Je  vous  suis  on  ne  peut  plus  reconnaissant  du  don  que  vous  faites  à 
mon  diocèse,  en  me  confiant  quelques-uns  de  vos  enfants.  J'espère  que 
Dieu  mettra  et  maintiendra  dans  mon  cœur  les  sentiments  qu'il  vous  a 
donnés  pour  eux,  et  que  je  n'oublierai  jamais  le  dévouement  dont  ils 
font  preuve^  en  vous  quittant,  vous,  qu'ils  ont  tant  de  raison  d'aimer, 
pour  s'attacher  à  moi,  qu'ils  n'ont  vu  qu'en  passant...  Je  n'ai  plus 
besoin  de  vous  prier  de  penser  à  moi  dans  vos  ferventes  prières  ;  car  je 
sais  bien  que  votre  cœur  sera  là  où  sera  votre  trésor,  là  et  partout  oîc 
seront  vos  enfants  (^). 

De  cette  bonté  paternelle  et  souriante  qu'ils  avaient  vue, 
à  Vourles,  empreinte  sur  les  traits  du  prélat,  le  F.  Ghampa- 
gneur  et  ses  deux  compagnons  firait  une  première  expé- 
rience dès  leur  arrivée  à  Paris  :  il  s'empressa  d'aller  les 
voir,  rue  Blomet,  chez  les  Frères  de  Saint- Jean-de-Dieu,  où 
ils  étaient  descendus  (^);  et  une  seconde,  plus  louchante  et 
plus  longue,  au  cours  de  la  traversée,  pendant  laquelle  il  les 
combla  de  délicates  attentions.  Le  bateau  qui  les  portait  était 
un  trois-mâts  anglais  appelé  Le  Havre^  du  nom  même  du 
port  où  ils  s'embarquèrent,  le  30  avril,  vers  dix  heures  du 
matin.  Les  passagers  d'entrepont,  au  nombre  de  deux  cent 
quatre-vingts,  étaient  des  émigrants,  en  très  grande  majorité 
Allemands  et  protestants;  mais  les  deux  tiers  des  passagers 
de  cabine  étaient  des  catholiques,  des  prêtres,  des  religieux 
ou  des  religieuses  (^).  Ils  formaient  comme  une  petite 
paroisse,  ou  plutôt  une  communauté  bariolée,  dont  Monsei- 
gneur avait  un  soin  jaloux.  Grâce  à  sa  présence  à  bord,  la 


0)  Ibid.  —  (^)  Ils  arrivèrent  à  Pari?,  le  21  avril,  à  11  heures  du  soir,  et 
couchèrent  k  l'hôtel.  Le  lendemain  matin,  ils  se  rendirent  rue  Blomet,  où 
Mer  Bourget  alla  les  rejoindre.  —  (^)  Le  F.  Ghampagneur  mentionne  trois  prêtres,, 
dont  un  au  moins,  Père  de  Sainte-Croix,  le  P.  Rezé,  deux  Frères  des  Écoles 
chrétiennes  qui  allaient  préparer  une  fondation  à  New- York,  un  groupe  de  Frèrea 
de  Saint-Joseph  du  Mans,  cinq  Dames  du  Sacré-Cœur,  deux  destinées  à  New- York 
et  trois  pour  Montréal,  enfin  un  groupe  de  Sœurs  de  Sainte-Croix.  Les  Pères  de 
Sainte-Croix  et  les  Frères  de  Saint-Joseph,  groupés  depuis  peu  dans  la  congré- 
gation mixte  de  Sainte-Croix,  allaient  s'établir  à  Saint-Laurent,  dans  la  banlieue 
de  Montréal,  ainsi  que  les  Sœurs  de  Sainte-Croix  et  des  Sept-Douleurs. 
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pratique  de  la  religion  y  jouissait  d'une  pleine  liberté.  Reli- 
gieux et  religieuses  pouvaient  circuler  avec  leurs  costumes 
sur  le  pont,  y  faire  des  lectures,  y  réciter  leur  office,  sans 
crainte  des  railleries.  Il  avait  fait  installer  son  autel  portatif 
dans  un  des  salons  du  bateau,  et  presque  tous  les  matins, 
quand  la  mer  le  permettait,  lui  et  trois  autres  prêtres  y 
disaient  la  sainte  messe.  Tous  les  soirs,  après  la  collation, 
vers  sept  heures,  avait  lieu  l'exercice  du  mois  de  Marie,  pen- 
dant lequel  le  chant  des  cantiques  faisait  retentir  le  navire 
et  dominait  le  bruit  des  vagues.  Le  dimanche,  on  chantait  la 
messe  et  les  vêpres  dans  l'entrepont,  pour  le  petit  nombre 
d'émigrants  catholiques.  En  un  mot,  une  vie  religieuse 
intense  régnait  à  bord.  Monseigneur  prêchant  à  tous  de 
de  parole  et  d'exemple^ 

IL  nous  édifie  par  sa  simplicité  et  ses  rares  vertus,  écrivait  le  F.  Cham- 
pagneur  au  P.  Querbes;  il  dort  peu,  travaille  beaucoup,  jme  de  même 
et  s'adonne  à  de  longues  méditations  ;  c'est  un  saint  (^). 

A  ce  récit,  le  narrateur  ajoutait  un  détail  charmant  : 

Il  nous  fait  un  cours  d'anglais  tous  les  jours.  Lui-même,  n' établi  pas, 
à  ce  qu'il  paraît,  bien  versé  dans  cette  langue,  prend  des  leçons  d'une 
religieuse  américaine  appartenant  à  la  congrégation  du  Sacré-Cœur  de 
Paris.  Quand  il  reçoit  sa  leçon,  il  y  a  toujours  plusieurs  Sœurs  ;  il 
quitte  son  bonnet  et  écoute  comme  un  petit  enfant. 

Voilà  comment  M^»"  Bourget  s'exerçait  à  remplir  envers 

les  enfants  du  P.  Querbes  le  rôle  de  père  adoptif  qu'il  avait 

assumé.  Ses  attentions  lui  gagnèrent  leurs  cœurs,  et  en  les 

fortifiant  dans  le  présent,  leur  firent  envisager  l'avenir  avec 

confiance.  Cet  avenir  ne  les  avait  jamais  effrayés.  «  Il  ne 

nous  arrivera  que  ce  que  Dieu  voudra,  »  avaient-ils  dit  en 

mettant  le  pied  sur  le  bateau.  «  Que  nous  soyons  engloutis 

dans  rOcéan,  ou  que  nous  mourions  dans  le  Canada,  peu 

importe,  pourvu  que  la  volonté  de  Dieu  s'accomplisse.  »  Et, 

pour  accomplir  cette  volonté,  leur  grande  préoccupation,  à 

bord  comme  à  Paris,  était  d'observer  fidèlement  leur  règle. 

Nosjournées.à  Paris  se  passaient  dans  les  exercices  que  nous  pres- 
crit la  règle.  A  bord,  nous  nous  considérons  tous  comme  ne  faisant 


(^)  Lettre  datée  de  rocéan  atlantique,  qui  n'est  pas  un  journal  de  la  traversée 
mais  en  note  les  principales  impressions. 
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qu'une  seule  communauté  ;  cependant  nous  faisons  en  particulier  cer- 
trnns  exercices  que  nos  règles  ne  nous  permette?it  pas  de  faire  en  public, 

A  Paris,  au  lieu  de  prêter  atleiitioii  au  «  grand  train  et  à 

la  magnificence  de  la  capitale,  »  ils  n'avaient  visité  que  les 

églises,    Notre-Dame-des-Victoires    en    particulier,   où    ils 

avaient  assisté  à  une  réunion  de  l'Archiconfrérie  présidée 

par  Mg»*  Bourget,  et  reçu,  quelques  heures  avant  leur  départ 

pour  Le  Havre,  la  bénédiction  de  M.  Desgeneltes;  à  bord, 

ils  ne  restaient  pas  insensibles  aux  mirahiles  elationes  maris, 

—  le  F.  Champagneur  savait  les  observer  et  les  décrire  avec 

justesse  — ,  mais  leur  foi  vive  leur  représentait  surtout  la 

mer  comme  une  image  de  la  vie  humaine. 

Le  court  pèlerinage  de  ce  monde  est  bien  figuré  par  la  courte  naviga- 
tion que  nous  faisons  actuellement.  Et  ce  navire,  que  je  vois  battre 
contre  les  flots,  qui,  grâce  à  son  gouvernail,  brave  leurs  efforts,  triomphe 
de  leur  fureur,  évite  toutes  sortes  d'écueils,  me  représente  le  chrétien  en 
butte  aux  passions,  aux  séductions,  aux  préjugés  de  ce  monde  pervers. 
Si,  comme  ce  navire,  il  n^est  conduit  par  la  main  d'un  habile  pilote,  il 
fera  infailliblement  naufrage.  Mais  grâce  à  Dieu,  ce  pilote  ne  lui 
manque  pas;  cest  la  religion,  et  pour  nous  religieux,  c'est  notre  règle. 
Si  nous  y  sommes  fidèles,  elle  nous  conduira  au  port  (^). 

Ces  vues  élevées,  cet  esprit  de  foi  n'enlevait  pas  à  la 

nature  ses  droits.  Le  premier  soir  de  leur  navigation,  ils 

avaient  jeté  un  regard  attendri  sur  les  côtes  de  France.  Le 

lendemain,  dès  le  réveil,  ils  étaient  remontés  sur  le  pont, 

pour  voir  s'ils  les  apercevaient  encore.  Mais  à  l'horizon, 

là-bas,  n'apparaissait  plus  «  leur  belle  France,  leur  belle 

France.  » 

Laissez-nous  redire  ce  mot,  disaient-ils  à  leur  Supérieur;  il  charme 
nos  cœurs  et  les  fait  tressaillir.  Nous  n'avions  jamais  si  bien  compris 
combien  V amour  de  la  patrie  est  naturel  et  profond  au  cœur  de  Vhomme. 

Cet  inévitable  tribut  payé  à  la  nature,  la  grâce  reprenait 

sans  peine  sur  eux  tout  son  empire. 

N'allez  pas  croire  que  nous  sommes  tristes,  se  hâtaient-ils  d'ajouter. 
Nous  avons  fait  à  Dieu  un  entier  sacrifice  de  nous-mêmes  et  de  tout  ce 
qui  nous  est  le  plus  cher;  7ious  goûtons  tous  les  trois  une  douce  paix, 
nous  sommes  tous  les  trois  contents  de  partir  pour  le  Canada,  nous 
avons  tous  les  trois  le  même  courage  (^).  ■ 


(1)  Ibid.  —  (-)  Ibid.,  passim. 
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De  tels  sentiments,  joints  aux  attentions  de  Me»*  Bourget, 
leur  abrégèrent  la  traversée.  Ils  entrèrent  dans  le  port  de 
New- York  le  samedi  2i2  mai,  veille  de  la  Pentecôte,  vers 
7  heures  du  soir.  La  vue  de  tant  de  clochers  dominant  les 
maisons  de  la  ville  les  réjouit  d'abord  ;  mais  leur  cœur  se 
serra  le  lendemain,  quand  ils  apprirent  que  les  belles  sonne- 
ries qu'ils  entendaient  appelaient  aux  temples  protestants  ; 
que  «  les  cloches  des  églises  catholiques  étaient  muettes;, 
que  les  Jésuites  seuls  avaient  commencé  à  s'en  servir  dans 
leur  établissement.  »  Et  ils  ne  purent  retenir  ce  cri  de  vrais 
apôtres  :  «  On  désirerait  pouvoir,  au  prix  de  mille  fois  sa 
vie,  ramener  à  la  vérité  tant  d'âmes  enrôlées  sous  le  drapeau 
de  Terreur  !  »  Ils  ne  séjournèrent  qu'une  journée  à  New- York; 
mais,  à  côté  de  cette  impression,  ils  emportèrent  aussi  le 
souvenir  de  la  grande  foi  «  des  Irlandaises,  qui  leur  faisaient, 
en  passant  dans  les  rues,  de  grandes  révérences,  et  parfois 
même  leur  demandaient  la  bénédiction  (*J.  » 

Le  lundi  de  la  Pentecôte,  24  mai,  Mgr  Bourget  et  tous  les 
religieux  et  religieuses  qu'il  amenait  dans  son  diocèse,  remon- 
tèrent le  Hudson  en  bateau,  par  Albany  et  Troy  ;  puis,  sui- 
vant le  canal  qui  mène  au  lac  Ghamplain  et  ce  lac  lui-même, 
ils  arivèrent  à  Saint-Jean.  Là  ils  étaient  en  Canada.  De  cette 
ville,  le  chemin  de  fer  les  porta  jusqu'à  Laprairie,  en  face 
de  Montréal.  Ils  firent  la  traversée  du  Saint-Laurent  «  au 
son  de  toutes  les  cloches  de  la  ville,  »  qui  s'étaient  mises  en 
branle  pour  saluer  l'arrivée  de  Monseigneur.  Sur  le  quai 
Jacques-Cartier  où  ils  abordèrent,  sur  la  place  du  Marché  et 
dans  toutes  les  rues,  qui  de  là  conduisaient  à  Tévêché,  se 
pressait  une  foule  enthousiaste,  criant  :  «  Vive  Monsei- 
gneur! »  et  se  mettant  à  genoux  pour  recevoir  sa  bénédic- 
tion. Partout  éclatait  la  joie  des  enfants  heureux  de  revoir 
leur  père,  et  un  père  vénéré  comme  un  saint.  Monseigneur, 
de  son  côté,  jouissait  de  ces  manifestations,  moins  pour  lui 
que  pour  les  religieux  et  religieuses  qu'il  amenait  de 
France  :  elles  leur  témoignaient  de  la  foi  des  populations 


(^)  LococitalOfpassim. 
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canadiennes,  de  leur  attachement  au  clergé,  et  leur  présa- 
geaient l'accueil  le  plus  favorable.  C'était  le  jeudi  27  mai. 

A  l'évêché,  les  nouveaux  venus,  les  trois  Clercs  de  Saint- 
Viateur  particulièrement,  furent  bien  reçus  du  clergé.  «  C'est 
ce  qu'il  nous  fallait,  »  disaient  les  prêtres  en  les  regardant; 
et  eux  enregistraient  ce  premier  témoignage  de  satisfaction, 
pour  le  transmettre  aussitôt  au  P.  Querbes.  «  Il  paraît  que 
nous  étions  désirés  en  Canada.  Il  ne  nous  reste  maintenant 
qu'à  satisfaire  Monseigneur  par  une  conduite  religieuse 
exempte  de  tout  reproche  et  embellie  de  toutes  les 
vertus  (*).  » 

C'est  avec  cette  ferme  résolution  que  le  lendemain  ven- 
dredi, 28  mai,  vers  quatre  heures  de  l'après-midi,  ils  par- 
tirent pour  l'Industrie,  sous  la  conduite  de  M.  Hudon.  Le 
bateau  les  déposa,  vers  8  heures,  à  Lavaltrie,  d'oii  une  dili- 
gence (*),  à  travers  la  savane  et  la  forêt,  et  par  des  chemins 
défoncés,  les  porta  à  l'Industrie  dans  la  maison  qui  les 
attendait,  le  collège  Joliette.  C'était  minuit.  Le  personnel  du 
collège  (^)  :  M.  Resther,  prêtre,  directeur,  M.  Norbert  Bar- 
rette, sous-diacre,  M.  Joseph  Dequoy,  clerc  minoré  (*),  et 
un  jeune  laïc,  M.  Smith,  leur  souhaita  la  bienvenue  et  leur 
offrit  une  légère  réfection.  L'heure  n'était  ni  aux  présenta- 
tions ni  aux  visites;  on  les  remit  au  lendemain. 

La  première  visite  qu'ils  firent  fut  pour  M.  le  grand 
vicaire  Manseau,  leur  curé,  qui  les  «  reçut  avec  une  bonté 
toute  paternelle.  »  Une  lettre  autographe  du  P.  Querbes  les 
recommandait  à  sa  sollicitude  pastorale;  il  la  leur  promit 
sans  réserve,  leur  assurant  qu'ils  seraient  désormais  les 
plus  chères  de  ses  ouailles.  Mais  déjà  le  bruit  de  leur  arrivée 
s'était  répandu  ;  tous  les  notables  de  l'endroit,  M.  Joliette  à 


(1)  Lettre  du  F.  Champagneur  au  P.  Querbes,  27  mai  1847.  —  (2)  Le  stage, 
comme  on  disait  alors.  —  (^)  Bénit,  comme  nous  l'ayons  dit,  au  mois  de 
mars  1846,  le  collège  avait  été  ouvert  le  23  septembre  de  la  même  année  avec 
le  personnel  ci-dessus,  en  attendant  l'arrivée  des  Clercs  de  Saint- Viateur.  — 
(*)  Nous  donnons  ces  détails  d'après  la  correspondance  contemporaine  des 
FF.  Champagneur  et  Fayard  avec  le  P.  Querbes.  M.  Tabbé  Dugas,  dans  Gerbes  de 
Souvenirs  du  Collège  Joliette  (tome  I",  p.  155),  dit  que  MM.  Barrette  et  Dequoy 
étaient  «  tous  deux  sous-diacres.  » 
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leur  tête,  sans  attendre  leur  visite,  s'empressèrent  de  venir 
les  voir.  Deux  protestants  tinrent  à  honneur  de  se  joindre 
aux  catholiques,  pour  les  saluer.  Pendant  quelques  heures, 
ce  fut  un  flot  de  visiteurs,  de  compUments,  de  souhaits  de 
bienvenue,  avec  les  témoignages  de  sympathie  les  plus  tou- 
chants et  les  plus  sincères.  Un  peu  confus  d'un  accueil  si 
chaleureux,  qui  dépassait  de  si  loin  leur  attente,  les  trois 
nouveaux  venus  étaient  embarrassés  pour  y  répondre.  Mais 
ils  comprirent  tout  de  suite  et  ce  qu'on  attendait  d'eux  et 
ce  qu'ils  pouvaient  attendre  eux-mêmes  d'une  population  si 
bien  disposée. 

La  prudence  leur  commandait  tout  d'abord  la  discrétion, 
la  réserve;  ils  l'observèrent;  ils  ouvrirent  leurs  yeux  et  leurs 
oreilles,  pour  voir,  entendre,  et  agir  en  conséquence.  Ils 
savaient  bien  que  les  Canadiens,  français  d'origine,  étaient 
encore  français  de  nationalité  deux  ou  trois  générations 
auparavant,  et  le  restaient  de  cœur.  Ils  ne  s'attendaient  pas 
à  entendre  résonner  sur  leurs  lèvres  une  langue  française 
si  pure,  sans  trace  de  patois,  sans  mélange  de  locutions 
provinciales.  «  Les  Canadiens  sont  gais,  »  leur  avait  dit 
Mgr  Bourget,  qui  était,  soit  dit  en  passant,  un  des  types  les 
plus  parfaits  de  cette  noble  et  forte  race  :  ils  constataient 
la  justesse  de  son  observation.  «  Ouand  ils  parlent,  ils  ont 
toujours  le  sourire  sur  les  lèvres,  »  notait  le  F.  Fayard, 
«  Si  vous  voulez  leur  plaire  et  gagner  leur  estime,  avait 
conseillé  Monseigneur,  soyez  gais  et  joyeux.  »  Ils  s'effor- 
çaient de  suivre  cet  avis.  «  Le  F.  Chrétien  et  moi  nous 
réussissons  à  les  satisfaire  de  ce  côté-là,  »  avouait  naïve- 
ment le  même  confrère,  «  mais  notre  bon  F.  Champagneur 
n'est  pas  aussi  heureux;  on  le  trouve  trop  sérieux.  » 

Quant  aux  naturels  du  pays,  aux  Indiens,  ils  étaient 
étonnés  de  n'en  pas  rencontrer.  Quelques  jours  cependant 
après  leur  arrivée,  le  jeudi  de  la  Fête-Dieu,  3  juin,  il  leur 
fut  donné  d'en  voir.  «  Une  troupe  de  sauvages  vinrent  cam- 
per à  l'Industrie,  dans  un  petit  bois  en  face  de  l'église,  pour 
entendre  la  messe.  » 

Rien  de  plus  semblable  à  nos  premiers  parents  :  ils  ne  veulent  d'autre 
habit f  pour  se  couvrir,  qu'une  sorte  de  couverture;  point  de  demeure 
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fixe;  ils  ne  s'occupent  que  de  la  chasse  ou  à  fabriquer  des  objets  avec 
des  écorces  d'arbres,  et  des  souliers  avec  la  peau  des  animaux,  dont  la 
chair  leur  sert  de  nourriture;  ils  ne  mangent  jamais  de  j^ain.  Mais  ils 
sont  presque  tous  catholiques;  ils  ainent  beaucoup  les  robes  noires, 
parce  que  ce  sont  elles  qui  leur  ont  appris  à  connaître  le  Grand  Esprit. 

Les  trois  Clercs  de  Saint- Viateur  échangèrent  avec  leur 
chef  quelques  paroles  en  français,  leurs  donnèrent  «  deux 
chapelets  apportés  de  France  et  des  médailles  de  la  sainte 
Vierge.  »  Ce  fut  le  premier  acte  de  leur  apostolat  sur  la  terre 
canadienne. 

Le  pays  les  impressionna  aussi  bien  que  les  habitants. 
L'hidustrie,  petit  bourg  de  quelques  centaines  d'âmes,  leur 
rappelait  Vourles.  11  n'avait  encore  que  vingt-trois  ans 
d'existence  :  eh  18:24,  M.  Joliette,  fondateur  et  seigneur  de 
la  localité,  avait  fait  abattre  les  premiers  arbres  et  construire 
les  premières  maisons,  dans  l'épaisse  forêt  qui  couvrait  tous 
ces  parages.  Aujourd'hui  plusieurs  rues  étaient  tracées,  le 
long  desquelles  s'ahgnaient  des  constructions  en  bois.  Une 
belle  plaine  s'étendait  tout  autour,  mais  on  y  apercevait 
encore  les  souches  des  arbres  récemment  coupés,  et  la  forêt 
la  limitait  de  tous  les  côtés.  La  population,  très  active,  se 
composait  en  immense  majorité  de  cultivateurs,  d'artisans, 
ouvriers  en  bois  ou  forgerons,  et  de  petits  commerçants. 
L'élément  bourgeois  proprement  dit  n'y  était  guère  repré- 
senté que  par  deux  ou  trois  industriels,  et  quelques  gens  de 
profession,  dont  les  principaux  étaient  membres  ou  parents 
de  la  famille  seigneuriale. 

Celle-ci,  en  effet,  loin  de  partager  les  préjugés  de  la  vieille 
aristocratie  française,  ne  croyait  pas  dégénérer  en  s'occu- 
pant  d'industrie,  de  défrichement,  de  culture,  ou  en  exerçant 
des  professions  libérales.  Son  chef,  M.  Barthélémy  Joliette, 
n'avait  rien  du  grand  seigneur,  conscient  de  ses  titres, 
distant,  parfois  hautain  et  dédaigneux.  Bourgeois  d'origine, 
exerçant  à  l'Assomption  les  fonctions  de  notaire,  il  était 
entré  dans  cette  famille  par  son  mariage  avec  M^^^  Charlotte 
Tarieu  de  Lanaudière,  fille  de  l'honorable  Charles- Gaspard 
Tarieu  de  Lanaudière,  qui  possédait  en  fief  la  terre  de 
Lavaltrie.  Cette  terre  était  une  immense  forêt.  M.  Jofiette 
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résolut  de  la  mettre  en  valeur.  Gomme  elle  appartenait  par 
indivis  à  sa  femme  Charlotte,  au  frère  et  à  la  sœur  de 
celle-ci,  Pierre-Paul  et  Antoinette  de  Lanaudière,  il  l'exploita 
au  nom  des  trois  co-propriétaires.  C'est  lui  qui,  avec  ce  coup 
d'œil  d'homme  de  génie  pratique,  avait  choisi  comme  centre 
principal  d'exploitation,  un  emplacement  sur  la  rivière  de 
l'Assomption,  parce  qu'il  était  propice  à  l'établissement 
«  d'un  moulin  à  grain  et  d'un  mouhn  à  scie.  »  C'est  lui  qui 
y  fit  construire  le  manoir  de  famille,  destiné  à  remplacer 
celui  de  Lavaltrie.  C'est  lui  qui,  après  avoir  fait  abattre  les 
premiers  arbres,  y  fixa  les  premiers  ouvriers  et  les  premiers 
colons,  en  leur  bâtissant  une  demeure  et  en  leur  fournissant, 
par  les  deux  moulins,  le  moyen  de  gagner  leur  vie  et  d'uti- 
liser les  produits  de  leur  terre.  Il  baptisa  le  village  naissant 
du  nom  de  l'Industrie;  procura  aux  familles  qu'il  y  avait 
groupées,  une  chapelle  et  les  secours  religieux;  transforma, 
deux  ans  après,  cette  chapelle  en  une  magnifique  église,  et 
obtint  qu'elle  fût  érigée  en  paroisse  ;  enfin,  pour  achever 
l'œuvre  si  bien  commencée,  il  eut  l'idée  d'y  appeler  une 
communauté  enseignante,  et  de  lui  confier  une  maison 
d'éducation  appropriée  aux  besoins  du  pays. 

Nous  avons  vu  plus  haut,  par  l'exposé  qu'en  faisait 
M.  Hudon  au  P.  Querbes,  en  1845,  quelles  étaient  tout 
d'abord  ses  vues  à  ce  sujet.  Elles  ne  dépassaient  pas,  dès  le 
principe,  la  création  d'une  école  modèle,  ce  qui  s'appellerait, 
en  France,  une  école  primaire  supérieure.  Mais,  sans  varier 
essentiellement,  elles  s'étaient  depuis  élargies  ;  l'école 
modèle  s'était  transformée  en  collège  (^).  Collège  d'un 
nouveau  genre,  il  est  vrai,  conçu  tout  différemment  du  type 
classique,  visant  avant  tout  à  munir  ses  élèves  de  connais- 
sances utiles,   distribuées    en   un   cours   de    cinq  années 


(^)  Le  prospectus,  publié  en  1846  pour  annoncer  l'ouverture  du  collège,  et  que 
nous  trouvons  reproduit  dans  Gerbes  de  Souvenirs  de  M.  l'abbé  Charles  Dugas 
(T.  I.,  pp.  153-154),  ne  lui  donnait  pas  encore  ce  Utre.  Il  s'intitule  modestement  : 
«  Prospectus  d'une  Maison  d'éducation  à  Tlndustrie,  »  et  le  P.  S.  de  la  fin  appelle 
cette  maison  une  académie.  Mais  l'ambition  était  venue  avec  le  succès;  et,  la 
reconnaissance  aidant,  la  maison  ne  s'appelait  plus,  en  1847,  que  le  Collège 
JolUtte. 
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d'études,  que  terminait  et  couronnait  une  sorte  de  rhéto- 
rique, voire  de  philosophie,  en  français.  Il  donnait  nettement 
la  priorité  et  la  prééminence  aux  langues  vivantes  sur  les 
langues  mortes,  aux  sciences  exactes  et  pratiques  sur  la 
culture  purement  spéculative;  sans  exclure  le  latin,  il  le 
réservait  pour  une  éhte  ou  pour  une  minorité,  en  remet- 
tait l'étude  après  la  fin  du  cours  normal  et  commun 
de  cinq  années,  et  pouvait,  grâce  à  ce  retard,  la  réduire  à 
deux  ou  trois  années,  sans  aucun  préjudice  pour  la  bonne 
formation  intellectuelle.  Justes  ou  non,  ces  idées,  qui 
avaient  présidé,  une  vingtaine  d'années  auparavant,  à  la 
fondation  du  collège  de  Sainte-Anne-de-la-Pocatière,  dans 
le  diocèse  de  Québec,  étaient  bien  arrêtées  dans  l'esprit  de 
M.  Joliette  en  1847,  lorsque  les  Clercs  de  Saint-Viateur 
arrivèrent  à  l'Industrie.  11  les  exposa  en  détail  au  F.  Gham- 
pagneur,  leur  directeur;  c'était  sur  ce  programme  que  le 
collège  avait  commencé  l'année  précédente,  c'était  sur  ce 
programme  qu'il  devait  continuer.  En  résumé,  collège 
d'humanités  modernes  d'abord  et  avant  tout,  comprenant 
un  cours  littéraire  et  scientifique  de  cinq  ans,  jusqu'à  la 
philosophie  inclusivement,  continué  et  complété,  pour  les 
élèves  qui  le  désireraient,  par  un  cours  abrégé  de  latin  :  tel 
était  le  plan  qu'il  s'agissait  de  réaliser. 

L'exécution  ne  devait  pas  s'en  faire  tout  de  suite,  mais 
progressivement  et  peu  à  peu.  Il  ne  fallait  pas  moins  l'avoir 
sous  les  yeux,  en  mesurer  l'importance  et  la  difficulté  et  se 
procurer  le  personnel  nécessaire.  Présentement,  le  collège 
comptait  quarante  élèves  internes,  divisés  en  trois  classes. 
Ce  nombre  allait  s'augmenter  vraisemblablement  et  exiger 
la  création  d'une  classe  nouvelle.  Comment  trouver  quatre 
maîtres  et  assurer,  d'autre  part,  l'enseignement  de  l'anglais, 
partie  obligatoire  du  programme  d'études?  De  plus,  la  petite 
école  paroissiale,  distante  du  collège  d'une  centaine  de 
mètres,  était  dirigée  par  un  instituteur  laïc,  excellent 
homme,  mais  au-dessous  de  ses  fonctions.  M.  Joliette 
voulait  la  confier  immédiatement  aux  Clercs  de  Saint- 
Viateur.  Le  noviciat,  indispensable  pour  assurer  le  recrute- 
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ment,  et  pour  lequel  on  avait  déjà  des  espérances  fondées 
de  vocations,  occuperait  à  lui  seul  le  F.  Champagneur. 

Voilà  l'œuvre  qu'il  s'agissait  de  faire  à  l'Industrie.  Ils 
étaient  trois  pour  Taccomplir.  Quand  ils  comparaient  ce 
petit  nombre  avec  l'immensité  de  la  tâche,  ils  s'effrayaient 
de  leur  insuffisance.  Au  lieu  de  diminuer  ce  sentiment,  les 
sympathies  qu'ils  inspiraient,  la  confiance  qu'on  leur  témoi- 
gnait, les  espérances  qu'on  fondait  sur  eux,  le  rendaient 
encore  plus  vif.  M.  et  M""®  Joliette  étaient  la  bonté  et  la  géné- 
rosité même,  décidés  à  ne  reculer  devant  aucun  sacrifice 
pour  assurer  le  succès  de  leur  œuvre.  Mais  ils  voulaient  que 
cette  œuvre  leur  fît  honneur,  que  le  collège  fût  bien  monté, 
quHl  y  eût  dès  le  début  un  bon  noyau.  Le  succès  même  de 
l'entreprise  était  à  ce  prix.  Indépendamment  du  secours 
qu'ils  ne  manqueraient  pas  de  prêter,  les  ressources  maté- 
rielles s'annonçaient  abondantes.  Le  F.  Champagneur  les 
calculait  froidement,  sans  rien  de  semblable  au  naïf  opti- 
misme de  Perrette  :  «  l'école  paroissiale  nous  rapportera  net 
tant  de  louis  ;  le  collège,  avec  cent  élèves  sur  lesquels  on 
peut  dès  maintenant  compter,  tant;  les  terres  du  collège,  car 
M.  Joliette  veut  le  doter,  tant  ;  la  cure,  qu'il  veut  aussi  nous 
céder  avec  le  consentement  de  l'évêque,  tant.  »  Et  il  arrivait 
à  une  somme  rondelette,  supérieure  assurément  à  celles  qui 
étaient  jamais  entrées  dans  la  caisse  du  P.  Querbes.  Mais 
l'œuvre  à  faire  ne  pouvait  donner  ces  résultats  qu'à  la  con- 
dition d'y  consacrer  un  nombre  d'ouvriers  suffisant. 

Dès  le  6  juin  1847,  après  avoir  pris  connaissance  de  la 
situation,  le  F.  Champagneur  demandait  des  renforts  à  son 
supérieur.  M^^"  Bourget,  d'abord  comme  écho  de  M.  Joliette 
et  de  M.  Manseau,  puis  en  son  nom  personnel,  insistait  aussi 
pour  obtenir  immédiatement,  non  pas  seulement  le  quatrième 
rehgieux  promis,  mais  au  moins  trois  religieux,  un  prêtre  et 
deux  frères.  On  aurait  égard  à  la  pauvreté  du  P.  Querbes  : 
M.  Joliette  offrait  de  payer  les  frais  de  voyage,  et  Monsei- 
gneur chargeait  son  agent  de  Paris,  M.  Choiselat,  d'en 
avancer  le  montant. 

En  attendant  la  réponse  à  cette  requête  pressante,  on  ne 
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se  croisa  pas  les  bras.  Les  trois  Clercs  de  Saint-Vrateuiv 
depuis  leur  arrivée,  logeaient  au  collège,  mais  ne  se  mêlaient 
en  rien  de  sa  direction.  M.  Resther  et  ses  collaborateurs 
continuèrent  jusqu'à  la  fin  de  Tannée  scolaire  l'œuvre  qu'ils 
avaient  si  bien  commencée.  Le  F.  Ghampagneur  écoutait  et 
observait  en  silence,  s'efforçant  de  s'instruire  par  tout  ce 
qu'il  voyait  et  entendait.  Le  F.  Fayard  fut  tout  de  suite  invité 
à  mettre  au  service  de  M.  le  grand  vicaire  Manseau  son 
dévouement  et  son  zèle  pour  la  préparation  des  enfants  à  la 
première  communion.  A  partir  de  la  Fête-Dieu,  il  les  réunit 
tous  les  matins  ;  ses  succès  furent  merveilleux.  Pieux,  habile 
à  parler  à  leur  imagination  et  à  leur  cœur,  catéchiste  modèle 
formé  à  l'école  même  du  P.  Querbes,  il  exerça  sur  eux  une 
si  salutaire  influence,  que  M.  Léandre  Brassard,  neveu  de 
M.  Manseau  et  curé  de  Saint-Paul,  la  paroisse  voisine,  voulut 
l'avoir  pour  ses  enfants.  Saint-Paul  est  distant  d'une  lieue 
de  Joliette;  il  allait  le  prendre  en  voiture  tous  les  jours  à 
une  heure  de  l'après-midi  et  le  ramenait  à  cinq  heures.  Le 
F.  Fayard  eut  le  bonheur  de  préparer,  cette  année-là,  dans 
les  deux  paroisses,  cent  dix-huit  enfants  à  leur  première 
communion. 

Le  succès  de  ses  catéchismes  eut  pour  effet  de  détacher 
encore  davantage  M.  Manseau,  M.  Joliette  et  les  familles,  du 
vieil  instituteur  paroissial,  qui  laissait  croupir  ses  élèves 
dans  l'ignorance.  On  n'attendit  pas  même  la  fin  de  l'année 
scolaire  pour  le  remplacer.  Le  premier  juillet  1847,  le 
F.  Chrétien  prit  la  direction  de  lecole,  et  «  s'acquitta  fort 
bien  de  ses  fonctions,  »  au  témoignage  du  F.  Champagneur. 

Dès  leur  arrivée  à  l'Industrie,  on  «  avait  fait  mettre  les 
Clercs  de  Saint-Viateur  dans  les  journaux,  »  en  indiquant, 
par  un  petit  extrait  de  leurs  statuts,  le  but  de  leur  société, 
la  date  de  son  approbation  par  le  Saint-Siège  et  par  le  gou- 
vernement français.  Les  résultats  de  leurs  premiers  minis- 
tères parlèrent  mieux  encore  en  leur  faveur,  surtout  auprès 
du  clergé.  Plusieurs  curés  désiraient  les  avoir.  Quand  ils 
rencontraient  leur  supérieur  :  «  Révérend  Frère,  lui  disaient- 
ils,  vous  m'enverrez  au  moins  les  premiers  Frères  que  vous 
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ferez,  »  Quelques-uns,  pour  mériter  la  faveur  d'être  les  pre- 
miers servis,  cherchaient  et  proposaient  des  vocations.  Dès 
le  16  juin,  le  F.  Ghampagneur  en  espérait  trois;  un  mois 
plus  tard,  il  comptait  snr  une  demi-douzaine,  toutes  présen- 
tées et  recommandées  par  M.  Manseau  et  par  M^^  Bourget. 
Ouvrir  à  ces  recrues  la  porte  du  noviciat,  c'est  ce  qui 
pressait  le  plus.  L'année  scolaire  se  termina  le  20  juillet. 
Le  22,  MM.  Resther,  Barrette  et  Dequoy  quittèrent  le 
collège,  et  le  même  jour,  les  Clercs  de  Saint- Viateur  qui 
l'habitaient  déjà,  en  prirent  officiellement  possession.  Le 
31  juillet,  fête  de  saint  Ignace,  dans  le  collège  devenu  libre, 
eut  lieu  l'ouverture  du  noviciat  et  de  la  retraite.  Les  saints 
exercices  étaient  donnés  par  le  P.  Thellier,  de  la  Société  de 
Jésus  ;  ils  furent  suivis  par  les  trois  Clercs  de  Saint- Viateur 
arrivés  le  28  mai  et  par  leurs  six  premiers  novices.  Octave 
Gaudrault,  Louis  Vadeboncœur,  Godefroy  Lacas,  entrés  le 
28  juillet,  venaient  tous  les  trois  de  Ghambly,  où  Me''  Prince, 
coadjuteur  de  Mg»"  Bourget,  avait  essayé,  l'année  précédente, 
de  former  le  noyau  d'une  communauté  religieuse  ensei- 
gnante. Le  projet,  confié  à  la  direction  d'un  prêtre  de  talent 
et  de  vertu,  M.  Pilon,  fut  abandonné  après  l'arrivée  des 
Clercs  de  Saint- Viateur,  et  les  meilleurs  des  jeunes  gens 
qu'il  avait  réunis,  se  dirigèrent  vers  le  noviciat  de  l'Industrie. 
Les  trois  autres  novices  étaient  :  Hector  Duvert,  clerc  minoré, 
entré  le  4  juillet,  Gilbert  Joly,  entré  le  31  juillet,  et  Pascal 
Drogue-Lajoie  (*),  jeune  ecclésiastique  de  vingt-deux  ans, 
qui  vint  le  2  août,  prendre  part  à  la  retraite,  pour  y  décider 
définitivement  sa  vocation.  Une  ferveur  de  néophytes  ani- 
mait ces  jeunes  gens.  Une  atmosphère  de  cénacle  toute 
pénétrée  de  recueillement,  de  prière  et  de  silence,  régnait 
sur  leur  réunion,  lorsque,  un  soir,  en  plein  milieu  de  la 


(^)  Il  est  intéressant  de  relever,  dans  leurs  rapports  au  P.  Querbes,  les  apprécia- 
lions  que  le  F.  Ghampagneur  et  le  P.  Lahaye  portent  sur  ce  jeune  homme,  qui 
devait  être  son  troisième  successeur  :  «  C'est  un  jeune  abbé  très  instruit,  disait  l'un, 
d'une  grande  docllîlé  et  d'une  grande  simplicité;  il  fait  bien  sa  classe  au  collège. 
11  prend  bien  l'intérêt  de  la  communauté;  mais,  avant  de  faire  ses  vœux,  il  veut 
s'éprouver  encore.  »  —  «  Le  F.  Lajoie  est  instruit,  humble  et  pieux,  »  disait  le 
second,  confirmant  ainsi  le  jugement  de  son  confrère. 


CHAPITRE  XXII  409 

retraite,  entre  onze  heures  et  minuit,  à  l'heure  de  l'arrivée 
de  la  diligence  qui  faisait  le  service  entre  le  bateau  et 
l'Industrie,  on  vint  frapper  bruyamment  à  la  porte  du 
collège.  La  petite  communauté,  réveillée  en  sursaut,  se 
demandait  qui  pouvait  bien  se  présenter  à  cette  heure 
intempestive,  sans  égard  pour  son  sommeil  et  son  silence. 
C'étaient  deux  jeunes  prêtres  venant  des  États-Unis,  deux 
Clercs  de  Saint-Viateur,  les  PP.  Thibaudier  et  Lahaye. 
Arrivés  depuis  peu  de  jours  à  Montréal,  ils  avaient  appris 
de  Mgr  Bourget  lui-même  l'adresse  de  leurs  confrères,  et, 
dans  leur  désir  de  voir  au  moins  «  des  visages  embrassés 
par  le  P.  Querbes,  »  ils  étaient  accourus  immédiatement 
pour  les  saluer.  Les  deux  groupes  de  missionnaires  ne  se 
connaissaient  pas,  ne  s'étaient  jamais  vus;  mais  ils  étaient 
enfants  du  même  père,  et,  si  loin  de  lui,  si  loin  de  la  patrie, 
ils  s'embrassèrent  avec  effusion.  Le  P.  Thibaudier  avait  la 
voix  sonore,  son  compagnon,  le  rire  éclatant.  Dans  la  joie, 
difficile  à  maîtriser,  de  trouver  des  frères,  ils  laissèrent  tous 
les  deux  échapper  des  cris  qui  surprirent  un  peu  les  échos 
du  collège  et  scandalisèrent  presque  le  bon  F.  Champagneur. 
Mais  l'émoi  provoqué  fut  court.  Les  deux  voyageurs  repar- 
tirent le  lendemain.  M^^  Bourget  leur  avait  demandé,  et  ils 
lui  avaient  promis  sans  hésiter,  leur  ministère  pour  les 
malheureux  Irlandais  atteints  du  typhus  (*),  qui  se  mou- 
raient dans  les  lazarets  improvisés  de  Montréal.  Après  leur 
départ,  tout  rentra  dans  le  calme;  la  retraite  se  termina, 
comme  elle  avait  commencé,  dans  les  sentiments  de  la  plus 
vive  piété. 

Le  noviciat  des  Clercs  de  Saint-Viateur  existait.  L'âge, 
les  études  antérieures,  la  valeur  intellectuelle  de  deux  de 
ses  membres,  MM.  Ouvert  et  Lajoie,  les  dispositions  des 
autres,  avaient  fait  entrevoir  au  F.  Champagneur  la  possi- 
bilité d'utiliser  leurs  services  tant  au  collège  qu'à  l'école 


(')  M.  Hudon  fut,  parmi  les  membres  du  clergé,  une  des  premières  victimes  du 
fléau.  Il  mourut  au  commencement  du  mois  d'août.  M^r  Bourget  et  Me""  Prince, 
«on  coadjuteur,  furent  successivement  atteints;  mais  ils  en  échappèrent  Tun  et 
l'autre,  après  avoir  inspiré  les  craintes  les  plus  sérieuses. 
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paroissiale.  Aussi,  dès  avant  la  retraite,  désireux  d'atténuer 

l'effet  pénible   que   ses  demandes   pressantes   de   secours 

avaient  pu  produire  sur  le  cœur  du  P.  Querbes,  il  lui  avait 

écrit  : 

A  la  rigueur,  nous  pouvons  nous  passer  de  renforts.  Si  vous  ne 
pouvez  nous  envoyer  le  P.  Faure,  il  vaut  mieux  que  vous  n'envoyiez 
personne.  Monseigneur  nous  a  promis  un  prêtre,  qui  logera  à  la  cure, 
nous  confessera  et  nous  dirigera  pour  le  spirituel. 

Depuis  l'arrivée  inattendue  des  PP.  Thibaudier  et  Lahaye, 

il  se  disait  : 

Ces  deux  confrères  ont  bien  des  manières  un  peu  trop  dégagées,  une 
allure  trop  américaine,  mais  ce  sont  deux  prêtres,  deux  Pères  de 
l'Institut.  Ils  viennent  de  fournir,  pendant  six  ans,  une  preuve  non 
équivoque  de  leur  fidélité.  Ils  sont  attachés  comme  pas  un  à  la  piersonne 
du  P.  Querbes.  Malgré  leur  désir  de  le  revoir,  un  mot  de  Monseigneur 
a  suffi  pour  les  faire  différer  leur  retour  en  France,  et  se  consacrer  à 
un  ministère  très  périlleux.  Des  hommes  d'une  telle  abnégation 
n'accepteraient-ils  pas  de  rester  ici  avec  nous  ?  Ne  sont-ils  pas  envoyés 
dans  ce  but  par  la  bonne  Providence?  De  quel  secours  ils  nous  seraient 
pour  le  collège  ! 

M^ï*  Bourget  se  faisait  les  mêmes  réflexions.  De  leur  côté, 
les  PP.  Thibaudier  et  Lahaye,  voyant  «  l'impuissance  de 
leurs  trois  confrères,  »  écrivirent  au  P.  Querbes  qu'ils  étaient 
tout  disposés  à  rester  au  Canada,  pour  les  aider,  si  telle 
était  sa  volonté. 

Ainsi  tout  s'arrangeait  pour  le  mieux.  D'un  commun 
accord,  sanctionné  avec  empressement  par  leur  évêque,  les 
cinq  Clercs  de  Saint- Viateur,  dès  la  mi-août  (^),  convinrent 
de  rester  ensemble  à  l'Industrie  et  de  joindre  leurs  efforts. 
Le  P.  Thibaudier  était  prêtre  et  le  plus  ancien  d'eux  tous  r 
ils  se  placèrent  sous  sa  direction.  Le  F.  Champagneur,  heu- 
reux d'alléger  le  fardeau  de  ses  responsabilités,  ne  gardait 
que  la  direction  du  noviciat;  il  abandonnait  à  ses  deux  con- 
frères prêtres,  ses  aînés  dans  la  vie  religieuse  et  plus  capables 
que  lui,  pensait-il  dans  son  humilité,  la  direction  du  collège. 
Cet  arrangement  provisoire  conclu,  ils  le  soumirent,  en  bons 


(})  Le  P.  Thibaudier  annonçait  cet  accord  au  P.  Querbes  dans  une  lettre  du 
27  août  1847,  datée  de  Tlndustrie,  mais  il  faisait  remarquer  que  le  P.  Lahaye  et  lui 
étaient  encore  à  Montréal,  donnant  leurs  soins  aux  Irlandais. 
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religieux,  à  l'approbation  de  leur  supérieur,  et  se  mirent  à 
l'œuvre  pour  préparer  la  rentrée  qui  approchait.  Ennemis 
du  puffy  comme  ils  disaient,  les  PP.  Ttiibaudier  et  Lahaye 
avaient  cependant  apporté  des  États-Unis  le  sens  et  un  cer- 
tain goût  de  la  réclame.  Le  modeste  prospectus  qui  avait 
annoncé  l'année  précédente  l'ouverture  du  collège  ne  leur 
suffit  pas.  Ils  en  publièrent  un  nouveau  (^);  les  journaux  du 
temps  lui  donnèrent  volontiers  l'hospitalité  de  leurs  colonnes^ 
public  et  clergé  lé  reçurent  avec  la  plus  grande  faveur.  Ainsi 
préparée,  la  rentrée  du  collège,  qui  se  fit  le  8  octobre,  fut 
brillante.  Quatre-vingts  élèves  répondirent  à  l'appel  dès  les 
premiers  jours;  il  y  en  eut  cent  à  la  fin  du  mois.  On  les  divisa 
en  deux  cours,  l'un  français,  l'autre  anglais,  de  trois  classes 
chacun;  l'un  ayant  à  sa  tête  le  F.  Fayard  d'abord,  puis 
M.  Duvert,  novice;  l'autre,  le  P.  Lahaye,  qui  parlait  et  con- 
naissait l'anglais  aussi  bien  que  sa  langue  maternelle.  Le 
personnel  se  trouva  donc  ainsi  composé  : 

P.  Thibaudier,  directeur  ;  P.  Lahaye,  sous-directeur  et  pro- 
fesseur d'anglais  ;  F.  Ghampagneur,  professeur  de  mathéma- 
tiques et  de  dessin;  F.  Fayard,  professeur  de  français; 
F.  Chrétien,  surveillant  ;  M.  Duvert,  professeur  de  français  ; 
M.  Lajoie,  professeur  d'anglais  et  de  français;  M.  Smith  (^), 
professeur  d'anglais;  N...,  professeur  de  musique. 

Devant  cette  affluence  d'élèves,  le  noviciat  avait  dû  céder 
la  place  et  se  loger  hors  du  collège.  M.  Joliette  lui  avait  pré- 
paré un  abri.  L'école  paroissiale  ayant  été  installée  dans  une 
partie  du  préau  du  collège,  l'ancienne  maison  d'école  était 
devenue  disponible.  C'était  une  petite  construction  en  bois^ 
d'une  seule  pièce,  mesurant  quarante  pieds  de  long  sur 
trente  environ  de  large.  M.  Joliette  la  fit  transporter  à 


(^)  D'abord  à  la  date  du  17  août  1847;  il  annonçait  la  rentrée  des  classes  pour 
le  8  septembre;  puis,  à  la  date  du  20  septembre,  le  ministère  des  PP.  Thibaudier 
et  Lahaye  auprès  des  Irlandais  de  Montréal  les  ayant  forcés^de  retarder  d'un  mois 
la  réouverture  du  collège.  —  (2)  Ce  jeune  homme  avait  fait  partie  du  personnel 
de  l'année  précédente.  Il  était  sujet  américain  et  protestant  de  naissance;  mais,^ 
instruit  par  M.  Resther  dans  la  religion  catholique,  il  avait  fait  son  abjuration  et 
avait  été  baptisé  par  Me'  Gaulin,  évêque  de  Kingston,  quelque  temps  après  l'arrivée 
des  Clercs  de  Saint-Viateur  à  l'Industrie.  Ceux-ci,  édifiés  par  sa  piété,  le  gardèrent 
comme  collaborateur  pendant  l'année  1847-1848. 
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quelque  distance  de  son  emplacement  primitif,  «  sur  le 
chemin  du  roi,  entre  les  deux  pins.  »  Il  la  divisa,  dans  le  sens 
de  la  longueur,  par  un  corridor  de  huit  pieds,  avec  deux 
pièces  de  chaque  côté,  et,  au  bout,  en  face  de  la  porte 
d'entrée,  un  petit  réduit  de  huit  pieds  carrés.  Un  escalier  en 
échelle,  pris  sur  la  largeur  du  corridor,  conduisait  à  un 
grenier  qui  servait  de  dortoir.  Tel  fut  le  palais  où  le  F.  Gham- 
pagneur  s'installa  le  6  octobre,  l'avant- veille  de  la  rentrée 
des  élèves.  Il  devait  y  vivre  ses  plus  beaux  jours. 

Outre  sa  classe^du  collège,  le  F.  Fayard  avait  la  direction 
de  l'école  paroissiale,  dans  laquelle  deux  novices,  MM.  Vade- 
boncœur  et  Lacas,  donnaient  l'enseignement,  sous  sa  sur- 
veillance intermittente. 

En  se  multipHant,  on  était  donc  arrivé  à  pourvoir  à  tous 

les  besoins,  et  les  débuts  étaient  magnifiques  :  cent  élèves  et 

I  huit  novices  (^),  pour  une  première  année,  on  ne  pouvait 

désirer  mieux.  Mais  les  fruits  allaient-ils  tenir  la  promesse 

des  fleurs? 


(^)  Depuis  la  retraite,  étaient  entrés  :  le  5  septembre,  M.  Lajoie,  après  un  voyage 
dans  sa  famille;  le  28  septembre,  M.  Abraham  Parenteau;  et,  le  18  octobre, 
M.  Louis  Langlais. 
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Fondation  de  l'Industrie  {Suite). 

Année  1847-1848  :  Rappel  en  France  du  P.  Thibaudier.  —  Profession  perpé- 
tuelle du  P.  Lahaye;  il  devient  directeur  du  collège.  —  Le  noviciat  et  l'esprit 
qui  y  règne  ;  il  est  transféré  dans  l'ancien  presbytère.  —  Le  collège  :  exa- 
mens de  Noël  ;  visite  de  Ue^  Bourget.  —  Succès  du  P.  Lahaye  ;  à  la  demande 
du  F.  Ghmpagneur,  il  est  nommé  supérieur  des  Clercs  de  Saint- Viateur  au 
Canada.  —  Brillante  fm  d'année  au  collège.  —  Retraite  de  1848  ;  profession 
des  sept  premiers  novices.  , 

Année  1848-1849  :  Écoles  de  Sainte-Elisabeth  et  de  Berthier.  —  Noviciat  et 
collège.  —  Projet  de  transférer  le  noviciat  à  Chambly  ;  opposition  de 
M.  Joliette  ;  M«f'  Bourget  en  diffère  l'exécution.  —  Situation  d'ensemble  de  la 
communauté  au  Canada,  au  début  de  l'année  1849.  Sa  prospérité  même  lut 
créait  un  danger. 

Année  1849-1850  :  Fermeture  de  l'école  de  Sainte-Elisabeth.  Le  P.  Lahayfr 
directeur  du  collège  de  Chambly.  Le  P.  Champagneur,  ordonné  prêtre, 
cumule  la  direction  du  collège  avec  la  charge  de  maître  des  novices.  Baisse 
sensible  dans  le  nombre  des  élèves  et  des  novices.  Le  noviciat  quitte  défini- 
tivement l'ancienne  cure  et  se  transporte  dans  une  dépendance  du  collège.  — 
Donation  de  M.  Joliette  et  ses  clauses.  —  Démission  du  P.  Lahaye  et  nomi- 
nation du  P.  Champagneur  comme  supérieur  des  Clercs  de  Saint- Viateur  au 
Canada.  —  Mort  de  M.  Joliette. 

Le  jeuae  rejeton  de  Saint- Viateur,  nouvellement  planté 
au  Canada,  y  trouvait  un  sol  excellent  et  bénéficiait,  par 
surcroît,  de  circonstances  éminemment  favorables.  Ce  sol 
était  profondément  imprégné  de  foi  catholique  ;  il  ne  man- 
querait pas  de  fournir  à  Tarbrisseau  une  nourriture  abon- 
dante, alors  surtout  que  le  zèle  apostolique  de  Ms^  Bourget 
s'ingéniait  à  en  exploiter  toutes  les  richesses.  Le  saint 
évêque  voulait,  en  effet,  qu'il  suffît  non  seulement  aux 
communautés  amenées  de  France,  mais  à  celles  qu'il  fondait 
lui-même  et  à  son  clergé  séculier.  D'exemple  et  de  parole, 
il  stimulait  l'activité  de  ses  prêtres;  et  il  demandait  à  toutes 
les  familles  de  faire  une  large  part  à  Dieu  dans  les  nombreux 
enfants  qu'il  leur  donnait.   Les  Clercs  de  Saint- Viateur 
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devaient  profiter  de  cette  vigoureuse  impulsion.  L'épreuve 
cependant,  qui,  depuis  la  crèche  de  Bethléem,  est  insépa- 
rable du  berceau  des  œuvres  chrétiennes,  ne  leur  manqua 
pas. 

Sous  sa  première  forme,  elle  fut  le  rappel  en  France  du 
P.  Thibaudier.  Il  avait  volontiers  sacrifié,  pour  aider  ses 
confrères,  son  vif  désir  de  revoir  sa  patrie  et  sa  famille  ;  mais 
le  P.  Querbes  connaissait  ce  désir,  il  connaissait  celui,  plus 
ardent  encore,  que  M.  et  M""®  Thibaudier,  ses  paroissiens, 
éprouvaient  de  revoir  leur  fils,  devenu  prêtre  depuis  son 
départ.  Il  ne  s'était  engagé  envers  M&^  Bourget  que  pour 
quatre  sujets.  Il  avait  lieu  de  craindre  que  le  P.  Thibaudier, 
nommé  supérieur,  ne  répondît  pas  pleinement  à  la  confiance 
de  Monseigneur  ni  à  celle  de  ses  confrères;  et  pourtant  il  ne 
voulait  pas  désapprouver  ouvertement  une  nomination 
'qu'ils  avaient  faite  de  bonne  foi.  D'accord  avec  la  bonté  de 
son  cœur,  sa  sagesse  le  rappela.  Le  P.  Thibaudier  quitta 
l'Industrie  vers  le  20  novembre  1847  (^),  un  mois  et  demi 
après  la  rentrée  du  collège,  n'ayant  ainsi  joui  que  d'une 
supériorité  éphémère. 

Mais,  avant  de  partir,  il  lui  fut  donné  d'assister  à  la  pro- 
fession perpétuelle  de  son  ami  et  compagnon  de  six  années, 
le  P.  Lahaye,  profession  que  celui-ci,  sur  les  indications  du 
P.  Querbes,  fit  entre  les  mains  de  M.  le  grand  vicaire 
Manseau,  spécialement  délégué  pour  la  recevoir.  La  céré- 
monie eut  lieu  privément  dans  l'église  paroissiale,  le 
12  novembre  1847. 

Le  rappel  du  P.  Thibaudier  affaiblissait  la  petite  colonie 
de  l'Industrie  et  contrariait  bien  des  plans  :  le  F.  Champa- 
gneur  devait  reprendre  les  responsabilités  de  supérieur,  qu'il 
avait  été  si  heureux  de  déposer  ;  le  P.  Lahaye,  à  qui  répu- 
gnait plus  encore  l'exercice  de  l'autorité,  était  chargé  de  la 
direction  du  collège.  Sans  plainte,  sans  murmure,  avec  une 
soumission  admirable,  ils  obéirent  tous  aux  volontés  de  leur 


(1)  11  s'embarqua  à  New- York,  le  25  novembre,  débarqua  le  12  décembre  au 
Havre,  et  arriva  à  Vourles  la  veille  de  Noël,  juste  à  temps  pour  y  chanter  la  messe 
de  minuit. 
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supérieur.  On  peut  juger  de  leurs  dispositions  communes 

par  la  lettre  que  le  P.  Lahaye  adressa  au  P.  Querbes,  en  lui 

transmettant  la  formule  de  ses  vœux  : 

Voilà  ces  vœux  définitifs,  que  j'avais  depuis  longtemps  définis  dans 
mon  esprit  (^).  Car^  même  avant  de  les  avoir  émis,  f  appartenais  de 
cœur  à  la  société.  Il  est  vrai,  je  me  suis  privé  de  bien  des  grâces  en 
différant  mon  sacrifice,  qui  n'en  est  pas  un,  et  en  ne  correspondant  pas 
plus  tôt  à  vos  offres  paternelles.  Mais  c'était  à  Vourles,  ipsissima  manu 
in  ipsissimam  manum,  que  f  avais  résolu  d'aller  déposer  ce  document, 
destiné  à  m'arracher  au  monde  aussi  complètement  que  possible .  Vous 
le  désiriez,  pour  mon  bien  sans  doute.  Eh  bien!  commandez.  M'oblige- 
riez-vous  de  vivre  encore  plusieurs  années  sans  vous  revoir,  sans  revoir 
mon  vieux  père,  je  me  soumets  à  tout,  je  vous  appartiens...  Vous  nous 
enlevez  le  P.  Thibaudier  :  nous  le  renverrez-vous?  Je  suis  menacé  de 
répondre  d'un  établissement.  Me  permettrez-vous  de  vous  dire  que  je  ne 
me  sens  ni  la  vertu,  ni  le  courage,  ni  les  qualités  voulues  à  cet  effet?  De 
l'ouvrage,  des  classes,  du  professorat,  tout  ce  qu'on  voudra,  mais  pas 
autre  chose.  Autrement,  je  crois  ne  pouvoir  faire  du  bien  ni  d  moi-même 
ni  aux  autres.  Du  reste,  mon  Très  Révérend  Père,  ce  que  vous  voudre:^. 

Ce  fiaty  le  F.  Ghampagneur  le  prononçait  avec  non  moins 
de  générosité.  La  pauvreté  s'était  installée  avec  lui  au  novi- 
ciat. Dans  la  petite  pièce  de  huit  pieds  carrés  qu'il  y  occu- 
pait, au  bout  du  corridor  d'entrée,  il  avait  «  pour  fauteuil, 
un  billot,  pour  bureau  et  pour  bibliothèque,  un  vieux  contre- 
vent, appuyé  par  derrière  sur  la  cimaise,  et  par  devant  sur 
un  mauvais  banc.  »  N'ayant  point  de  place  pour  le  lit,  il 
démontait  son  bureau  tous  les  soirs,  clouait  une  toile  sur  les 
deux  bancs,  et  s'étendait  sur  ce  qu'il  appelait  «  son  baudet.  » 
Un  soir,  les  bancs,  mal  assujettis,  se  renversèrent,  «  le  bau- 
det et  sa  monture  »  tombèrent  par  terre  avec  fracas,  rom- 
pant malencontreusement  le  grand  silence.  L'incident  ne 
laissa  que  ce  souvenir  au  F.  Ghampagneur.  Loin  de  se 
plaindre  des  privations  de  la  pauvreté,  son  goût  des  austé- 
rités, son  tempérament  de  trappiste,  qu'il  ne  perdit  jamais, 


(1)  Le  P.  Querbes  Tayant  admis  aux  vœux  perpétuels  à  la  fin  de  la  première 
période  de  ses  vœux  temporaires,  le  F.  Lahaye  lui  écrivait,  à  la  date  du 
9  mars  1845  :  «  Puisque  vous  me  jugez  digne  de  faire  mes  vœux  perpétuels  et 
d'appartenir  définitivement  à  Saint-Viateur,  je  ne  recevrai  le  sous-diaconat 
qu'après  l'émission  de  ces  trois  vœux.  Depuis  que  je  suis  en  Amérique,  je  n'ai  pas 
hésité  un  instant,  et  je  me  serais  déjà  engagé.  Mais  le  P.  Thibaudier  m'a  dit  qu'il 
valait  autant  attendre,  puisque  nous  ne  pouvions  deviner,  à  aucun  degré  de  pro- 
babilité, ce  que  deviendrait  notre  communauté  de  ce  nouveau  monde.  » 
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y  trouvait  plutôt  une  source  de  jouissances.  Aux  privations 

imposées  par  les  circonstances,  il  ajoutait  des  austérités 

volontaires. 

Je  suis  porté  à  faire  quelques  pénitences,  écrivait-il  au  P.  Querbes 
en  lui  rendant  compte  de  sa  conscience,  mais  je  crains  toujours  d'aller 
contre  robéissance.  Cependant  je  pense  que  votre  intention  est  que  chacun 
peut  agir  là-dessus  selon  ses  attraits,  surtout  ceux  qui  ne  peuvent  vous 
consulter. 

A  quoi  son  supérieur  répondait,  en  le  modérant  : 

«  Point  de  mortifications  extraordinaires  qui  ne  soient  formelle- 
ment commandées  par  votre  confesseur.  Votre  grande  mortification^ 
c'est  le  travail,  la  règle,  le  silence.  Ne  laissez  pas  non  plus  la  disci- 
pline à  la  discrétion  de  vos  novices;  s'ils  vous  la  demandent,  per- 
mettez-la rarement.  » 

L'ardeur  pour  les  mortifications  corporelles,  quand  elle 
est  réglée  et  soumise,  n'est  qu'une  forme  du  zèle  pour  la 
perfection.  Le  F.  Ghampagneur  «  sentait  en  lui  un  grand 
désir  d'y  avancer,  »  et  il  avouait  que  «  ses  misères  passées 
semblaient  l'avoir  entièrement  oublié,  depuis  son  départ  de 
France.  »  Avant  de  quitter  le  sol  de  sa  patrie,  il  avait  recueilli 
de  la  bouche  de  Mg^"  Bourget  un  mot  qui  l'avait  frappé  :  Je 
vous  mène  dans  un  pays  où  les  croix  sont  dures  et  longues.  Son 
expérience  lui  démontrait  la  vérité  de  cette  parole  prophé- 
tique. Il  avait  ses  croix  et  il  les  sentait.  Celles  des  autres  lui 
pesaient  plus  que  les  siennes.  «  Je  suis  souvent  peiné  de  voir 
que  mes  confrères  ont  à  souffrir  de  la  part  des  élèves,  par 
suite  de  certaines  préventions.  »  Mais  ces  croix  ne  troublaient 
pas  la  sérénité  de  son  âme. 

Si  je  vous  parle  ainsi,  écrivait-il  à  son  supérieur,  ce  n'est  pas  que  je 
sois  dans  des  peines  et  des  ennuis;  car  je  suis  toujours  très  content,  bien 
résigné  à  la  volonté  de  Dieu  et  bien  indifférent  pour  tout  ce  qu'il  nous 
réserve.  J'ai  eu  à  souffrir  de  la  part  de  mes  confrères,  par  suite  de  leur 
attachement  à  leur  volonté;  mais  j'ai  pris  mon  parti,  je  me  suis  tenu 
dans  l'humilité  tant  que  j'ai  pu,  et  j'ai  été  heureux. 

L'âme  qui  se  découvrait  avec  tant  de  simplicité  à  son 
supérieur,  était  faite  pour  en  diriger  d'autres.  Elle  ne  les 
conduirait  pas  par  les  sentiers  d'une  spiritualité  subtile,  mais 
par  la  voie  des  vertus  fortes  où  le  P.  Querbes  l'avait  fait 
marcher  elle-mêm^. 
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Suivant  les  instructions  formelles  de  son  supérieur  et  celles 

de  Mgï"  Bourget,  le  F.  Ghampagneur  organisa  le  noviciat  de 

rindustrie  sur  le  modèle  de  celui  de  Vourles. 

Notre  maison  marche  sur  le  même  pied  que  la  maison-mère,  pou- 
vait-il écrire  au  P.  Querbes,  on  y  fait  les  mêmes  exercices,  on  se  lève^ 
on  se  couche  aux  mêmes  heures,  on  a  pris  le  même  costutne.  Four  que 
nous  puissions  réussir  en  Canada,  il  faut  que  nous  soyons  bien  fidèles 
à  notre  règle  et  bien  unis  entre  nous,  autrement  tout  disparaîtra  en 
fumée, 

La  pratique  de  la  vie  régulière  et  des  exercices  du  novi- 
ciat se  heurtait  à  de  graves  difficultés  :  quatre  de  ses  novices 
étaient  employés  à  l'enseignement,  deux  au  collège,  deux  à 
l'école  paroissiale.  Il  exigeait  qu'en  dehors  des  heures  de 
classe,  ils  fussent  présents  au  noviciat.  Ils  y  prenaient  leurs 
repas,  y  couchaient,  assistaient  tous  les  jours  à  la  confé- 
rence, et  observaient  le  même  règlement  que  leurs  condis- 
ciples. Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  avait  dû  lutter  contre  la 
direction  du  collège,  qui  aurait  voulu  retenir  pour  la  surveil- 
lance les  novices  professeurs;  mais  il  avait  tenu  ferme  à  son 
principe  :  la  formation  religieuse  avant  tout.  C'était  assez, 
c'était  déjà  trop  qu'une  impérieuse  nécessité  le  forçât  à  en 
retrancher  le  temps  des  classes.  Grâce  à  cette  fermeté,  la 
régularité,  le  bon  esprit,  la  ferveur  se  maintinrent  parmi  les 
novices.  Ils  me  donnent  de  grandes  consolations,  sont  très 
pieux;  tous  rivalisent  pour  avancer  dans  la  perfection  et  s^affer- 
mir  dans  la  vertu,  disait-il  d'eux,  à  la  fin  d'octobre  1847,  au 
lendemain  de  la  Saint-Viateur.  Ils  s'étaient  préparés  à  cette 
fête  par  une  neuvaine  pour  leurs  confrères  de  France  qui  se 
disposaient  à  faire  leurs  vœux;  ils  l'avaient  célébrée  avec 
beaucoup  de  piété,  de  joie  et  d'affection. 

Ces  dispositions  faisaient  qu'ils  n'avaient  pas  l'air,  plus 
que  leur  maître,  de  souffrir  de  leur  installation.  Cependant 
l'époque  des  grands  froids  arrivait,  et  leur  maison,  légère- 
ment bâtie,  était  difficile  à  chauffer.  M.  Joliette  venait  de 
faire  construire  un  presbytère  très  confortable  et  d'y 
installer  M.  Manseau.  Sa  charité  transféra  le  noviciat  dans 
l'ancien  presbytère,  qui  était  bâti  en  arrière  de  l'église,  et 
bien  chauffé  en  hiver.  Ce  bâtiment,  décrit  par  le  P.  Cham- 

27 
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pagiieur  lui-même,  dans  Annales  des  Clercs  de  Saint-  Viateur 
en  Canada f 

se  composait  d'un  rez-de-chaussée  assez  haut,  comprenant  une 
grande  pièce  qui  servait  de  sacristie,  deux  autres  à  côté,  et  une  cuisine 
en  dehors;  ce  qui  donnait  aux  novices  réfectoire,  parloir  et  cuisine.  Au 
premier  étage^  au-dessus  de  la  sacristie,  salle  d'études  et  de  conférences , 
donnant  directement  sur  le  jubé  de  l'église,  et  contiguë  à  la  chambre  et 
au  bureau  du  maître  des  novices.  Au  deuxième  étage,  un  dortoir  assez 
grand. 

Outre  l'avantage  d'être  près  de  l'église  et  chauffée,  cette 
maison  avait  sur  la  précédente,  celui  d'être  plus  spacieuse  et 
plus  commode.  Le  transfert  du  noviciat  s'y  fit  le  1®^  décem- 
bre 1847. 

Quelques  jours  après,  commençaient  au  collège  les 
examens  trimestriels.  Ils  furent  présidés  par  une  com- 
mission, composée  de  M.  le  grand  vicaire  Manseau,  de 
MM.  Joliette,  docteur  Léodel,  de  Lanaudière  et  Scallon.  Le 
P.  Lahaye  constatait  «  qu'ils  avaient  fait  grand  bien  aux 
élèves  et  pleinement  satisfait  les  examinateurs.  »  Le  lende- 
main de  Noël,  26  décembre,  M.^^  Bourget,  remis  du  typhus, 
venait  lui-même  visiter  sa  chère  fondation.  Il  marqua  sa 
visite  par  le  baptême  d'un  jeune  élève  protestant,  par  la 
confirmation  de  seize  autres  enfants,  par  l'érection  d'une 
congrégation  de  la  sainte  Vierge,  et  par  la  permission  de 
garder  le  Saint-Sacrement  dans  un  petit  oratoire  décemment 
orné,  qui  servait  précédemment  de  salle  de  musique.  Encou- 
ragé par  ces  faveurs  spirituelles,  par  le  bon  témoignage  que 
Sa  Grandeur  joignait  à  celui  du  fondateur,  des  amis  et  des 
protecteurs  du  collège,  le-  P.  Lahaye  porta  plus  allègrement 
la  double  charge  de  la  direction  et  du  professorat.  Les 
préventions  des  élèves  tombèrent,  les  velléités  d'opposition, 
qui  s'étaient  fait  jour  dans  une  partie  du  personnel,  désar- 
mèrent ;  la  paroisse,  reconnaissante  du  précieux  concours 
qu'il  prêtait  à  M.  Manseau,  les  parents  des  élèves,  gagnés 
par  son  caractère  gai,  franc,  ouvert,  ne  lui  ménagèrent 
pas  les  preuves  d'estime  et  les  marques  de  confiance.  Il  fut 
maître  incontesté  de  la  position.  Le  F.  Ghampagneur  disait 
de  lui  au  P.  Querbes  : 
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Il  fait  faire  aux  élèves  de  rapides  progrès,  les  conduit  avec  douceur, 
en  obtient  tout  ce  qu'il  veut. 

Voilà  pour  le  professeur;  il  n'appréciait  pas  moins  favora- 
blement le  directeur  et  l'administrateur  : 

Le  P.  Lahaye  dirige  bien  le  collège  ;  les  enfants  V aiment  beaucoup, 
il  est  très  estimé  du  public  ;  il  tient  ses  comptes  bien  en  règle,  il  est  très 
économe.  A  cause  de  l'anglais,  et  comme  prêtre,  il  devient  indispensable 
pour  le  collège  Joliette,  en  sorte  que,  si  vous  le  rappeliez  en  France, 
vous  pourriez  nous  rappeler  tous  les  quatre  (^). 

Aussi  la  fin  de  l'année  scolaire  répondit-elle  pleinement 
au  début.  Elle  se  termina,  comme  le  premier  trimestre,  par 
un  examen  et  par  une  exhibition,  selon  l'expression  anglaise 
du  P.  Lahaye,  «  qui  eut  lieu  le  20  juillet,  et  fut  brillante  au 
delà  de  toute  espérance.  »  Les  journaux  firent  même  quel- 
que bruit  autour  de  cette  distribution  de  prix. 

Par  les  succès  obtenus,  le  P.  Lahaye  justifiait  les  éloges 

que  le  F,  Ghampagneur  avait  faits  de  lui  au  P.  Querbes. 

Bien  posé  désormais  auprès  du  public,  de  M.  Manseau,  de 

M.  Joliette,  de  Me^'  Bourget,  il  pouvait  mieux  que  personne 

représenter  l'Institut  au  Canada.  Jusque-là,  il  n'avait  dirigé 

que  le  collège;  mais  celui-ci  comprenait  trois  Clercs  de 

Saint-Viateur  sur  quatre,  donc  la  plus  grande  partie  de  la 

communauté,  et  il  en  était  l'œuvre  la  plus  en  vue.  Cantonné 

dans  son  noviciat,  le  F.  Champagneur  s'était  effacé  de  parti 

pris,   laissant  l'initiative  à  son  confrère  prêtre,  et  le  mettant 

le  plus  possible  en  rehef.  Il  avait  écrit  au  P.  Querbes  : 

Je  vous  prie  de  donner  au  F.  Lahaye  la  supériorité  et  de  m'ôter  cette 
onéreuse  charge.  D'abord  le  F.  Lahaye  est  beaucoup  plus  capable  que 
moi  sous  tous  les  rapports,  et,  comme  prêtre,  il  a  bien  plus  la  confiance 
du  public.  Il  a  beaucoup  de  facilité  de  parole^  il  est  très  gai  et  plaît 
beaucoup  aux  parents  des  enfants,  tandis  que  moi,  je  suis  toujours, 
comme  vous  savez,  un  vieux  morose.  Depuis  longtemps,  je  désire  me 
voir  sous  les  ordres  d'un  supérieur  dans  le  Canada;  car  je  préfère 


(^)  Lettre  du  16  avril  1848.  Cette  appréciation  éjait  sincère  et  nullement  exagérée. 
Rien  de  plus  édifiant  que  la  manière  dont  le  P.  Lahaye  et  le  F.  Ghampagneur  se 
rendaient  justice  Tun  à  l'autre.  Le  premier  écrivait  de  son  confrère  au  P.  Querbes, 
le  16  janvier  1848  :  «  Quant  au  noviciat,  il  s'annonce  d'une  manière  prospère;  le 
P.  Maître  mène  cela  le  mieux  du  monde.  A  part  son  extérieur,  peut-être  un  peu 
trop  renfrogné  pour  le  pays,  il  est  craint  et  aimé,  el,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  il 
-est  eslimé.  » 
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obéir  que  commander^  et  soyez  persuadé  que  je  suis  entièrement  disposé 
à  faire  la  volonté  du  supérieur  que  vous  me  donnerez  (^). 

La  question  était  grave.  La  Révolution  de  février  venait 
d'éclater  en  France;  le  P.  Querbes  prit  le  temps  de  réfléchir 
et  de  prier.  Enfin,  le  8  juillet  1848,  il  adressa  au  P.  Lahaye 
et  au  F.  Ghampagneur  une  importante  lettre  qui  dut  leur 
parvenir  à  l'entrée  des  vacances.  Il  disait  au  second,  en 
approuvant  sans  réserve  sa  conduite  : 

«  Vous  avez  bien  fait  de  ne  rien  changer  au  noviciat  et  de  n'en 
tirer  les  membres,  pour  les  employer  au  dehors,  que  dans  les  cas  de 
la  plus  impérieuse  nécessité.  Recommandez  bien  l'observation  des 
saintes  règles  de  la  pauvreté.  Ce  que  vous  me  dites  de  MM.  Joliette  et 
Manseau  vous  trace  votre  ligne  de  conduite  à  leur  égard  :  suivre  leur 
impulsion,  puisque  c'est  celle  d'hommes  de  bien,  animés  des 
meilleures  intentions,  n'hésiler  et  ne  vous  arrêter  que  lorsque  vous 
verriez  la  règle  compromise.  L'important,  c'est  de  ne  pas  vous 
laisser  entamer  et  de  ne  permettre  aucun  rapport  extérieur  à  ceux 
qui  ne  sont  pas  chargés  de  la  direction.  Vous-même  pourrez  contri- 
buer beaucoup  à  ce  bien,  en  vous  montrant  soumis  en  ce  point, 
comme  le  dernier  novice,  à  partir  du  jour  où  vous  aurez  dû  remettre 
la  direction  au  P.  Lahaye.  » 

A  celui-ci,  le  P.  Querbes  envoyait  une  nomination  en 
règle  et  les  pouvoirs  nécessaires  : 

<L  Ce  que  vous  avez  prévu  arrive  à  point.  En  réponse  à  vos  vœux, 
et  après  avoir  bien  réfléchi  devant  Dieu,  je  vous  envoie  la  nouvelle 
que  vous  êtes  appelé  à  prendre  la  direction  entière  de  notre  établis- 
sement et  au  besoin  de  nos  établissements  dans  le  Canada,  avec  la 
faculté  :  1**  de  recevoir  au  noviciat,  puis  aux  vœux,  en  vous  confor- 
mant à  nos  statuts;  (votre  petit  conseil  ou  discrétoire  se  composera 
des  FF.  Ghampagneur  et  Fayard);  2°  de  former  des  établissements 
nouveaux,  au  fur  et  à  mesure  que  vous  aurez  des  sujets  disponibles.  > 

Il  faisait  suivre  cette  obédience  de  sages  conseils  : 

4  Ne  vous  effrayez  pas  de  cette  direction  ;  ne  faites  et  ne  décidez^ 
rien  sans  le  F.  Champagneur.  Mais  quand,  après  avoir  consulté  et 
pris  voire  parti  devant  Dieu,  vous  aurez  enfin  à  vous  prononcer, 
failes-le  d'une  manière  ferme  et  nette.  Dans  les  cas  urgents  et 
extraordinaires,  consultez  Monseigneur.  Je  vous  saurai  toujours  gré 
d'avoir  suivi  son  avis. 

Vous  devez  connaître  vos  confrères  maintenant.  Vous  savez  que  la 


0)  Lettre  citée,  et  lettre  du  22  mai  1848. 


CHAPITRE  XXIII  421 

meilleure  qualité  d'un  supérieur  est  de  savoir  mettre  à  leur  place  les 
qualités  et  même  les  défauts  de  ceux  qu'il  a  à  conduire. 

N'oubliez  pas  qu'il  faut  que,  au  moins  une  fois  par  semaine,  vous 
fassiez  à  vos  confrères  une  conférence  spirituelle  sur  les  devoirs  de 
la  vie  religieuse.  Suivez  un  plan  quelconque,  de  façon  à  les  passer 
tous  en  revue  dans  le  cours  de  l'année.  » 

Il  terminait  sa  lettre  par  cette  réflexion  : 

«  Vous  voilà  donc  obligé  de  m'écrire  souvent  et  longuement,  de 
choisir  votre  papier  et  de  serrer  les  lignes.  J'attends  avec  impatience 
que  vous  m'accusiez  réception  de  cette  lettre  (^).  » 

L'occasion  s'en  présenta  bientôt;  car,  à  peine  nommé 
supérieur,  il  eut  à  remplir  un  des  plus  importants  devoirs 
de  sa  charge,  l'appel  aux  vœux  des  premiers  novices.  La 
retraite  annuelle,  «  doucement  et  saintement  prêchée  par 
un  Jésuite,  le  P.  Sachez,  suivie  pendant  huit  grands  jours 
dans  le  plus  profond  silence,  et  comparable  aux  plus  fer- 
ventes de  Vourles,  »  se  termina  le  16  août,  par  la  cérémonie 
de  la  profession,  qui  eut  lieu  dans  l'église  paroissiale. 
M^'ï*  Bourget  vint  la  présider,  une  foule  nombreuse  et  sym- 
pathique y  assista  et  «  la  trouva  magnifique  (*).  » 


(^)  Quand  elle  arriva  à  Joliette,  le  P.  Lahaye  était  à  Philadelphie,  «  en  tournée 
de  vacances,  »  écrivait-il.  Il  fut  heureux  d'y  rencontrer  M^""  Kenrick,  devenu 
depuis  peu  archevêque  de  Saint-Louis.  Il  ne  put  être  de  retour  que  vers  la  fin  de 
la  retraite.  —  (^)  Le  P.  Lahaye,  le  F.  Ghampagneur  et  le  F.  Fayard  rendirent  tous 
les  trois  compte  de  cette  belle  cérémonie  au  P.  Querbes.  La  lettre  du  F.  Fayard, 
à  laq  lelle  nous  empruntons  plusieurs  expressions,  ajoute  un  détail  intéressant: 
«  Ge  n'étaient  que  longues  robes,  chapeaux  ronds  (qu'il  m'en  a  coûté  d'ôter  le 
mien!)  collets  blancs  dessous,  tout  le  monde  à  la  canadienne.  »  Oa  voit  par  là 
que  les  jeunes  profès  n'avaient  pas  reçu  le  costume  des  Gatéchistes  mineurs,  mais 
celui  des  Gatéchistes  formés.  Dès  le  débat,  le  costume  de  Gatéchiste  mineur  porté 
parles  novices,  n'avait  pas  plu.  Le  F.  Ghampagneur,  écrivant  au  P.  Querbes,  lui 
disait:  «  Je  doute  que  la  redingote,  en  usage  en  France,  puisse  faire  dans  le 
Canada.  Les  ministres  protestants  en  portent  de  semblables,  les  habitants  des 
campagnes  en  ont  de  même  forme,  sauf  la  couleur.  »  Aussi,  pour  ne  pas  heurter 
trop  violemment  les  répugnances  des  premiers  novices,  avait-il  penché  à  leur 
donner  un  habit  un  peu  différent  :  une  redingote  boutonnée  par  sept  boutons  sur 
une  seule  rangée,  du  col  à  la  ceinture,  avec  un  col  droit;  mais  le  F.  Chrétien  et  le 
P.  Thibaudier  «  s'étaient  fâchés  tout  rouge  et  l'avaient  ramené  aux  statuts,  à  la 
vourloise.  »  La  question,  soumise  au  P.  Q  lerbes,  fut  laissée  par  lui  au  jugement 
de  M^""  Bourget  et  reçut  la  solution  suivante  :  les  novices  continueraient  à  porter 
l'uniforme  des  Gatéchistes  mineurs,  mais  ceux-ci  prendraient  la  soutane,  comme 
les  Gatéchistes  formés.  D'après  les  souvenirs  très  précis  du  P.  Lajoie,  la  redingote 
ne  fut  même  portée  au  noviciat  que  les  premières  années. 
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Sept  novices  :  Ouvert,  Lajoie,  Langlais,  Vadeboncœur, 
Gaudrault,  Lacas  et  Joly,  y  furent  reçus  Catéchistes  mineurs. 
Le  soir  du  même  jour,  le  P.  Lahaye  rendit  compte  de  la 
cérémonie  au  P.  Querbes.  Le  bonheur  qu'il  éprouva  à  donner 
Taccolade  à  sept  nouveaux  confrères,  les  prémices  du  Canada, 
rempêcha  de  sentir  tout  d'abord  le  poids  de  sa  nouvelle 
charge.  Les  fruits  recueillis  à  la  fin  de  cette  première  année 
étaient  abondants;  il  en  restait  autant  en  promesse;  car  le 
noviciat,  après  avoir  fourni  cette  belle  récolte,  gardait  encore 
dix  novices. 

La  seconde  année  s'annonçait  donc  prospère,  tellement 
prospère  qu'elle  pouvait  inspirer  certaines  appréhensions 
aux  bienfaiteurs  de  l'établissement.  Sans  ressources  parti- 
culières, autres  que  les  produits  insignifiants  tirés  du  jardin, 
le  noviciat  n'avait  pu  vivre  jusque-là  qu'aux  dépens  du 
collège,  et  grâce  aux  Ubéralités  de  M.  et  de  M""*  Joliette.  La 
charge  était  un  peu  lourde  à  leur  générosité.  L'avaient-ils 
donné  discrètement  à  entendre  à  M^^*  Bourget?  C'est  pro- 
bable. L'évêque  de  Montréal,  d'autre  part,  avait  pris  des 
engagements  envers  le  collège  de  Chambly,  qui  se  mourait, 
et  il  voulait  le  sauver.  Dès  l'année  précédente,  avant  même 
la  prise  de  possession  du  collège  Joliette,  il  l'avait  offert  aux 
Clercs  de  Saint- Viateur.  Pourquoi  n'y  transporterait-il  pas 
maintenant  le  noviciat  de  l'Industrie?  Ce  serait  occuper  un 
bel  immeuble  à  peu  près  vide,  y  reprendre,  cette  fois  dans 
des  conditions  viables,  l'œuvre  de  Mer  Prince,  et  du  même 
coup,  décharger  d'un  fardeau  M.  Joliette  et  son  collège.  Ce 
collège,  d'ailleurs,  avec  ses  remarquables  succès  et  ses  pro- 
messes d'avenir,  restant  encore  la  propriété  de  M.  Joliette, 
n'était  pour  les  Clercs  de  Saint- Viateur  qu'une  possession 
précaire.  Le  P.  Lahaye,  instruit  par  l'expérience  acquise  aux 
États-Unis,  se  préoccupait  justement  de  cette  situation. 
Mgr  Bourget  voulut-il,  pour  hâter  l'exécution  des  excellentes 
intentions  de  son  ami,  exercer  sur  lui  une  pression  par  la 
menace  de  transférer  ailleurs  l'établissement  principal  des 
Clercs  de  Saint- Viateur?  On  ne  saurait  le  dire  au  juste.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que,  pour  l'un  ou  l'autre  de  ces  motifs, 


CHAPITRE  XXIII  4-23 

il  songea  très  sérieusement  à  transférer  de  Tlndustrie  à 

Chambly  le  noviciat  des  Clercs   de  Saint- Viateur.  Mis  au 

courant  de  ses  intentions,  M.  Joliette  n'y  contredit  pas  tout 

d'abord  ;  mais  se  ravisant  bientôt,  il  y  opposa  son  veto  le  plus 

formel. 

J'ai  le  premier  eu  Vidée  de  fonder  ici  une  communauté,  déclara-t-il 
au  P.  Lahaye,  f  ai  payé  pour  le  passage  des  sujets,  fai  bâti  un  collège, 
fai  construit  une  maison  de  noviciat,  fai  fait  tout  ce  qu'on  a  voulu, 
excepté  de  donner;  je  voulais  voir,  avant  de  me  dessaisir,  comment 
fonctionnerait  le  collège  et  quel  fond  il  y  avait  à  faire  sur  la  commu- 
nauté. Maintenant,  je  suis  satisfait,  je  donnerai,  mais  aux  conditions 
que  je  vom  ai  dites.  Tout  ou  rien.  Si  le  noviciat  part  d'ici,  je  ferme  le 
collège  (^). 

Pris  entre  leur  insigne  bienfaiteur  et  leur  évêque,  avec  qui 
le  P.  Querbes  leur  «  avait  enjoint  de  s'entendre  »  relative- 
ment à  l'établissement  de  l'Industrie,  le  P.  Lahaye  et  le 
F.  Ghampagneur  étaient  fort  embarrassés.  Ils  évitèrent  pru- 
demment de  se  prononcer  et  attendirent  une  décision. 
M^i*  Bourget  voulait  le  bien  avant  tout;  il  connaissait  trop  la 
sincérité  des  intentions  de  M.  Joliette,  et  il  l'estimait  trop 
pour  le  heurter  de  front;  il  ajourna  à  un  an  l'exécution  de 
son  projet,  et  l'incident  fut  ainsi  clos  ;  heureusement  pour 
la  petite  communauté  de  l'Industrie,  qui  aurait  été  coupée 
en  deux  par  le  transfert  du  noviciat  à  Chambly. 

Ce  danger  écarté,  on  s'organisa  pour  la  nouvelle  année 
scolaire.  M.  Quevillon,  curé  de  Sainte  Elisabeth,  avait,  l'année 
précédente,  envoyé  au  noviciat  son  instituteur,  M.  Lajoie.  Il 
le  redemandait,  comme  religieux,  avec  un  compagnon. 
M.  Gagnon,  curé  de  Berthier,  était  de  ceux  qui  avaient  dit 
au  F.  Ghampagneur,  dès  l'ouverture  du  noviciat  :  «  Je  retiens 
les  premiers  Frères  que  vous  aurez  formés.  »  Il  voulait  leur 
confier  l'académie  de  sa  petite  ville,  qui  existait  déjà,  mais 
sous  la  direction  de  maîtres  séculiers.  On  donna  satisfaction 
à  ces  deux  ecclésiastiques.  Les  FF.  Lajoie  et  Lacas  furent 
envoyés  à  Sainte-Elisabeth  ;  le  F.  Fayard,  nommé  directeur 
de  Berthier,  avec  les  FF.  Vadeboncœur  et  Langlais  pour 


(1)  Le  P.  Lahaye  rapportait  ces  paroles  textuellement  au  P.  Querbes  dans  une 
lettre  du  12  septembre  1848. 


424  VIE  DU  PÈRE  LOUIS  QUERBES 

coadjuteurs.  Un  Anglais,  «  charmant  protestant,  »  sympa- 
thique au  catholicisme  et  «  très  capable,  »  compléta  le  per- 
sonnel de  cette  dernière  école.  Quant  aux  vides  faits  au 
collège  et  à  l'école  de  l'Industrie,  on  les  combla  de  la  manière 
suivante  :  le  F.  Parenteau  (*)  et  un  novice  furent  chargés  de 
la  petite  école.  Le  P.  Lahaye  garda  le  F.  Duvert  au  collège 
et  fut  secondé  ensuite  par  d'excellentes  recrues  que  la  Pro- 
vidence avait  amenées  au  noviciat  :  les  FF.  Léon  Boisvert, 
ancien  séminariste,  instituteur,  l'année  précédente,  à  l'Ile- 
du-Pas;  Abraham  Jacques-Duhaut,  clerc  tonsuré;  Joseph 
Michaud,  dont  il  pouvait  vanter  au  P.  Querbes  «  la  piété,  la 
science  en  fait  de  dessin  et  d'écriture,  »  et  le  remarquable 
talent  «  pour  la  mécanique  et  la  sculpture;  »  Rowan,  jeune 
Irlandais,  fort  intelligent  et  ancien  élève  du  collège,  la  pre- 
mière vocation  qui  en  fût  sortie.  M.  Smith  était  remplacé  par 
M.  Gonnelly;  les  FF.  Gaudrault,  Joly,  avec  trois  novices, 
assuraient  la  surveillance,  les  cours  accessoires  et  certains 
emplois  manuels. 

Cette  organisation  terminée  satisfaisait  le  P.  Lahaye  et 
par  le  sentiment  de  la  difficulté  vaincue  et  par  l'espoir  qu'elle 
se  révélerait  solide  à  l'expérience.  11  écrivait  à  son  Supérieur: 
La  Providence  'peut  renverser  tout  cela,  si  elle  le  veut,  mais, 
humainement  parlant,  nous  avons  devant  nous  un  avenir  pros- 
père. La  Providence  ne  renversa  rien;  quelques  pierres 
seulement  se  détachèrent  de  l'édifice,  sans  en  ébranler  la 
solidité.  L'année  fut  vraiment  décisive  pour  l'établissement 
des  Clercs  de  Saint- Viateur  au  Canada.  Elle  attacha  d'abord 
à  ce  pays  les  quatre  fondateurs  par  toutes  les  fibres  de  leur 
âme. 

Je  ne  regrette  pas  la  France^  elle  est  folle  avec  sa  république,  disait 
le  P.  Lahaye.  Je  souhaite  du  bien  à  ma  patrie,  mais  je  7iesais  si  je  lui 
en  voudrais  dans  le  cas  oîi  elle  vous  enverrait  ici,  mon  révérend  Père; 
vous  y  verriez  la  religion  catholique  dans  toute  son  amabilité  et  dans 
toute  sa  splendeur,  mieux  qu'à  Borne,  mieux  que  partout.  J'aime  le 
Canada,  c'est-à-dire  l'indépendance  dont  on  y  jouit  pour  faire  le  bien. 


{})  Il  n'avait  pas  pris  part  à  la  profession  du  16  août,  mais  avait  fait  des  vœux 
de  dévotion. 
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Ses  confrères  ne  tenaient  pas  un  autre  langage.  Les 
FF.  Champagneur  et  Fayard  étaient  même  devenus  plus 
canadiens  que  lui. 

Au  noviciat,  la  régularité,  le  bon  esprit  et  la  ferveur  se 
maintenaient  au  niveau  de  Tannée  précédente.  Le  F.  Cham- 
pagneur, «  toujours  admirable,  »  y  trempait  fortement  les 
âmes.  Le  collège  comptait  quelques  élèves  de  moins,  mais 
il  avait  gagné  en  qualité  ce  qu'il  avait  perdu  en  quantité. 
Le  registre  d'inscription  portait,  le  12  novembre  1848,  les 
noms  de  quatre-vingts  élèves  «  choisis.  »  A  la  même  date, 
l'école  paroissiale  en  avait  quatre  vingt-quatre;  l'école 
modèle  de  Sainte-Elisabeth,  soixante-quinze;  et  l'académie 
de  Berthier,  cent  douze.  Deux  mois  plus  tard,  dans  les 
quatre  établissements  réunis,  c'étaient  déjà  plus  de  quatre 
cents  élèves  que  les  Clercs  de  Saint- Viateur  instruisaient 
au  Canada. 

Ce  beau  succès  était  dû,  en  grande  partie,  à  leur  conduite 

religieuse  exemplaire. 

Dans  tous  les  éiablissements,  les  exercices  se  font  régulièrement, 
conformément  au  Directoire,  notamment  au  collège  Joliette.  Vunionla 
plus  fraternelle  règne  parmi  nous,  écrivait  le  P.  Lahaye,  et  le  F.  Fayard 
faisait  entendre  la  même  note  :  Nous  sympathisons  très  bien  tous  les 
trois,  nous  faisoyis  bon  ménage^  et  vivons  en  bons  religieux. 

Aussi  les  ressources  matérielles  leur  venaient-elles  par 
surcroît. 

Le  collège,  sans  doute,  «  n'était  point  en  fonds,  »  mais, 
à  force  d'économies,  on  avait  néanmoins  quelque  argent 
devant  soi.  On  avait,  l'année  précédente,  cultivé  le  jardin; 
on  cultiverait  le  champ,  et  le  P.  Lahaye,  économe  en  même 
temps  que  directeur  et  professeur,  à  défaut  de  préparation 
«t  de  talent  pour  l'administration,  s'en  tenait  à  son  principe  : 
«  Compter  souvent,  faire  rentrer  vite,  et  me  faire  toujours 
répéter  la  question,  quand  on  me  demande  de  l'argent  pour 
acheter  quelque  chose.  »  L'école  paroissiale  rapportait  qua- 
rante-cinq louis  ou  mille  cinquante  francs;  l'académie  de 
Berthier,  autant;  de  plus,  en  dehors  du  mobilier  et  du  chauf- 
fage, qui  leur  étaient  fournis  gratuitement,  les  trois  Clercs 
de  cette  maison  recevaient,  pour  leur  nourriture  seule, 


426  VIE   DU    PÈRE   LOUIS  QUERBES 

quatre-vingt-dix  louis,  qu'ils  ne  dépensaient  pas  entièrement» 
Les  deux  Clercs  de  Sainte-Elisabeth,  nourris  par  M.  le  Curé, 
touchaient  de  leur  côté  quarante-quatre  louis.  L'ensemble 
de  ces  traitements,  joint  au  prix  de  pension  payé  par  quel- 
ques novices,  formait  le  petit  budget  du  noviciat,  budget 
encore  insuffisant  pour  couvrir  ses  dépenses,  mais  qui 
grossirait  chaque  année.  Le  noviciat  ne  recevait  plus  rien 
du  collège,  auquel  il  rendait  pourtant  un  grand  service,  en 
lui  fournissant  la  plus  grande  partie  du  personnel;  il  n'était 
donc  plus,  il  serait  de  moins  en  moins  une  charge  pour  lui. 
M.  Johette  se  rendait  compte  de  cette  situation  mieux  que 
personne;  aussi  n'était-il  pas  disposé  à  le  laisser  transporter 
ailleurs. 

A  l'expiration  du  délai  qui  lui  avait  été  accordé  l'année 
précédente,  M^^  Bourget  ne  songea  pas  à  lui  demander  de 
nouveau  ce  sacrifice.  Le  collège  de  Chambly  restait  toujours 
sur  les  bras  de  Sa  Grandeur,  comme  un  moribond  qu'elle 
ne  pouvait  ranimer,  et  qu'elle  ne  voulait  point  abandonner 
à  son  sort.  Il  l'offrit,  il  l'imposa,  peut-on  dire,  aux  Clercs  de 
Saint- Viateur;  c'était  leur  témoigner  beaucoup  de  confiance 
et  leur  faire  honneur,  mais  les  charger  d'un  bien  lourd 
fardeau.  Ils  l'acceptèrent  avec  une  méritoire  déférence. 

Le  P.  Lahaye,  par  son  expérience,  par  les  qualités  qui 
avaient  fait  son  succès  à  l'Industrie,  était  seul  capable  de 
ressusciter  ou  du  moins  de  galvaniser  Chambly.  Mais  il  était 
prêtre,  et  il  fallait  le  remplacer  par  un  prêtre  au  collège 
Joliette.  Mgr  Bourget  avertit  le  F.  Champagneur  de  se  pré- 
parer aux  saints  ordres,  et  il  lui  conféra  le  sacerdoce,  dans 
l'église  de  l'Industrie,  le  9  septembre  1849.  Trois  jours  plus 
tard,  après  avoir  assisté  à  l'ordination  et  à  la  première 
messe  de  son  confrère,  le  P.  Lahaye  prenait  possession  du 
collège  de  Chambly.  Cet  établissement,  si  cher  au  cœur  de 
l'évêque  de  Montréal,  était  admirablement  situé  sur  la 
rivière  Richelieu,  au  pied  de  l'ancien  fort  Saint-Louis,  que 
M.  de  Chambly  avait  élevé  en  1665.  Pourvu  de  constructions 
suffisantes  et  convenables,  entouré  d'une  terre  de  soixante- 
dix  arpents,  doté  par  le  gouvernement  d'une  subvention 
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annuelle  de  mille  deux  cents  piastres,  ardemment  soutenu 
par  le  clergé,  il  traînait  depuis  plusieurs  années,  malgré 
tous  ces  avantages,  une  existence  précaire  et  misérable. 
Durant  l'année  scolaire  1848-1849,  il  n'avait  pu  réunir  que 
quatorze  pensionnaires.  Le  P.  Lahaye  n'épargna  rien  pour 
le  ranimer.  Dieu  bénit  son  abnégation  et  ses  efforts.  Il 
pouvait  écrire  aii  P.  Thibaudier,  le  19  décembre  1849  :  «  Le 
collège  de  Ghambly  donne  de  grandes  espérances;  au  lieu 
des  quatorze  pensionnaires  qu'il  comptait  l'année  dernière, 
il. en  compte  cinquante  maintenant,  outre  une  vingtaine 
d'externes.  »  Les  débuts  étaient  donc  encourageants  (^). 

Mais  ce  succès  et  ces  espérances  étaient  achetés  bien  cher. 
Le  départ  du  P.  Lahaye  avait  nui  considérablement  à  l'éta- 
blissement de  l'Industrie  ;  la  rentrée  du  collège  enregistra 
une  diminution  notable  du  nombre  des  élèves;  le  noviciat, 
jusque-là  bien  fourni,  fut  réduit  à  quelques  unités.  Seul 
pour  diriger  les  deux  maisons,  le  P.  Ghampagneur  dut  les 
réunir.  Au-dessus  de  la  cuisine  du  collège,  il  y  avait  quel- 
ques pièces  suffisamment  isolées  :  il  y  installa  les  novices  et 
leur  donna  tout  le  temps  qu'il  pouvait  dérober  à  ses  autres 
occupations.  Malgré  toute  sa  bonne  volonté,  les  deux 
charges  restaient  incompatibles,  l'une  devait  nécessaire- 
ment souffrir  de  ce  qu'il  accordait  à  l'autre.  S'il  avait  écouté 
ses  goûts,  ce  n'est  pas  celle  de  directeur  qui  eût  pris  la 
meilleure  partie  de  son  temps.  Il  la  subit,  en  attendant  le 
moment  de  pouvoir  s'en  décharger.  Mais  avant  que  ce 
moment  arrivât,  un  troisième  fardeau  allait  être  mis  sur  ses 
épaules. 

M.  Joliette  avait  obtenu  des  pouvoirs  publics,  le 
25  avril  1849,  une  charte  d'incorporation  (^)  pour  ses 
protégés.  Constitués  par  cet  acte  en  un  corps  moral  jouis- 
sant pleinement  de  la  personnalité  civile,  capable  de 
posséder,   d'acquérir,    de  vendre,    d'ester    en   justice,    ils 


(^)  Le  P.  Lahaye  était  assisté  de  six  professeurs,  dont  trois  membres  de  la  com- 
munauté, un  ecclésiastique  et  deux  laïcs.  L'école  paroissiale  se  faisait  au  Collège, 
moyennant  une  rétribution  de  deux  cents  piastres  par  an.  —  {^)  Ce  document  a 
pour  titre  :  «  Acte  pour  incorporer  Les  Clercs  paroissiaux  ou  Catéchistes  de  Saint- 
Viateur,  dans  le  Village  de  l'Industrie,  dans  le  comté  de  Berlhier.  » 
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pouvaient  désormais  recevoir  collectivement  ses  libéralités 
et  prendre  à  son  égard  les  engagements  qu'elles  compor- 
taient. La  promesse  d'une  donation  avait  été  pour  le 
P.  Querbes  l'un  des  motifs  déterminants  de  leur  envoi  au 
"Canada  ;  cette  promesse  leur  avait  été  renouvelée  à  maintes 
reprises,  notamment  en  1848,  à  l'époque  où  Mgr  Bourget 
parlait  de  transporter  le  noviciat  à  Chambly;  le  mauvais 
^tat  de  la  santé  de  M.  Joliette,  à  l'automne  de  1849,  leur  en 
faisait  vivement  désirer  l'accomplissement,  seul  moyen 
d'assurer  leur  avenir.  Leurs  vœux  ne  tardèrent  pas  à  être 
exaucés. 

Homme  pratique,  rompu  aux  affaires,  M.  Joliette  avait 
depuis  longtemps  arrêté  dans  son  esprit  les  clauses  princi- 
pales de  sa  donation  ;  il  n'y  fit  aucun  changement  impor- 
tant, au  moment  d'en  venir  aux  actes;  mais  il  les  soumit  à 
l'appréciation  de  M.  Manseau,  son  conseiller  ordinaire,  et  à 
l'approbation  de  M^^"  Bourget,  qui  devait  être  partie  dans 
l'acte  à  intervenir.  Quand  tout  fut  prêt,  il  convoqua  dans 
son  collège,  pour  le  lundi  4  février  1850,  tous  les  intéressés; 
-savoir  :  les  membres  de  la  famille  seigneuriale,  co-proprié- 
taires  des  biens  qui  faisaient  l'objet  de  la  donation, 
Mgr  Ignace  Bourget,  évêque  de  Montréal,  M.  le  grand  vicaire 
Manseau,  curé  de  Saint-Gharles-de-l'Industrie,  les  quatorze 
Clercs  de  Saint-Viateur  mentionnés  dans  la  charte  d'incor- 
poration, et  les  principaux  citoyens  de  la  localité.  Au  jour 
dit,  dans  l'après-midi,  lecture  fut  donnée  par  M®  Leblanc, 
notaire,  de  l'acte  de  donation,  et  toutes  les  personnes 
présentes  y  apposèrent  leur  signature.  L'honorable  Barthé- 
lémy Joliette,  membre  du  conseil  législatif  de  la  province  du 
Canada,  dame  Charlotte  Tarieu  Taillant  de  Lanaudière,  son 
épouse,  et  les  autres  membres  de  la  famille  de  Lanaudière, 
propriétaires  par  indivis  du  fief  et  de  la  seigneurie  de  La 
Valtrie,  cédaient  à  perpétuité  à  la  corporation  des  Clercs 
paroissiaux  ou  Catéchistes  de  Saint-Viateur,  «  l'usufruit  et  la 
jouissance  pleine  et  entière  »  du  collège  Joliette  et  du  terrain 
sur  lequel  il  était  bâti;  d'un  terrain  plus  vaste,  situé  presque 
•en  face,  de  l'autre  côté  du  grand  chemin,  pour  la  construc- 
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tion  dans  Tavenir  «  d'un  grand  collège  et  rétablissement 
d'un  jardin  botanique;  »  d'une  terre  de  deux  arpents  et  demi 
de  large  sur  vingt-sept  de  profondeur,  traversée  par  le  même 
chemin,  située  entre  la  terre  de  l'église  et  la  propriété  de 
Prosper  Champoux,  bornée  par  devant  par  la  rivière  de 
l'Assomption,  et  par  derrière  par  le  ruisseau  Saint-Pierre, 
«  spécialement  destinée  pour  une  ferme  modèle,  où  l'on 
mettra  en  pratique  la  théorie  agricole  enseignée  aux  élèves^ 
du  collège;  »  enfin,  de  tous  les  bâtiments  élevés  sur  ces 
diverses  terres,  de  tous  les  meubles  les  garnissant,  et  de 
tous  les  instruments  servant  à  l'exploitation.  Par  contre,  les 
bénéficiaires  devaient  maintenir  à  perpétuité  le  collège 
Joliette  sur  le  pied,  au  moins,  du  prospectus  publié  le 
20  septembre  1847,  dont  le  texte  était  inséré  dans  l'acte,  et 
laisser  perpétuellement  à  l'Industrie  la  maison  de  formation 
ou  noviciat,  ainsi  que  la  direction  principale  de  leur  Institut 
au  Canada.  De  plus,  advenant  la  mort  de  Messire  Antoine 
Manseau,  vicaire  général  et  curé  de  Saint-Gharles-de-l'In- 
dustrie,  le  directeur  principal  des  Clercs  de  Saint- Viateur 
lui  succéderait  dans  les  fonctions  de  curé,  s'il  plaisait  à 
Mg»"  l'évêque  de  Montréal  ou  à  son  successeur  dans  cette 
partie  du  diocèse,  de  lui  donner  l'institution  canonique.  Dans 
le  cas  d'inexécution  des  clauses  susdites  ou  d'une  dissolu- 
tion de  la  congrégation  des  Clercs  de  Saint- Viateur,  pour 
quelque  cause  que  ce  fût,  la  corporation  épiscopale  de  Mont- 
réal était  substituée  à  tous  ses  droits,  mais  aussi  à  toutes  ses 
charges. 

Dans  sa  joie  et  sa  reconnaissance  enthousiaste,  le 
P.  Lahaye  estimait  à  174.000  francs,  cours  du  Canada,  la 
valeur  de  ce  cadeau  princier.  Rentré  dès  le  lendemain  à 
Chambly,  il  écrivait  à  son  bien-aimé  supérieur  :  «Vous  avez, 
maintenant  un  pied-à- terre  dans  le  Nouveau  Monde  et  un 
pied  à-terre  bien  convenable.  » 

Cependant  la  clause  de  la  donation  portant  que  le  direc- 
teur principal  des  Clercs  de  Saint- Viateur  en  Canada  réside- 
rait à  perpétuité  à  l'Industrie,  ne  s'accordait  pas  avec  le  fait 
que  le  P.  Lahaye  résidait  à  Chambly.  Aussi  remit-il  la 
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résignation  de  ses  fonctions  entre  les  mains  de  Mg^"  Bourget, 
qui  Taccepta  (^).  Usant  alors  «  des  pouvoks  de  Supérieur 
général,  que  le  P.  Querbes  lui  avait  délégués  »  sur  ses 
enfants  au  Canada,  Më^  Bourget  reporta  la  charge  de  supé- 
rieur sur  le  P.  Ghampagneur,  qui  devait  la  remplir,  sans 
interruption,  pendant  vingt  ans  (*). 

La  date  du  4  février  1850  marque  donc  celle  de  l'établis- 
sement définitif  des  Clercs  de  Saint-Viateur  à  l'Industrie. 
Leur  fondation,  jusque-là  précaire,  puisqu'elle  dépendait  du 
bon  vouloir  de  leur  bienfaiteur,  reposait  désormais  sur  des 
bases  solides  et  stables.  La  Providence  avait  manifestement 
concouru  à  cet  heureux  et  rapide  résultat. 

Le  P.  Querbes  dut  en  apprendre  la  nouvelle  avec  une 
grande  joie.  L'essai  qu'il  avait  tenté  à  Saint-Louis,  neuf  ans 
plus  tôt,  avait  échoué;  la  mission  d'Agra,  entreprise  en  1844, 
avait  encore  plus  mal  répondu  à  ses  espérances;  elle  se 
dissolvait  en  ce  moment,  et  il  n'aurait  pas  même  la  consola- 
tion d'en  recueillir  les  débris.  Pour  la  première  fois,  il  voyait 
le  succès  couronner  une  de  ses  entreprises  en  pays  lointain. 
C'était  la  justification  de  sa  conduite,  la  récompense  de  son 
zèle  et  un  encouragement  à  persévérer  dans  cette  voie; 
c'était  la  réponse  du  Ciel  à  ses  ferventes  prières,  à  sa  foi 
inébranlable.  Il  n'avait  pas  eu  tort  de  tourner  ses  regards  et 
ceux  de  ses  enfants  hors  du  diocèse  de  Lyon,  hors  de 
France,  vers  les  pays  qui  réclamaient  des  ouvriers  évangé-- 
liques;  il  n'avait  pas  eu  tort  d'élargir  ses  ambitions,  à  la 
mesure  de  son  amour  pour  Dieu. 

L'intervention  de  la  Providence  dans  cette  fondation 
devint  encore  plus  évidente,  par  la  mort  prématurée  de 
M.  Joliette,  qui  survint  quelques  mois  plus  tard.  Sa  donation 
parut  à  tous  comme  la  grande  œuvre  qu'il  avait  envoyée 
devant  lui    pour    lui    préparer    l'éternité.    Il    mourut    le 


(^)  D'après  la  lettre  du  5  février  1850  du  P.  Lahaye  au  P.  Querbes,  M»""  Bourget 
l'aurait  pourtant  «  obligé  à  garJer  toute  sa  juridiction  spirituelle  jusqu'à  la  déci- 
sion de  son  Supérieur.  »  Le  P.  Querbes  ratifia  le  4  mai  suivant  ce  qu'avait  fait 
Mg"-  Bourget.  —  (2)  La  démission  du  P.  Lahaye  et  la  nomination  du  P.  Ghampa- 
gneur sont  conservées  aux  archives  de  la  province  de  Montréal. 
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21  juin  1850,  confessé  par  M.  Paré,  le  saint  curé  de  Saint- 
Jacques-de-l'Achigan,  administré  et  assisté  par  son  ami, 
M.  le  grand  vicaire  Manseau,  regretté  et  pleuré  comme  un 
père  par  tous  les  habitants  de  l'Industrie,  loué  publiquement 
par  son  évêque,  laissant  après  lui  la  mémoire  d'un  grand 
citoyen,  d'un  esprit  judicieux  et  conciliant,  d'un  homme 
d'œuvres  et  d'initiative,  d'un  parfait  gentilhomme  et  d'un 
grand  chrétien. 
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L'Institut  des  Clercs  de  Saint-Viateur  en  France,  de  1844  à  la  Révolution  de 
février  18i8.  —  Développement  extérieur. 

Fondations  de  1845  :  Saint-Martin- Valmeroux,  Thel  et  Saint-Denis-sur-Goise. 

Fondations  de  1846  :  Moulins,  Pousseiy,  Ghalamont. 

Fondations  de  1847  :  Saint-Priest-La-Prugne,  Saint-Gernin,  Fontanges,  Gibles. 
Organisation  et  développement  intérieur  :  Le  chapitre-discrétoire    de  1845.  — 

Les  réunions  des  vacances,  la  retraite  de  1846.  — Quatre  noviciats  :  Vourles,  les 

Ternes,  l'Industrie,  Nevers. 

Grâce  aux  conditions  particulièrement  favorables  dans 
lesquelles  elle  se  trouva  dès  le  début/la  mission  du  Canada, 
capable  de  se  suffire  à  elle-même,  n'exigea  pas  du  P.  Querbes 
des  sacrifices  réguliers  de  personnel  et  n'entrava  point  le 
développement  de  son  Institut  en  France.  La  défense  de 
sortir  du  ressort  de  l'Académie  de  Lyon,  intimée  par 
M.  Villemain  et  maintenue  par  M.  de  Salvandy,  avec  l'atté- 
nuation que  l'on  sait,  porta,  au  contraire,  ses  fruits  naturels: 
l'extension  si  encourageante  que  l'Institut  avait  prise  dans 
le  diocèse  de  Rodez,  fut  arrêtée  du  coup  ;  les  écoles  déjà 
ouvertes  furent  conservées,  mais  il  ne  s'en  ouvrit  pas  de 
nouvelles.  Dans  le  diocèse  d'Avignon,  où  les  autorités  admi- 
nistratives et  académiques  se  montraient  spécialement  tra- 
cassières,  M^^"  Naudo  dut  retirer  ses  demandes  ou  ajourner 
ses  espérances.  Il  en  fut  de  même  dans  le  diocèse  de  Besançon. 
Les  écoles  de  Recologne  et  d'Orchamps- Venues  y  avaient 
rendu  les  Clercs  de  Saint-Viateur  sympathiques  et  leur 
enseignement  fort  apprécié  ;  on  pressait  le  P.  Querbes 
d'installer  de  ses  enfants  dans  trois  ou  quatre  autres  loca- 
lités. Mais  l'Université  était  aux  aguets  :  attaquée  dans  son 
abusif  monopole  par  M.  de  Chifflet,  fondateur  et  soutien  de 
l'école  de  Recologne,  un  des  plus  intrépides  lieutenants  de 
M.  de  Montalembert,  elle  prenait  sa  revanche  en  surveillant, 
pour  les  prévenir  ou  les  réprimer,   toutes  les  tentatives 
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d'infraction  à  la  sacro-sainte  légalité.  Ainsi,  les  régions  où 
son  Institut  avait  déjà  pris  pied,  étaient  fermées  au 
P.  Querbes  ;  celles  qu'il  n'avait  pas  encore  abordées,  lui 
étaient  à  plus  forte  raison  interdites.  Les  archevêques  de 
Bordeaux  et  de  Toulouse,  les  évêques  de  Limoges,  de 
Chartres,  de  Beauvais,  d'Autun,  lui  offraient,  les  uns  des 
écoles,  les  autres  des  établissements  principaux  :  si  hono- 
rables pour  lui  que  fussent  toutes  ces  démarches,  il  ne  put 
y  répondre  que  par  des  refus.  Nosseigneurs  de  Montpellier 
et  de  Nîmes  désiraient  ardemment  placer  des  instituteurs 
religieux  dans  certaines  paroisses  mixtes  de  leur  diocèse, 
pour  y  combattre  l'influence  de  l'instituteur  protestant;  l'Uni- 
versité paraissait  assez  disposée  à  fermer  les  yeux,  à  laisser 
faire  :  là  encore,  il  fallut  s'en  tenir  au  statu  quo,  soit  par 
respect  du  veto  de  M.  Villemain,  soit  par  manque  de  sujets. 

Mgï"  de  Marguerye,  évêque  de  Saint-Flour,  n'avait  pu,  nous 
l'avons  vu,  arracher  à  M.  de  Salvandy  Tautorisation  des 
établissements  de  son  diocèse,  que  l'affiliation  des  Frères  de 
Saint-Odilon  aux  Clercs  de  Saint- Viateur  faisait  passer  sous 
l'autorité  du  P.  Querbes.  Mais  finalement,  il  obtint  la  pro- 
messe verbale  qu'ils  ne  seraient  pas  inquiétés.  Garantie 
médiocre  et  précaire,  sur  laquelle  on  se  fonda  néanmoins, 
pour  continuer  Tceuvre  commencée.  C'est  sur  cette  assu- 
rance que  l'école  de  Saint-Martin- Valmeroux,  dont  nous 
avons  parlé, fut  ouverte  en  novembre  1845,  après  l'affiliation. 

A  la  même  époque,  s'ouvrirent  dans  le  diocèse  de  Lyon, 
dans  les  limites,  par  conséquent,  tracées  par  l'ordonnance 
d'approbation,  les  établissements  de  Saint-Denis-sur-Coise  et 
de  Thel,  l'un  dû  à  l'initiative  de  M.  Simon,  curé,  l'autre  au 
zèle  de  M.  Mazenod  et  à  la  générosité  de  M.  Ovise.  Le  pre- 
mier n'était  qu'une  simple  école  à  un  Frère;  le  second  com- 
portait, outre  une  école  primaire,  une  exploitation  agricole. 
M.  Ovise,  propriétaire  dans  la  commune  de  Thel,  canton  de 
Lamure  (Rhône),  céhbataire  et  âgé  de  6^  ans,  avait  fait  à 
son  curé,  M.  Mazenod,  la  proposition  suivante  :  il  céderait, 
non  à  la  commune  ni  à  la  fabrique,  mais  à  un  Institut  reli- 
gieux, sa  propriété  et  sa  maison,  avec  mobilier,  cheptel  et 
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matériel  d'exploitation  rurale,  le  tout  estimé  à  trente  mille 
francs  environ,  à  la  condition  que  cet  Institut  payerait  une 
rente  viagère  de  vingt-cinq  francs  ou  une  somme  de  mille 
francs  une  fois  pour  toutes,  à  sa  sœur  religieuse  de  Saint- 
Charles,  le  logerait  et  l'entretiendrait  lui-même  convenable- 
ment jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  et  fournirait  perpétuellement 
deux  Frères  pour  tenir  l'école  paroissiale.  L'offre  n'était  pas 
merveilleuse  :  la  propriété,  dont  une  grande  partie  consistait 
en  bois,  ne  produisait  bon  an  mal  an  que  cinq  à  six  cents 
francs  de  revenu  brut,  et  les  charges  imposées  étaient  lourdes. 
Mais  le  bon  curé  y  voyait  un  moyen  de  pourvoir  sa  paroisse 
d'une  école  ;  les  excellentes  dispositions  de  la  municipalité 
lui  faisaient  espérer  que  cette  école  ne  tarderait  pas  à  être 
communale;  les  sentiments  chrétiens  de  sa  population  lui 
garantissaient  la  totalité  des  élèves.  Les  paroisses  voisines 
fourniraient  elles-mêmes  un  important  contingent  d'externes 
et  de  pensionnaires;  enfin  une  communauté  religieuse  était 
assurée  de  recruter  des  vocations  dans  cette  partie  des  mon- 
tagnes du  Beaujolais  restée  si  profondément  chrétienne. 
Connaissant  de  longue  date  le  curé  de  Vourles,  plein  d'estime 
pour  sa  personne  et  pour  son  œuvre,  il  lui  transmit,  à  la  fin 
de  juillet  1845,  l'offre  de  M.  Ovise,  en  l'accompagnant  de 
toutes  les  considérations  ci-dessus,  qui  la  faisaient  valoir. 
Le  curé  de  Vourles,  toujours  disposé  en  principe  à  seconder 
le  zèle  d'un  confrère,  surtout  quand  ce  confrère  était  un 
prêtre  du  diocèse  de  Lyon,  ne  voulut  pourtant  prendre  qu'à 
bon  escient  l'engagement  proposé.  Il  envoya  sur  les  lieux  un 
Frère  au  courant  de  l'exploitation  d'une  ferme,  et  sur  le  rap- 
port que  lui  fit  ce  délégué,  il  se  déclara  prêt  à  accepter  l'offre, 
mais  chercha  à  gagner  un  peu  de  temps.  Littéralement 
harcelé  par  M.  Mazenod,  il  dut  passer  une  convention  avec 
M.  Ovise  et  composer,  ou  plutôt  improviser  un  personnel, 
qui  s'installa  à  Thel  au  début  de  novembre.  L'école,  d'abord 
paroissiale,  devint  communale  dès  l'année  suivante.  Après 
des  débuts  un  peu  pénibles,  l'établissement  s'assit  sur  des 
bases  solides  et  répondit  pleinement  aux  espérances  de  ses 
fondateurs. 
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Le  diocèse  de  Moulins  possédait  déjà  deux  écoles  dirigées 
par  les  Clercs  de  Saint- Viateur  :  celle  du  Donjon,  où  le 
F.  Prudhomme  avait  groupé  ses  anciens  élèves  et  exerçait 
sur  eux  la  plus  heureuse  influence,  et  celle  de  Gosne-sur- 
l'Œil,  postérieure  à  la  précédente  (').  L'administration  diocé- 
saine aurait  voulu  en  augmenter  le  nombre;  M.  Holain, 
vicaire  général,  recommandait  instamment  au  P.  Querbes  la 
paroisse  de  La  Prugne  ;  mais  pour  y  ouvrir  une  école,  il 
aurait  fallu  l'autorisation  ministérielle.  Il  n'en  était  pas 
besoin  pour  donner  satisfaction  à  M.  Henri,  l'autre  vicaire 
général,  qui,  au  nom  de  son  évêque  et  du  chapitre,  demandait 
un  Frère  pour  la  direction  de  la  sacristie  de  la  cathédrale,  et 
un  autre  pour  la  surveillance  et  l'instruction  des  enfants  de 
la  maîtrise.  Sollicités  et  vivement  désirés  pour  la  Noël  de 
1845,  ces  deux  sujets  ne  purent  être  fournis  qu'à  la  fin  de 
mars  1846,  avant  les  fêtes  de  Pâques  (*). 

Des  établissements  comme  celui  de  Moulins  n'éveillaient 
pas  les  susceptibilités  de  l'Université.  L'État  n'entravait  pas 
non  plus  la  fondation  d'orphelinats  et  n'exigeait  aucun 
brevet  des  maîtres  qui  y  donnaient  l'enseignement. 

Ces  circonstances  et  la  bienveillance  que  toutes  les  auto- 
rités du  département  de  la  Nièvre  témoignaient  à  Mgr  Dufê- 
tre,  facihtèrent  l'établissement  de  la  Providence  de  Poussery. 
Elle  avait  d'ailleurs  un  caractère  presque  officiel,  étant 
patronnée  par  le  préfet  et  subventionnée  par  le  conseil  géné- 
ral. Dans  le  village  de  Poussery  (^),  l'initiative  privée,  encou- 
ragée et  secondée  par  le  gouvernement,  venait  de  créer  une 
ferme-modèle.  Le  département  jugea  bon  d'y  annexer  un 
orphelinat  agricole,  dans  la  pensée  que  les  deux  œuvres, 
contiguës  bien  que  distinctes,  pourraient  se  rendre  de  mutuels 
services. 

Une  commission  se  forma  pour  étudier  et  préparer  le 
projet.  Mgr  Dufêtre  en  fut  nommé  président,  M.  le  vicomte 
de  Maumigny,  secrétaire.  L'un  et  l'autre  profitèrent  de  leur 
situation  pour  faire  confier  la  direction  des  orphelins  à  une 


(^)  Elle  avait  été  fondée  en  1840.  —  (2)  L'année  suivante,  le  chapitre  de  Moulin» 
demanda  et  obtint  un  chantre.  —  {^)  Commune  de  Montaron,  dans  le  Morvan. 
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communauté  religieuse,  dont  le  choix  leur  était  laissé. 
L'affaire  traîna  en  longueur,  comme  toutes  celles  dont  la 
marche  est  subordonnée  au  jeu  des  rouages  administratifs. 
Mais  dès  le  début,  c'est  au  P.  Faure,  représentant  du 
P.  Querbes  et  des  Clercs  de  Saint- Viateur  à  Nevers,  que 
M.  de  Maumigny  et  Mg»*  Tévêque  firent  les  premières  ouver- 
tures. L'œuvre  à  entreprendre  rentrait  parfaitement  dans  le 
but  de  rinstitut;  mais  le  conseil  général  de  la  Nièvre  lésinait 
sur  la  prime  à  payer,  sur  le  traitement  des  deux  Frères,  sur 
la  pension  des  orphelins.  Les  rapports  de  la  Providence  avec 
la  ferme- modèle  étaient  mal  définis  et  pouvaient  devenir  une 
source  de  conflits.  L'impossibilité  d'avoir  chapelle  et  aumô- 
nier, l'éloignement  de  l'église  paroissiale,  la  nature  spéciale 
des  travaux  des  orphelins  constituaient  autant  d'obstacles  à 
la  pratique  intégrale  de  la  vie  religieuse.  De  plus,  le 
P.  Querbes  ne  trouvait  pas  beaucoup  d'encouragements 
dans  le  diocèse  de  Nevers.  Les  sentiments  personnels  de 
Mg'^  Dufêtre  à  son  égard  n'avaient  point  changé;  le  dévoue- 
ment de  M.  de  Maumigny  lui  restait  acquis;  mais  une  partie 
du|clergé,  celle  qui  avait  fait  opposition  à  Mg^*  Naudo,  était 
peu  sympathique  à  sa  communauté.  La  maison  de  Nevers 
végétait  toujours  dans  une  irrémédiable  pénurie  de  vocations 
et  de  ressources,  à  tel  point  que  Mg»"  Dufêtre,  désespérant  de 
son  avenir,  l'abandonnait.  11  semblait  même,  à  cette  époque, 
se  tourner  avec  complaisance  vers  les  Frères  de  Sion-  Vaudé- 
mont  ou  de  la  Doctrine  Chrétienne  de  Nancy,  qu'il  cherchait 
à  implanter  dans  certaines  paroisses  de  son  diocèse.  Cet 
ensemble  de  circonstances  tenait  en  suspens  la  décision  du 
P.  Querbes.  Il  céda,  finalement,  au  désir  de  conserver  à  ses 
établissements  du  Nivernais  la  protection  épiscopale  dont  ils 
ne  pouvaient  se  passer.  Mg^"  Dufêtre  et  M.  de  Maumigny 
avaient  réussi  d'ailleurs  à  obtenir  pour  la  Providence  une 
complète  autonomie  administrative  ;  les  orphelins  prêteraient 
leur  concours  à  la  ferme-modèle,  mais  n'en  relèveraient 
aucunement,  ni  pour  la  direction  ni  pour  la  subsistance.  Elle 
rémunérerait  leurs  services,  et  cette  rémunération,  s'ajoutant 
aux  deux  cents  francs  alloués  par  le  département  et  la  com- 
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mission  de  patronage,  formerait  leur  pension  annuelle.  Les 
Frères,  moyennant  le  payement  de  cette  pension  et  de  leur 
modeste  traitement,  assumaient  la  responsabilité  de  faire 
vivre  la  Providence, 

La  mise  sur  pied  de  ce  projet  avait  pris  plus  de  deux  ans. 
Les  Clercs  de  Saint-Viateur  s'installèrent  à  Poussery  le 
P' juin  1846,  avec  quinze  orphelins,  dans  une  maison  incom- 
plètement réparée  et  dépourvue  encore  du  mobilier  indis- 
pensable. 

Nous  avons  commencé  par  épandre  du  fumier  dans  la  ferme-modèle, 
écrivait  le  P.  Faure,  qui  avait  présidé  à  leur  installation,  et  bientôt 
nous  fanerons.  Rien  de  prêt;  les  objets  les  plus  nécessaires  manquent  (^). 

Ces  débuts  présageaient  un  avenir  fait  surtout  de  priva- 
tions et  de  sacrifices. 

Dans  le  reste  de  l'année  1846,  une  seule  école  fut  ouverte, 
celle  de  Chalamont  (Ain),  œuvre  commune  de  la  municipalité 
et  du  clergé.  C'est  M.  Fontaine,  curé,  et  M.  Dufour,  son 
vicaire,  qui  en  prirent  l'initiative,  mais  ils  rencontrèrent  un 
concours  empressé  dans  le  maire,  M.  Cavard,  et  tous  les 
membres  du  conseil  municipal.  En  vertu  d'une  délibération 
du  15  septembre  1846,  l'école  communale  fut  confiée  aux 
Clercs  de  Saint-Viateur,  la  transaction  entre  la  commune  et 
le  P.  Querbes,  signée  le  1«^  octobre;  et  les  Frères  entrèrent 
en  fonctions  les  premiers  jours  de  novembre  (^).  Par  cette 
fondation,  l'Institut  du  P.  Querbes  s'introduisait  dans  le 
diocèse  de  Belley,  où  il  n'avait  mis  le  pied,  douze  ans  aupa- 
ravant, que  pour  le  retirer  presque  aussitôt. 

L'année  1847,  année  de  disette  et  de  misère,  pendant 
laquelle  le  pain  se  vendit  plus  de  quarante  centimes  le  kilo- 
gramme, prix  énorme  pour  l'époque,  fut  peu  favorable  aux 
fondations  d'écoles.  Le  P.  Querbes  put  cependant  en  établir 
quatre  :  deux  dans  la  région  lyonnaise,  celle  de  Saint-Priest- 
la-Prugne  (Loire)  et  celle  de  Gibles,  dans  le  Charolais  (^)  ; 
deux  dans  le  diocèse  de  Saint-Flour,  Saint-Cernin  et  Fon- 
tanges.  Pour  ces  deux  dernières,  les  négociations  étaient 


(1)  Lettre  du  3  juin  1846.  —  (-)  Le  directeur  de  l'école  fut  le  F.  Roux,  retiré  de 
Brangues.  —  {^)  La  révolution  de  1848  amena  la  fermeture  de  cette  dernière. 
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pendantes  depuis  un  an  ;  le  P.  Querbes  avait  fait  des  pro- 
messes lors  de  son  voyage  dans  le  Cantal  en  1846;  messieurs 
les  Curés  avaient  pris  leurs  dispositions  en  conséquence  ;  les 
locaux  étaient  prêts,  les  conditions,  acceptées  de  part  et 
d'autre,  jusque  et  y  compris  la  prime  de  fondation;  l'évêché 
pressait,  sommait  presque  le  P.  Querbes  de  tenir  sa  parole  : 
il  n'y  avait  pas  moyen  de  reculer.  Les  deux  écoles  s'ouvrirent 
en  même  temps,  quelques  jours  après  la  Toussaint.  Celle  de 
Fontanges  eut  pour  directeur  le  F.  Despréaux,  et  celle  de 
Saint-Cernin,  le  F.  Marsal,  remplacé  à  Saint-Martin- Valme- 
roux  par  le  F.  Delchet.  Les  conditions  satisfaisantes  dans 
lesquelles  elles  étaient  établies  :  importance  relative,  res- 
sources, esprit  chrétien  de  ces  localités,  sympathies  des 
familles  et  du  clergé,  dévouement  de  quelques  personnes 
favorisées  des  dons  de  la  fortune,  devaient  leur  assurer, 
comme  à  leur  voisine  de  Saint-Martin,  leur  aînée  de  deux 
ans,  une  longue  et  féconde  existence.  Ignorées  ou  tolérées 
par  l'Université,  elles  ne  se  heurtèrent  à  aucune  opposition. 

Ainsi,  malgré  le  veto  de  M.  Villemain  et  de  M.  de  Salvandy, 
l'Institut  du  P.  Querbes  poursuivit  sans  bruit  son  développe- 
ment normal,  jusqu'à  la  veille  de  la  révolution  de  1848.  Sa 
marche  en  fut  ralentie,  contrariée,  mais  nullement  arrêtée. 
On  se  demande  même  s'il  n'eût  pas  gagné,  somme  toute,  à 
subir  plus  d'entraves  ;  si  une  compression  extérieure  plus 
forte  ne  l'eût  pas  préservé  des  dangers  inhérents  à  une 
expansion  trop  rapide.  En  se  ramassant,  en  se  repliant  sur 
lui-même  devant  la  persécution,  il  eût  peut-être  gagné  en 
sohdité  et  en  profondeur  ce  qu'il  eût  perdu  en  extension. 

Aussi  bien,  ce  qu'il  présente  de  plus  intéressant,  pendant 
la  période  qui  nous  occupe,  de  1844  à  1848,  c'est  beaucoup 
moins  son  développement  extérieur  que  sa  vie  et  son  orga- 
nisation intérieures. 

Contrairement  à  ce  qui  arrive  d'ordinaire,  sinon  toujours, 
l'approbation  romaine  avait  précédé  pour  lui  une  longue 
période  d'essai;  elle  n'avait  pas  consacré  l'expérience  du 
passé,  mais  seulement  préparé  et  asssuré  l'avenir,  en  lui 
traçant  une  route.  Dans  cette  route,  l'organisation  d'un 
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noviciat  régulier,  à  Vourles,  avait  marqué  le  premier  pas. 
Les  conférences  du  P.  Querbes  pendant  les  réunions  des 
vacances,  ses  directions  et  sa  correspondance  privées  mar- 
quèrent le  second,  en  expliquant  à  tous  le  catéchisme  des 
vœux.  Chacun  était  fixé  sur  la  nature  et  l'étendue  des  obli- 
gations quMls  imposent.  Déjà  même,  —  nous  l'avons  noté, 
—  des  traditions,  des  usages,  complétant  les  règles,  en 
tenant  lieu  sur  certains  points,  s'étaient  établis  à  la  maison- 
mère,  où  la  vie  régulière  se  pratiquait  dans  toute  son  inté- 
grité. Dans  les  maîtrises,  on  avait  pour  guide  le  Directoire, 
mais  l'uniformité  était  plus  difficile  à  obtenir,  par  suite  de 
la  diversité  des  situations  et  des  œuvres.  Alors  que  les 
écoles  paroissiales  jouissaient  d'une  complète  liberté,  les 
écoles  communales,  et  c'était  maintenant  le  plus  grand 
nombre,  devaient  subir  les  règlements  universitaires.  Les 
sacristies,  les  orphelinats,  les  ateliers  demandaient  une 
modification  du  règlement  journalier,  en  rapport  avec  leurs 
exigences  spéciales.  Enfin,  ce  règlement  manquait  de  préci- 
sion dans  le  Directoire  lui-même.  Fait  pour  un  Clerc  caté- 
chiste supposé  sevil,  logé  et  pensionné  au  presbytère,  et 
obligé  de  se  pher  aux  exigences  de  ce  miheu  ou  d'en  tenir 
compte,  pour  le  lever,  le  coucher,  l'heure  de  la  messe  et  des 
repas,  etc.,  il  variait  un  peu  suivant  les  saisons  ou  laissait 
à  ses  prescriptions  une  souplesse  qui  leur  permît  de 
s'adapter  aux  circonstances.  Sans  doute,  les  directions 
inculquées  pendant  les  réunions  des  vacances  avaient  peu 
à  peu  fait  disparaître  le  vague  de  ces  prescriptions  et  établi 
partout  des  habitudes  autant  que  possible  uniformes.  II 
fallait  encore  les  soumettre  à  une  révision,  les  fixer  dans 
un  texte  écrit,  et  leur  donner  force  de  loi.  Le  P.  Querbes 
avait  préparé  ce  travail,  avec  le  concours  du  maître  des 
novices,  le  P.  Liauthaud.  Pour  le  faire  passer  en  règlement 
général  définitif,  il  le  soumit  aux  Catéchistes  majeurs  réunis, 
pendant  les  vacances  de  1845.  Ce  fut  le  premier  chapitre  de 
l'Institut  et  non  le  moins  important,  si  l'on  en  juge,  non 
d'après  l'étendue  du  procès-verbal  de  ses  séances,  mais 
d'après  le  nombre  et  la  nature  de  ses  décisions. 
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.    Il  se  tint  à  Vourles,  du  6  au  1 1  octobre,  dans  le  bureau  du 
P.  Querbes. 

Le  programme  des  questions  à  traiter  semble  avoir  com- 
porté la  révision  de  tout  le  chapitre  premier  du  Directoire  : 
devoirs  'personnels.  A  ce  programme,  vinrent  s'ajouter  d'au- 
tres questions  dues  à  lïnitiative  individuelle  et  présentées  à 
l'assemblée  par  le  promoteur.  Dans  la  iiremière  séance, 
tenue  après  le  messe  de  communauté  et  ouverte  par  le  Veni 
Sancte,  comme  le  seront  toutes  les  autres,  on  adopta  le 
Règlement  de  la  journée,  qui,  depuis  le  lever,  5  heures  du 
matin,  jusqu'au  couvre-feu,  10  heures  du  soir,  fixe  la  succes- 
sion des  exercices  et  l'emploi  du  temps  du  Clerc-Catéchiste. 
Dans  les  autres  séances,  furent  passés  successivement  en 
revue  les  devoirs  de  chaque  semaine,  de  chaque  mois,  de 
chaque  année.  On  maintint  \ç^  journal  de  classe  k  ^vé^Qui^v 
au  régent  des  maîtrises  divisées,  le  jeudi,  à  la  conférence  ;  la 
confession,  qui  devait  avoir  lieu  «  tous  les  quinze  jours 
au  moins  »  d'après  le  Directoire,  devint  hebdomadaire;  le 
nombre  des  communions  de  règle  fut  fixé  à  deux  par 
semaine,  sur  l'avis  du  confesseur,  sans  compter  les  premiers 
vendredis  du  mois  et  les  fêtes  occurrentes  de  la  sainte  Vierge. 
Pour  mieux  assurer  l'observation  du  vœu  de  pauvreté,  le 
chajntre  obligea  chaque  religieux  à  dresser  l'inventaire  des 
livres  et  des  objets  à  son  usage  et  frappa  de  nullité  tout  ce 
qui  ne  figurerait  pas  sur  cette  liste.  L'inventaire  devait  être 
soumis  au  contrôle  du  supérieur  à  la  réunion  des  vacances, 
et  tenu,  pendant  l'année,  à  la  disposition  du  visiteur.  Enfin, 
on  réglementa  la  manière  dont  se  feraient  à  l'avenir,  pen- 
dant la  réunion  annuelle,  le  contrôle  des  études  et  les 
examens  prescrits  pour  l'admission  aux  divers  rangs.  Les 
statuts  approuvés  interdisaient  tout  voyage  autre  que  celui 
des  vacances,  sans  une  permission  expresse  du  supérieur; 
pour  rendre  cette  défense  plus  efficace,  le  chapitre  décida 
qu'il  serait  tenu  un  registre  ad  hoc  des  permissions  accor- 
dées et  de  la  date  de  la  rentrée.  Il  rappela  à  tous  indis- 
tinctement, régents  et  coadjuteurs,  la  règle  du  compagnon 
imposée  par  le  statut  XXXIP.  Bref,  il  détermina,  précisa  ou 
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sanctionna  toutes  les  obligations  principales  du  religieux  de 
Saint-Viateur. 

Mais  là  ne  se  borna  pas  son  œuvre.  Une  de  ses  préoccu- 
pations fut  de  fortifier  le  gouvernement.  Dans  ce  but,  il 
demanda  la  réunion  mensuelle  du  discrétoire  ou  conseil  dii 
supérieur,  la  visite  régulière  deux  fois  l'année,  autant  que 
possible,  de  toutes  les  maisons,  des  mesures  sévères  contre 
les  sujets  peu  réguliers,  tièdes  ou  douteux,  la  dénonciation 
au  supérieur  de  quiconque  se  serait  mis  dans  un  cas  d'ex- 
clusion, enfin  le  renvoi  des  indignes. 

Son  attention  se  porta  aussi  sur  les  conditions  matérielles 
des  établissements.  Un  prospectus  imprimé,  ayant  pour  titre 
Établissement  des  Écoles  de  Saint-  Viateur,  les  contenait  en 
détail;  et  depuis  1836,  aucune  maîtrise  ne  se  formait 
qu'après  acceptation  et  signature  par  les  fondateurs,  des 
clauses  de  ce  prospectus.  Mais  l'expérience  avait  démontré 
que  les  promesses  faites,  même  les  engagements  pris 
n'étaient  pas  toujours  tenus;  qu'il  serait  bon,  à  Tavenir, 
d'exiger  des  garanties,  seul  moyen  de  n'être  pas  à  la  merci 
d'un  mauvais  vouloir  ou  d'un  caprice.  En  conséquence,  le 
chapitre  approuva  une  nouvelle  formule  de  transaction,  où 
les  obligations  des  fondateurs,  curés,  particuliers,  com- 
munes, étaient  mieux  spécifiées  et  devaient  être  garanties, 
soit  par  une  hypothèque,  soit  par  un  engagement  formel 
«  approuvé,  suivant  le  cas,  par  le  préfet  ou  par  qui  de  droit.  » 

Rien  n'échappa  donc  à  la  soHicitude  du  chapitre,  de  ce 
qui  pouvait  attirer  sur  l'Institut  les  bénédictions  du  Ciel,  lui 
assurer  de  la  cohésion,  de  la  force  et  de  la  stabilité.  Le 
P.  Querbes,  qui  l'avait  discrètement  et  sagement  préparé,  en 
fut  le  guide,  la  lumière,  l'âme.  Son  scrupule,  lorsqu'il  com- 
posait les  premiers  statuts  rehgieux  et  civils  de  sa  pieuse 
association,  avait  été  de  ne  pas  jeter  sur  les  épaules  de  ses 
disciples  des  fardeaux  trop  lourds,  de  ne  leur  imposer  que 
ceux  qu'ils  auraient  acceptés  après  expérience.  L'approba- 
tion de  ses  statuts  par  la  suprême  autorité  religieuse  le  met- 
tait à  l'aise  sur  ce  point.  Ce  fut  néanmoins  un  soulagement 
pour  son  humilité,  de  faire  collaborer  ses  religieux  à  la  déter- 
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miiiation  précise  de  leur  règle  de  vie  et  des  moyens  les  plus 
propres  à  procurer  l'observation  des  statuts.  Leur  collabora- 
tion les  attachait  davantage  à  FInstitut,  les  mettait  en  situa- 
tion de  mieux  en  comprendre  le  but,  l'organisation,  l'esprit, 
et  leur  apprenait  à  le  gouverner.  Le  P.  Querbes  jouit  très 
vivement  du  plaisir  de  les  associer  ainsi  à  son  œuvre. 

Ce  plaisir  n'alla  pas,  toutefois,  sans  de  pénibles  épreuves. 
Quelques  volontés,  bien  intentionnées  d'ailleurs,  lui  parurent 
compromettre  le  bien  par  un  désir  inconsidéré  et  trop  impa- 
tient du  mieux.  Dans  certaines  paroles  échappées  à  l'un  et 
à  l'autre,  il  put  voir  une  critique  de  son  administration,  ou 
comprendre  que  son  autorité,  si  paternelle  et  si  douce,  pesait 
à  quelques-uns  et  paraissait  à  d'autres  trop  faible.  Dans  la 
délicatesse  de  sa  conscience,  il  se  demanda,  devant  Dieu,  s'il 
ne  devait  pas  la  déposer.  En  1838,  il  s'était  posé  la  même 
question  aux  pieds  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  :  Gardez-la, 
lui  avait  répondu  Grégoire  XVI;  restez  supérieur  généraL 
Votre  congrégation  est  d^hier,  elle  a  besoin  de  voire  direction. 
Qui  pourrait  mieux  que  vous  Passeoir  solidement  sur  le  fonde- 
ment que  je  viens  de  poser  F  II  s'en  était  tenu  à  ce  mot  d'ordre; 
mais  devait-il  continuer  de  le  suivre?  Était-ce  encore  la 
volonté  de  Dieu  ? 

Ce  fut  là,  comme  on  peut  en  juger  par  ses  notes,  l'élection 
qu'il  se  proposa  principalement  dans  sa  retraite  de  1846.  Il 
la  fit  dans  la  première  semaine  de  janvier  (^),  à  Lyon,  chez 
les  PP.  Jésuites  vraisemblablement,  en  tout  cas,  suivant  son 
habitude,  avec  le  livre  des  Exercices  sous  les  yeux. 

«  Quel  trait  de  lumière,  ô  mon  Dieu,  »  s'écria-t-il,  en  lisant  le 
requiescite  pusillum  de  la  méditation  préparatoire.  «  Vous  m'appelez; 
depuis  longtemps,  je  désirais  le  repos  à  vos  pieds  et  dans  le  secret 
de  vos  consolations  ;  je  songeais  à  y  préparer  la  fm  des  travaux  dont 
il  me  semble  que  vous  avez  aggravé  le  poids,  ou  devant  lesquels  je 
sens  mieux  que  jamais  ma  faiblesse...  Ordonnez,  Seigneur,  ce  qu'il 
vous  plaira...  Un  peu  de  repos  seulement.  Daignez,  mon  Dieu,  daignez 
retremper  ma  pauvre  âme  abattue.  » 


(1)  Exactement  du  4  au  10,  d'après  une  lettre  du  P.  Liauthaud,  du  9  jan- 
vier 1846. 
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Après  cette  effusion,  il  s'énumère  à  lui-même  les  motifs 
qu'il  a  de  faire  cette  retraite,  et  il  met  en  troisième  ligne  le 
désir  de  : 

«  Connaître  si  le  Seigneur  veut  de  moi  plus  de  vigueur,  ou  s'il 
consent  que  je  prépare  les  moyens  de  me  soustraire  au  fardeau  de 
la  direction.  » 

De  quelle  manière  Dieu  lui  manifesta  sa  volonté,  nous 
l'ignorons  ;  l'humilité  du  retraitant  n'en  laissa  pas  échapper 
la  confidence.  Mais  elle  lui  apparut  clairement  ;  car  voici 
comment  il  résume  sa  détermination  et  ses  résolutions,  avec 
des  paroles  tirées  de  la  sainte  Écriture  : 

«  1°  Rectorem  me  posuerunt,  Nolo  extolli  :  ero  in  ïllis  quasi  unus 
ex  ipsis  —  Confidam  in  Domino  et  maneho  in  loco  meo  —  Audiam 
consiliiim  et  suscipiam  discipUnam.  Ils  m'ont  établi  leur  chef  ;  je  ne 
m'en  prévaudrai  pas  avec  orgueil,  mais  je  serai  parmi  eux  comme 
leur  pair.  Je  mettrai  ma  confiance  en  Dieu  et  je  resterai  à  ma  place. 
J'écouterai  les  conseils  et  je  recevrai  l'instruction. 

2°  Si  exsurgat  adversum  ^neprœlium,  in  hoc  ego  sperabo  —  In  silentio 
et  spe  erit  fortitudo  mea.S\  des  attaques  se  produisent  contre  moi, 
c'est  en  lui  que  je  mettrai  ma  confiance.  Dans  le  silence  et  l'espoir 
sera  ma  force. 

3^  In  omnibus  opérions  meis  ero  velox.  Quodcumque  potero  facere 
manu  mea,  instanter  operabor  ;  neque  gloriabor  in  crastinum,  ignorans 
quid  superventura pariât  dies.  Je  serai  expéditif  en  toutes  mes  actions. 
Tout  ce  que  je  pourrai  faire  par  moi-même,  je  le  ferai  sur-le-champ, 
et  je  ne  me  glorifierai  pas  dans  le  lendemain,  car  j'ignore  ce  qu'en- 
fantera le  jour  suivant.  » 

Sur  ce  nouveau  'mot  d'ordre  d'en  haut,  le  P.  Querbes 
garda  son  poste  et  sa  charge.  Dieu,  au  lieu  de  lui  alléger  le 
fardeau,  l'aggrava  d'une  crise  aiguë  d'entérite,  qui  le  saisit 
aux  environs  de  Pâques  et  le  tint  dans  de  cruelles  souffrances 
jusqu'au  mois  d'octobre.  Elle  l'empêcha  de  faire  une  visite 
projetée  et  annoncée  aux  établissements  du  midi;  et  c'est  à 
peine  si  elle  lui  permit  de  s'absenter  quelques  jours,  à  la  fin 
du  mois  de  juin,  pour  aller  en  Auvergne  recevoir  les  vœux 
des  Frères  de  Saint-Odilon  nouvellement  affiliés.  Il  n'était 
pas  encore  guéri  quand  la  fièvre  typhoïde  se  déclara  à 
Vourles,  emportant  coup  sur  coup  deux  jeunes  religieux.  D 
put  cependant  présider  à  l'ordinaire  la  réunion  des  vacances,. 
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qui  n'eut  paS;  cette  année-là,  d'importance  particulière.  Nous 
n'aurions  pas  de  motif  de  nous  y  arrêter,  si  elle  n'avait  pas 
été  la  première  organisée  conformément  aux  décisions  du 
chapitre  de  l'année  précédente.  A  ce  seul  titre,  elle  nous 
invite  à  esquisser  la  physionomie  de  ces  réunions. 

Elles  étaient  obligatoires  pour  tous  les  Catéchistes,  et 
duraient  normalement  un  mois,  de  la  Saint-Mathieu  à  la 
Saint-Viateur  ;  dans  la  pratique,  si  elles  ne  se  terminaient 
jamais  qu'au  21  octobre,  elles  commençaient  assez  souvent 
quelques  jours  après  le  21  septembre.  Leur  raison  d'être  et 
leur  but  n'étaient  pas  seulement  la  retraite  commune,  c'était 
encore,  c'était  principalement  de  faire  vivre  ensemble,  pen- 
dant un  mois,  des  rehgieux  isolés  les  uns  des  autres  ou 
dispersés  par  petits  groupes  tout  le  reste  de  Tannée.  A  la 
condition  que  l'ordre,  le  silence,  le  travail,  la  charité  y 
fussent  exactement  pratiqués,  elles  devaient,  par  l'exercice 
de  la  vie  régulière,  par  ledification  mutuelle,  par  l'action  du 
supérieur,  par  le  bienfait  de  la  présence  spéciale  que  Jésus- 
Christ  a  promise  aux  personnes  réunies  en  son  nom,  faire 
sentir  profondément  à  tous  la  vérité  de  cette  parole  de 
l'Écriture  :  QuHl  est  doux,  qu'il  est  agréable  à  des  frères 
d'habiter  ensemble  sous  le  même  toit!  Pendant  plusieurs 
années,  l'exiguïté  des  locaux  de  la  maison-mère  avait  mis 
un  obstacle  sérieux  à  ces  réunions.  Depuis  l'achèvement  des 
constructions,  l'obstacle  était  levé.  Tous  les  enfants  de  la 
famille  pouvaient  trouver  place  sous  le  toit  paternel,  bien 
qu'ils  y  fussent  encore  à  la  gêne. 

Dès  leur  arrivée,  ils  entendaient  tous  les  jours  une  confé- 
rence de  leur  Père  sur  les  principaux  devoirs  de  la  vie  reli- 
gieuse ou  sur  les  obligations  des  maîtres  chrétiens.  Le  maître 
des  novices  d'abord  était  seul  chargé  de  prendre  des  notes, 
qui  en  fixaient  les  idées  principales.  A  partir  de  1844,  des 
secrétaires  furent  nommés,  pour  en  rédiger  le  résumé  sous 
sa  direction.  Malheureusement,  à  part  quelques  brèves 
remarques,  quelques  avis  conservés  dans  le  Journal  du 
P.  Liauthaud,  et  certaines  conférences  apologétiques  rédi- 
gées par  le  F.  Clavel,  mais  dans  lesquelles  il  est  difficile  de 
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déterminer  ce  qui  appartient  au  conférencier  et  ce  qu'il  faut 
attribuer  au  secrétaire,  ces  notes  et  ces  résumés  sont  perdus. 
On  ne  saurait  trop  le  regretter.  Nous  n'avons  pas  même, 
pour  compenser  leur  perte,  les  canevas  sur  lesquels  le 
P.  Querbes  avait  Thabitude  de  coucher  ses  idées.  Avec  ces 
entretiens,  si  pieux,  si  animés,  si  vivants,  qui  faisaient  une 
si  profonde  impression  sur  les  auditeurs  bien  disposés,  c'est, 
sinon  la  principale,  du  moins  la  plus  grande  partie  de  sa 
doctrine  spirituelle  qui  a  disparu.  Ses  sermons  de  jeunesse, 
ses  lettres  de  direction  à  ses  pénitentes  nous  en  ont  déjà 
tracé  les  grandes  lignes.  Celle  qui  s'adressait  spécialement  à 
ses  religieux  doit  être  reconstituée  au  moyen  du  Directoire, 
du  Commentaire  des  Statuts,  de  quelques  sujets  de  médita- 
tion, de  ses  circulaires  et  de  sa  correspondance  privée. 

Les  conférences  du  P.  Querbes  ouvraient  les  dix  ou  douze 
premières  journées  de  la  réunion  ;  elles  ne  les  remplissaient 
pas.  Sous  sa  direction,  sous  sa  présidence  souvent,  avaient 
lieu,  dans  le  reste  delà  journée,  des  conférences  pédagogiques, 
des  classes,  des  cours,  faits  par  les  plus  expérimentés  de  ses 
régents  :  véritable  enseignement  mutuel  où,  sans  prétention 
d'un  côté,  sans  fausse  honte  de  l'autre,  chacun  donnait  et 
prenait  tout  ce  qu'il  pouvait.  Ainsi  les  méthodes  adoptées 
s'éprouvaient,  l'écueil  de  la  routine  s'évitait,  l'unité  de  vues 
et  de  procédés  dans  l'enseignement  s'introduisait  comme 
d'elle-même.  Le  P.  Querbes  ne  confinait  pas  ses  religieux 
dans  les  matières  pédagogiques  et  profanes,  pour  se  réserver 
à  lui  seul  la  spiritualité.  C'était  lui  sans  doute,  ou  l'un  des 
prêtres  de  l'Institut,  le  P.  Faure  ou  le  P.  Favre,  qui  traitaient 
de  préférence  cette  dernière  sorte  de  questions.  Mais  il  vou- 
lait, même  en  ces  matières,  des  conférences,  un  échange 
d'idées,  d'impressions,  de  sentiments,  entre  ses  Clercs.  Il  y 
faisait  exercer  les  postulants  dès  le  noviciat,  les  profès  dans 
la  conférence  hebdomadaire  du  jeudi  :  il  n'avait  garde  de 
priver  ses  enfants  réunis  du  grand  bienfait  d'édification  qui 
peut  résulter  de  ces  entretiens. 

Classes,  conférences  profanes  et  religieuses  alternaient 
pendant  la  première  partie  de  la  réunion.  Elles  étaient  suivies 
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des  examens  de  contrôle  pour  les  études  particulières,  et  des 
examens  de  promotion  aux  divers  rangs  de  Tlnstitut.  Des 
commissions  spéciales  révisaient  en  même  temps  les  comptes 
des  régents,  les  inventaires  du  trousseau  individuel  et  des 
bibliothèques,  de  manière  qu'à  l'ouverture  de  la  retraite, 
religieux  et  novices  n'eussent  à  s'occuper  que  des  affaires 
de  leur  âme.  La  retraite  était  toujours  prêchée  par  un  Père 
Jésuite.  Rêve  du  P.  Querbes  pendant  sa  jeunesse,  guide  et 
inspiratrice  de  ses  premiers  travaux  et  de  ses  démarches  à 
Rome,  la  Compagnie  de  Jésus,  après  avoir  formé  le  P.  Liau- 
thaud  à  Avignon,  avait  présidé,  par  les  PP.  Brumauld  et 
Gauneille,  à  l'établissement,  puis  au  fonctionnement  du  novi- 
ciat régulier  de  Vourles.  Elle  lui  était  venue  plusieurs  fois 
en  aide  dans  ses  besoins  temporels.  C'est  à  elle  seule  qu'il 
continuait  de  s'adresser  pour  la  direction  spirituelle  de  ses 
Clercs.  Mais  il  ne  perdait  pas  lui-même  contact  avec  eux, 
dans  les  moments  si  précieux  de  la  retraite.  Connaissant 
mieux  que  personne  leurs  besoins  et  leurs  devoirs,  il  se 
réservait  toujours  la  conférence  du  matin,  pour  leur  donner 
ses  directions  et  ses  avis.  Une  année  même,  en  1847,  privé, 
à  la  dernière  heure,  du  prédicateur  attendu,  il  dut  leur 
prêcher  la  retraite.  Les  Exercices  de  saint  Ignace  lui  étaient 
famiUers  ;  Dieu  l'avait  doué  du  don  de  la  parole,  et  il  portait 
au  cœur  un  zèle  ardent,  un  amour  paternel,  qui  sont  les 
meilleures  sources  de  l'inspiration.  Il  profita  de  l'occasion 
pour  épancher  son  âme  dans  celle  de  ses  enfants.  Certains 
points  de  la  vie  religieuse  lui  tenaient  particuUèrement  à 
cœur  :  lecture  spirituelle  suivie  dans  Rodriguez,  silence, 
abstention  absolue  de  tout  châtiment  corporel.  Il  les  inculqua 
avec  force,  allant  même,  sur  l'article  des  punitions  corpo- 
relles, jusqu'à  les  interdire  au  nom  de  la  sainte  obéissance, 
et  jusqu'à  imposer  à  tous  l'obligation  de  lui  dénoncer  leurs 
infractions  à  cette  défense  (^). 


{})  Motivée  sans  doute  par  certains  abus  qu'il  voulait  à  tout  prix  extirper,  cette 
défense  était  sévère.  Elle  mit  plus  d'une  conscience  à  la  gêne;  confesseurs  et  reli- 
gieux le  prièrent  de  la  mitiger.  C'est  ce  qu'il  fit,  mais  neuf  ans  après  seulement; 
car  personne  n'eut  plus  en  horreur  que  lui  l'emploi  de  la  force  comme  moyen 
d'éducation.  ' 
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La  vie  d'un  organisme  lui  vient  du  dedans  ;  elle  s'affirme 
et  se  fortifie  par  laction.  Ces  conférences  annuelles  si  inté- 
ressantes, ces  retraites  suivies  avant  tant  d'édification,  ces 
prescriptions  du  supérieur  si  docilement  obéies,  ces  décisions 
capitulaires  précisant  les  obligations  de  chaque  membre  du 
corps,  et  prononçant  des  mesures  sévères,  des  sentences 
d'éUmination  contre  les  éléments  appauvris  ou  dangereux, 
étaient  des  signes  non  équivoques  de  vitalité  ;  elles  tradui- 
saient plus  que  la  volonté  de  vivre,  elles  la  mettaient  effi- 
cacement en  œuvre.  Une  autre  preuve  de  vitalité,  de  force  et 
de  confiance  en  lui-même,  fournie  par  l'Institut  à  cette 
époque,  fut  la  création  coup  sur  coup  de  trois  noviciats. 

Durant  les  premières  années,  le  P.  Querbes  avait  sagement 
décidé  qu'il  n'y  aurait  qu'une  seule  maison  d'institution,  celle 
de  Vourles.  La  maison  du  Poyet  n'avait  été  qu'une  maison 
d'études  ou  juvénat,  celle  de  Nevers  également.  Quand 
M.  Juillard,  en  1839,  au  moment  où  il  fondait  à  Saint-Flour 
les  Frères  de  Saint-Odilon,  avait  demandé  au  P.  Querbes 
conseil  et  assistance,  celui-ci  lui  avait  répondu  que  les  Clercs 
de  Saint- Viateur  n'avaient  pour  le  moment,  et  ne  voulaient 
avoir  qu'un  noviciat.  Si  Monseigneur  de  Saint-Flour  le  dési- 
rait, ils  pourraient  avoir  un  juvénat  dans  son  diocèse.  Mais 
six  années  plus  tard,  à  l'époque  de  l'affiliation,  alors  que 
Mgr  de  M arguerye  déclarait  se  contenter  d'un  simple  juvénat, 
suffisant,  pensait-il,  à  assurer  le  recrutement  dans  son  dio- 
cèse, le  P.  Querbes  n'hésita  pas  à  établir  un  noviciat.  Il 
n'avait  pourtant  pas  eu  le  temps  de  former  à  sa  guise  le 
F.  Chargebeuf  à  qui  il  en  confiait  la  direction.  Mais  il  lui 
avait  fait  prendre  plus  que  l'air  du  noviciat  de  Vourles,  il  lui 
en  avait  fait  étudier  les  pratiques,  l'esprit,  les  usages,  et  lui 
avait  expressément  recommandé  d'en  suivre  le  règlement  de 
point  en  point.  A  cette  condition,  ni  la  formation  des  novices 
ni  l'unité  de  son  Institut  n'auraient  rien  à  souffrir.  L'événe- 
ment justifia  sa  confiance. 

Quand  Monseigneur  de  Montréal  lui  demanda  un  noviciat 
pour  son  diocèse,  le  P.  Querbes  n'hésita  pas  davantage  à  le 
promettre,  comptant  sur  la  parole  du  saint  évêque  :  Nous 
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nous  efforcerons  de  faire  vivre  en  Canada  vos  enfants  comme 
ils  vivaient  en  France,  et  sur  la  ferme  volonté  du  F.  Cham- 
pagneur  de  former  les  autres  comme  il  avait  été  formé  lui- 
même.  Les  dispositions  de  ces  deux  hommes  lui  étaient  un 
sur  garant  que  l'unité  ne  serait  pas  non  plus  mise  en  péril 
cette  fois. 

Quelques  mois  seulement  avant  l'ouverture  du  noviciat 
de  l'Industrie,  l'établissement  principal  de  Nevers  avait  été 
lui  aussi  transformé  en  noviciat.  L'expérience  semblait  avoir 
péremptoirement  démontré  qu'il  n'était  pas  viable  sous 
sa  première  forme  de  juvénat.  Le  P.  Faure,  qui  l'avait  dirigé 
jusqu'aux  vacances  de  1846,  n'essayait  pas  même  de  lui 
infuser  un  peu  de  vie.  Mgr  Dufêtre,  désespérant  de  le  rani- 
mer, refusait  de  tenter  n'importe  quel  remède.  Il  était  telle- 
ment convaincu  de  l'inutilité  de  tous  les  efforts  qu'il  lui  avait 
supprimé  à  peu  près  tout  moyen  d'existence.  La  donation 
des  époux  Leblanc,  obtenue  par  Ms^  Naudo,  son  prédéces- 
seur, devait,  en  1846,  rapporter  son  premier  intérêt  de 
quinze  cents  francs.  Le  P.  Faure  comptait  là-dessus  pour 
vivre  avec  quelques  juvénistes.  Mais  Mg^"  Dufêtre  obtint  du 
P.  Leblanc,  jésuite,  fils  des  donateurs,  la  faculté  de  disposer 
de  ce  revenu  en  faveur  de  n'importe  quelle  œuvre  d'éduca- 
tion de  son  diocèse.  Sans  ressources,  sans  espoir  de  s'en 
procurer,  sans  demande  d'admission,  en  présence  de  rien 
dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  le  P.  Faure  avait  pris  le  parti 
de  mettre  la  clef  sous  la  porte  et  d'aller  compter  sa  mésa- 
venture au  P.  Querbes.  Son  défaut  d'activité  et  d'initiative, 
trop  d'attention  prêtée  à  la  poursuite  de  rêves  chimériques 
et  pas  assez  à  la  réahté  vivante,  lui  faisaient  une  grosse  part 
de  responsabilité  dans  ce  piteux  résultat.  L'indulgence  du 
bon  supérieur  l'excusa;  mais  il  ne  put  se  résigner  à  laisser 
fermée  la  maison  de  Nevers.  Cette  mesure  lui  eût  semblé 
une  déloyauté  à  l'égard  de  M.  le  vicomte  de  Maumigny,  qui 
en  était  le  donateur,  une  sorte  d'insulte  à  son  ami  distingué, 
Mgr  Dufêtre,  un  manque  de  confiance  en  la  divine  Provi- 
dence, enfin  un  acte  de  mauvaise  administration,  qui  aurait 
privé  d'un  appui,  d'une  direction  et  d'une  surveillance  néces- 
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saires,  ses  établissements  du  Nivernais.  Pour  sauver  cette 
maison,  il  fit  donc  une  suprême  tentative  :  il  remplaça, 
dans  la  direction  du  noviciat  de  Vourles,  le  P.  Liauthaud 
par  le  P.  Faure,  et  envoya  le  premier  à  Nevers,  muni  simple- 
ment de  sa  bénédiction  et  d'une  lettre  d'introduction  pour 
Mgr  Dufêtre.  Pour  un  homme  de  foi,  d'obéissance  et  d'abné- 
gation comme  le  P.  Liauthaud,  c'étaient  là  des  moyens  de 
succès  suffisants. 

La  lettre  de  présentation  du  «  vieil  ami  »  fit  le  plus  grand 
plaisir  à  l'évêque  et  le  disposa  favorablement  envers  celui 
qui  en  était  le  porteur. 

Veuillez  compter  sur  ma  bonne  volonté,  répondit-il  au  P.  Querbes, 
pour  favoriser  par  tous  les  moyens  V œuvre  que  vous  entreprenez.  Je 
vous  remercie  de  nous  avoir  enfin  envoyé  un  homme  qui  me  parait  assez 
intelliyeyit  et  dévoué.  Je  lui  ai  promis  cent  francs  par  année  pour  le 
noviciat  des  jeunes  gens  qui  ne  pourraient  pas  payer  leur  pension. 
C'est  le  seul  sacrifice  que  mes  ressources  me  permettent  de  faire  (^). 

Ces  quelques  mots  laissent  percer  Tintime  pensée  et  les 
sentiments  de  M^^-  Dufêtre.  Il  n'avait  jamais  agréé  les 
PP.  Faure  et  Favre,  malgré  leurs  qualités  et  leur  solide 
vertu  :  il  y  avait  trop  de  différence  entre  son  tempérament 
et  le  leur;  et,  à  cette  différence,  Firrésolution  de  Tun,  la  timi- 
dité de  l'autre,  prêtaient  encore  plus  de  relief.  La  rondeur, 
l'ouverture,  la  bonhomie  du  P.  Liauthaud  lui  allèrent  tout 
de  suite  davantage.  La  première  entrevue  qu'ils  eurent  fut 
froide,  mais  la  seconde  rompit  complètement  la  glace  ;  c'est 
dans  celle-ci  que  Monseigneur  fit  à  son  interlocuteur  la  pro- 
messe de  son  concours. 

La  promesse  était  sincère,  elle  fut  le  premier  encourage- 
ment que  rencontra  le  P.  Liauthaud,  le  plus  précieux  aussi^ 
celui  qu'il  ambitionnait  par-dessus  tout.  Il  en  reçut  un 
second  peu  de  temps  après.  M.^^  Dufêtre,  voulant  réunir,  le 
dimanche,  dans  une  sorte  de  patronage  ou  de  cercle,  lés 
jeunes  ouvriers  de  sa  ville  épiscopale,  demanda  l'autori- 
sation de  bâtir  la  salle  de  réunion  qu'il  leur  destinait  dans 
le  jardin  de  la  maison  du   cloître  Saint-Gyr.   Un  esprit 


(»)  Lettre  du  28  janvier  1847. 
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soupçonneux  ou  prévenu  aurait  pu  voir  dans  ce  projet 
comme  un  commencement  d'expropriation.  La  droiture  du 
P.  Liauthaud  et  du  P.  Querbes  ne  fit  pas  cette  injure  à 
Févêque.  Ils  s'empressèrent  d'accéder  à  son  désir.  Les 
ouvriers  se  mirent  tout  de  suite  à  l'œuvre  et  la  construction 
s'éleva.  Monseigneur  venait  la  voir  monter,  en  compagnie 
de  M.  le  vicomte  de  Maumigny,  le  grand  homme  de  bien, 
qui  ne  refusait  à  aucune  œuvre  son  argent  et  son  temps. 
A  l'occasion  d'une  de  ces  visites,  le  P.  Liauthaud,  connais- 
sant maintenant  le  bon  cœur  de  son  évêque  et  croyant  en 
avoir  trouvé  le  chemin,  s'enhardit  à  lui  présenter  une 
requête  : 

Votre  Grandeur  n'aurait-elle  pas  la  bonté  défaire  hâtir,  sur  ce  rez- 
de-chaussée,  un  premier  étage  qui  nous  servirait  de  dortoir  ?  —  TJn 
dortoir  !  Mais  vous  n'auriez  personne  à  y  loger  !  —  Il  se  remplira, 
Monseigneur,  si  vous  voulez  bien  être  notre  providence.  —  Je  ne  veux 
point  Vêtre  ;  il  en  coûte  trop  cher.  Vous  me  ruineriez.  —  On  ne  se  ruine 
jamais  à  faire  le  bien,  n'est-ce  pas.  Monsieur  le  Vicomte  ? 

Le  dortoir  se  bâtit,  M^^'  Dufêtre  voulut  même  spontané- 
ment y  ajouter  une  chapelle  ;  et,  deux  mois  après,  il  se 
remplit.  Placé  sous  le  patronage  des  SS.  Cœurs  de  Jésus  et 
de  Marie,  le  noviciat  de  Nevers  comptait  douze  sujets  dès  la 
fin  de  juin,  cinq  mois  seulement  après  l'arrivée  du  P.  Liau- 
thaud. C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  attirer  l'attention 
et  éveiller  les  susceptibilités  de  l'Université.  Un  beau  jour, 
l'inspecteur  et  le  sous-inspecteur  de  la  Nièvre,  avec  l'inspec- 
teur de  l'Académie  de  Bourges,  se  portèrent  sur  les  lieux, 
pour  voir  quelle  était  la  nature  de  cet  établissement  ressus- 
cité. Tout  indiquait  un  internat,  et  le  directeur  n'avait  ni 
obtenu  ni  même  sollicité  un  brevet  de  chef  de  pension. 
Monseigneur  flaira  dans  cette  visite  quelque  intention  peu 
bienveillante,  sinon  hostile;  et  il  s'empressa  de  rassurer  le 
P.  Liauthaud  :  Je  vous  soutiendrai  avec  énergie,  lui  dit-il. 
Ainsi,  les  sympathies  de  Monseigneur  se  montraient  actives. 
Un  mois  plus  tard,  elles  lui  inspirèrent  une  démarche  plus 
significative  encore  :  c'était  pendant  la  retraite  pastorale. 
Parlant  à  ses  prêtres,  il  ne  craignit  pas  de  leur  faire  cette 
déclaration  : 
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Messieurs^  j'ai  partagé  vos  préventions  à  l'égard  des  Clercs  de  Saint- 
Viateur,  mais  fen  suis  revenu.  Aujourd'hui,  tout  est  changé  ;  leur 
maison  marche,  il  y  a  une  douzaine  de  sujets,  je  les  vois  souvent  et  je 
puis  vous  rendre  d'eux  le  meilleur  témoignage  (^). 

Ce  langage  était  nouveau;  depuis  M&r  Naudo,  jamais  les 
directeurs  de  la  maison  de  Nevers  n'en  avaient  entendu  de 
semblable.  En  le  transmettant  à  son  supérieur,  le  P.  Liau- 
thaud  le  pressait  de  faire  au  plus  tôt  cà  Monseigneur  le 
plaisir  d'une  visite.  Sa  Grandeur  y  serait  si  profondément 
sensible,  qu'elle  ne  manquerait  pas  de  passer  immédiatement 
des  paroles  aux  actes. 

Le  P.  Querbes  ne  put  se  rendre  à  Nevers  qu'à  la  fm  de 
novembre.  «  M?»*  Dufêtre  le  traita  on  ne  peut  plus  honorable- 
ment ;  »  l'expression  est  du  P.  Liauthaud  ;  mais,  en  cette 
année  de  disette,  ses  ressources  n'étant  pas  sans  doute 
proportionnées  à  sa  charité  (^),  il  ne  tint  pas  toutes  les 
promesses  qu'il  avait  faites. 

Cependant,  au  début  de  janvier  1848,  il  amena  successive- 
ment à  la  maison  du  cloître  Saint-Cyr  le  maire  de  Nevers  et 
le  préfet  de  la  Nièvre,  pour  les  intéresser  tous  les  deux  à  une 
œuvre  qu'il  aimait.  Ces  deux  personnages  semblaient  l'appré- 
cier et  laissèrent  espérer  au  P.  Liauthaud  un  secours  ou  du 
moins  une  subvention  officielle.  Mais  sur  ces  entrefaites,  la 
révolution  de  février  éclata,  comme  un  orage  sur  des  mois- 
sons près  de  mûrir. 


(1)  C'est  à  peu  près  en  ces  termes  que  le  P.  Liauthaud  résumait  le  langage  de 
W^  Dufêtre  à  son  clergé,  dans  une  lettre  du  3  août  1847  au  P.  Querbes.  —  (2)  Il 
^iistribuait  journellement  la  soupe  à  quatre  cents  pauvres. 
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VOrdo  perpeluus.—  La  révolution  de  1848.  —  Circulaire  du  P.  Querbes  à  tous  ses 
religieux.  —  La  révolution  dans  le  Lyonnais.  —  Dissolution  des  congréga- 
tions religieuses  ordonnée  par  Emmanuel  Arago.  —  Les  Voraces  et  leurs 
excès.  —  Renvoi  de  quelques  novices,  —  Contrecoups  de  la  révolution  sur 
les  écoles.  —^Obligé  de  renoncer  à  la  réunion  générale  annuelle,  le  P.  Querbes 
réunit  une  partie  de  ses  enfants  aux  Ternes.  —  Défection  momentanée  du 
P.  Faure.  —  Fermeture  de  la  Providence  de  Sainl-lrénée.  —  Pessimisme  du 
P.  Liauthaud.  —  Admirable  confiance  en  Dieu  du  P.  Querbes.  —  Fermeture 
de  la  maison  de  Nevers.  —  Réaction. 

Le  P.  Querbes  prévoyait-il  cet  orage?  Il  avait  trop  de  clair- 
voyance pour  ne  pas  en  apercevoir  les  signes  précurseurs 
dans  l'agitation  des  dernières  années.  Mais  il  ne  s'en  inquié- 
tait pas,  se  reposant  pleinement  sur  Dieu,  qui  gouverne  par 
sa  providence  les  affaires  de  ce  monde. 

Il  venait  de  terminer  et  songeait  à  publier  un  ouvrage  de 
sérénité  et  de  paix,  aussi  éloigné  que  possible  des  préoccu- 
pations politiques  de  l'époque,  un  double  Ordo  perpetuus, 
l'un  à  l'usage  du  clergé  du  diocèse,  l'autre  pour  tous  les 
prêtres  de  rite  romain.  11  n'en  devait  l'inspiration  qu'à  lui- 
même,  à  son  amour  vif  et  ancien  des  règles  liturgiques,  à 
son  zèle  éclairé  pour  le  culte  et  la  discipline  de  l'Église,  à  la 
grande  idée  qu'il  se  faisait  de  la  sainteté  et  des  obligations 
du  sacerdoce.  La  réforme  timide  et  incomplète  opérée  récem- 
ment par  le  cardinal  de  Bonald  dans  la  liturgie  lyonnaise, 
lui  en  fournit  l'occasion.  Sympathique  aux  idées  de  dom 
Guéranger,  qui  avait  publié  coup  sur  coup,  en  1840  et 
en  1841,  les  deux  premiers  volumes  de  ses  Institutions  litur- 
giques, et  personnellement  dégagé  des  préjugés  gallicans, 
l'archevêque  de  Lyon  n'aimait  pas  les  livres  liturgiques 
édités  au  XVIIP  siècle,  par  un  de  ses  prédécesseurs,  M^^"  de 
Montazet.  Ils  fleuraient  plus  ou  moins  les  deux  grandes 
erreurs  du  temps,  gallicanisme  et  jansénisme;  ne  se  recom- 
mandaient pas  par  la  sainteté  reconnue  de  leur  auteur  ;  sous 
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couleur  de  réforme  et  de  retour  à  Tantiquité,  ils  intro- 
duisaient des  nouveautés  injustifiées  et  dangereuses;  ils 
isolaient  enfin  l'Église  de  Lyon  d'un  grand  nombre  d'autres 
Églises  françaises  et  de  l'Église  romaine,  mère  et  maîtresse 
de  toutes  les  autres.  Autant  de  raisons  de  les  condamner. 
Gomme  une  réédition  en  était  devenue  nécessaire,  le  cardinal, 
avant  d'y  procéder,  jugea  bon  de  soumettre  à  tous  les  ecclé- 
siastiques de  son  diocèse  la  question  suivante  :  Vaut-il 
mieux  ré^imprimer  les  livres  liturgiques  de  Mq^  de  Montazet 
avec  des  corrections,  ou  7*eprendre  Vancienne  liturgie  lyon- 
naise [^)?  Cette  sorte  de  référendum  ménageait  l'opinion  du 
clergé  et  annonçait  l'intention  manifeste  d'en  tenir  compte. 
Mais  c'était  soumettre  au  suffrage  universel  une  question 
qui  relevait  plutôt  de  la  compétence  des  spécialistes.  Les 
avis  émis  furent  très  divergents,  et,  pour  les  concilier,  le 
cardinal  s'arrêta  à  une  sorte  de  compromis  qui  ne  satisfit 
personne  pleinement.  Ou  réimprima  les  livres  liturgiques  de 
Mgï"  de  Montazet  avec  des  corrections,  sans  revenir  franche- 
ment à  l'ancienne  liturgie  lyonnaise.  Tout  incomplète  qu'elle 
était,  la  réforme  était  en  elle-même  et  plus  encore  dans  les 
intentions  de  son  auteur,  un  pas  vers  l'unité  désirable,  vers 
Rome.  A  ce  titre,  le  P.  Querbes,  aussi  romain  que  profondé- 
ment lyonnais,  la  salua  avec  bonheur.  Et  il  en  prit  occasion 
pour  composer  son  Ordo  perpetuus. 

Par  ce  travail,  il  pensait  ajouter  sa  petite  perle  au  «  riche 
collier  »  qui  ornait  sa  chère  Église  diocésaine,  et  dont  son 
archevêque  venait  de  restaurer  la  splendeur.  Il  contribuerait, 
pour  sa  modeste  part,  à  orienter  le  clergé  vers  Rome,  en  ne 
prenant  pour  guides  que  les  liturgistes  romains  les  plus 
connus  et  les  plus  autorisés  :  Gavantus  et  son  éditeur 
Merati.  Il  ne  prétendait  pas,  sans  doute,  rendre  inutiles  les 
Ordos  publiés  annuellement  dans  chaque  diocèse;  mais  il 
voulait  en  donner  l'intelligence  et  les  compléter;  il  voulait 
fournir  à  ses  confrères  dans  le  sacerdoce  un  manuel  ou  Vade 
mecum  commode  et  portatif,  qui  n'eût  pas  à  être  renouvelé 


(1)  Cette  question  fut  transmise  par  les  archiprôtres  à  tous  les  prêtre^  de  leur 
circonscription  en  décembre  1842. 
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tous  les  ans,  pour  leur  apprendre  ou  leur  rappeler,  par  des 
notions  exactes  et  précises,  toutes  les  règles  destinées  à 
assurer  la  pieuse  récitation  du  bréviaire  et  la  célébration  de 
la  messe. Voici  comment  il  concevait  et  divisait  son  ouvrage  : 
son  Ordo  perpetuus  comprenait  une  introduction  sur  le  com- 
put  ecclésiastique  :  nombre  d'or,  épacte,  lettre  dominicale, 
lettre  du  martyrologe,  date  de  Pâques,  remplaçant  par  des 
indications  scientifiques  et  claires  les  procédés  empiriques 
seuls  employés  ordinairement  pour  la  détermination  de  ces 
divers  points,  et  traçant  ensuite  un  résumé  substantiel  des 
rubriques  générales  de  l'office  et  de  la  messe.  La  première 
partie  de  cette  introduction  apprenait  à  trouver,  pour  cbaque 
année,  l'époque  de  la  fête  de  Pâques  et  à  fixer  en  consé- 
quence les  fêtes  mobiles  qui  en  dépendent.  La  seconde  tenait 
lieu  d'un  abrégé  de  liturgie.  Le  corps  de  l'ouvrage  se  compo- 
sait de  trente-cinq  fascicules,  correspondant  aux  trente-cinq 
dates  différentes  auxquelles  peut  tomber  la  fête  de  Pâques, 
entre  le  ^t  mars  et  le  25  avril.  Les  in-folios  de  Gavantus- 
Merati  étaient  rares,  chers,  et  d'un  format  qui  ne  permettait 
guère  de  les  utiliser  pratiquement.  UOrdo  perpetuus  serait 
imprimé  dans  le  petit  format  d'un  bréviaire  de  poche,  pour 
être  relié  en  un  seul  volume,  ou  divisé  en  fascicules  qu'il 
était  facile  de  joindre  chaque  année  au  bréviaire.  Pour  ces 
raisons,  son  auteur  espérait  rendre  un  réel  service  à  ses 
confrères,  en  même  temps  qu'il  procurerait  la  gloire  de  Dieu. 
Ainsi  en  jugea  M.  Denavit,  maître  des  cérémonies  et  pro- 
fesseur de  liturgie  au  grand  séminaire  de  Lyon,  à  qui  le 
P.  Querbes  avait  soumis  son  manuscrit.  Il  l'encouragea 
fortement  à  l'imprimer  et  voulut  bien  s'en  faire  le  parrain 
auprès  de  l'archevêque.  Il  présenta  au  cardinal  VOrdo  Lug- 
dunensis,  avec  Télégante  épître  dédicatoire  qui  suit  : 

Eminentissime  Prsesul, 

Inter  nohiles  istos  ornatus  quibus  sese  tibi  decoram  prinium 
exhibuit  Sanda  hœc  Ecclesia  Lugdunensis,  tanquam  sponsam 
ornatam  monilibus  suis,  martyrum  scilicet  palmis,  pontificum 
meritiSf  cleri  plebisque  in  prêspositos  obsequio,  sanctœ  religionis 
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fideique  propngandœ  zelo,  non  ultimi  pretii  tihi  visum  est,  quo 
semper  enituity  priscorum  rituum  et  avitâg  liturgisR  sfudium. 

Verum  gemman  hanc  pretiosam  alieno  potius,  ah  elapso 
secidOj  quam  suo  décore  fui gentem,  et  a  novitatum  lahe  non  salis 
abstersam,  pristino  nitori  reddere  et  ad  Romanorum  rituum 
formant,  non  sine  ingenti  omnium  gaiidio,  propius  accedere 
curavisti, 

Hanc  ergo  occasionem  peropportunam  ratus,  in  spem  veni 
fore  ut,  hujusce  ritiis  Ordo  perpetuus  probaretur,  cujus  ope, 
seinper,  promptius,  aptius,  ad  manum  et  sub  oculo  habeat  vir 
quisque  ecclesiasticus  quâecumque quotidie pro officio persolvendo 
providenda  sunt. 

Te  igitur,  Archiprmsid  Eminentissime,  patronum  ejusmodi 
quantumvis  subobscuri,  laboris  exhibere  velis,  necnon  et  infra- 
scripti  Eminentim  tuai  addictissimi  et  obsequentissimi. 

J.  L.  J.  M.Q.  (^) 

Cette  épître,  fond  et  forme,  plut  au  cardinal,  qui  accorda 
immédiatement  son  imprimatur.  Je  suis  chargé  de  vous  trans- 
mettre r accueil  plein  de  bonté  que  son  Èminence  a  fait  à  votre 
ouvrage^  écrivit  M.  Denavit  au  P.Querbes,  et  de  vous  dire  tout 
le  plaisir  que  f  en  ai  éprouvé  moi-même.  La  compétence  excep- 
tionnelle de  ce  juge  nous  dispense  d'insister  sur  le  mérite  de 


(1)  Éminentissime  Seigneur, 

Dans  la  riche  parure  sous  laquelle  se  présenta  d'abord  à  vous  cette  illustre  et 
sainte  Église  de  Lyon,  comme  une  épouse  ornée  de  ses  bijoux  :  les  palmes  de  ses 
martyrs,  les  mérites  de  ses  pontifes,  la  soumission  de  son  peuple  et  de  son  clergé 
à  leurs  pasteurs,  son  zèle  à  propager  la  foi  et  notre  sainte  religion,  le  joyau  qui 
parut  avoir  le  moins  de  prix  à  vos  yeux  ne  fut  pas  assurément  l'amour  qui  l'a 
toujours  distinguée  pour  les  anciens  rites  et  la  liturgie  de  ses  ancêtres. 

Voyant,  au  contraire,  cette  perle  précieuse  briller,  depuis  le  dernier  siècle,  d'un 
éclat  emprunté  plutôt  que  du  sien  propre,  et  quelque  peu  ternie  par  la  poussière 
des  nouveautés,  vous  avez  pris  soin,  à  la  grande  joie  de  tous,  de  lui  restituer  soa 
ancienne  splendeur  et  de  la  rapprocher  de  la  forme  des  rites  romains. 

J'ai  jugé  l'occasion  favorable  et  conçu  l'espoir  d'obtenir  de  vous  l'approbatioa 
d'un  Ordo  perpétuel,  qui  mît  constamment  sous  les  yeux  et  sous  la  main  de  tout 
ecclésiastique  le  moyen  prompt  et  commode  de  prévoir  tout  ce  qui  regarde  la 
récitation  quotidienne  de  l'office. 

Daignez  donc,  Éminentissime  Archevêque,  accepter  le  patronage  de  ce  travail, 
tout  modeste  qu'il  est,  et  l'hommage  de  celui  qui  se  souscrit,  de  Votre  Èminence, 
le  très  dévoué  et  très  obéissant  serviteur. 
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Fouvrage  du  P.  Querbes.  Mais  les  lignes  qui  terminent 
l'introduction  de  VOrdo  reflètent  trop  bien  la  modestie,  la 
piété,  l'esprit  de  foi  de  l'auteur,  pour  .qu'il  ne  soit  pas  de 
notre  devoir  de  les  reproduire.  Les  voici  dans  leur  texte 
original  : 

Non  diffitemur  consacerdotes  nostros,  7'ituum  plane  conscios, 
non  ope  indigere  aliéna,  ut  sihi  ordinem  of'ficii  quotidiani  cou- 
flciant;  sed  eos  tôt  ac  tantis  sacri  ministerii  sollicitudinihus 
distentos,  cum  tandem  ad  officium  explendum,  sese  accommo- 
dant, nohis  cordi  fuit,  quandoque  molesta  investigandi  cura  in 
perpetuum  libéra?^,  et  librum  passim  evolve7idi.  Quod  si  illis 
gratum  fuerit,  fratris  sut  ad  altare  et  coram  Deo  meminerint 
humillime  rogantu7\ 

Et  quantumvis  nostrum  non  sit  opus,ut  alim  leges  memorentur 
divini  offîcii  î^ecitandi,  eas  tamen  pro  coronide  hujus  prœloquii 
subindicare  liceat.  Nam  non  salis  est  ut  rite  et  intègre  dicatur 
officium;  super  est  ut 

Digne,  ne  illud  incurratur  anathema  psalmistœ  :  «  Quare  tu 
enarras  justitias  meas  et  assumis  testamefitum  meum  per  os 
tuum,  tu  vero  odisti  disciplinam.  (Ps.  49,  16.)  » 

Attente,  ne  illud  prophètes  :  «  Populus  iste  labiis  suis  hono- 
rificat  me,  cor  autem  eorum  longe  est  a  me,  (Is.  29,  13.)  » 

Dévote,  ne  illud  :  «  Maledictus  qui  facit  opus  Dei  fraudu- 
tenter.  {Jer,  48,  10.)  » 

Comment  le  P.  Querbes  avait-il  pu,  pendant  les  années  si 
laborieuses  qui  venaient  de  s'écouler,  sans  négliger  aucune 
de  ses  nombreuses  obligations,  trouver  le  temps  de  composer 
un  ouvrage  qui  demandait  tant  d'attention,  de  patience  et 
de  soin  minutieux,  c'est  un  mystère.  Ce  n'en  est  pas  un  que 
les  charmes  austères  de  Gavantus  ne  lui  aient  pas  fait  perdre 
de  vue  les  événements  extérieurs  :  les  âmes  unies  à  Dieu, 
comme  était  la  sienne,  sont  toujours  prêtes  à  tout,  rien  ne 
les  surprend  (*). 

La  lettre  citée  de  M.  Denavit  est  du  6  février  1848;  vingt 


'  O  Par  suite  de  la  révolution  de  Février,  VOrdo  perpeluus  ne  fut  publié  qu'en 
1852. 
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jours  après,  la  révolution  éclatait  à  Paris,  elle  fut  suivie  de 
la  proclamation  de  la  république  en  province  et  des  émeutes 
de  Lyon.  Le  P.Querbes  assista  à  ces  bouleversements,  calme 
et  imperturbable;  dès  le  3  mars  il  adressa  à  ses  enfants  cette 
magnifique  circulaire  : 

«  En  présence  des  événements  imprévus  dont  nous  venons  d'être 
les  témoins,  il  importe  que  vous  entendiez  la  voix  d'un  père  qui  vous 
aime,  et  que  vous  ne  soyez  pas  incertains  sur  la  conduite  que  vous 
aurez  à  tenir. 

1^  Vous  attacher  plus  invariablement  que  jamais  à  l'esprit  de  notre 
sainte  vocation,  à  la  régularité  de  notre  saint  état.  C'est  au  jour  du 
combat  que  se  reconnaît  le  vrai  soldat.  Cette  fidélité  nous  unira  aux 
âmes  ferventes  qui,  par  leurs  bonnes  œuvres  et  par  leurs  gémisse- 
ments devant  le  Seigneur,  cherchent  à  fléchir  sa  colère.  Nous  avons 
l'intention  d'appeler  le  plus  grand  nombre  de  nos  Frères  aux  vœux 
perpétuels. 

2°  Prier  pour  la  France.  C'est  Dieu  qui  ouvre  et  ferme  les  abîmes 
sous  nos  pas.  C'est  Dieu  qui  est  le  maître  des  événements.  Acceptons- 
les  de  sa  main,  prions-le  de  disposer  le  cœur  des  hommes  à  l'obser- 
vation de  sa  sainte  loi,  d'éclairer  ceux  que  leurs  passions  aveuglent, 
de  fortifier  les  faibles  et  de  verser  dans  les  cœurs  de  tous  les  senti- 
ments de  la  paix  et  de  la  charité  chrétienne. 

3°  Ne  pas  s'occuper  de  nouvelles.  Ne  lisez  pas  habituellement  les 
journaux.  S'ils  sont  écrits  sous  de  bonnes  inspirations,  on  s'en  pénè- 
tre, on  s'en  passionne  et  l'on  perd  la  liberté  et  la  tranquillité  d'esprit 
nécessaires  pour  l'accomplissement  de  nos  saints  devoirs.  Si  c'est  le 
contraire,  la  lecture  en  est  dangereuse  et  défendue.  Gardez-vous 
aussi  de  colporter  les  nouvelles  et  d'en  parler.  Quand  on  vous  en 
apprendra,  qu'elles  ne  provoquent  de  votre  part  que  l'expression  de 
la  confiance  et  de  l'abandon  entier  entre  les  mains  de  la  Providence. 
Ne  répondez  que  par  les  maximes  de  la  charité  chrétienne  aux  décla- 
mations que  vous  seriez  dans  le  cas  d'entendre  contre  les  artisans  de 
trouble  et  de  désordre.  C'est  le  cas  de  faire  le  moins  de  visites  possible 
et  de  rester  paisibles  et  retirés  chez  vous. 

4°  Soyez  aussi  très  prudents  dans  vos  lettres.  Celles  qui  m'arrivent 
depuis  quelque  temps  sont  très  chiffonnées  auprès  du  cachet.  Ne 
m'adressez  pas  de  compte  de  conscience  jusqu'à  nouvel  ordre.  Ne 
mettez  sur  l'adresse  que  ces  mots  :  A  Monsieur  Querbes,  curé  de 
Vourles,  par  Briguais  (Rhône),  ou,  si  vous  écrivez  à  un  de  vos 
Confrères  :  A  M..,,  Instituteur  ou  Aide- Instituteur.  Soyez  sobres  de 
lettres  adressées  soit  à  vos  confrères,  soit  à  vos  amis,  mais  écrivez- 
moi  aussitôt  que  quelque  nouvelle  difficulté  vous  serait  suscitée. 
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50  Ne  vous  mêlez  pas  d'élections,  et  s'il  arrivait  que  vous  fussiez 
obligés  de  déposer  un  vote,  ne  le  faites  que  d'après  l'invitation  et  en 
vous  guidant  par  le  conseil  de  M.  le  Curé. 

Voilà  pour  le  moment  :  voici  maintenant  pour  l'avenir.  Après  ce 
qui  vient  d'arriver,  on  peut  s'attendre  à  tout.  Nous  ne  pouvons  savoir 
encore  si  c'est  la  coupe  de  la  justice  ou  celle  de  la  miséricorde  que 
la  Providence  tient  suspendue  sur  nos  têtes.  En  conséquence  ; 
1°  Tenez  vos  comptes  parfaitement  en  règle,  et  tâchez  de  tenir  une 
petite  somme  à  ma  disposition.  Il  faut  que  les  établissements  soient 
prêts  à  aider  la  maison  principale  à  se  liquider,  s'il  arrivait  qu'on 
fût  obligé  de  la  fermer.  Ses  dettes  ne  dépassent  pas  en  ce  moment  la 
somme  de  cinq  mille  francs,  grâce  à  quelques  fonds  que  le 
P.  Thibaudier  vient  de  nous  apporter  du  Canada,  Ayez  aussi  quelque 
chose  en  réserve  pour  un  départ  imprévu;  mais  surtout  ayez  confiance 
en  la  Providence.  2"  S'il  arrivait  qu'on  fût  obligé  de  quitter  l'habit 
religieux,  ce  ne  serait  qu'à  la  dernière  extrémité.  En  ce  cas,  voici 
l'habit  laïc  que  nous  adopterions:  redingote  de  drap  bleu  avec  boutons 
de  la  même  couleur,  pantalon  brun  et  gilet  de  couleur  obscure  à 
volonté.  3°  Si  des  mesures  locales  vous  chassaient  de  vos  écoles,  vous 
en  ouvririez  de  privées.  Si  la  chose  était  impossible  et  que  vous 
n'eussiez  pas  le  temps  de  vous  reconnaître,  vous  viendriez  ici.  Si  une 
mesure  générale  exclut  les  religieux  des  écoles,  rien  de  tout  cela  ne 
dissoudra  la  Société  ;  nous  resterons  ce  que  nous  sommes,  dans 
quelque  position  que  nous  soyons  réduits  à  nous  trouver. 

Tout  ceci,  vous  le  pensez,  sera  modifié  pour  chacun  de  vous  par 
les  avis  et  les  instructions  spéciales  qu'il  recevra,  selon  sa  position 
particulière.  » 

Le  supérieur  qui  traçait  à  ses  subordonnés  une  telle  ligne 
de  conduite,  qui  leur  dictait  des  instructions  si  précises,  si 
mesurées  et  si  sages,  qui  voyait  de  si  haut  les  événements 
politiques  et  sociaux  et  qui  les  prévoyait  de  si  loin,  ne  devait 
en  être  ni  déconcerté  ni  troublé.  Il  fut  durant  la  tempête 
d'une  admirable  fermeté. 

A  Lyon,  les  fauteurs  de  désordre  dépassèrent  en  violence 
les  révolutionnaires  de  Paris.  Des  bandes  d'ouvriers,  égarés 
par  les  théories  socialistes,  se  ruèrent  sur  les  maisons  reli- 
gieuses, notamment  sur  les  Providences  et  les  ateliers  qui 
formaient  des  apprentis  chrétiens,  pillant,  saccageant  tout, 
mettant  le  feu  aux  métiers  et  jetant  les  religieux  à  la  rue.  La 
Providence  de  Saint- Irénée,  dirigée  par  les  Clercs  de  Saint- 
Viateur,  fut  victime  de  ces  excès  et  dut  fermer  ses  portes. 
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Emmanuel  Arago,  commissaire  de  la  république  à  Lyon,  au 
lieu  d'endiguer  le  flot  révolutionnaire,  le  déchaîna  avec  plus 
de  fureur,  en  prononçant,  par  arrêté  du  12  mars,  la  dissolu- 
tion des  congrégations  et  corporations  religieuses  dans  le 
département  du  Rhône.  La  région  industrielle  de  Saint- 
Étienne,  tout  aussi  travaillée  que  Lyon  par  les  idées  socia- 
listes, fut  le  théâtre  des  mêmes  désordres.  De  ces  deux 
centres  d'agitation,  le  mal  gagna  les  campagnes  elles-mêmes, 
où  il  avait  moins  à  craindre  la  répression.  Des  gens  sans 
aveu,  qu'on  appela  les  Voraces,  les  parcoururent,  y  semant 
la  terreur.  L'une  de  ces  bandes  se  porta  jusqu'à  la  petite 
localité  si  paisible  de  Saint-Bonnet-les-Oules,  et  faillit  faire 
un  mauvais  parti  au  F.  Foucault,  qui  y  dirigeait  l'école 
communale.  Sa  fermeté  et  son  sang-froid  purent  seuls  la 
désarmer.  La  presse  répandait  ces  nouvelles  en  province  et 
y  portait  la  frayeur;  les  familles  qui  avaient  un  de  leurs 
membres  dans  l'Institut  s'alarmaient.  Ce  fut  le  cas  pour 
Sumène  (Gard),  d'où  étaient  venues  plusieurs  vocations  les 
années  précédentes.  Pour  carlmer  les  inquiétudes  des  parents, 
le  P.  Querbes  dut  leur  renvoyer  leurs  enfants,  encore  au 
noviciat. 

Au  Donjon  (Allier),  où  le  F.Prudhomme  tenait  une  grande 
partie  de  la  jeunesse  dans  ses  mains,  les  républicains  s'achar- 
nèrent contre  l'école,  la  fermèrent  malgré  la  résistance 
magnifique  des  anciens  élèves  et  y  installèrent  par  la  force 
un  instituteur  laïc.  Ailleurs,  à  Amplepuis,à  Nant,à  La  Cava- 
lerie, où  les  révolutionnaires  ne  pouvaient  obtenir  ce  résul- 
tat, on  appela  des  instituteurs  laïcs,  qui,  avec  l'appui  de  la 
municipalité  ou  de  particuhers,  érigèrent  des  écoles  concur- 
rentes dans  des  locaux  de  fortune.  La  révolution  n'eut  pas 
d'agents  plus  actifs,  l'impiété  et  le  sociahsme,  de  propagan- 
distes plus  dévoués.  La  persécution  prenait  encore  d'autres 
formes  :  à  Montfaucon  (Gard),à  Recologne  (Doubs),  les  auto- 
rités locales  et  la  population  ne  songent  nullement  à  inquié- 
ter leurs  instituteurs  religieux;  mais  les  autorités  acadé- 
miques s'offusquent  de  maîtres  en  soutane  et  dépendant 
d'un  supérieur  religieux.  Dans  la  première  de  ces  localités,. 
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le  F.  Morand  ne  peut  obtenir  sa  nomination  du  comité 
d'arrondissement  que  sur  un  certificat  de  son  supérieur 
attestant  qu'il  a  cessé  de  faire  partie  de  la  Société;  dans  la 
seconde,  le  recteur  de  l'Académie  de  Besançon  se  contente 
d'une  semblable  déclaration  faite  par  le  religieux  lui-même, 
mais  il  l'exige,  pour  le  maintenir  à  son  poste.  Le  P.  Querbes 
avait  prévu  qu'on  pourrait  être  obligé  de  quitter  l'habit  reli- 
gieux :  cette  prévision  se  vérifia.  Sur  les  conseils  de  M^^  Du- 
fêtre  lui-même,  le  F.  Prudliomme,  expulsé  du  Donjon^  dut  se 
présenter  à  Fougues  avec  l'habit  laïc,  ce  qui  n'empêchait  pas 
la  population,  écrivait-il,  de  l'appeler  uniquement  Monsieur 
le  Frère.  A  Lyon  et  dans  la  banlieue,  on  enrôla  certains  reli- 
gieux dans  la  garde  nationale,  certains  autres  dans  la  garde 
mobile,  et  on  les  contraignit  de  prendre  part  aux  exercices. 
Le  département  de  la  Nièvre  et  celui  du  Cantal  furent  à  peu 
près  les  seuls  où  les  enfants  du  P.  Querbes  n'eurent  pas  de 
vexations  à  subir,  ni  dans  leurs  personnes  ni  dans  leurs 
écoles.  Mais  presque  partout,  ils  souffrirent  de  la  pénurie  de 
ressources.  L'année  1847  avait  été  une  année  de  disette,  la 
révolution  de  1848,  qui  arrêta  l'industrie,  paralysa  le  com- 
merce et  réduisit  quantité  d'ouvriers  au  chômage  forcé, 
aggrava  la  misère.  L'impôt  extraordinaire  de  quarante-cinq 
centimes,  établi  par  le  gouvernement  provisoire,  ne  combla 
pas  la  caisse  de  l'État  et  vida  davantage  celle  des  particu- 
liers. 

Personne  n'a  de  V argent,  ou  le  peu  qu'on  a,  les  impositions  V enlèvent. 
Puis  le  public  croit  aisément  que  les  prêtres,  les  frères  et  les  religieuses 
doivent  désormais  tout  faire  gratuitement,  écrivaient  au  P.  Querbes 
des  curés  embarrassés  pour  payer  le  modique  traitement  de  leurs 
Catéchistes. 

Les  élections  pour  l'Assemblée  constituante,  qui  eurent 
lieu  le  23  avril  et  donnèrent  une  grand  majorité  aux  catho- 
liques et  aux  hommes  d'ordre,  prouvèrent  que  Topinion 
publique  désapprouvait  le  mouvement  révolutionnaire. 
Cependant  l'agitation  socialiste  et  démagogique  ne  cessa 
pas.  Les  ateUers  nationaux  imprudemment  organisés  lui 
fournissaient  une  armée;  elle  essaya  ses  forces  dans  les 
journées  de  mai  et  de  juin,  qui  furent  sanglantes.  On  ne 
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pouvait  encore  compter  sur  le  rétablissement  définitif  de 
l'ordre. 

L'arrêté  d'Emmanuel  Arago  n'avait  pas  été  exécuté  dans- 
le  département  du  Rhône,  mais  il  restait  suspendu,  comme 
une  épée  de  Damoclès,  sur  la  tête  des  communautés  reli- 
gieuses. Le  P.  Querbes  dut  renoncer,  par  prudence,  à  la 
réunion  générale  des  vacances,  qui  lui  était  si  chère.  Sa 
correspondance  privée,  complétant  sa  circulaire  de  mars, 
s'efforça  de  maintenir  chez  tous  ses  fils  le  courage  et  la 
vertu  à  la  hauteur  des  circonstances.  Des  conseils  adaptés  à 
la  situation  de  chacun  mirent  au  point  les  instructions  com- 
munes, et  il  compensa,  du  mieux  qu'il  put,  le  bienfait  des 
conférences,  qu'il  sentait  plus  utiles,  plus  nécessaires  que 
jamais. 

Le  diocèse  de  Saint-Flour  n'avait  presque  pas  ressenti  les 
secousses  de  la  tempête  ;  d'autre  part,  le  P.  Querbes  avait 
accordé,  à  la  demande  très  motivée  de  plusieurs  Frères 
directeurs  de  cette  région,  la  permission  d'avancer,  cette 
année-là,  les  vacances  d'un  mois  environ.  Il  convoqua  aux 
Ternes,  pour  la  fin  du  mois  d'août,  tous  les  religieux  du 
Cantal,  de  l'Aveyron,  du  Gard  et  de  l'Hérault.  Novices  et 
profès  réunis  y  formèrent  un  groupe  d'une  quarantaine.  Il 
leur  prêcha  la  retraite,  comme  il  savait  le  faire,  avec  cette 
éloquence  du  cœur  qui  allait  droit  à  celui  de  son  auditoire. 
Les  liens  étroits  qui  existaient  déjà  entre  lui  et  les  Frères  du 
diocèse  de  Saint-Flour  se  resserrèrent  encore.  Des  relations 
plus  intimes  s'établirent  entre  eux  et  leurs  frères  aînés  de 
Vourles;  on  apprit  à  se  connaître,  à  s'estimer,  au  grand 
bénéfice  de  l'union  et  de  la  charité  fraternelle. 

.  Cette  retraite  produisit  encore  un  autre  excellent  résultat. 
Pendant  les  vacances  de  l'année  précédente,  un  incident 
avait  failU  troubler  la  cordialité  des  rapports  qui  existaient, 
depuis  l'affiliation,  entre  le  P.  Querbes  et  l'administra- 
tion diocésaine  de  Saint-Flour.  M.  de  Pompignac,  vicaire 
général,  recevant  la  visite  du  F.  Biron,  ancien  directeur 
des  Frères  de  Saint-Odilon  à  Saint-Flour  et  alors  directeur 
de  l'école  de  Ganges,  avait  prêté  une  oreille  un  peu  trop 
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complaisante  aux  rapports  de  ce  religieux,  et  à  ses  désirs 

de  rentrer  dans  le  diocèse.  Il  en  était  résulté  dans  son  esprit 

une  légère  prévention  contre  le  P.  Querbes  et,  dans  son 

cœur,  un  réveil  d'affection  trop  paternelle  pour  ce  religieux, 

excellent  sujet  d'ailleurs,  qu'il  aurait  voulu  conserver  dans 

son  voisinage.  Sous  l'empire  de  ce  double  sentiment,  il  avait 

écrit  au  P.  Querbes  : 

Le  frère  François  d'Assise  nous  arrive  pour  passer  les  vacances  et 
faire  sa  retraite  aux  Ternes  ;  puisque  la  Providence  nous  le  renvoie,  je 
le  garderai.  Nous  avons  des  droits  sur  lui,  attendu  que  vous  n'avez  pas 
encore  remplacé  les  absents  par  d'autres  sujets,  et  que,  aux  termes  des 
conventions,  cette  précaution  est  indispensable  pour  que  nous  nous 
regardions  comme  déshérités  des  Frères  que  vous  avez  reçus.  Ainsi  sur 
ce  point,  mon  cher  Monsieur  le  Supérieur,  regardez  V affaire  comme 
terminée.  Une  lettre  d'obédience  que  vous  enverriez  au  frère  François 
d'Assise  ne  changerait  pas  mes  dispositions,  et  j'userais  de  violence^  au 
besoin,  en  tenant  le  cher  frère,  comme  on  dit,  sous  clef  Q). 

C'était  bien  tranchant.  A  céder  devant  cette  sorte  de 
menace,  le  P.  Querbes  eût  accepté  d'abord  une  interpréta- 
tion trop  rigoureuse  du  traité  d'affiliation,  et  il  eût  mis  en 
péril  son  autorité  sur  les  anciens  Frères  de  SainUOdilon,  Il 
adressa  au  F.  Biron  une  obédience  qui  le  rappelait  à  son 
poste,  et  à  M.  de  Pompignac  une  lettre  aussi  mesurée  que 
ferme,  dans  laquelle  il  revendiquait  la  libre  disposition  de 
ses  sujets  et  l'informait  que,  pour  conserver  ce  droit,  il  irait, 
au  besoin,  jusqu'à  leur  interdire  tous  rapports  avec  lui,  si 
ces  rapports  y  devaient  être  un  obstacle.  Ms^  de  Marguerye, 
qui  n'avait  pas  lu  la  lettre  de  son  vicaire  général,  trouva  la 
réponse  du  P.  Querbes  un  peu  vive  et  lui  en  fit  la  remarque. 
Mais  M.  de  Pompignac  eut  la  noblesse  de  convenir  de  ses 
torts. 

Je  pourrais  bien,  lui  écrivit-il,  entamer  ici  une  de  ces  petites  guerres 
oîi  l'énergie  du  caractère  nous  ferait  lutter  à  forces  égales,  mais  qui 
n^entre  ni  dans  mes  goûts,  ni  dans  mes  principes,  ni  dans  mes  projets, 
parce  que  la  charité  et  l'œuvre  de  Dieu  n'y  auraient  rien  à  gagner.  Je 
vous  vénère  et  vous  estime,  M.  le  Supérieur.  Comme  vous,  je  ne  veux 
que  le  bien,  que  je  sais  être  l'unique  objet  de  vos  efforts.  Aussi  entre 
nous  il  n'y  aura  ni  conflit  d'autorité  ni  représailles  d'amour-propre... 


(1)  Lettre  du  24  septembre  1847. 
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Je  me  suis  plaint  vertement,  je  n'ai  pas  jugé  vos  intentions;  mettez  qu'en 
ce  point  j'ai  dépassé  les  bornes  ;  je  reconnais  un  tort  occasionné  par 
V impatience  et  je  vous  en  fais  mes  excuses  (^). 

Cette  lettre  avait  clos  l'incident  et  il  était  oublié  de  part  et 
d'autre.  Mais,  en  1848,  l'administration  diocésaine  de  Saint- 
Flour  tint  à  en  donner,  pour  son  compte,  la  preuve  au 
P.  Querbes.  Aussi  M^^  de  Marguerye,  accompagné  de  ses 
grands  vicaires,  alla-t-il  présider  la  clôture  de  la  retraite  des 
Ternes;  cette  démarche  confirmait  pour  toujours  la  bonne 
harmonie  rétablie,  au  plus  grand  honneur  des  deux  parties. 

Rentré  à  Vourles,  le  P.  Querbes  y  réunit  discrètement  un 
autre  groupe  des  sujets  les  plus  voisins.  Ceux  qui  ne  purent 
s'y  rendre  tirent  leur  retraite  dans  un  établissement  désigné, 
à  Nevers,  à  Amplepuis.  Ainsi  le  zélé  supérieur  se  multiphait 
pour  procurer  à  tous,  avec  le  bienfait  des  saints  exercices, 
celui  de  sa  présence  et  de  ses  encouragements.  Mais  on  ne 
comprendrait  qu'à  demi  ce  qu'il  lui  fallait  d'activité  et  de 
force  d'âme  pour  soutenir  ce  rôle  écrasant,  si  l'on  ne  son- 
geait à  son  isolement. 

Le  P.  Faure  traversait  alors  une  terrible  crise  d'incon- 
stance. Il  en  avait  senti  les  atteintes  depuis  plusieurs  années 
et,  comme  il  n'avait  rien  de  caché  pour  son  supérieur,  il  s'en 
était  ouvert  à  lui  très  franchement.  La  crise  persistait  et 
devenait  de  plus  en  plus  aiguë.  A  des  âmes  de  son  élévation 
et  de  sa  trempe,  le  démon  ne  présente  pas  la  vie  religieuse 
comme  un  fardeau  insupportable.  Il  faisait  croire  au  P.  Faure 
que  l'Institut  de  Saint-Viateur  ne  lui  fournissait  pas  des 
moyens  suffisants  de  sanctification,  que  la  lenteur  de  ses 
progrès  spirituels  tenait,  non  pas  à  lui-même,  mais  aux 
défauts  de  son  supérieur  et  aux  imperfections  de  son  milieu. 
Et  pour  l'attacher  davantage  à  cette  vue  fausse,  il  lui  avait 
suggéré  la  chimère  d'une  communauté  enseignante  faisant 
au  travail  des  mains,  dès  le  noviciat  comme  plus  tard,  une 
part  beaucoup  plus  grande.  De  Nevers  où  elle  lui  avait  nui 
considérablement,  il  avait  apporté  cette  chimère  à  Vourles, 
où  elle  ne  cessait  de  l'obséder.   En  vain  son  supérieur 


(^)  Lettre  du  10  novembre  1847. 
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essaya-t-il,  à  maintes  reprises,  de  l'en  délivrer,  il  n'y  réussit 
pas.  Les  souvenirs  de  la  maison  de  Nevers,  qui  n'étaient  pas 
de  nature  à  flatter  son  amour-propre,  les  événements  politi- 
ques, troublants  pour  certaines  âmes,  travaillaient  ensemble 
à  le  dégoûter  de  ses  fonctions  présentes.  Le  "26  février,  le 
jour  même  où  la  république  était  proclamée  dans  la  plupart 
des  villes  de  province,  il  avait  sollicité  instamment  la  dis- 
pense de  ses  vœux.  Le  P.  Querbes  se  garda  bien  de  se  rendre 
à  ses  désirs;  mais  finalement,  il  lui  accorda,  sans  le  relever 
de  ses  engagements,  la  permission  de  s'entendre  avec 
Févêque  de  Limoges,  M^^"  Buissas,  pour  commencer  l'exécu- 
tion de  ses  projets.  Le  21  octobre,  le  jour  même  de  la  fête 
de  saint  Viateur,  après  la  retraite  de  Vourles,  il  eut  la  dou- 
leur de  se  séparer  de  ce  «  cher  compagnon  »,  comme  il 
l'appelait  dans  toutes  ses  lettres^  de  ce  prêtre  dont  il  avait, 
en  1836,  salué  avec  tant  de  bonheur  l'arrivée  dans  sa 
communauté  naissante,  et  qu'il  avait  depuis  honoré  de 
toute  sa  confiance  (*).  Sans  doute,  dans  sa  conviction  intime, 
cette  séparation  ne  serait  que  passagère;  le  P.  Faure  était 
victime  d'une  illusion  que  le  temps,  la  réflexion,  la  prière, 
les  épreuves  feraient  disparaître.  Mais  elle  n'en  était  pas 
moins  pénible.  Il  fallait  en  dissimuler  les  vrais  motifs  à  la 
communauté,  pour  ne  pas  jeter  le  découragement  en  cer- 
taines âmes  et  ne  pas  provoquer  du  scandale  chez  les 
autres.  Il  fallait  combler  le  vide  qu'elle  faisait  autour  de  lui, 
juste  au  moment  où  la  collaboration  d'un  prêtre  vertueux 
et  dévoué  lui  était  le  plus  nécessaire.  Or  ce  n'était  pas  là 
chose  facile.  Le  jeune  P.  Thibaudier,  récemment  arrivé 
du  Canada,  était  instamment  réclamé  par  ses  confrères  de 
l'Industrie  et  par  M^^  Bourget.  11  avait  laissé  une  bonne 
partie  de  son  cœur  sur  les  rives  du  Mississipi  et  du  Saint- 
Laurent.  Bien  qu'il  se  tînt  aux  ordres  de  son  supérieur,  il 
ne  pouvait  empêcher  ni  son  imagination  ni  ses  désirs  de 
s'égarer  parfois  dans  les  savanes  et  les  forêts  du  nouveau 


(^)  Après  un  essai  infructueux  d'une  sorte  de  communauté  agricole,  le  P.  Faure 
fut  nommé  curé  de  Thouron,  petite  paroisse  de  Tarrondissement  de  Bellac.  Il  y 
ouvrit  lui-même  une  école,  mais  sans  beaucoup  de  succès. 
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monde,  qui  l'avaient  fasciné.  Il  ne  pouvait  plus  se  réaccli- 
mater dans  l'ancien,  dont  les  mœurs,  les  habitudes,  les 
façons  de  vivre  et  d'agir  ne  s'accordaient  plus  avec  les 
siennes.  Même  sous  la  nouvelle  république,  la  France 
n'était  pas  pour  lui  le  pays  de  la  vraie  liberté.  Le  P.  Favre 
mettait  à  seconder  le  P.  Querbes  une  vertu  à  toute  épreuve 
et  un  dévouement  sans  réserve;  mais  le  ministère  paroissial 
l'absorbait.  Comment  concilier  ses  fonctions  de  vicaire  de 
Vourles  avec  la  charge  devenue  vacante  de  maître  des 
novices  1  Un  problème  presque  insoluble  se  posait  donc  au 
P.  Querbes.  Jamais,  depuis  quatorze  à  quinze  ans,  il  n'avait 
senti  davantage  son  isolement. 

Dans  cette  détresse,  son  admirable  confiance  en  Dieu  ne 
l'abandonna  pas  un  seul  instant.  Pas  une  ligne,  pas  un  mot 
de  sa  correspondance,  pas  un  geste  ne  trahit  chez  lui  le 
moindre  trouble  de  l'àme.  Gomme  il  est  préparé  à  tout,  il 
fait  face  à  tout  dans  le  calme,  animant  et  soutenant  les 
autres  de  son  courage  et  de  son  exemple.  Les  circonstances 
lui  imposent  de  douloureux  sacrifices,  il  s'y  résigne. 

Les  premiers  coups  de  la  tempête  ont  jeté  bas  l'école  du 
Donjon  et  la  Providence  de  Saint- Irénée.  Le  F.  Prudhomme 
exerce  ailleurs  très  fructueusement  son  zèle  ;  et  ses  anciens 
élèves,  qui,  aux  élections  municipales,  ont  fait  triompher  le 
parti  de  l'ordre  dans  leur  commune,  le  supplient  déjà  d'y 
revenir.  Les  Frères  de  la  Providence  restent  sur  le  pavé.  Ne 
connaissant  que  le  métier  de  tisseurs,  ils  ne  peuvent  l'exer- 
cer momentanément  ni  s'utiliser  dans  d'autres  emplois. 
L'archevêché  de  Lyon  demande  au  P.  Querbes,  par  l'organe 
de  M.  de  Serres,  vicaire  général,  de  les  rendre  à  la  liberté  en 
les  dispensant  de  leurs  engagements.  Ces  engagements  tou- 
chaient à  leur  terme,  puisqu'ils  les  avaient  contractés  pour 
cinq  ans  en  novembre  1843  :  le  P.  Querbes  leur  laissa  la 
faculté  de  rester  dans  le  monde,  après  leur  expiration.  Ils 
profitèrent  presque  tous  de  cette  permission. 

Cette  mesure  prise  et  les  placements  faits  pour  Tannée 
scolaire  1848-1849,  il  eut  à  décider  du  sort  du  noviciat  de 
Nevers.  Après  l'avoir  peuplé,le  P.  Liauthaud  y  avait  ramené 

30 
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les  sympathies  de  Mg^  Dufêtre,  et  attiré  les  regards  bienveil- 
lants des  pouvoirs  publics.  Évêque,  préfet,  maire,  lui  avaient 
ou  fait  des  promesses  ou  donné  des  espérances  de  secours. 
Après  les  événements  de  février,  les  premières  furent 
oubliées,  les  secondes  ne  se  réalisèrent  pas.  Dès  le  mois  de 
mars,  la  foi  robuste  du  P.  Liauthaud  en  était  ébranlée,  il 
poussait  le  premier  cri  d'alarme  : 

Nous  sommes  retombés  dans  l'oubli,  écrivait-il  à  son  supérieur,  ce 
qui  n'est  pas  surprenant.  Avec  l'oubli,  le  retranchement  complet  de  toute 
espèce  de  ressource.  Ajoutez  à  cela  l'assurance  officielle  de  n'en  plus 
recevoir.  Si  l'Assemblée  constituante  nous  donne  une  liberté  d'enseigne- 
ment sans  entraves,  une  liberté  d'association  comme  les  catholiques 
l'entendent,  je  ferai  un  nouvel  effort  pour  revenir  à  la  vie.  Sans  ces 
deux  conditions,  je  suis  perdu.  Dans  ce  cas^  demandait-il,  dans  ce  cas, 
qui  est  le  plus  certain,  dois-je  renvoyer  chez  eux  tous  nos  jeunes  gens, 
ou  seulement  quelques-uns ^  et  les  autres  à  Vourles  ? 

Et  jetant  un  coup  d'œil  sur  la  situation  générale  de  la 

France,  il  la  voyait  bien  sombre. 

Où  allons-nous?  me  dites-vous  dans  votre  dernière  lettre.  Hélas f 
nou^  rétrogradons  d'autant  d'années  que  j'en  ai  (^).  Si  mes  craintes 
devenaient  une  réalité,  il  me  semble  que  nous  ferions  bien  de  renvoyer 
tous  nos  novices  dans  leurs  familles,  y  attendre  des  jours  meilleurs. 

Le  P.  Querbes  ne  partageait  pas  ce  pessimisme  ;  il  rappe- 
lait à  son  confrère  que  nous  sommes  entre  les  mains  de  Dieu 
et  s'efforçait  de  le  ramener  à  la  confiance.  Au  mois  de  juillet, 
les  conditions  particulières  de  la  maison  de  Nevers  ne  s'étant 
pas  améliorées,  le  P.  Liauthaud  exposait  de  nouveau  sa 
situation  et  n'y  découvrait  qu'un  seul  remède,  la  fermeture  : 

Voyez,  dans  votre  sagesse,  quand  et  comment  nous  devons 
V opérer.  Je  ne  puis  la  retarder  que  jusqu^au  mois  d'octobre. 

Ses  idées  s'étaient  encore  assombries. 

Selon  toute i^robabilité,  nous  sommes  à  la  veille  d'une  épreuve  terrible. 
Beaucoup  de  nos  sujets  nous  feront  peut-être  faux  bond.  Plusieurs  de 
nos  établissements  s'écroulent  ou  s'écrouleront.  N'ayant  point  de 
demandes,  bien  des  sujets  vont  nous  rester  sur  les  bras.  Comment  les 
nourrirons-nous,  puisque  7wus  n'avons  pas  de  ressources  ?  Nous  serons 
obligés  de  les  renvoyer,  et  alors  la  Société  ébranlée  ne  tombera-t-elle pas 
en  ruine  ?...  Voilà  l'épreuve  que  le  Ciel  nous  prépare.  Nous  aurons  tra- 
vaillé en  suant  sang  et  eau,  nous  allons  recueillir  V amertume  la  plus 


(1)  Il  était  né  en  1793,  comme  le  P.  Querbes. 
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amère.  Si  vos  idées  sont  moins  tristes  que  les  miennes,  hâtez-vous  de  les 
faire  passer  dans  mon  esprit. 

En  vain  le  P.  Querbes  le  rappelait-il  à  la  confiance,  par  les 
maximes  évangéliques  : 

<  A  chaque  jour  suffit  son  mal,  ne  vous  mettez  pas  en  peine  du 
lendemain,  vous  demandant  avec  anxiété  :  De  quoi  nous  vêtirons- 
nous,  de  quoi  nous  nourrirons-nous  ?  > 

Sen  découragement  persistait.  Vous  ne  voulez  pas,  écrivait- 
il  le  3  septembre,  que  je  perce  dans  V avenir  pour  y  trouver  des 
motifs  d'inquiétude.  Vous  avez  raison,  je  ne  puis  cependant  m'en 
empêcher.  Et  pour  se  justifier,  il  parlait  des  préoccupations 
qu'inspiraient  aux  catholiques  nivernais  d'autres  œuvres  plus 
importantes,  plus  anciennes  et  plus  solides  que  la  sienne. 
Quinze  jours  après  environ, il  revenait  à  la  charge,  ahgnant 
cette  fois  des  chiffres  qui  démontraient  l'impossibilité  abso- 
lue de  vivre  :  ^ 

Encore  un  mot  sur  la  maisoti  de  Nevers,  et  ce  mot  sera  le  dernier. 
Son  personnel  actuel  est  de  quinze  à  dix-huit  personnes,  beaucoup  plus 
qu'il  ne  faut.  Ses  dépenses  approximatives  de  chaque  mois  sont  de 
cent  cinquante  francs. 

Moins  de  dix  francs  par  personne  :  elles  n'étaient  certes 

pas  exagérées. 

Les  recettes  sont,  depuis  plusieurs  mois,  de  cent  francs  que  7wus  a 
donnés  M.  le  Curé  de  Saint-Sulpice  (^).  D'ailleurs,  ajoutait-il  pour 
prévenir  toute  objection,  cette  maison  peut-elle  se  maintenir  encore  un 
an,  six  mois?  question  inutile.  Le  tenter  serait  en  même  temps  tenter  la 
Providence.  Ne  l'avons-nous  pas  tentée,  en  1847, en  commençant  un  éta- 
blissement sans  aucune  ressource?  A  cette  époque,  nous  pouvions 
compter  sur  la  pension  des  sujets  que  nous  recevions  ;  nous  n'entre- 
voyions pas  les  événements  qui  sont  arrivés  depuis.  Tout  cela  nous 
excuse  de  témérité.  Aujourd'hui,  au  contraire,  Vétat  des  choses  est  tel 
que  le  premier  degré  de  prudence  nous  fait  une  loi  rigoureuse  de  ne 
recevoir  personne  jusqu'au  jour  que  la  justice  divine  ait  fait  son  cours, 

A  supposer  que  la  situation   politique   s'éclaircît,   que 

l'ordre  se  rétablît  solidement  partout. 

Je  dis  encore,  écrivait-il,  que  nous  n'avons  rien  à  gagner  à  rester  ici. 
Four  y  rester  sur  un  pied  tant  soit  peu  honorable.,  il  nous  faut  du 
monde  à  la  maison.  En  aurions-nous  et  aurions-nous  de  quoi  les  entre- 


(1)  Ces  sommes  provenaient  probablement  des  libéralités  de  Madame  Brunet, 
fondatrice  de  l'école  de  cette  localité,  décédée  le  14  janvier  1848. 
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tenir,  que  nous  ne  trouverions  pas -à  les  placer.  Les  autorités  locales 
du  Nivernais  se  contentent  très  bien  des  instituteurs  laïcs,  si  toutefois 
elles  ne  les  préfèrent  pas  aux  religieux. 

Pour  toutes  ces  raisons,  il  demandait  une  décision  défini- 
tive vers  la  mi-octobre  ;  en  attendant,  à  moins  d'un  contre- 
ordre  formel,  il  allait  envoyer  en  vacances  les  plus  jeunes  de 
ses  novices. 

Le  P.  Querbes  connaissait  trop  la  vertu  et  le  dévouement 
éprouvés  du  P.Liauthaud,  il  appréciait  trop  les  services 
qu'il  avait  rendus  dans  la  direction  du  noviciat,  pour  ne  pas 
désirer  vivement  le  ramener  auprès  de  lui.  Mais  était-ce  la 
volonté  de  Dieu?  Son  confrère  avait  laissé  pénétrer  dans  son 
âme  des  craintes  d'un  pessimisme  exagéré,  que  le  cours  des 
événements  ne  justifiait  pas.  Y  céder,  c'était  un  acte  de  dé- 
fiance envers  la  divine  Providence,  envers  Mgr  Dufêtre,  envers 
M.  de  Maumigny.La  France  n'allait  pas  vers  un  nouveau  93, 
mais  plutôt  vers  une  période  d'ordre  et  de  liberté  mieux 
comprise.  Même  condamné  à  végéter  quelque  temps,  l'éta- 
blissement principal  de  Nevers  conservait  sa  raison  d'être  : 
il  servait  de  lien  et  de  centre  aux  établissements  de  la  région. 
Le  P.  Liauthaud  jouissait  de  l'estime,  de  l'affection  et  de  la 
confiance  de  tous  les  religieux  placés  sous  sa  juridiction  :  le 
rappeler  à  Vourles,  à  une  heure  où  ses  conseils  leur  étaient 
si  utiles,  pourrait  les  surprendre  et  les  décourager.  Ainsi  la 
foi  du  P.  Querbes,  sa  délicatesse,  sa  sagesse  et  son  affection 
paternelle  semblaient  se  réunir  pour  lui  déconseiller  cette 
mesure,  ou  du  moins  pour  l'engager  à  la  différer  jusqu'aux 
limites  du  possible.  Un  incident  imprévu  le  détermina  subi- 
tement à  la  prendre. 

Les  élections  municipales  avaient  introduit  dans  le  con- 
seil de  Vourles  quelques  fortes  têtes.  Poussées  peut-être  par 
des  meneurs  étrangers,  ou  désireuses  de  se  signaler  en  fai- 
sant opposition  à  leur  curé,  elles  exigèrent  que  le  P.  Liau- 
thaud, officiellement  directeur  de  l'école  communale  de 
Vourles,  mais  remplacé  par  un  suppléant,  vînt  la  diriger  en 
personne.  Sinon,  elles  menaçaient  de  faire  immédiatement 
appel  à  un  instituteur  laïc.  Le  curé  de  Vourles  était  grand 
ami  de  la  paix  ;  il  voulait  épargner  à  sa  paroisse  tout  élé- 
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ment  de  discorde,  à  sa  communauté  Thumiliation  de  se  voir 
supplanter,  dans  son  berceau  même,  par  un  intrus  qui  serait 
vraisemblablement  un  apôtre  des  idées  nouvelles.  Au  len- 
demain de  la  Saint-Viateur,  il  manda  donc  au  P.  Liauthaud 
de  se  rendre  immédiatement  à  Vourles.  Celui-ci  accourut; 
dès  le  27  octobre,  il  était  auprès  de  son  supérieur  et  connais- 
sait le  motif  de  son  rappel.  Le  P.  Querbes  ne  cédait  pas  à 
ses  prières  :  il  voyait  seulement  dans  l'inévitable,  dans  la 
mesure  que  lui  imposaient  les  événements,  l'expression  de 
la  volonté  divine. 

Ce  rappel  surprit  le  P.  Liauthaud,  parce  qu'il  ne  se  pro- 
duisait pas  selon  ses  prévisions  et  ses  espérances,  ni  pour 
les  raisons  qu'il  avait  si  souvent  et  si  longuement  exposées 
à  son  supérieur.  11  prit  néanmoins  son  parti,  en  bon  reli- 
gieux; et  pour  donner  pleine  satisfaction  au  maire,  ouvrit 
l'école  le  surlendemain  de  la  Toussaint;  il  s'y  installa  même 
dans  la  petite  chambre  réservée  à  l'instituteur,  mais  depuis 
longtemps  inoccupée.  Le  changement  était  brusque;  de  la 
direction  du  noviciat  de  Nevers,  tomber  tout  d'un  coup  et  à 
l'improviste  dans  la  petite  école  de  Vourles,  quelle  chute!  si 
bien  que  ce  bon  religieux  eut  un  moment  l'impression  d'être 
disgracié.  La  solitude  m^écrase,  écrivait-il  à  ses  amis  du 
Nivernais,  lui  qui  avouait  l'avoir  toujours  rêvée  et  qui  en 
recommandait  tant  aux  autres  la  douceur.  C'étaient  les  cir- 
constances qui  l'y  condamnaient  momentanément,  nulle- 
ment son  supérieur.  Mais,  dans  la  disposition  d'esprit  où  il 
vivait  depuis  près  d'un  an,  tout  l'inclinait  à  l'humeur  noire. 
La  grâce  reprit  vite  en  lui  ses  droits  sur  la  nature  ;  son  esprit 
de  foi  reconnut  que  Dieu  l'avait  conduit  où  II  le  voulait, 
quoique  par  des  voies  détournées. 

Avec  lui,  la  maison  de  Nevers  était  condamnée  à  périr;  à 
plus  forte  raison,  sans  lui.Il  y  avait  laissé  une  demi-douzaine 
de  novices,  il  les  fit  venir  à  Vourles  où  ils  arrivèrent  le 
7  novembre.  Ceux  qu'il  avait  envoyés  en  vacances  dans  leurs 
familles  le  rejoignirent  à  leur  tour,  et  le  noviciat  de  Nevers  • 
compléta  celui  de  la  maison-mère.  Au  mois  de  mars  1848,1e 
P.  Liauthaud  avait  fait  une  demande  d'ouverture  de  pen- 


470  VIE  DU  PÈRE  LOUIS  QUERBES 

sionnat  dans  la  maison  du  cloître  Saint-Cyr;  le  conseil 
d'arrondissement  y  avait  donné  un  avis  favorable,  mais  le 
recteur  d'académie  n'y  avait  pas  encore  répondu.  Dans 
l'attente  de  cette  réponse,  qui  pouvait  faive  entrevoir,  si  elle 
était  affirmative,  quelque  perspective  d'avenir,  il  convenait 
de  laisser  la  maison  ouverte.  On  la  confia  quelques  mois  à 
la  garde  de  deux  aides-temporels.  Puis,  comme  le  recteur 
d'académie  gardait  toujours  le  silence,  que  tout  espoir  d'en 
faire  un  emploi  utile  se  perdait,  que  Mg^*  Dufêtre  et  M.  de 
Maumigny  demandaient  au  P.  Querbes  de  la  remettre  au 
diocèse,  il  leur  en  fit  abandon  en  mai  1849  (^). 

Pour  ne  pas  laisser  orphelins  les  établissements  du  Niver- 
nais, qui  perdaient  vraiment  un  père  dans  la  personne  du 
P.  Liauthaud,  le  P.  Querbes  les  plaça  sous  la  surveillance  du 
F.  Prudhomme,  en  le  nommant  leur  syndic,  à  la  fin  de 
décembre  1848.  Le  F.  Prudhomme  devait  remplir  ces  fonc- 
tions avec  beaucoup  de  tact  et  d'habileté. 

La  fermeture  de  la  maison  de  Nevers  fut  de  beaucoup  le 
coup  le  plus  sensible  porté  à  l'Institut  de  Saint- Viateur  par 
la  révolution  de  Février;  aucune  des  autres  œuvres  frappées 
n'avait  son  importance.  Mais  un  passé  languissant  et  souf- 
freteux, en  dépit  du  regain  momentané  de  vie  que  le  P.  Liau- 
thaud avait  réussi  à  lui  communiquer,  ne  lui  promettait 
qu'un  médiocre  avenir.  Le  P.  Querbes  se  consola  de  sa  perte 
d'autant  plus  facilement  qu'il  n'avait  rien  néghgé  pour  la 
conjurer.  Elle  parut  à  sa  foi  rentrer  dans  les  desseins  de 
Dieu,  desseins  qu'il  adorait  en  toutes  choses  (^). 

Du  reste,  au  moment  où  le  noviciat  de  Nevers  fermait  ses 
portes,  l'horizon  politique  s'éclaircissait;  non  seulement 
Tordre  extérieur  régnait  en  France,  mais  devant  les  excès 
révolutionnaires,  les  idées  d'ordre  avaient  fait  des  progrès  et 
pris  plus  d'empire  sur  les  esprits.  L'Assemblée  constituante 


(1)  Elle  fut  occupée  dès  le  mois  de  juillet  par  les  Sœurs  de  la  Sain le-Fami lie, 
qui  y  ouvrirent  une  école.  —  (2)  Parmi  les  novices  de  la  maison  de  Nevers  pen- 
dant les  deux  années  1847-1848,  nous  devons  mentionner  les  FF.  Jonquet, 
Alexandre  Bouchet,  Abel  Fabre,  Teysson  et  Jal,  qui  lui  firent  dans  la  suite,  les  trois 
premiers  surtout,  le  plus  grand  honneur. 
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avait  achevé  et  voté  la  constitution;  le  prince  Louis-Napo- 
lëon,élu  président  de  la  république  par  cinq  millions  et  demi 
de  suffrages,  formait  un  ministère  uniquement  composé  de 
conservateurs,  la  plupart  monarchistes;  M.  de  Falloux,  qui 
avait  accepté  dans  ce  ministère  le  portefeuille  de  l'instruction 
publique,  annonçait,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  collègues, 
qu'il  allait  préparer  une  loi  sur  l'enseignement  pour  donner 
satisfaction  aux  justes  réclamations  des  catholiques.  Suivant 
le  mot  célèbre  prononcé  un  peu  plus  tard,  le  temps  venait 
pour  les  bons  de  se  rassurer,  et  pour  les  méchants,  de 
craindre.  En  cette  fin  d'année  1848,  tout  le  monde  était  à 
l'espérance.  Le  P.  Querbes  ne  faisait  pas  exception,  bien  qu'il 
donnât  à  sa  confiance  une  expression  modérée  et  discrète. 
Sur  les  ruines  que  la  révolution  de  Février  avait  faites 
autour  de  lui,  le  soleil  se  levait,  présageant  une  ère  répara- 
trice. 
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Projets  et  voyage  en  Algérie.  —  Commission  pour  préparer  la  loi  sur  la  liberté 
d'enseignement;  enquête  qu'elle  institue;  réponses  du  P.  Querbes.  —  Loi  du 
15  mars  1850;  démarches  en  vue  d'obtenir  l'extension  de  l'autorisation  cou- 
ronnées de  succès.  —  Décision  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique 
du  15  mars  1851.  —  Élan  donné  à  l'enseignement  libre.  —  Prospérité  du  novi- 
ciat. —  Fondations. 

(1848-1852) 

La  conquête  de  l'Algérie  avait  presque  coïncidé  avec  la 
fondation  des  Clercs  de  Saint -Viateur  ;  aussi  avons-nous  vu 
le  P.  Querbes,  dès  1836,  tourner  ses  regards  vers  cette  belle 
colonie,  aux  portes  de  la  France,  qui  ouvrait  un  champ  si 
vaste  à  l'apostolat.  Deux  circonstances  les  y  attiraient  plus 
fortement  depuis  quelques  années  :  le  P.  Brumauld,  son 
ami,  dirigeait  à  Ben  Aknotin,  dans  les  environs  d'Alger,  un 
orphelinat  très  florissant  ;  M?'"  Pavy,  son  autre  ami,  avait 
succédé  en  1846  à  Ms^  Dupuch  sur  le  siège  épiscopal  de  cette 
ville;  tous  les  deux  se  rendaient  compte  du  grand  besoin 
d'apôtres  qu'avait  la  colonie;  tous  les  deux  connaissaient  les 
aspirations  du  P.  Querbes  ;  tous  les  deux  estimaient  profon- 
dément sa  personne  et  son  œuvre.  Ils  s'entendirent  pour  lui 
obtenir  du  gouvernement  un  passage  gratuit,  et  le  12  décem- 
bre 1848,  le  P.  Brumauld,  en  lui  transmettant  cette  faveur, 
lui  écrivait  : 

Venez  le  plus  iôt  possible;  il  y  a  une  bonne  place  ici  pour  vous  et  les 
vôtres.  Mais  venez  seul  d'abord^  pour  étudier  vous-même  votre  affaire; 
ménagez-vous  le  temps  nécessaire  pour  bien  voir  et  apprécier...  Les 
circonstances  sont  assez  belles  pour  vous  faciliter  V établissement  d'un 
noviciat.  Venez,  venez^  venez!  Nous  ferons  ensuite  ce  que  le  bon  Dieu 
indiquera.  Adieu!  Je  vous  attends  quam  primum  et  Monseigneur  de 
même. 

Le  P.  Querbes  répondit  sans  retard  à  cette  aimable  insis- 
tance. Après  avoir  réinstallé  à  la  direction  du  noviciat  le 
P.  Liauthaud,  dont  le  conseil  municipal  acceptait  mainte- 
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ïiant  le  suppléant,  il  quitta  Vourles  le  20  janvier  1849 
et  s'embarqua  le  27  à  Toulon.  La  Méditerranée  lui  fut 
clémente  ;  il  débarqua  heureusement  à  Alger,  après  deux 
jours  d'une  excellente  traversée.  Le  4  février,  il  avait  déjà 
visité  quelques-unes  des  localités  que  M^^"  Pavy  et  le  P.  Bru- 
mauld  avaient  en  vue  pour  lui,  et  résumait  ainsi  ses  impres- 
sions au  P.  Favre  : 

«  Il  y  a  place  pour  nous  ici,  mais  il  n'y  a  aucun  secours  humain 
pour  réussir.  Il  faut  ici  des  hommes  do  dévouement  qui  doivent 
s'attendre  à  souffrir.  » 

Champ  immense  encore  en  friche;  besoin  urgent  de 
culture,  aussi  bien  parmi  les  colons  français  que  parmi  les 
Arabes;  espoir  probable  sinon  certain  de  récolte,  mais  qui, 
pour  se  réaliser,  exigerait  des  sueurs  abondantes  versées 
sans  compter,  et  de  grandes  dépenses:  voilà  ce  qu'il  aperce- 
vait d'un  premier  coup  d'œil.  Une  pointe  poussée  jusque 
dans  la  province  de  Gonstantine,  en  compagnie  de  M.  Pavy, 
frère  et  vicaire  général  de  l'évêque  d'Alger,  ne  modifia  pas 
ces  impressions..  Outre  le  dévouement  et  les  sacrifices  que 
demandait  alors  une  fondation  en  Algérie,  il  comprit  les 
dangers  qu'elle  présentait  :  dangers  du  milieu,  tenant  aux 
mœurs  même  des  Arabes,  et  souvent  plus  encore  à  celles 
des  colons;  rareté,  insuffisance  et  mauvais  recrutement  du 
clergé,  qui  n'assurerait  pas  à  ses  Catéchistes  les  guides 
éclairés  et  sûrs  dont  ils  ne  pouvaient  se  passer.  Telles  furent 
les  objections  qu'il  fit  à  Mg»"  Pavy  et  au  P.  Brumauld,  sans 
prendre  encore  toutefois  une  décision  définitive.  Il  leur 
laissa  seulement  entrevoir  que  sa  pauvreté  ne  lui  permet- 
trait de  rien  entreprendre  sans  un  secours  financier  impor- 
tant, et  que  sa  conscience  lui  faisait  un  devoir  de  placer  ses 
premiers  sujets  sous  la  direction  d'un  de  ses  prêtres.  Si  ces 
deux  conditions  ne  se  réalisaient  pas,  il  devrait  ajourner  ses 
projets. 

Or-elles  ne  se  réalisèrent  pas.  Le  gouvernement  mit  bien 
à  la  disposition  de  Mg'"  Pavy  des  sommes  relativement  consi- 
dérables, pour  les  entreprises  de  son  zèle,  mais  la  part  qui 
en  serait  revenue  au  P.  Querbes  était  insuffisante.  Le  prêtre 
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enfin  auquel  il  aurait  voulu  confier  sa  colonie  lui  manqua. 
Rentré  à  Vourles  vers  la  fin  du  mois  de  février,  il  ne  tarda 
pas  à  faire  connaître  à  ses  deux  amis  d'Afrique  l'impossi» 
)ilité  où  il  se  trouvait  de  répondre  à  leurs  désirs  et  aux 
siens  propres.  Le  P.  Brumauld  lui  chercha  de  nouvelles 
localités,  plus  propices  ou  plus  avantageuses  que  celles  qu'on 
avait  visitées,  des  prêtres  disposés  à  le  soutenir.  Obligé  de 
venir  en  France  faire  une  saison  à  Vichy,  il  le  pressa  de 
tenter  une  démarche  auprès  du  ministère  pour  obtenir  un 
secours;  avant  de  repartir,  il  lui  demandait  au  moins  un 
organiste  et  un  chantre  pour  Torphelinat  de  Ben  Aknotin^ 
afin  que  sa  communauté  eût  l'honneur  d'introduire  en 
Algérie  «  la  vraie  musique  et  le  vrai  chant  d'église,  »  ce& 
deux  anciens  et  constants  objets  de  son  zèle.  La  prudence 
du  P.  Querbes  résista  même  à  ce  dernier  argument,  et  ses 
projets  d'établissement  en  Algérie  furent  dès  lors  complète- 
ment abandonnés. 

A  la  raison  indiquée  ci-dessus  pour  décider  le  P.  Querbes 
à  s'adresser  directement  au  ministère  de  l'instruction 
publique,  le  P.  Brumauld  en  ajoutait  deux  autres,  qui 
n'étaient  pas  sans  valeur  : 

Je  suis  d'avis,  lui  disait-il,  que  vous  fassiez  le  voyage  de  Paris^ 
P  pour  compléter  votre  mémoire,  éclairer  autant  que  de  besoin  V opinion 
du  ministre  sur  la  question  de  renseignement  primaire,  2^  obtenir  de 
lui  r extension  de  votre  champ  de  travail. 

Au  mois  d'avril,  en  effet,  le  P.  Querbes  avait  été  appelé  à 
présenter  à  la  Commission  prépmmtoire  instituée  par  M.  de 
Falloux,  un  rapport  sur  son  Institut,  et  à  donner  son  avis 
sur  diverses  questions  intéressant  l'enseignement  primaire. 
Il  l'avait  fait  avec  sa  franchise  ordinaire,  et  avec  d'autant 
plus  de  hberté  que  l'invitation  lui  venait  d'une  personne 
connue  de  lui  de  longue  date. 

La  commission  extraparlementaire  nommée  par  M.  de 
Falloux  pour  préparer  un  projet  de  loi  sur  la  liberté  de 
l'enseignement,  institua  dans  son  sein  deux  sections,  l'une 
pour  l'enseignement  secondaire,  l'autre  pour  l'enseignement 
primaire,  et  cette  dernière  choisit  pour  rapporteur,  M.  Claude- 
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Louis  Michel,  qui,  de  18M  à  1836,  avait  dirigé  à  Lyon  une 
institution  fondée  par  lui  et  devenue  depuis  l'école  Ozanam. 
Très  lié  avec  le  curé  de  Vourles,  il  avait  été  un  des  premiers 
mis  au  courant  des  projets  de  celui-ci,  s'y  était  montré  très 
sympathique,  avait  même  consenti  à  prendre  la  présidence 
de  V Œuvre  de  Saint-  Viateur  à  ses  débuts,  applaudi  à  la  publi- 
cation de  la  Méthode  de  lecture  et  fait  appel  aux  lumières  de 
son  modeste  auteur  pour  la  composition  d'une  méthode 
semblable  (^). 

M.  Michel  écrivit  au  P.  Querbes  à  la  date  du  7  avril  1849  : 

J'ai  été  appelé  par  le  ministre  de  V instruction  publique  d  faire  partie 
de  la  commission  qu'il  a  nommée  pour  préparer  un  nouveau  projet  de 
loi  sur  l'instruction,  fai  été  en  outre  choisi  comme  rapporteur  de  la 
sous-commission  à  laquelle  a  été  confiée  la  fâche  de  rédiger  la  partie 
du  projet  qui  concerne  l'instruction  élémentaire.  Dans  ces  deux  posi- 
tions, je  n'ai  point  oublié  l'Institut  de  Saint-  Viateur  et  les  projets  que 
vous  m'aviez  confiés  pour  assurer  aux  petites  communes  rurales  le 
bienfait  d'une  éducation  aussi  éclairée  que  morale  et  religieuse. 

J'ai  donc  insisté  pour  qu'on  facilitât  par  tous  les  moyens  possibles 
l'accès  des  petites  écoles  aux  membres  des  associations  religieuses  que 
leurs  statuts  autorisent  à  enseigner  isolément. 

La  commission  s'est  montrée  disposée  à  accueillir  ces  vues.  Je  viens 
donc  vous  demander  de  me  faire  connaître  les  moyens  que  vous  croiriez 
le  plus  propres  à  faire  atteindre  ce  but. 

S'il  y  a,  dans  la  législation  actuelle  sur  V enseignement^  quelques 
dispositions  qui  aient  gêné  ou  contrarié  le  développement  de  votre  Insti- 
tut et  sa  propagation  dans  les  écoles,  veuillez  me  les  faire  connaître  et 
me  signaler  en  général  les  obstacles  que  vous  avez  rencontrés,  en  indi- 
quant à  quoi  ils  ont  tenu  et  comment  on  pourrait  les  écarter. 

Expliquez-moi  également  les  dispositions  nouvelles  que  vous  désireriez 
voir  introduire  dans  la  loi,  dans  l'intérêt  de  votre  œuvre  et  de  son 
extension. 

Je  vous  serai  également  obligé  de  me  donner  quelques  renseignements 
précis  sur  sa  situation  actuelle,  et  je  me  permets  de  vous  adresser  à  ce 
sujet  le  cadre  suivant  : 

Nombre  des  Frères  de  Saint-  Viateur, 

—  des  écoles  qu'ils  dirigent. 

—  des  écoliers  qu'ils  instruisent. 

—  des  aspirants  dans  le  noviciat. 


(^)  Fixé  à  Paris  à  partir  de  1837,  il  y  fonda  le  Bulletin  de  l'Instruction  primaire, 
publia  la  Nouvelle  Bibliothèque  d'éducation^  ainsi  que  le  Cours  de  langue  mater-^ 
nelle  du  P.  Girard.  C'est  sa  compétence  reconnue  et  incontestée  dans  les  questions 
d'enseignement  qui  le  désigna  au  choix  de  M.  de  Falloux  comme  membre  de  la 
commission  et  au  choix  de  ses  collègues  comme  rapporteur  de  la  section  pour 
l'enseignement  primaire. 
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Ce  quHl  en  coûte  à  une  commune  'pour  avoir  un  Frère. 

Cadre  de  V  enseignement  des -écoles  tenues  par  les  Frères  de  Saint- 
Viateur. 

Statuts  et  règlements  de  l'Institut. 

Comme  vous  avez  dû  réfléchir  beaucoup  sur  les  matières  qui  touchent 
à  l'instruction  de  V enfance  et  que  vos  avis  sur  ces  matières  sont  de 
nature  a  nous  éclairer  dans  notre  tâche,  je  joins  à  cette  lettre  une  note, 
que  nous  avons  adressée  à  un  certain  nombre  de  fonctionnaires  de 
l'enseignement,  pour  avoir  leurs  observations.  Je  vous  serai  fort  recon- 
naissant de  m' envoyer  en  réponse  celles  que  vous  croiriez  utile  de  nous 
communiquer.  Seulement,  comme  la  discui^sion  du  projet  de  loi  doit 
commencer  devant  la  haute  commission,  jeudi  prochain  {}),  je  suis  dans 
la  nécessité  d'insister  pour  avoir  votre  réponse  le  plus  promptement 
possible.  Je  compte  à  ta  fois, pour  l'obtenir,  et  sur  votre  dévouement  à  la 
cause  de  réducat  ion.  qu'il  s'agit  de  servir^  et  sur  vos  anciens  sentiments 
de  bienveillance  pour  moi. 

Je  saisis  avec  empressement  cette  occasion  de  me  rappeler  à  votre 
souvenir  et  de  vous  témoigner  que,  malgré  Véloignement  et  fabsence,  je 
n'ai  point  oublié  V Institut  dont  ftii  vu  jeter  les  premiers  fondements  à 
Vourles,  et  à  la  prospérité  et  au  développement  duquel  je  n'ai  cessé  de 
m' associer  par  mes  vœux. 

Le  ton  de  cette  lettre  et  la  qualité  du  correspondant  met- 
taient le  P.  Querbes  à  l'aise  pour  la  réponse.  Les  archives  de 
l'Institut  nous  en  ont  conservé  le  brouillon  ;  nous  nous  con- 
tenterons d'en  indiquer  les  lignes  principales.  Sur  la  situa- 
tion de  l'Institut  à  cette  époque,  rien  que  nous  ne  sachions 
déjà  ;  inutile  de  nous  y  arrêter.  Mais  parmi  les  causes  qui 
avaient  gêné  ou  contrarié  son  développement,  il  en  signalait 
trois  avec  force;  en  première  ligne,  les  examens  pour  le 
brevet. 

<  Nous  avions  applaudi  à  cette  mesure.  Nous  n'avons  pas  tardé  à 
nous  apercevoir  qu'elle  était  élastique,  et  que  les  membres  de 
l'Université  chargés  de  son  exécution  y  pourvoyaient  avec  une 
partialité  et  une  légèreté  révoltantes.  Il  nous  est  arrivé  de  faire  pré- 
senter de  pauvres  sujets,  sans  énoncer  leur  qualité  de  religieux,  ils 
étaient  reçus  d'emblée.  Ceux  au  contraire  qui  annonçaient  hautement 
qu'ils  avaient  reçu  leur  instruction  chez  nous,  ceux  de  qui  on  obtenait 
ce  renseignement  comme  première  condition  de  leur  examen,  étaient 
infailliblement  renvoyés.  Les  exceptions  ont  été  rares. 

Il  faudrait  sauvegarder  l'impartialité  des  jugements  d'une  com- 
mission d'examen,  quels  que  soient  les  hommes  placés  à  la  tête  des 


(^)  Le  12  avril. 
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affaires  publiques.  C'est  la  partie  la  plus  difficile,  ce  semble,  du 
nouveau  projet  de  loi. 

En  second  lieu,  les  nominations  individuelles  d'instituteur  commu- 
nal, l'inamovibilité  de  ces  fonctionnaires,  et  leurs  rapports  avec  les 
autorités  universitaires  et  administratives  tout  à  fait  indépendants 
de  leur  qualité  de  membres  d'un  corps  religieux.  Voilà  un  dissolvant 
qui  doit  miner  et  faire  périr  tout  Institut,  en  énerver  la  discipline,  et 
ôter  aux  supérieurs  l'autorité  qui  leur  est  nécessaire  pour  le  bien  des 
maîtres  et  des  élèves.  Cette  observation  a  plus  de  force  encore  pour 
les  congrégations  qui  placent  isolément  un  grand  nombre  de  leurs 
membres.  » 

Sa  conclusion  sur  ce  point  était  celle-ci  : 

«  Il  faut  reconnaître  les  engagements  religieux  et  l'autorité  des 
chefs,  nommer  aux  institutions  communales  non  l'individu,  mais  le 
corps,  et  prendre  par  là  tacitement  l'engagement  de  souscrire  aux 
déplacements  que  les  supérieurs  jugeront  nécessaires.  > 

Gomme  troisième  obstacle,  il  signalait  la  prétention  émise 
par  M.  Villemain,  en  1844,  d'enfermer  l'Institut  de  Saint- 
Viateur,  même  après  la  loi  de  1833,  dans  les  limites  de  l'or- 
donnance de  1830,  prétention  dont  M.  de  Salvandy,  son 
successeur,  n'avait  pas  voulu  se  départir,  tout  en  accordant 
la  tolérance  du  statu  quo.  Il  demandait  d'être  débarrassé  de 
cette  entrave,  qui  n'avait  pas  sa  raison  d'être. 

Quant  aux  questions  sur  lesquelles  la  sous-commission 
sollicitait  son  avis,  et  qu'elle  avait  groupées  sous  cinq  titres  : 
écoles  nornialeSy  instituteurs ^  enseignement,  autorité,  quelles 
sont  les  réformes  nécessaires  dans  Renseignement  des  filles,  il 
formula  très  nettement  ses  réponses. 

I.  Écoles  normales.  —  Remplissent-elles  leur  but  ?  «  Non,  l'évé- 
nement l'a  prouvé.  Leurs  élèves,  accueillis  d'abord  avec  égard 
et  défiance  par  les  curés,  avec  enthousiasme  par  les  maires,  inspirent 
maintenant  la  plus  grande  répugnance  partout.  D'où  vient  cela  ?  De. 
l'esprit  qu'on  a  donné  à  ces  jeunes  gens.  Leurs  maîtres,  s'inspirant 
des  circulaires  Guizot,  et  puisant  la  source  de  leurs  enseignements 
moraux  aux  leçons  de  philosophie  panthéiste  des  gros  bonnets  de 
rUniversité,  n'ont  eu  le  temps  de  donner  à  leurs  élèves  qu'une  idée 
profonde  de  l'ignorance  du  clergé  avec  lequel  ils  doivent  être  tous 
les  jours  en  rapport.  Avec  peu  d'idées,  ces  jeunes  gens  ont  marché 
plus  rapidement  à  la  conclusion  logique  des  doctrines  négatives.  Ils 
sont  devenus  professeurs  d'émeutes.  »  —  De  quelles  améliorations  les 
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écoles  normales  sont-elles  susceptibles  ?  «  II  faut  les  établir  sur 
d'autres  bases,  en  confier  la  direction  à  des  mains  religieuses,  laisser 
aux  directeurs  pleine  liberté  pour  le  choix  des  maîtres,  et,  sans  rien 
changer  au  programme  des  études,  faire  la  plus  large  part  à  l'instruc- 
tion religieuse.  > 

IL  Instituteurs.  —  S'acquittent-ils  bien  de  leurs  fonctions  ? 
<  Malheureusement  non  !  Inutile  de  le  prouver.  »  —  Y  a-t-il  des 
causes,  et  quelles  causes  agissent  d'une  manière  défavorable  sur  leur 
conduite  ?  «  1°  D'abord  et  principalement  celles  qui  sont  indiquées 
plus  haut:  les  principes  reçus  aux  écoles  normales.  '^^  Ils  ne  sont  pas 
mariés  et  cherchent  femme,  de  là...  ;  ou  ils  sont  mariés  et  pauvres  et 
leur  traitement;  insuffisant.  3°  Trop  indépendants  du  curé.  4°  Trop 
nécessaires  aux  maires  pour  la  plupart  ignorants,  et  tentés  par  là  de 
leur  en  imposer  par  la  fausse  lueur  d'une  demi-science.  5°  Trop  jeunes 
pour  la  plupart.  »  —  Gomment  faire  disparaître  ces  causes?  «Premier 
moyen,  réformer  les  écoles  normales  ;  deuxième  moyen,  prendre  des 
mesures  pour  faire  contracter  aux  jeunes  instituteurs  des  mariages 
convenables  ;  par  exemple,  que,  comme  les  militaires,  ils  ne  se 
marient  pas  sans  autorisation,  et  que  cette  autorisation  ne  soit 
accordée  que  dans  le  cas  où  la  future  épouse  aurait  une  dot  sortable 
ou  un  métier  qui  pût  la  faire  vivre  ;  troisième  moyen,  ne  pas  laisser 
illusoire  le  droit  d'inspection  du  curé  ;  qu'un  instituteur,  par  exemple, 
ne  puisse  passer  à  un  autre  emploi  de  son  état  sans  un  certificat  de 
moralité  du  curé  ;  quatrième  moyen,  qu'il  soit  adopté  des  mesures 
sévères  contre  les  instituteurs  qui  auront  abusé  de  leur  position  pour 
influencer  les  élections,  les  délibérations  du  conseil  municipal,  etc.  ; 
cinquième  moyen,  admettre  de  préférence  dans  les  écoles  normales 
des  hommes  d'un  âge  mûr,  instituer  des  conférences  rurales  pour 
les  magisters  et  les  faire  diriger  par  des  instituteurs  de  choix.  —  Les 
iastituteurs  laïques  sont-ils  supérieurs  ou  inférieurs  aux  religieux  ? 
«  Question  trop  vague  ;  supérieurs  pour  l'instruction  ?  je  n'en  sais 
rien;  pour  l'enseignement?  non.  »  —  Y  a-t-il  lieu  d'améliorer  la 
position  des  instituteurs  laïques  ?  «  Oui,  mais  avec  sagesse  et  en 
proportion  des  services  rendus,  en  quelque  localité  qu'ils  soient 
placés.  »  —  Gomment  ?  «  En  aidant  les  pères  de  famille  honnêtes, 
en  accordant  aux  hommes  de  mérite  toutes  les  autorisations  qu'ils 
demandent  pour  érection  de  pensionnat,  titres  d'enseignement  supé- 
rieur, etc.  »  —  Y  a-t-il  lieu  d'encourager  la  propagation  des  Instituts 
religieux  ?  «  Sans  nul  doute,  puisque  de  toutes  parts  des  demandes 
arrivent  aux  chefs  de  ces  Instituts,  avec  cette  épigraphe  sans  va- 
riantes :  Nous  en  avons  assez  des  instituteurs  normaux.  »  —  De 
quelle  manière  ?  «  Pleine  liberté  aux  communes,  et  annulation  à 
leur  égard  de  l'influence,  non  des  conseils  d'instruction,  mais  des  sous- 
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préfets.  Les  certificats  de  moralité  doivent  être  maintenus,  mais 
émaner  à  la  fois  du  curé  et  du  maire.  Quant  au  certificat  de  capacité, 
il  faudrait  modifier  l'examen  par  lequel  on  y  arrive  et  les  commissions 
qui  le  délivrent.  Au  lieu  de  ces  digressions  transcendantes  sur  les 
mathématiques  et  l'histoire,  il  faudrait  une  revue  exacte  des  manières 
les  plus  familières  de  faire  entrer  dans  les  plus  faibles  intelligences 
les  notions  de  la  grammaire  et  du  calcul,  et  des  procédés  les  plus 
avantageux  de  la  pédagogie.  Il  faudrait  que  les  commissions  fussent 
présidées  par  le  recteur  et  composées  d'un  prêtre  et  de  quelques 
instituteurs  bien  choisis,  non  compris  les  fonctionnaires  de  l'instruc- 
tion primaire.  Les  professeurs  de  lycée  et  les  savants  n'ont  que 
faire  là.  » 

Sur  le  titre  111  :  Enseignement,  ses  réponses  ne  furent  pas 
moins  remarquables. 

Est-il  trop  étendu  ou  trop  restreint  ?  «  L'un  et  l'autre  à  la  fois, 
trop  étendu  pour  les  campagnes,  trop  restreint  pour  les  villes  et  pour 
quelques  instituteurs.  Qu'on  les  laisse,  par  exemple,  donner  des 
leçons  élémentaires  de  latin  à  quelques  élèves  choisis,  à  qui  ils 
sauveront  par  là  les  plus  mortelles  années  de  pensionnat  ou  de 
collège.  >  —  Faut-il  changer  le  programme  ?  «  Non,  si  on  ne  le  rend 
pas  obhgatoire  pour  toute  espèce  de  localités  et  de  maîtres.  »  — 
L'enseignement  religieux  est-il  suffisant  V  <  Non  et  mille  fois  non. 
Il  est  insuffisant,  il  est  faussé.  Suppression  entière  des  traités  de 
religion  universitaires,  étude  et  explication  du  catéchisme  diocésain. 
Et  si  le  gouvernement  veut  contribuer  à  étendre  l'enseignement 
religieux,  qu'il  encourage  pour  les  classes  supérieures  la  publication 
de  catéchismes  de  l'âge  mûr,  où  l'on  trouve  la  réfutation  des  doctri- 
nes par  lesquelles  l'esprit  populaire  se  pervertit.  »  —  La  dernière 
question  de  ce  titre  :  Gomment  unir  plus  intimement  l'instruction  à 
Téducation,  lui  fait  pousser  ce  cri  du  cœur  :  «  Comment  unir  plus 
intimement  l'instruction  à  l'éducation  ?  Ceci  est  tout  un  changement 
de  système.  Que  Dieu  protège  la  France  !  Que  le  gouvernement 
veuille  atteindre  ce  but,  et  le  succès  ne  lui  manquera  pas  !  » 

IV.  Sur  le  chapitre  :  Autorités,  il  ne  trouvait  pas  les  inspecteurs 
assez  nombreux.  Il  en  demandait  «  un  par  canton,  pris  parmi  les 
instituteurs  en  exercice,  rémunéré  par  un  modeste  supplément  de 
traitement,  et  nommé,  non  par  le  pouvoir  central,  mais  par  le  recteur,, 
sur  l'avis  du  curé  du  canton  et  de  l'évêque.  »  Il  voulait  qu'on  fît  «  de 
meilleurs  choix  pour  les  inspecteurs  départementaux,  et  qu'on 
appelât  souvent  des  ecclésiastiques  à  remplir  cette  fonction.»  —  A  la 
question  :  Les  comités  remplissent-ils  le  but  de  leur  institution  ?  il 
répondait  :  «  On  ne  s'en  aperçoit  pas.  On  ne  connaît  que  l'action  du 
sous-préfet,  dont  l'administration,  absorbée  par  celle  de  la  préfecture, 
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lui  laisse  le  temps  de  reporter  toute  sa  jeune  activité  sur  l'instruction 
primaire  et  d'exercer  une  forte  pression  sur  les  conseils  municipaux.  » 
—  Quels  sont  les  obstacles  que  les  comités  rencontrent  ?  «  Ils  les 
trouvent  dans  leur  composition.  Les  comités  d'arrondissement  se 
composent  de  personnes  pour  qui  les  menus  détails  des  petites  écoles 
sont  étrangers  à  leurs  habitudes.  Les  comités  locaux  se  composent 
d'ignorants  et  quelquefois  d'illettrés  ».  —  N'y  aurait-il  pas  avantage 
à  créer  un  comité  départemental  ?  «  Oui,  sans  doute,  s'il  était  bien 
composé.  »  —  Le  système  de  nomination  et  de  révocation  des  insti- 
tuteurs doit-il  être  conservé?  «Question  difficile  à  résoudre.  En 
bien  des  localités,  il  faudrait  laisser  ce  soin  aux  communes,  en  bien 
d'autres  ce  serait  dangereux.  Mettre  d'autre  part  dans  la  balance 
l'influence  de  l'Université  ne  serait  guère  plus  rassurant,  nous  l'avons 
vue  à  l'œuvre.  Celle  de  l'État  mettrait  l'éducation  à  la  merci  de  toutes 
les  révolutions  et  de  tous  les  changements  de  système.  En  tout  cas, 
on  ne  risque  rien  de  faire  une  large  part  à  l'influence  religieuse.  » 

V.  Le  cinquième  titre  :  Réformes  dans  l'enseignement  des  filles^ 
rentrait  moins  dans  sa  compétence.  Il  résuma  son  avis  en  trois  mots  : 
«  Suppression  des  inspections  faites  par  des  hommes  laïques  ;  sup- 
pression des  examens  subis  devant  les  mêmes;  laisser  faire  l'autorité 
ecclésiastique.  » 

Dans  ces  réponses,  si  fermes  et  si  catégoriques,  on  croit 
entendre  la  voix  même  du  bon  sens  et,  de  plus,  celle  de 
l'Église;  car  elles  traduisent  la  plupart  des  desiderata  expri- 
més par  les  catholiques  et  par  les  évêques,  leurs  interprètes. 
Elles  le  font  sans  intransigeance,  sans  réclamer  pour  FÉglise 
le  monopole  de  l'enseignement  primaire,  mais  seulement  une 
étroite  collaboration  entre  elle  et  le  pouvoir  civil.  Quel 
accueil  reçurent-elles  au  sein  de  la  commission  préparatoire? 
Aucun  document  ne  nous  permet  de  le  dire,  mais  on  peut 
aisément  le  supposer. 

Le  projet  qu'elle  élabora  et  que  M.  de  Parieu,  après  la 
retraite  de  M.  de  Falloux,  défendit  devant  la  Législative,  fut 
une  transaction  entre  les  catholiques  et  TUniversité.  Résul- 
tat de  concessions  réciproques,  il  ne  donna  pas  aux  premiers 
tout  ce  qu'ils  espéraient  et  tout  ce  qu'ils  auraient  peut-être 
pu  obtenir,  mais  il  leur  accorda  une  liberté  limitée  dans  le 
domaine  de  l'enseignement  secondaire,  et  fit  à  l'Église  une 
large  part  dans  celui  de  l'enseignement  primaire.  Tous  les 
avis  du  P.  Querbes  ne  furent  pas  suivis  ;  plusieurs,  un  boa 
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nombre,  furent  acceptés  et  consacrés  par  les  dispositions  de 
la  loi  du  15  mars  1850. 

Cette  loi  ne  nommait  pas  les  écoles  normales,  justement 
condamnées.  Les  départements  devaient  seulement  pourvoir 
au  recrutement  des  instituteurs,  en  maintenant  des  élèves- 
maîtres  dans  des  établissements  dont  la  nature  n^était  pas 
spécifiée.  Les  autorités  préposées  à  renseignement  étaient  : 
en  haut,  remplaçant  l'ancien  conseil  royal,  le  conseil  supé- 
rieur de  l'instruction  publique,  dans  lequel  siégeaient  quatre 
archevêques  ou  évêques  nommés  par  leurs  collègues,  huit 
membres  de  l'Université,  trois  membres  de  la  cour  de  cassa- 
tion, autant  de  conseillers  d'État',  de  membres  de  l'Institut 
et  de  délégués  de  l'enseignement  libre  ;  dans  le  département, 
à  la  place  des  comités  d'arrondissement  abolis,  un  conseil 
académique,  composé  sur  le  modèle  du  conseil  supérieur,  et 
groupé  autour  du  recteur  d'académie  et  de  l'évêque  diocé- 
sain ;  dans  la  commune,  plus  de  conseils  locaux,  mais  le  curé 
exerçant  avec  le  maire  la  surveillance  de  l'école.  Le  nombre 
des  académies  passait  de  vingt  à  quatre-vingt-six,  une  par 
département;  l'inspection  était  assurée  par  un  inspecteur 
d'académie,  des  inspecteurs  d'arrondissement  et  des  délégués 
cantonaux;  dans  le  corps  élargi  des  inspecteurs,  les  prêtres 
avaient  leur  place  comme  les  laïques.  La  religion  entrait 
dans  le  programme  obligatoire  des  examens  du  brevet  de 
capacité,  et  le  jury  comprenait  un  prêtre. 

L'inamovibilité  des  instituteurs  communaux,  dont  les  con- 
grégations avaient  tant  à  se  plaindre,  était  supprimée.  Ils 
restaient  à  la  nomination  des  conseils  municipaux, mais  s'ils 
étaient  religieux,  sur  la  présentation  de  leurs  supérieurs,  ce 
qui  sauvegardait  l'autorité  de  ces  derniers.  Telle  était,  en 
résumé,  l'économie  de  cette  loi  en  ce  qui  concerne  l'ensei- 
gnement primaire.  Elle  marquait  incontestablement  un  grand 
progrès  sur  le  régime  antérieur.  Si  elle  faisait  encore  à 
l'Église  une  part  trop  restreinte  dans  la  direction  et  la  sur- 
veillance de  l'enseignement  primaire,  elle  l'y  associait,  elle 
tentait,  quoique  timidement,  d'unir  l'éducation  à  l'instruc- 
tion, elle  donnait  des  garanties  contre  l'arbitraire  :  autant 

31 
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d'avantages  précieux  que  le  P.  Querbes  reconnaissait  et  dont 
il  fut  heureux  de  profiter.  Née  des  circonstances  politiques, 
elle  reflétait  un  état  d'esprit  général  plus  favorable  encore 
que  ses  dispositions. 

Sans  se  décourager  par  le  silence  obstiné  ou  par  les  refus 
réitérés  des  ministres  de  l'instruction  publique,  Mgr  de  Mar- 
guerye,  évêque  de  Saint-Flour,  insistait  toujours  pour  obte- 
nir l'autorisation  des  établissements  formés  dans  son  dio- 
cèse. Le  P.  Querbes,  qui  alla  aux  Ternes,  en  1850,  prêcher 
la  retraite  à  sa  communauté,  le  vit  à  cette  occasion  et  lui 
représenta  respectueusement  l'inutilité  de  ses  démarches  et 
la  vanité  de  ses  espérances.  Les  Clercs  de  Saint-Viateur  étant 
une  association  religieuse  autorisée,  leurs  établissements 
dans  le  diocèse  de  Saint-Flour  n'avaient  pas  besoin  d'une 
autorisation  nouvelle.  Pour  les  mettre  dans  une  situation 
pleinement  légale,  à  l'abri  de  toute  tracasserie  officielle,  il 
suffisait  d'obtenir  l'extension  au  département  du  Cantal  de 
l'ordonnance  de  1830  qui  autorisait  l'Institut  à  présenter 
aux  places  d'instituteurs  vacantes  dans  les  trois  départe- 
ments de  l'académie  de  Lyon.  Or  cette  extension  lui  semblait 
ne  devoir  souffrir  aucune  difficulté  après  le  vote  de  la  loi  du 
15  mars.  Il  allait  en  faire  la  demande. 

Aussitôt  rentré  à  Lyon,  il  la  rédigea  en  effet  et  l'adressa, 
le  19  septembre,  au  ministre  de  l'instruction  publique,  qui  la 
transmit  au  conseil  supérieur.  Cette  haute  assemblée  émit 
l'avis  suivant,  le  15  mars  1851,  jour  anniversaire  du  vote  de 
la  loi  Falloux  : 

Le  Conseil  supérieur^ 

Vu  la  lettre  de  M.  Querbes,  prêtre,  Directeur  des  Frères  de  Saint- 
Viateur,  adressée  à  M.  le  Ministre  de  V Instruction  publique,  à  la  date 
du  19  septembre  1850,  et  par  lui  renvoyée  au  Conseil  pour  avoir  son. 
avis, 

Vu  V article  31  de  la  loi  du  15  mars  1850, 

Considérant  que  V article  31  précité  donne  aux  supérieurs  des  asso- 
ciations religieuses  reconnues  comme  établissements  d'utilité  publique 
le  droit  de  présentation  aux  places  d'instituteurs  communaux  vacantes, 

Considérant  que  V association  des  Frères  de  Saint-  Viateur,  établie  à 
Vourles,  département  du  Rhône,  par  ordonnance  du  10  janvier  1830, 
comme  établissement  d'utilité  publique,  a  été  autorisée  à  desservir  les 
écoles  communales  du  ressort  de  l'académie  de  Lyon, 
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Considérant  que,  postérieurement  à  la  promulgation  de  la  loi  de  1833 
sur  l'instruction  primaire^  Vassociation  religieuse  des  Frères  de  Saint- 
Viateur  a  donné  des  instituteurs  communaux  et  privés  à  divers  dépar- 
tements de  Vest  et  du  midi  de  la  France, 

Considérant  qu'il  résulte  des  lettres  des  Recteurs  des  académies  de 
Privas,  de  Besançon,  d'Aurillac,  de  Guéret,  de  Rodez,  de  Saint-Flour, 
de  Bourg,  de  Nîmes,  de  Montpellier,  de  Grenoble,  de  Montbrison,  de 
Nevers,  de  Mâcon,  d'Avignon,  de  Moulins  et  de  Lyon,  que  les  écoles 
qui  sont  desservies  par  les  Frères  de  Saint-  Viateur  sont  en  général 
dans  Vétat  le  plus  satisfaisant  ;  qu'elles  sojit  fréquentées  par  un  grand 
nombre  d'élèves  et  que  les  Frères  jouissent  d'une  considération  méritée; 
que  leur  conduite  et  leur  enseignement  ont  obtenu  V approbation  des 
autorités  locales  et  la  confiance  des  pères  de  famille, 

Est  d'avis  que  Vassociation  religieuse  des  Frères  de  Saint-  Viateur, 
reconnue  comme  établissement  d'utilité  publique,  pourra  user  du  droit 
de  présentation  aux  places  d'instituteurs  communaux  vacantes  dans 
toute  la  France. 

Le  ministre,  M.  Giraud,  approuva  cet  avis  et  en  transmit 
une  copie  au  P.  Querbes,  le  8  avril  1851.  Par  là  étaient 
levées  les  barrières  mises  par  M.  Villemain  et  M.  de  Salvandy 
à  la  diffusion  de  son  Institut  ;  par  là  aussi  furent  calmés  les 
scrupules  et  les  craintes  deM^^  deMarguerye,qui  fut  heureux 
de  féliciter  le  P.  Querbes  de  son  succès.  Cette  décision  était 
comme  le  complément  de  Tordonnance  de  1830;  elle  faisait 
de  son  association,  au  point  de  vue  civil,  une  œuvre  non  plus 
lyonnaise  mais  française,  comme  au  point  de  vue  religieux, 
l'approbation  romaine  de  1839  en  avait  fait  une  œuvre  non 
plus  diocésaine  mais  catholique.  Aussi  ne  manqua-t-elle  pas 
d'avoir  tout  de  suite  une  influence  sur  la  diffusion  de 
l'Institut  en  France. 

Un  mouvement  de  réaction  salutaire  s'était  fait  dans  l'opi- 
nion, après  l'établissement  d'un  gouvernement  d'ordre. 
Nous  l'avons  vu  se  dessiner  à  Vourles  par  le  retour  du  con- 
seil municipal  à  des  exigences  raisonnables.  Ailleurs,  les 
communes  qui  avaient  appelé  des  «  professeurs  d'émeute  » 
les  renvoyèrent.  Ceux  qui, de  leur  chef  ou  avec  le  soutien  de 
quelques  révolutionnaires,  avaient  érigé  dans  leurs  écoles 
des  chaires  de  socialisme  ou  d'impiété,  perdant  la  faveur 
qu'ils  avaient  un  instant  captée,  durent  en  descendre  piteu- 
sement faute  d'auditeurs.  Les  bons,  escomptant  le  vote  cer- 
tain d'une  loi  de  liberté,  reprirent  courage,  soutenus  à  la  fois 
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par  le  pouvoir  et  par  Topinion.  Les  vocations  que  la  révolu- 
tion avait  dispersées  se  réunirent,  celles  qu'elle  avait 
effrayées  se  rassurèrent,  celles  qu'elle  avait  arrêtées  répon- 
dirent à  l'appel.  Dieu,  qui  se  sert  des  événements  aux  fins 
de  sa  providence,  les  fit  éclore  en  plus  grand  nombre.  Les 
noviciats  dépeuplés  se  remplirent.  Celui  de  Vourles  comp- 
tait trente-cinq  novices,  au  moment  où  le  P.  Querbes  rédi- 
geait le  rapport  que  lui  avait  demandé  la  commission  prépa- 
ratoire ;  et  le  P.  Liauthaud  constatait  que  le  meilleur  esprit 
les  animait. 

Une  seule  école,  celle  de  Lieutadès,  département  du  Can- 
tal, avait  été  ouverte  à  l'automne  de  1848;  ce  n'était  pas 
assez  pour  compenser  les  pertes  subies.  Aussi  un  certain 
nombre  de  Frères  avaient  dû  rester  à  la  maison-mère,  atten- 
dant un  emploi.  Leur  attente  ne  fut  pas  longue,  car  les 
demandes  ne  tardèrent  pas  à  pleuvoir.  La  première  à  laquelle 
fit  droit  le  P.  Querbes,  fut  celle  de  la  commune  de  Sevelinges 
(Loire); il  y  envoya  le  F. Couturier, en  janvier  ou  février  1849. 
Environ  deux  mois  plus  tard,  le  2  avril,  le  F.  Burnichon 
ouvrait  une  autre  école  à  Salles,  département  du  Tarn.  Le 
jeune  curé  de  cette  paroisse,  M.  Ollivier,  y  avait  été  nommé 
au  début  de  la  révolution  de  Février;  homme  de  tact,  de 
piété  et  de  zèle,  il  avait  tout  de  suite  conquis  le  cœur  de  ses 
paroissiens,  gens  simples,  paisibles,  et  pour  la  plupart  excel- 
lents chrétiens.  Il  voulut  les  récompenser  de  leur  foi  et  de 
leurs  sympathies,  en  les  dotant  d'une  école.  C'était  la  pre- 
mière que  le  P.  Querbes  établissait  dans  le  diocèse  d'Albi, 
où  il  n'était  cependant  pas  un  inconnu.  Un  des  vicaires 
généraux,  M.  Vergne,  oncle  du  F.  Cibiel,  Frère  de  Saint-Odi- 
lon  devenu  Clerc  de  Saint- Viateur,  lui  avait  voué  une  pro- 
fonde estime  et  lui  recommanda  chaudement  la  demande  de 
M.  Ollivier.  Au  comble  de  ses  vœux,  ce  digne  prêtre  écrivait 
le  23  avril  : 

Mon  école  marche  très  bien;  votre  Frère  satisfait,  au-delà  de  ce 
qu'on  pourrait  dire,  tous  mes  paroissiens.  Ils  remercient  tous  les  jours 
le  Seigneur  avec  moi  du  don  inestimable  que  vous  avez  bien  voulu  nous 
faire. 
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Le  désir  qu'on  avait  ailleurs  de  posséder  des  Frères  n'était 
pas  moins  vif,  ni  l'accueil  qu'on  leur  faisait  moins  sympa- 
thique. La  chrétienne  population  de  La  Louvesc  en  était 
privée  depuis  quelque  temps,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  eu 
le  don  de  se  faire  agréer  par  Tancien  curé;  les  Jésuites, 
chargés  maiutenant  du  service  de  la  paroisse,  en  même 
temps  que  du  pèlerinage,  s'empressèrent  de  les  rappeler.  Le 
P.  Querbes  en  donna  encore  aux  communes  de  Drugeac  et 
de  Fridefont  (Cantal)  (*);  à  celle  de  Saint- André-de-Najac 
(Aveyron),sans  rencontrer,  comme  il  s'y  était  heurté  en  1844, 
la  moindre  opposition  de  la  part  du  sous-préfet  de  Ville- 
franche-de-Rouergue,  tant  les  temps  étaient  changés!  Enfin, 
sur  le  désir  du  cardinal  de  Bonald,  il  ouvrit  une  école  dans 
l'excellente  paroisse  de  Saint-Martin-la-Sauveté  (Loire),  et 
avec  ses  encouragements  et  sa  bénédiction,  un  pensionnat  à 
Gouzon-au-Mont-d'Or.  Le  curé  de  cette  paroisse,  M.  Moyne, 
avait  plusieurs  fois  manifesté  l'intention  d'entrer  dans  la 
communauté; il  en  sollicitait  même  l'autorisation  de  l'arche- 
vêché. Professant  une  grande  vénération  pour  le  P.  Querbes, 
et  zélé  pour  l'enseignement,  il  mettait  à  sa  disposition  une 
maison  et  un  clos  dont  il  était  propriétaire  à  Gouzon,  pour 
y  établir  un  internat  sur  un  pied  modeste.  La  proposition 
agréa  au  P.  Querbes,  et  plus  encore  au  P.  Liauthaud,  qui, 
outre  le  moyen  d'attacher  à  la  comnmnauté  cet  excellent 
prêtre,  y  voyait  encore  la  réalisation  du  rêve  qu'il  avait 
caressé  à  Ne  vers.  Le  P.  Thibaudier  fut  le  premier  directeur 
de  cette  maison  ;  mais  les  rives  de  la  Saône,  tout  enchante- 
resses qu'elles  sont,  ne  purent  lui  faire  oublier  celles  du 
Saint- Laurent,  qu'il  regagna  bientôt.  Il  eut  pour  successeur, 
après  quelques  mois  d'intervalle,  le  F.  Grange,  jeune  religieux 
très  instruit  et  de  beaucoup  de  talent  (^J. 

Le  mouvement  en  faveur  de  la  multiplication  des  écoles 
libres  ne  fit  que  s'accélérer  en  1850,  après  le  vote  de  la  loi 


(')  La  maîtrise  de  la  cathédrale  de  Saint-Flour  fut  fermée  cette  année-là.  — 
(2)  Le  chemin  de  fer  de  P.  L.  M.,  alors  en  construction,  ayant  pris  une  grande 
partie  du  clos  de  Gouzon,  le  pensionnat  fut  transféré  à  Rochetaillée,  en  1854, 
dans  une  maison  que  le  P.  Querbes  avait  acquise  vers  la  fin  de  l'année  1853. 
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Falloux.  Les  demandes  de  sujets  arrivèrent  si  nombreuses 
au  P.  Querbes,  qu^elles  le  mirent  dans  l'embarras.  Le  diocèse 
de  Rodez,  que  le  mauvais  vouloir  de  M.  Villemain  et  les  scru- 
pules de  légalité  de  M^^  Groizier  lui  fermaient  depuis  1844, 
s'était  rouvert  à  lui  l'année  précédente.  Il  dut,  en  1850,  y 
accepter  la  direction  de  deux  écoles  nouvelles  :  celle  de  Saint- 
Grépin  (^)  et  celle  de  Vabres,  ancien  siège  épiscopal  dont  les 
évêques  de  Rodez  portent  le  titre.  Mais  il  lui  fut  impossible 
de  se  rendre  aux  désirs  du  cardinal  de  Bonald  et  aux  vives 
sollicitations  de  M.  Gaubel,  vicaire  général  de  Rodez,  qui 
voulaient  lui  faire  prendre  aussi  l'école  de  Saint-Agnan  (^). 
Pendant  que  l'obédience  des  Ternes  fondait,  cette  année-là, 
les  écoles  de  Menet  et  de  Neuvéglise,  il  avait  à  pourvoir 
directement  à  cinq  autres  ;  à  celle  du  Donjon  d'abord,  dont 
la  municipalité  renouvelée  avait  hâte  de  réparer  les  fautes 
de  l'ancienne  ;  MM.  de  Villette  et  de  la  Bouteresse,  les 
principaux  de  ses  membres,  auxquels  se  joignait  le  curé, 
M.  Dupichaud,  redemandaient  le  F.  Prudhomme.  Le 
P.  Querbes  lui  ayant  confié  une  importante  mission  en 
Nivernais,  ne  put  le  leur  rendre  ;  mais  il  leur  donna  le 
F.  Foucault,  qui  devait  faire  au  Donjon  un  long  stage  et 
beaucoup  de  bien.  M.  Grottier,  curé  de  Saint-Martin-de- 
Beaujeu,  pour  avoir  une  école  immédiatement,  en  prenait 
tous  les  frais  à  sa  charge  personnelle  ;  le  curé  de  Vourles 
lui  accorda  un  de  ses  Glercs.  M.  Pascal,  curé  de  Létrâ,  dans 
le  bas  Beaujolais,  désirait,  avec  le  concours  d'un  de  ses 
paroissiens,  M.  Lacombe,  procurer  à  sa  paroisse  le  bienfait 
de  l'éducation  chrétienne  et  il  faisait  appuyer  sa  demande 
par  son  voisin,  M.  Steyert,  curé  de  Ternand,  l'ancien  condis- 
ciple du  P.  Querbes  au  grand  séminaire,  chez  M.  Déplace  et 
à  l'école  cléricale  de  Saint-Nizier  :  le  moyen  de  se  dérober  à 
la]  prière  de  cet  ami  d'enfance?  Enfin  la  reconnaissance 


(^)  M.  Verdeil,  curé,  avait  fait  bâtir  Técole  de  ses  deniers;  et  plus  tard,  il  légua 
une  somme  pour  en  assurer  l'existence.  —  {^)  Le  cardinal  de  Bonald  allait 
presque  chaque  année  passer  ses  vacances  dans  l'Aveyron,  au  château  de  Monna, 
propriété  de  sa  famille.  Les  curés  du  Rouergue  et  ceux  de  l'Hérault  s'adressaient 
souvent  à  lui  pour  lui  faire  apostiller  leurs  demandes  au  P.  Querbes. 
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envers  M.  de  Pomey,  le  fondateur  et  le  bienfaiteur  de  Técole 
d'Amplepuis,  un  vrai  père  pour  ses  religieux,  lui  faisait  un 
devoir  de  prendre  l'école  de  Saint- Yan,  canton  de  Paray-le- 
Monial,  créée  par  le  fils  de  cet  homme  de  bien,  M.  le  vicomte 
de  Pomey.  Cette  école  et  celle  de  Fleury-la-Montagne,  ouverte 
en  même  temps,  introduisaient  sa  communauté  dans  le 
diocèse  d'Autun,  où  elle  était  appelée  depuis  plusieurs 
années  et  dans  lequel  elle  n'avait  fait,  à  Gibles  en  1847, 
qu'une  apparition  passagère.  L'école  de  Grocq,  dans  le 
département  de  la  Creuse,  marqua  un  autre  pas  en  dehors 
des  limites  qui  avaient  jusque-là  circonscrit  l'activité  de  son 
Institut. 

L'année  suivante,  1851,  il  l'installa  dans  deux  nouveaux 
départements,  la  Drôme  et  la  Dordogne,  par  les  écoles 
d'Alixan  et  de  Vauxains.  La  première  fut  due  à  l'initiative 
et  au  zèle  de  M.  Souchier,  curé  de  cette  paroisse;  la  seconde, 
conquise  par  la  ténacité  du  curé  de  Vauxains,  prêtre  d'ori- 
gine aveyronnaise  et  de  même  nom  que  le  P.  Querbes.  Il 
avait  plaidé  sa  cause  pendant  deux  ans,  alléguant  les  meil- 
leures raisons  :  homonymie  et  parenté  éloignée,  bâtiments 
tout  prêts.  Frères  souhaités  par  la  population,  succès  certain, 
espérances  de  vocations,  etc.,  et  fortifiant  ces  arguments  par 
l'envoi  de  plusieurs  bons  novices.  Son  dévouement  et  sa 
persévérance  méritaient  bien  d'être  récompensés.  Saint- 
Julien-de-Cray,  voisin  de  Saint-Bonnet-de-Cray,  la  paroisse 
du  diocèse  d'Autun  édifiée  par  le  P.  Liauthaud  avant  son 
entrée  en  religion,  faisait  valoir  cette  circonstance  comme 
un  titre  à  recevoir  un  Clerc  de  Saint- Viateur  :  le  P.  Querbes 
reconnut  la  légitimité  de  ce  titre.  Cependant  ce  fut  au 
diocèse  de  Lyon  qu'il  réserva,  cette  année,  le  plus  grand 
nombre  de  fondations.  Il  n'y  créa  pas  moins  de  huit  écoles, 
en  y  comprenant  Saint-Priest-la-Prugne,  qui,  fermée  en  1849, 
se  rouvrit  en  1851.  Ce  sont:  Fontaines-sur-Saône, Roche-la- 
Molière,  Trêves,  Veauche,  Lissieux,  La  Demi-Lune  et  Vaux- 
Renard.  L'initiative  de  la  première  revient  à  M.  Privât,  curé, 
et  au  conseil  municipal;  elle  eut  pour  directeur  le  jeune 
Frère  Abel  Fabre,  qui  fit  tout  de  suite  apprécier  en  lui  une 
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intelligence  d'élite,  des  manières  affables  et  polies,  un  talent 
pédagogique  de  premier  ordre.  Il  devait  associer  à  jamais 
son  nom  à  cette  localité,  qui  garde  pieusement  sa  mémoire 
et  ses  cendres,  en  y  établissant  plus  tard  le  siège  de  VÉcole 
et  la  Famille,  Les  écoles  de  Roche-la-Molière,  de  Veauche, 
de  Trêves  (*)  et  de  Lissieux  furent  l'œuvre  commune  des 
curés  et  des  maires  de  ces  localités.  M.  Bajard,  curé  de  la 
Demi-Lune,  et  M.  Buffet,  curé  de  Vaux-Renard,  n'agissaient 
pas  d'accord  avec  la  municipalité  de  leur  paroisse,  mais 
avec  le  concours  de  particuliers  généreux,  qui  assumaient 
chacun  la  charge  d'une  école  libre;  M.  Laurent  Dugas  pour 
la  Demi-Lune,  et  M.  Camille  de  Saint-Triyier  pour  Vaux- 
Renard  (^).Les  fondations  des  trois  années  1849,  1850,  1851, 
repi:ésentent  un  effort  considérable.  Le  P.  Querbes  y  con- 
sacra toutes  ses  ressources  en  personnel.  Jugeant  à  bon 
droit  que  l'œuvre  des  écoles  primait  toutes  les  autres,  il 
écarta,  pour  pouvoir  y  faire  face,  les  demandes  de  Frères 
secristains  qu'il  recevait  des  évêques  de  Marseille  et  de 
Nîmes  pour  leurs  cathédrales,  de  M^^  Dupanloup,  pour  une 
église  d'Orléans,  de  l'évêque  de  Moulins,  pour  l'église  princi- 
pale de  Montluçon.  Des  deux  manières  de  servir  Dieu,  dans 
l'âme  des  enfants,  ses  sanctuaires  vivants,  par  l'enseigne- 
ment de  la  doctrine  chrétienne,  ou  dans  ses  sanctuaires 
de  pierre,  par  le  soin  religieux  des  autels,  n'est-ce  pas  la 
première  qui  Lui  est  la  plus  agréable? 


(^)  MM.  Duclos,  Delonne  et  Bret,  étaient  respectivement  curés  de  ces  trois  loca- 
lités. Nous  n'avons  pas  découvert  de  documents  sur  la  fondation  de  Fécole  de 
Lissieux,  mais  elle  est  attestée  par  une  lettre  du  P.  Liauthaud,  du  5  janvier  1852. 
—  (2)  Soutenue,  après  M.  Laurent  Dugas,  par  M.  Vincent  Serre  et  sa  famille,  l'école 
de  la  Demi-Lune  est  restée  jusqu'à  ce  jour  une  école  privée.  Celle  de  Vaux-Renard 
devint  école  communale  dès  1852. 


CHAPITRE  XXVII  489 
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Le  P.  Querbes  et  la  politique.  —  Sa  paroisse.  —  Le  P.  Querbes  et  M"«  Jaricot.  — 
Le  P.  Querbes  et  le  cardinal  de  Bonald. 

Le  P.  Querbes,  comme  les  hommes  de  sa  génération,  avait 
assisté  à  l'écroulement  de  trois  régimes  successifs  :  empire, 
restauration,  gouvernement  de  Juillet  ;  et  la  deuxième 
république,  sous  la  présidence  du  prince  Louis-Napoléon, 
s'acheminait  rapidement  vers  une  forme  nouvelle.  Ces  bou- 
leversements, accompagnés  de  crises  sociales  et  de  désordres 
sanglants,  n'avaient  pas  entamé  la  fermeté  de  ses  convictions 
politiques  ;  ils  lui  démontraient  plutôt  que  la  France,  depuis 
qu'elle  était  violemment  sortie  de  sa  voie  traditionnelle,  était 
incertaine  de  sa  route,  s'adressait  à  toutes  sortes  de  conduc- 
teurs, ne  sachant  plus  à  qui  remettre  le  soin  de  sa  destinée  ; 
et  qu'elle  ne  reprendrait  sûrement  sa  marche  vers  l'avenir, 
qu'en  se  remettant  sous  la  conduite  de  ses  rois.  Mais  il  ne 
faisait  pas  étalage  de  ses  opinions  ;  il  n'y  donnait  libre  cours 
que  dans  l'intimité,  entre  amis  et  confrères.  Volontiers  alors 
il  tirait  de  son  riche  répertoire  une  chanson  légitimiste,  ou 
même  improvisait  un  couplet  satirique  contre  les  gouverne- 
ments de  fortune  que  la  France  se  donnait  ou  subissait.  En 
public,  dans  ses  relations  avec  le  monde,  le  prêtre,  le  ministre 
de  Dieu,  qui  se  tient  en  dehors  et  au-dessus  des  partis, 
paraissait  seul  en  lui.  Il  avait  fait  à  Saint-Nizier  l'expérience 
des  haines  que  les  rivalités  politiques  léguées  par  la  Révo- 
lution, avaient  amassées  dans  les  âmes.  Il  en  avait  souffert, 
il  les  avait  dénoncées  du  haut  de  la  chaire,  prêchant  l'oubU 
des  injures,  la  concorde,  la  charité.  Il  resta  fidèle  toute  sa 
vie  à  cette  ligne  de  conduite,  à  la  fois  par  modération  de 
caractère  et  par  zèle  religieux. 

Le  respect  et  le  regret  du  passé  n'empêchent  pas  de  prendre 
intérêt  au  présent.  La  révolution  de  1 848  souleva  une  foule 
de  questions,  sociales    et   politiques,,   de    la   plus   haute 
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importance.  Comme  elles  touchaient  de  près  aux  plus  grands 
intérêts  de  la  religion,  le  P.  Querbes  y  prêta  attention.  Sur 
Tune  d'elles,  vivement  agitée  dans  l'Assemblée  constituante, 
à  savoir  l'adoption  du  scrutin  uninominal  ou  du  scrutin 
de  liste  pour  l'élection  des  députés  à  l'Assemblée  législa- 
tive, il  émit  un  avis  original,  que  nous  retrouvons  sur 
une  note  vraisemblablement  destinée  à  un  journal  religieux 
de  l'époque.  Après  avoir  dit  que  les  catholiques,  «  ayant  pris 
au  sérieux  la  république  et  le  suffrage  universel,  désirent  en 
voir  l'application  faite  avec  sincérité,  »  il  raisonne  ainsi  : 

<  La  constitution  est  le  développement  de  la  trilogie  :  liberté,  éga- 
lité, fraternité  ;  tous  les  Français  sont  égaux  devant  la  loi,  égaux  par 
les  droits,  égaux  par  les  devoirs  ;  plus  de  distinction,  de  noblesse,  de 
caste...  Mais  voici  cette  égalité  détruite  au  scrutin  ;  voici  des  dis- 
tinctions, des  classes  privilégiées,  des  castes.  Le  Français  des  Basses- 
Alpes  ne  peut  écrire  que  trois  noms  sur  sa  liste,  celui  du  Rhône,  celui 
du  Nord,  vingt-huit,  celui  de  la  Seine,  trente-quatre  :  est-ce  que  le 
premier  n'est  pas  aussi  français  que  le  dernier?  Pourquoi  ce  privilège 
inscrit  dans  la  constitution  ?  parce  que,  dit-on,  le  premier- appartient 
à  un  département  plus  peuplé.  Mais  qu'est-il  besoin,  d'où  vient  le 
droit, que  chaque  individu  nomme  tous  les  députés  du  département? 
Pour  être  juste,  il  faut  ou  que  tout  Français  soit  appelé  à  inscrire  sur 
sa  liste  les  neuf  cents  députés  ou  que  son  vote  ne  porte  que  sur  un 
seul  nom.  Le  premier  procédé  est  reconnu  impossible  ;  il  faut  donc 
recourir  au  second.  On  a  basé  le  nombre  des  représentants  sur  la 
population,  un  pour  cinquante  mille  âmes  :  il  faut  former  des 
circonscriptions,  des  fractions  électorales  de  cinquante  mille  âmes. 
Tout  Français  nommera  son  représentant,  qui  sera  le  plus  souvent 
l'homme  de  la  localité,  l'homme  influent  par  sa  fortune,  par  l'élévation 
de  son  caractère,  par  l'ascendant  des  services  rendus,  et  non  un  de 
ces  aventuriers  inconnus  à  l'électeur,  qui  vote  sur  parole.  Le  mode 
adopté  pouvait  convenir  à  Ledru-Rollin  et  à  l'auteur  des  circulaires  : 
là  on  élaborait  une  république  à  laquelle  on  voulait  façonner  la 
France  ;  ici,  au  contraire,  et  dans  une  constitution  définitive,  il  faut,, 
sous  peine  de  se  rendre  coupable  d'une  nouvelle  déception  et  d'un 
nouvel  escamotage,  prendre  les  moyens  les  plus  directs  pour  consta- 
ter la  volonté  générale,  le  sentiment  des  populations,  le  vœu  de  la 
France. » 

Les  hommes  de  Dieu,  «  en  commerce  avec  le  Ciel,  »  sui- 
vant le  mot  de  saint  Paul,  n'en  vivent  pas  moins  sur  la  terre 
et  ne  perdent  point  le  sens  des  réalités  présentes.  Ces 
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réflexions  le  prouvent,  Elles  prouvent  aussi  que  le  P.  Quer« 
bes,  pas  plus  que  l'immense  majorité  des  catholiques,  ne 
bouda  ni  la  république  de  48  ni  le  suffrage  universel,  sa 
conquête.  La  république,  de  son  côté,  ne  le  tint  pas  en  suspi- 
cion, comme  l'avait  fait  le  gouvernement  de  Juillet.  L'empire, 
à  ses  débuts,  devait  le  nommer  membre  de  la  commission 
de  statistique  du  département  du  Rhône,  pour  le  canton  de 
Saint-Genis-Laval  ('). 

Autour  de  lui,  toutefois,  la  politique  surexcitait  les  pas- 
sions et  faisait  tourner  quelques  têtes.  Le  levain  du  jacobi- 
nisme subsistait  encore  chez  un  petit  nombre  de  ses  parois- 
siens, vieilles  barbes  de  93.  Un  de  ceux-là,  que  les  élections 
de  1848  avaient  porté  au  conseil  municipal,  disait  avant  les 
élections  législatives  du  13  mai  1849  :  Dans  quinze  jours,  on 
mettra  du  foin  dans  Véglise,  La  parole  du  pauvre  égaré  fut 
rapportée  au  curé,  et  le  dimanche  suivant,  sans  le  nommer, 
il  lui  répondit  du  haut  de  la  chaire  par  cette  boutade  :  Qu'à 
cela  ne  tienne,  s'il  ne  faut  qu'un  peu  de  foin  pour  l'attirer  à 
Véglise,  nous  en  mettrons  une  botte  à  sa  place.  Les  élections 
donnèrent  une  assez  forte  majorité  aux  socialistes  dans  la 
section  de  Brignais,dont  la  commune  de  Vourles  faisait  partie. 
L'auteur  du  propos  cité  et  son  petit  groupe  triomphaient, 
encouragés  d'ailleurs  par  la  révolte  qui  avait  éclaté  à  Lyon. 
Leur  curé  attendait  le  calme  pour  ramener  ces  malheureux, 
qu'il  plaignait  de  toute  son  âme.  Mais  leurs  excès  de  parole 
et  autres  les  avaient  déjà  signalés  au  gouvernement.  Un  beau 
matin,  au  saut  du  Ht,  les  gendarmes  vinrent  les  arrêter  et  les 
conduisirent  à  Lyon,  menottes  aux  mains.  Les  braves  gens  de 
Vourles  poussèrent  un  soupir  de  soulagement;  mais  pris  de 
pitié  pour  ces  malheureux,  le  bon  pasteur  part  immédiate- 
ment pour  Lyon  et  va  plaider  leur  cause.  Les  magistrats 


Q-)  M.  Bret,  préfet  du  Rhône,  en  lui  annonçant  cette  nomination,  le  12  jan- 
vier 1853,  lui  disait  :  «  La  composition  d'une  commission  appelée  au  soin  impor- 
tant d'élaborer  la  statistique  générale  de  la  France,  exigeait  le  concours  d'hommes 
dévoués  et  éclairés  ;  c'est  à  ce  double  titre  que  j'ai  fait  appel  au  vôtre.  Il  me  serait 
agréable  de  recevoir  de  vous  l'assurance  que  l'administration  n'a  pas  en  vain 
compté  sur  le  tribut  de  vos  lumières  et  de  votre  expérience.  »  Nous  ne  saurions 
dire  si  le  P.  Querbes  accepta  ou  non. 
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Técoutent  avec  bienveillance  et  respect.  La  justice  ne  peut 
pas  relâcher  immédiatement  les  prévenus,  —  ils  étaient 
quatre  — ,  il  y  a  des  formes  à  observer,  une  instruction  à 
poursuivre.  On  lui  accorde  toutefois  l'élargissement  d'un  des 
inculpés  et,  quelque  temps  après,  les  trois  autres  à  leur 
tour  sont  remis  en  liberté.  La  charité  de  leur  curé  les  guérit 
du  socialisme  anarchiste. 

L'année  suivante,  à  l'occasion  probablement  de  la  Saint- 
Bonnet,  fête  patronale  de  Vourles,  une  rixe  éclata  entre  les 
jeunes  gens  de  cette  paroisse  et  ceux  d'une  paroisse  voisine, 
Millery.  Ces  derniers  eurent  le  dessous,  et  l'un  d'eux,  fort 
maltraité,  porta  plainte  contre  cinq  de  ses  adversaires,  qui 
furent  aussitôt  traduits  en  justice.  Le  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle en  acquitta  trois  et  condamna  les  deux  autres  à 
un  mois  de  prison  et  à  quatre  cent  cinquante  francs  de  dom- 
mages et  intérêts  envers  le  plaignant.  Celui-ci,  peu  satisfait 
de  cette  indemnité,  en  appela  du  jugement;  la  cour,  voulant 
faire  un  exemple,  prononça  la  peine  d'emprisonnement 
contre  les  cinq  prévenus  et  les  condamna  solidairement  à 
une  amende  de  deux  mille  francs.  Ils  subirent  la  première 
peine;  mais  eux  et  leurs  familles  trouvaient  l'amende  fort 
élevée.  Des  noms  d'autres  jeunes  gens  ayant  assisté  ou  pris 
part  à  la  rixe,  furent  alors  prononcés,  que  la  justice  avait 
ignorés  jusque-là.  L'espoir  de  leur  faire  partager  l'amende, 
le  désir  de  satisfaire  des  rancunes  politiques,  en  dénoncèrent 
dix,  dont  cinq  furent  condamnés  à  un  mois  de  prison  et  à 
leur  part  de  dommages  et  intérêts.  Ils  appartenaient  aux 
familles  les  plus  respectables  de  Vourles,  et  si,  par  sentiment 
de  camaraderie,  ils  ne  faisaient  aucune  difficulté  de  payer 
l'amende,  ils  répugnaient  souverainement  à  subir  le  contact 
des  vulgaires  malfaiteurs  dans  les  prisons.  Il  y  avait  pour 
euX'  un  danger,  pour  leurs  familles  une  humiliation,  humi- 
liation d'autant  plus  sentie  qu'elles  pouvaient  y  voir  l'effet 
d'une  vengeance  poUtique. 

Cette  malheureuse  affaire  durait  depuis  plus  d'un  an  ;  elle 
avait  jeté  le  trouble  et  le  désordre  dans  la  paroisse,  elle 
menaçait  d'y  implanter  et  d'y  perpétuer  des  haines  vivaces, 
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juste  en  cette  année  de  grâce  1851  où  TÉglise  offrait  à  tous 
les  fidèles  la  grande  faveur  d'un  jubilé  universel.  Le  cœur 
du  bon  curé  en  saignait  de  douleur  ;  il  ne  prétendait  pas 
entraver  le  cours  de  la  justice,  mais  il  lui  semblait,  avec 
raison,  que  la  cour  avait  donné  trop  d'importance  à  un 
événement  assez  banal  et  s'était  montrée  trop  sévère.  Com- 
patissant surtout  au  sort  des  cinq  derniers  condamnés,  il 
rédigea  pour  eux,  apostilla  et  adressa  au  président  de  la 
république  un  recours  en  grâce,  en  janvier  1851  ;  il  le  renou- 
vela cinq  mois  après,  obtenant  cette  fois  du  procureur  de 
la  république  qu'il  suspendît  jusqu'à  la  fm  de  juillet  l'exé- 
cution du  jugement;  renvoyé  enfui  au  garde  des  sceaux,  il 
lui  fit  tenir  une  supplique  pressante  et  fortement  motivée, 
qui  emporta  la  grâce  de  ses  chers  protégés. 

Aussitôt  l'apaisement  se  fit  dans  les  esprits  surexcités  de 
ses  paroissiens,  les  rancunes  s'oublièrent,  les  oreilles  et  les 
cœurs  purent  s'ouvrir  aux  paroles  de  paix.  Le  jubilé,  retardé 
sagement  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  fut  prêché  par  un  Père 
Capucin  et  acheva  l'œuvre  de  la  réconciliation.  Le  P.  Querbes 
avait  fait  installer  cette  année-là  quatre  belles  cloches  dans 
le  clocher  de  son  église  :  leur  harmonieux  et  gai  carillon 
pouvait  désormais  se  faire  entendre;  il  n'égrènerait  plus  ses 
notes  joyeuses  sur  des  âmes  divisées  mais  sur  des  âmes  que 
la  reconnaissance  et  la  vénération  tenaient  unies  autour  de 
leur  pasteur. 

La  charité  n'est  pas  moins  ingénieuse  que  la  nécessité; 
celle  du  P.  Querbes  savait  prendre  toutes  les  formes.  Entre- 
prenante et  hardie  à  l'égard  de  ses  paroissiens,  quand  il 
s'agissait  de  les  arracher  à  un  danger,  de  leur  épargner  une 
humiliation,  elle  se  montra  délicate,  discrète,  pieusement 
respectueuse  à  l'égard  de  Pauhne  Jaricot.  La  servante  de 
Dieu  passait  à  cette  époque  par  les  plus  terribles  et  les  plus 
humiliantes  épreuves.  Indignement  trompée  par  des  hypo- 
crites qui  exploitaient  son  zèle  et  abusaient  de  sa  confiance; 
ruinée  par  la  malheureuse  entreprise  de  Notre-Dame-des- 
Anges,  accablée  de  dettes  et  poursuivie  par  d'impitoyables 
créanciers,  elle  en  était  réduite  à  invoquer  ou  plutôt  à  faire 
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reconnaître  son  titre  de  fondatrice  de  la  Propagation  de  la 
Foi,  à  parcourir  la  France  et  l'Europe,  pour  intéresser  à  son 
sort  la  chanté  des  catholiques,  elle  qui  avait  procuré  tant 
d'argent  aux  missions  et  dépensé  toute  sa  fortune  en  bonnes 
œuvres.  Beaucoup  rougissaient  d'elle  maintenant,  la  blâ- 
maient, lui  tournaient  le  dos.  Le  P.  Querbes  ne  fut  pas  de 
€eux-là.  Il  avait  le  cœur  trop  haut  et  l'âme  trop  sembable  à 
celle  de  Pauline;  il  se  rappelait  trop  fidèlement  la  prédiction 
qu'elle  lui  avait  faite  en  1831,  qu'il  ne  sortirait  point  de 
Vourles,  les  renseignements  et  les  assurances  de  succès 
qu'elle  lui  avait  donnés  en  1838,  à  la  veille  de  son  voyage 
de  Rome,  le  bref  apostolique  reçu  de  sa  main  en  1839,  les 
libéralités  du  P.  Pierre  Perrin,  son  neveu,  à  un  moment  des 
plus  critiques;  il  avait,  dans  la  personne  de  son  frère  aîné  et 
parrain,  Paul  Jaricot,  un  trop  bon  paroissien;  il  appréciait 
trop  enfin  ses  vertus  et  les  immenses  services  qu'elle  avait 
rendus  à  l'Église,  pour  la  délaisser  dans  son  malheur 
immérité. 

La  fille  aînée  de  Paul,  nièce  et  filleule  de  Pauline,  avait 
épousé  M.  Fournier  en  1847,  et  c'est  le  curé  de  Vourles  qui 
avait  béni  le  mariage.  Pauline  n'y  assistait  pas;  elle  avait 
depuis  longtemps  revêtu  les  Uvrées  de  la  pauvreté  et  renoncé 
â  toutes  les  fêtes  mondaines,  même  aux  plus  innocentes 
réunions  de  famille.  Les  grandes  épreuves  avaient  d'ailleurs 
commencé  pour  elle  :  trahisons,  poursuites  judiciaires, 
procès  sans  fin,  etc.  Or  voici  le  témoignage  que  lui  rendit 
le  P.  Querbes  en  cette  occasion,  dans  l'exhortation  qu'il 
adressa  aux  jeunes  mariés  : 

«  Montrez-vous  digne  de  ceux  qui  vous  ont  donné  le  jour,  dit-il  à 
la  future,  digne  de  celle  dont  vous  portez  le  nom,  nom  précieux,  nom 
qui,  s'il  était  connu  autant  qu'il  veut  se  cacher,  serait  béni  depuis 
vingt  ans  par  les  nombreuses  nations  arrachées  aux  ténèbres  de  la 
barbarie  et  de  l'infidélité.  A  ce  moment,  sans  doute,  dans  le  secret 
de  sa  retraite,  elle  joint  sa  bénédiction  à  celle  que  nous  allons  répandre 
sur  vous.  Vous  jetterez  les  yeux  sur  ces  modèles.  » 

Ce  témoignage  tout  spontané,  rendu  pubhquement  et 
dans  une  telle  circonstance,  est  peut-être  le  plus  autorisé 
que  la  fondatrice  de  la  Propagation  de  la  Foi  ait  jamais 
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reçu.  Vicaire  à  Saint-Nizier  de  1817  à  la  fin  de  1822,  à 
l'époque  précisément  où  cette  œuvre  avait  pris  naissance; 
ami  personnel  de  M.  Cholleton,  qui  Favait  organisée  et 
dirigée,  de  M.  de  Verna,  qui  en  avait  longtemps  présidé  le 
bureau;  en  relation  depuis  plus  de  vingt  ans  avec  M^^^  Pau- 
line Jaricot  et  sa  famille,  le  P.  Querbes  savait  mieux  que 
personne  à  qui  en  revenait  l'initiative,  le  mérite  et  l'honneur. 

Aussi,  l'année  suivante,  quand,  après  la  révolution  de 
Février,  la  sainte  fille  se  vit  réduite  aux  abois  et  abandonnée 
de  tous,  le  P.  Querbes  et  un  de  ses  amis,  M.  Ruel,  dont  nous 
avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  parler,  essayèrent-ils 
de  la  sauver  de  la  ruine.  Sa  bonne  foi,  la  pureté  de  ses 
intentions,  son  absolu  désintéressement  étaient  tellement 
évidents  qu'elle  avait  gagné  tous  ses  procès.  Elle  était  victime 
de  ses  idées  généreuses,  de  son  zèle,  de  sa  trop  grande 
confiance  en  des  hommes  qui  ne  la  méritaient  pas.  Ses 
malheurs  n'en  étaient  pas  moins  une  humiliation  pour  sa 
famille.  Le  P.  Querbes  et  M.  Ruel  en  connaissaient  tous 
les  membres;  ils  virent  les  principaux  d'entre  eux  et  leur 
proposèrent  de  répondre  pour  leur  parente.  Tous  y  consen- 
tirent. Il  ne  restait  plus  qu'à  gagner  à  la  combinaison  le 
chef  de  la  famille,  M.  Paul  Jaricot,  et  Pauhne  elle-même.  Le 
frère  ne  repoussa  pas  la  proposition  qu'on  lui  faisait,  mais 
rien  ne  put  déterminer  la  sœur  à  s'y  rallier.  Quelles  raisons 
avait  la  sainte  fille  d'opposer  un  tel  refus?  Craignait-elle 
l'échec  final  des  négociations?  Un  sentiment  de  fierté  légi- 
time la  retint- il  de  faire  connaître  sa  situation  à  sa  famille? 
Ces  considérations  humaines,  vraisemblablement,  pesèrent 
peu  sur  sa  décision.  Elle  vit  plutôt  dans  la  ruine  de  sa  for- 
tune et  dans  ses  humiliations,  une  épreuve  providentielle;  et 
de  ce  calice  elle  voulut  garder  pour  elle  seule  la  sanctifiante 
amertume.  Personne  ne  pouvait  mieux  comprendre  cette 
attitude  que  le  P.  Querbes  ;  l'esprit  de  foi  et  de  sacrifice  qui 
la  dictait  ne  fit  qu'augmenter  son  estime  pour  la  vertu  de 
Pauline. 

Les  charitables  démarches  du  P.  Querbes  et  de  M.  Ruel 
en  faveur  de  leur  sainte  amie  eurent  lieu  aux  mois  de  mai  et 
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de  juin  Î848  (*).  C'est  seulement  après  cette  date  que  la  fon- 
datrice de  la  Propagation  de  la  Foi  entreprit  le  voyage  raconté 
par  son  biographe,  M"«  Maurin,  dans  le  chapitre  du  tome  II 
de  sa  Vie  intitulé  :  U épreuve.  Quelles  que  fussent,  à  cette 
époque,  les  préoccupations  du  fondateur  des  Clercs  de  Saint- 
Viateur,  il  ne  manqua  pas  de  l'accompagner  de  ses  vœux. 

L'année  suivante,  un  chanoine  de  Marseille,  créancier  de 
M^i«  Jaricot  pour  une  somme  importante,  condamné  à  la 
retraite  par  des  infirmités  précoces  et  obligé  de  faire  face  à 
des  charges  de  famille,  recommanda  sa  cause  à  la  charité  du 
curé  de  Vourles.  Pauline  n'était  pas  en  état  de  lui  rembour- 
ser sa  créance,  ni  même  de  lui  payer  un  intérêt;  mais  Paul, 
son  frère,  le  paroissien  du  P.  Querbes,  riche,  excellent  chré- 
tien, ne  refuserait  sans  doute  pas  de  faire  honneur  au  nom 
de  Jaricot,  en  prenant  sur  lui  cette  dette  de  sa  sœur,  dette 
que  le  caractère  et  la  position  actuelle  du  créancier  rendaient 
particulièrement  intéressante.  Cette  requête  d'un  confrère  ne 
laissa  pas  le  P.  Querbes  indifférent;  mais  son  intervention 
était  délicate,  un  an  seulement  après  l'échec  de  la  combi- 
naison qu'il  avait  proposée.  Il  agit  avec  tact  et  discrétion,  ména- 
geant tous  les  intéressés,  ne  froissant  personne,  atten(îant  le 
moment  propice  pour  amener  une  décision.  La  maladie  de 
Paul  Jaricot  ruina  bientôt  tout  espoir  de  succès;  atteint 
d'une  affection  cardiaque,  il  mourut  à  Vourles,  après  plu- 
sieurs mois  de  souffrances  chrétiennement  supportées,  le 
18  novembre  1849.  Sa  pieuse  sœur  n'avait  pas  eu  la  conso- 
lation d'assister  à  ses  derniers  moments  :  elle  était  alors  à 
Paris, implorant  du  nonce  apostolique,  Mg»"  Fornari,  la  faveur 
qui  coûtait  tant  à  son  humilité,  mais  qui  lui  était  nécessaire: 
la  reconnaissance  de  ses  droits  au  titre  de  fondatrice  de  la 
Propagation  de  la  Foi,  C'est  à  Paris,  au  couvent  du  Sacré- 
Cœur,  où  M"^e  Barat  lui  donnait  l'hospitalité,  qu'elle  apprit 
la  mort  de  son  frère.  Aussitôt  elle  écrivit  au  P.  Querbes  : 

Je  suis  pénétrée  de  la  plus  vive  reconnaissance  pour  tout  ce  que  vous 
avez  fait  pour  mon  hien-aimé  frère  et  parrain,  et  je  manquerais  ^u 
besoin  de  mon  cœur,  si  je  ne  vous  l'exprimais. 


(ï)  La  dernière  lettre  dans  laquelle  M.  Ruel  entretient  le  P.  Querbes  de  cette 
affaire  est  du  7  juin  18i8. 
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Uétat  dans  lequel  j'avais  laissé  ce  cher  frère  me  préoccupait  bien 
souvent  de  la  crainte  qu'une  suffocation  pût  le  surprendre,  et  voilà  que 
le  Seigneur,  en  Venlevant  à  mon  affection,  me  donne  la  solide  consola- 
tion de  le  savoir  expiré  entre  les  bras  de  la  miséricorde,  muni  de  toutes 
les  ressources  de  la  grâce.  Que  le  Ciel  tout  entier  bénisse  celui  qui  a  été 
l'instrument  de  V amour  de  Dieu  envers  mon  bon  frère,  que  votre  âme 
reçoive  le  centuple  de  la  paix  que  vous  lui  avez  apportée,  et  que  le  salut 
que  fai  la  ferme  espérance  que  vous  lui  avez  procuré,  vous  soit  une 
consolation  éternelle  ! 

Vous  m'excuserez,  Monsieur  et  bon  Fère^  si  la  douleur  trop  fraîche 
encore  d'une  pareille  affliction  m'empêche  de  vous  écrire  aussi  longue- 
ment que  je  le  désirerais  et  vous  me  permettrez,  en  vous  priant  de  ne 
jamais  oublier  au  saint  autel  celui  dont  vous  êtes  le  vrai  père  selon 
la  foi,  de  présenter  {^)  aussi  quelquefois  à  Notre- Seigneur  les  faibles 
efforts  de  celle  qui  dans  cette  terre  d'exil  chemine  en  versant  bien  des 
larmes. 

Les  rapports  du  P.  Querbes  avec  la  fondatrice  de  la  Pro- 
pagation  de  la  Foi  ne  durent  pas  cesser  avec  cette  lettre  ;  mais 
ils  furent  plus  rares,  et  à  partir  de  cette  date,  on  en  perd  les 
traces.  Il  continua  certainement  de  prendre  part  à  ses  tribu- 
lations, avec  une  sympathie  d'autant  plus  sincère  qu'il  en 
en  avait  connu  lui-même  d'analogues,  et  qu'il  appréciait 
davantage  l'héroïque  vertu  de  la  servante  de  Dieu. 

«  La  paix  »  qu'elle  lui  souhaitait  en  récompense  de  celle 
qu'il  avait  procurée  à  son  frère,  c'est-à-dire  la  parfaite  séré- 
nité d'âme  dans  l'épreuve,  était,  comme  nous  l'avons  noté 
plusieurs  fois,  la  disposition  habituelle  du  P.  Querbes.  La 
Providence  se  plut  à  le  débarrasser  par  surcroît  d'une  diffi- 
culté qui  était  pour  lui  une  grosse  épine. 

Le  cardinal  de  Bonald,  dès  son  arrivée  à  Lyon,  lui  avait 
témoigné  un  vif  intérêt.  Il  lui  avait  rendu  deux  services 
signalés,  l'un  en  achetant  la  maison  du  Poyet,  l'autre  en 
honorant  de  son  haut  patronage  V Œuvre  de  Saint-  Viateur. 
Son  aumônier,  M.  Quioc,  lui  avait  procuré  le  legs  de  M^^*  de 
la  Barmondière  ;  son  neveu,  M.  de  Serres,  ne  lui  ménageait 
pas  les  marques  de  sympathie.  Et  le  temps  n'avait  point 
modifié  les  sentiments  du  début  :  l'archevêque  ne  perdait 


(^)  Nous  respectons  le  texte  de  Toriginal;  mais  il  est  évident  que  Pauline,  ea 
rédigeant  cette  phrase,  a  eu  une  distraction.  Elle  a  voulu  dire  :  «  Vous  me  permet- 
trez d'espérer  que  vous  présenterez...  » 

32 
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aucune  occasion  de  recommander  aux  prêtres  de  son  diocèse, 
à  ceux  de  TAveyron  et  de  l'Hérault,  qu'il  voyait  pendant  ses 
vacances,  les  enfants  spirituels  du  P.Querbes.  11  suivait  avec 
sollicitude  la  marche  de  l'Institut,  donnant  au  fondateur  des 
conseils  sur  la  bonne  formation  des  religieux,  sollicitant  de 
lui  des  visites  et  des  rapports  plus  fréquents.  Mais  la  sincé- 
rité même  de  son  affection  l'exposait  à  des  ingérences 
gênantes,  d'autant  plus  qu'il  n'avait  pas  le  défaut  de  rester 
en  deçà  des  limites  de  son  autorité,  ni  celui  de  trop  hésiter 
avant  de  parler  ou  d'agir.  Comme  d'autre  part,  les  statuts 
approuvés  par  le  Saint-Siège  laissaient  les  sujets  sous  la 
juridiction  de  l'Ordinaire,  il  pouvait  croire  qu'il  usait  sim- 
plement d'un  droit  ou  même  qu'il  remplissait  un  devoir,  en 
intervenant  dans  le  gouvernement  de  la  congrégation. 
En  1844,  il  avait  fait  au  P.  Querbes  des  représentations  pour 
avoir  envoyé  aux  Indes,  sans  son  approbation,  un  prêtre  et 
quatre  frères.  La  même  année,  il  avait  délié  de  ses  engage- 
ments, sans  en  donner  avis  au  fondateur,  un  jeune  rehgieux, 
qui  se  disait  appelé  à  l'état  ecclésiastique.  Depuis  lors,  il 
accordait,  soit  directement,  soit  par  ses  vicaires  généraux, la 
dispense  de  leurs  vœux  à  tous  les  Clercs  de  Saint- Viateur 
qui  s'adressaient  à  lui,  à  l'insu  même  de  leur  supérieur.  Le 
P.  Querbes  souffrait  profondément  de  cet  état  de  choses, 
parce  qu'il  y  voyait  un  empiétement  sur  son  autorité  légi- 
time et  un  grand  obstacle  au  gouvernement  normal  de 
l'Institut.  Mais  son  respect  inviolable  pour  les  oints  du  Sei- 
gneur, sa  déférence  envers  ses  supérieurs  ecclésiastiques,  sa 
reconnaissance  et  sa  vénération  pour  la  personne  du  cardi- 
nal rendaient  sa  douleur  secrète  et  silencieuse.  Il  ne  se 
méprenait  pas  sur  la  portée  des  statuts  ;  il  se  rendait 
bien  compte  que,  s'ils  soumettaient  ses  religieux  à  la  juri- 
diction des  Ordinaires,  ce  n'était  pas  pour  le  gouvernement 
extérieur,  ni  pour  la  dispense  des  vœux,  deux  points  sur 
lesquels  ses  rehgieux  ne  relevaient  que  de  lui.  Mais  il  n'osait 
s'en  tenir  parfaitement  assuré,  à  la  fois  par  humilité  et  par 
la  crainte  que  ce  sentiment  ne  renfermât  un  blâme  imphcite 
de  la  conduite  de  son  pieux  archevêque.  Le  P.Rosaven,qu'il 
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avait  discrètement  consulté  à  ce  sujet,ne  lui  avait  pas  donné 
de  réponse  catégorique;  il  avait  seulement  suggéré  l'idée 
d'un  recours  à  la  Congrégation  des  Évêques  et  des  Réguliers, 
pour  faire  trancher  le  différend. 

Au  lieu  de  suivre  immédiatement  ce  conseil,  le  P.  Querbes 
patienta.  Il  fit  approuver  par  le  cardinal  sa  fondation  du 
Canada  et  laissa  passer  sans  rien  dire  les  deux  premières 
dispenses  de  vœux  accordées  sans  son  avis.  Mais  au  moment 
où  une  troisième  allait  être  obtenue,  il  la  prévint.  C'était 
en  1846.  Un  de  ses  Frères,  placé  à  la  tête  d'un  établissement 
important,  voulait  entrer  chez  les  Capucins;  le  cardinal  lui 
avait  déclaré  :  Si  votre  confesseur  a  décidé,  personne  ne  peut 
s'opposer  à  votre  vocation.  Le  P.  Querbes  exposa  respectueu- 
sement à  son  Éminence  qu'il  n'avait  pas  «  la  prétention  de 
s'opposer  à  ce  qu'un  de  ses  religieux  entrât  dans  un  ordre 
austère  et  à  vœux  solennels;»  mais  il  ne  pouvait  reconnaître 
à  ce  religieux  une  vocation  pour  un  tel  état, et  il  croyait  son 
avis  mieux  fondé,  plus  sûr  que  celui  d'un  confesseur  extra- 
ordinaire. Il  le  basait  sur  des  considérations  générales  et 
particuhères.  L'Église  avait  besoin  de  congrégations  vouées 
à  l'enseignement,  surtout  dans  les  campagnes.  Quand  il  se 
trouvait  dans  une  de  ces  congrégations  des  sujets  capables, 
formés  à  grand'peine  et  à  grands  frais,  n'y  avait-il  pas  à 
présumer  que  la  volonté  de  Dieu,  dans  les  temps  malheureux 
où  l'on  vivait,  était  qu'ils  continuassent  d'y  travailler  selon 
la  mesure  de  leurs  talents  1  Par  son  but  et  par  le  genre  de 
ses  travaux,  la  congrégation  de  Saint-Viateur  se  trouvait 
exposée  à  toutes  sortes  de  tracasseries  de  la  part  de  ceux  qui 
voulaient  s'emparer  de  l'éducation  populaire  au  préjudice  de 
la  religion.  Il  fallait  emporter  les  brevets  à  la  pointe  de 
l'épée,  remplir  des  formalités  difficiles  pour  arriver  à  la  fon- 
dation d'un  établissement.  Quand  un  sujet  était  placé  à  la 
tête  d'une  maison  importante,  qu'il  y  réussissait,  qu'il  y 
faisait  du  bien,  était-ce  la  volonté  de  Dieu  que  cet  établisse- 
ment et  plusieurs  autres  par  contre-coup  fussent  bouleversés 
par  sa  retraite  ?  » 

«  Voilà  deux  ou  trois  ans,  poursuivait-il,  que  chaque  année  il  nous 
faut  passer  par  cette  cruelle  épreuve.  L'un  part  pour  un  séminaire  et 
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nous  avertit  qu'il  a  eu  la  dispense,  sans  qu'on  nous  ait  consulté.  Un 
autre  se  retire  chez  lui  ;  il  a,  dit-il,  l'avis  de  son  confesseur,  et  il  meurt 
peu  de  temps  après  consumé  de  chagrins  et  maudissant  le  jour  de  sa 
sortie.  Un  autre  va  à  la  Trappe  et  revient  trois  mois  après.  » 

L'expérience  s'ajoutait  à  la  raison  pour  condamner  ce&^ 
sorties  contre  le  gré  et  Favis  des  supérieurs.  Enfin,  dans  le 
cas  en  question,  la  connaissance  intime  qu'il  avait  du  sujet,. 
de  son  caractère,  de  ses  aptitudes  et  des  motifs  qui  le  fai- 
saient agir,  lui  démontrait  à  l'évidence  qu'il  était  victime 
d'une  illusion.  Convaincus  par  ces  loyales  et  lumineuses 
réflexions,  ni  le  religieux  ni  le  cardinal  ne  passèrent  outre. 
Le  religieux  mourut  longtemps  après, Clerc  de  Saint-Viateur, 
plein  de  mérites  et  de  jours.  Mais  le  cardinal  persista  dans 
son  habitude  d'accorder  les  dispenses  qu'on  lui  demandait. 

Après  1848,  cette  conduite  présentait  pour  l'Institut  plus 

de  dangers  qu'auparavant.  La  révolution  faisait  vaciller 

quelques  têtes,  même  des  plus  solides  :  un  froissement,  des 

craintes  exagérées  pour  le  présent  ou  pour  l'avenir,  un 

instant  de  découragement,  le  mirage  d'une  illusion  pieuse 

ou  généreuse  suffisaient  pour  conseiller   une   démarche 

auprès  de  l'Ordinaire  en  vue  d'une  dispense.  Un  petit  nombre 

de  religieux  éprouvèrent  cette  tentation  et  l'un  des  meilleurs 

y  succomba.  Bien  qu'il  fût  employé  et  résidant  dans  un 

autre  diocèse,  l'archevêque  de  Lyon  lui  accorda  la  dispense, 

mais  en  informa  cette  fois  le  P.Querbes,  accompagnant  cette 

information  de  cet  avis  : 

Je  vous  recommande  de  n^admettre  à  la  profession  qu^après  avoir 
bien  éprouvé  les  sujets;  aujourd'hui  il  faut  de  plus  grandes  épreuves 
qu'autrefois  (^). 

Cet  avis  enveloppait  une  leçon,  la  vertu  du  P.  Querbes  ne 
s'en  froissa  pas;  mais  il  en  prit  occasion  d'étudier  à  nouveau 
devant  Dieu  cette  question  des  dispenses  accordées  par 
l'archevêque  de  Lyon  et  de  formuler  nettement  sa  manière 
de  voir  sur  ce  point. 

«  Malgré  le  respect  profond  que  je  professe  pour  l'autorité  de  mon 
supérieur  diocésain,  écrivit-il  (^)  au  sujet  dispensé,  je  me  vois  obligé 


(1)  Lettre  du  l*^  avril  1850.  —  {^)  Lettre  du  15  avril  1850,  reproduite  dans  celle 
de  l'intéressé  du  7  décembre  de  la  même  année  au  cardinal  de  Bonald. 
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xie  vous  dire  en  conscience  que  je  regarde  la  dispense  qui  vous  a  été 
accordée  comme  radicalement  nulle.  Elle  ne  s'appuie  que  sur  l'opi- 
nion de  quelques  théologiens,  qui  soutiennent  que  l'évoque  a  le  droit 
de  dispenser  des  vœux  simples,  quand  même  il  se  trouverait  des 
clauses  contraires  dans  les  règles  ou  dans  les  rescrits  pontificaux,  à 
moins  qu'il  n'y  eût  en  même  temps  une  prohibition  expresse  à  cet 
égard. 

Mais  1°  telle  n'est  point  la  jurisprudence  de  l'Église  de  Rome,  et  ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  y  entend  la  clause  en  question  (^),  puisqu'il  a 
fallu  obtenir  le  désistement  de  l'Archevêque  de  Lyon,  quand  la 
Congrégation  des  Évêques  et  des  Réguliers  a  voulu  introduire  cette 
clause  dans  nos  règlements.  2°  Quand  cette  opinion  des  théologiens 
serait  rigoureusement  vraie,  elle  ne  serait  point  applicable  au  cas  où 
vous  vous  trouvez.  C'eût  été  à  l'ordinaire,  à  votre  évêque,  non  au 
cardinal  de  Lyon,  de  vous  dispenser  de  vos  vœux.  Gela  dit,  je  devrais, 
au  moins  pour  plus  grande  sûreté,  donner  mon  assentiment  à  cette 
dispense  et  j'y  serais  disposé,  si  vous  aviez  préparé  votre  départ  avec 
plus  de  sang-froid  et  non  sous  des  impressions  vives  et  passionnées.  » 

Le  destinataire  de  cette  lettre  avait  de  la  conscience,  il  la 
lut  attentivement,  la  médita  et  la  transmit  ensuite  à  l'arche- 
vêque de  Lyon.  C'était  là  peut-être  ce  qu'avait  prévu  et  désiré 
le  P.  Querbes.  L'effet  sur  l'esprit  du  cardinal  ne  s'en  fit  pas 
attendre.  Avec  autant  de  simplicité  que  de  promptitude,  il 
reconnut  son  erreur  et  pour  la  réparer,  écrivit  au  P.  Querbes  : 

Voyez  vos  statuts  au  sujet  de  la  dispense  (^). 

Désormais  il  lui  renvoya  invariablement  toutes  les 
demandes  de  ce  genre  qui  lui  furent  adressées. 

La  question  était  donc  définitivement  réglée  :  si  la  sagesse 
des  deux  parties  l'avait  toujours  empêchée  de  dégénérer  en 
conflit,  elle  entretenait  néanmoins  un  certain  malaise  dans 
les  rapports  du  P.  Querbes  avec  ses  supérieurs  ecclésiasti- 
ques. Ce  lui  fut  un  grand  soulagement  de  la  voir  résolue. 

Le  cardinal  de  Bonald,dans  la  suite,  comme  dans  le  passé, 
se  montrera  sévère  pour  la  résidence.  En  1852,  il  refusera  au 
curé  de  Vourles  la  permission  d'aller  visiter  ses  établisse- 
ments du  Canada,  qui  réclament  sa  présence.  Il  la  refusera 


(1)  «  De  tous  ces  vœux,  qui  sont  simples,  les  Frères  Catéchistes  peuvent 
solliciter  et  obtenir  la  dispense  du  Directeur.  »  Art,  Vides  statuts.^  (2)  28  décem- 
bre 1850. 
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une  seconde  fois,  en  1855,  à  la  prière  de  M?*"  Bourget  lui- 
même.  De  ces  refus,  le  P.  Querbes  soutfrira  comme  supérieur 
général,  mais  il  ne  lui  viendra  pas  même  la  pensée  de  s'en 
plaindre.  C'est  là  un  inconvénient  de  la  réunion  des  deux 
charges  de  supérieur  et  de  curé  sur  la  même  tête,  cumul 
prévu  par  les  statuts  de  sa  congrégation.  Son  archevêque  est 
pleinement  dans  son  droit  en  exigeant  la  résidence  :  il  se 
soumettra  à  sa  volonté  comme  à  celle  de  Dieu,  sans  arrière- 
pensée  et  sans  réserve,  heureux  d'obéir  même  et  surtout 
lorsque  l'obéissance  lui  sera  plus  pénible,  parce  qu'elle  lui 
vaudra  alors  de  plus  belles  victoires. 
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Progrès  de  1  Institut  pendant  les  premières  années  du  Second  Empire  :  fondations 
de  1852,  1853,  1854.  —  Rentrée  du  P.  Faure.  Il  est  nommé  visiteur.— 
Maladie  et  mort  de  M"*  Comte.  Son  testament.  Acquisition  de  sa  propriété 
par  le  P.  Querbes. —  Mort  du  P.  Faure.  Iljaisse  tout  son  avoir  à  la  disposition 
de  son  supérieur. 

Le  coup  d'État  du  2  décembre  1851  provoqua  en  province 
certains  mouvements  insurrectionnels  vite  réprimés.  De 
toutes  les  écoles  dirigées  par  les  Clercs  de  Saint- Viateur^ 
seule  celle  du  Donjon  en  souffrit  :  les  Rouges,  un  moment 
maîtres  de  la  localité,  faillirent  faire  un  mauvais  parti  à 
rinoffensif  directeur,  le  bon  F.  Foucault.  Défenseur  de 
l'ordre,  l'Empire  se  montra  tout  d'abord  favorable  à  la  reli- 
gion et  à  la  liberté  d'enseignement,  appliquant  la  loi  Falloux 
dans  l'esprit  qui  l'avait  élaborée.  Les  nouveaux  fonction- 
naires préposés  à  la  surveillance  de  l'instruction  primaire^ 
inspecteurs  et  délégués  cantonaux,  remplirent  leurs  fonc- 
tions avec  impartialité  et  avec  zèle.  En  guise  d'encourage- 
ment aux  instituteurs,  ils  distribuèrent  des  distinctions  aux 
plus  méritants.  Plusieurs  Clercs  de  Saint- Viateur:  le  F.  Blein 
à  Amplepuis,  le  F.  Foucault  au  Donjon,  le  F.  Plasse  à  La 
Cavalerie,  obtinrent  des  mentions  honorables, qui  leur  furent, 
décernées  solennellement,  en  présence  des  autorités  reli- 
gieuses et  civiles.  Même  après  les  fâcheuses  réformes  de 
M.  de  Fourtoul,  en  1854,  l'Église  conserva  sa  place  à  l'école 
et  dans  les  conseils  académiques,  si  elle  devint  plus  dépen- 
dante du  pouvoir.  Les  communes  ne  furent  point  gênées 
dans  le  choix  de  leurs  instituteurs;  presque  toujours  maires 
et  curés  agissaient  de  concert  pour  avoir  des  maîtres  reli- 
gieux. Aussi,  comme  dans  les  deux  années  précédentes,  les 
demandes  continuèrent-elles  d'affluer  chez  le  P.  Querbes,  des 
départements  surtout  où  ses  Clercs  étaient  déjà  connus. 
En   1852,  il  fonda  les  écoles  de  Saint- Jodard  (Loire),  de 
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Vaulx-en-Velin,  aux  portes  de  Lyon,  de  Saint-Laurent-en- 
Brionnais  et  d'Anzy-le-Duc  (Saône-et-Loire),  de  Roffiac 
(Cantal),  de  Frontignan  (Hérault). Deux  d'entre  elles  méritent 
une  mention  spéciale.  Celle  de  Vaulx-en-Velin  avait  été  vive- 
ment sollicitée  par  le  curé  de  la  localité,  M.  Clavel,  prêtre  de 
talent  et  de  mérite,  qui  professait  pour  le  P.  Querbes  la  plus 
grande  estime,  et  qui  devait  entourer  ses  enfants  d'une  sol- 
licitude aussi  paternelle  que  vigilante.  Elle  fut  soutenue  par 
la  famille  Milliat  avec  le  plus  grand  dévouement  :  fille  spiri- 
tuelle de  l'ancien  vicaire  de  Saint-Nizier,  et  consciente  de  lui 
devoir,  après  Dieu,  ses  vertus  et  son  bonheur  domestique, 
M""^  Milliat  croyait  acquitter  une  dette  de  reconnaissance,  en 
secondant  de  sa  fortune  et  de  son  influence  le  zèle  du  fon- 
dateur. Elle  n'avait  point  de  peine  à  faire  partager  ses  sen- 
timents à  son  mari.  L'école  de  Frontignan  fut  offerte  au 
P.  Querbes  comme  une  sorte  de  réparation  par  M.  Bouisset, 
vicaire  général  de  Montpellier.  Ancien  curé  de  Ganges,  il 
conservait  le  meilleur  souvenir  des  relations  qu'il  avait  eues 
avec  les  Clercs  de  Saint-Viateur  et  leur  vénérable  supérieur, 
et  il  tenait  à  leur  faire  oublier  les  procédés  peu  courtois 
dont  son  successeur  avait  récemment  usé  à  leur  égard.  Le 
curé  de  Frontignan,  M.  Argeliès,  était  un  des  prêtres  les  plus 
distingués  et  l'un  des  meilleurs  théologiens  du  diocèse.  Les 
Frères  devaient  trouver  en  lui  un  guide  quelque  peu  autori- 
taire, mais  bon  sous  des  apparences  rudes,  éclairé  et  sûr. 

En  1853,  l'ouverture  de  l'école  de  Dardilly  compensa  la 
fermeture  de  celle  d'Ambierle,  et  la  sacristie  de  Saint-Louis, 
à  Lyon,  hérita  du  F.  Ruet,  que  M^'*  de  Dreux-Brézé,  nouvel 
évêque  de  Moulins,  avait'  jugé  à  propos  de  remplacer  dans 
sa  cathédrale  par  un  prêtre-sacriste.  Ces  deux  petits  postes, 
avec  l'école  de  Villetoureix,  dans  le  diocèse  de  Périgueux, 
sont  les  seules  fondations  que  fit  directement  le  P.  Querbes 
durant  cette  année.  L'Obédience  des  Ternes  ouvrit  Técole  de 
Livinhac  (Aveyron),  et  celles  de  Pers  et  de  Cussac  (Cantal)  : 
ces  deux  dernières  n'eurent  qu'une  courte  vie. 

L'année  1854  fut  plus  féconde.  Le  P.  Querbes  donna  deux 
Clercs  sacristains  à  M.  Boue,  curé  d'Ainay  à  Lyon,  un  Clerc 
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instituteur  à  M.  Couturier,  curé  de  Château-Vilain  (Isère),  un 
autre  à  M.  le  curé  de  Saint-Mamant  (Drôme),  deux  à  M.  Fou- 
rel,  curé  de  Mauves  (Ardèche),  qui  les  demandait  avec 
instances  depuis  plusieurs  années,  un  à  M.  Gai,  curé  de 
Grambois  (Vaucluse).  Enfin,  sur  le  désir  de  M.  Casimir  Saba- 
thier,  vicaire  général  de  Rodez,  dont  le  frère,  M.  Désiré 
Sabathier,  était  directeur  du  petit  séminaire  de  Belmont,  il 
céda  à  cet  établissement  un  Frère  pour  les  classes  prépara- 
toires. Pendant  ce  temps,  l'Obédience  des  Ternes  ouvrait  de 
son  côté  quatre  petites  écoles,  à  Andelat,  Coltines,  Vieilles- 
pesses  et  Ferrières  (Cantal),  et  elle  fournissait  des  surveil- 
lants à  la  colonie  pénitentiaire  de  Boussaroque  établie  dans 
le  même  département.  Mais  les  procédés  éducatifs  des  Frères 
étaient  l'antipode  de  ceux  qu'employait  la  direction  laïque 
de  cet  établissement,  à  savoir  la  verge,  le  cachot,  toutes  les 
formes  de  la  contrainte.  Ils  ne  firent  qu'y  passer. 

Somme  toute,  les  fondations  de  cette  période  triennale, 
n'égalent  ni  en  nombre  ni  en  importance  celles  de  la  période 
précédente.  Elles  représentent  à  peine  un  dixième  des 
demandes  adressées  au  P.  Querbes.  La  confiance  du  public, 
le  zèle  du  clergé  pour  l'enseignement  religieux  n'avaient  nul- 
lement baissé.  La  prospérité  du  noviciat  de  Vourles  s'était 
maintenue.  Mais  deux  causes  avaient  contribué  à  ralentir  le 
mouvement  des  fondations  :  la  nécessité  de  développer  les 
écoles  existantes  et  les  ravages  de  la  maladie  et  de  la  mort. 
L'école  d'Amplepuis,  sous  l'habile  direction  du  F.  Blein, 
s'était  transformée:  elle  avait  perdu  en  185^  son  protecteur, 
M. de  Pomey,mais  elle  s'était  installée  l'année  suivante  dans 
un  local  neuf,  construit  tout  exprès  et  qui  passait  alors  pour 
un  des  plus  beaux  de  France.  Ayant  ainsi  donné  de  l'exten- 
sion à  son  pensionnat,  elle  avait  dû  augmenter  son  person- 
nel. Le  pensionnat  de  Couzon,  transféré  à  Rochetaillée, 
s'était  trouvé  dans  le  même  cas.  L'école  du  Donjon,  conso- 
lidée par  les  assauts  subis,  occupait  maintenant  trois  Frères 
au  lieu  de  deux.  Ces  développements  sur  place  étaient  des 
progrès  et  des  meilleurs.  D'autre  part,  le  dur  labeur  de 
l'enseignement  éprouvait  certaines  santés,  qui  exigeaient  des 


506  VIE   DU   PÈRE  LOUIS  QUERBES 

ménagements,  puis  des  renforts.  La  mort  enfin  éclaircissait 
les  rangs:  elle  enlevait  deux  directeurs  en  1852, les  FF.Méroz 
et  Burnichon,  deux  autres  en  1853,  les  FF.  Paris  et  Lucien, 
et  de  plus,  les  jeunes  FF.  Picard  et  Furgnon.  Ces  six  reli- 
gieux tombaient  à  la  fleur  de  Page,  en  plein  exercice,  comme 
des  soldats  sur  la  brèche,  les  armes  à  la  main  :  il  fallait  com- 
bler les  vides. 

Dans  son  cœur  de  père,  le  vénéré  fondateur  sentait  pro- 
fondément la  perte  de  ces  enfants  ;  mais  son  grand  esprit  de 
foi  l'avertissait  qu'ils  continuaient  leur  œuvre  d'apostolat, 
sous  une  autre  forme  et  plus  efficacement,  du  haut  du  ciel. 
Il  adorait  dans  l'épreuve  les  desseins  mystérieux  de  la  Pro- 
vidence, toujours  soumis  à  la  sainte  volonté  divine.  Son  zèle 
ne  manquait  pas  de  dégager  la  leçon  de  ces  morts  prématu- 
rées: Soyons  prêts, d\ssi\t-i\  aux  survivants,  dans  la  circulaire 
qui  leur  annonçait  le  décès  de  leurs  frères;  vous  enviez  leur 
mort  édifiante,  vivez  comme  eux.  L'occasion  était  bonne  aussi 
de  rappeler  quelque  point  de  règle  en  souffrance  :  il  ne  la 
laissait  pas  échapper.  Dans  la  circulaire  qui  apprenait  la 
mort  du  F.  Méroz  et  demandait  pour  le  repos  de  son 
âme  les  suffrages  ordinaires,  il  écrivait  : 

«  La  difficulté  des  temps  que  nous  venons  de  traverser  nous  avait 
empêchés  d'exiger  rigoureusement  l'exécution  de  nos  Statuts,  par 
rapport  au  costume.  Nous  sommes  obligés  d'en  venir  là  et  sans 
attendre  davantage,  pour  les  motifs  les  plus  graves.  Faisons-nous 
honneur  de  porter  sans  aucun  déguisement  l'habit  saint  qui  nous  a 
été  donné  par  le  Vicaire  de  J.-G.  » 

Il  édictait,  en  conséquence,  des  prescriptions  très  précises. 
Presque  toujours,  à  côté  des  avis  généraux,  il  glissait  de  sa 
main  des  observations  particulières  répondant  à  l'état  d'âme, 
à  la  situation, aux  besoins  de  chacun.  Un  jeune  directeur  lui 
avait  parlé  de  «  l'union  intime  »  qui  régnait  entre  lui  et  son 
coadjuteur  : 

«  Prenez  garde  qu'elle  ne  nuise  pas  à  l'ascendant  que  vous  devez 
conserver  sur  un  jeune  homme  que  vous  avez  à  diriger  dans  la  vie 
religieuse.  » 

Un  autre,  pour  combattre  les  tentations,  s'infligeait  de 
trop  rudes  pénitences  corporelles  : 
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«  La  principale  mortification  à  opposer  aux  tentations,  lui  disait-il, 
c'est  le  travail  assidu  et  sérieux.  Par  là  vous  n'aurez  pas  besoin  de 
recourir  à  certaines  mesures  que  je  n'approuve  pas  entièrement  ;  elles 
pourraient  avoir  une  fâcheuse  influence  pour  votre  santé.  » 

A  un  troisième  : 

«  Envoyez-moi  bientôt  des  nouvelles  de  votre  santé,  de  votre 
intérieur,  de  vos  occupations,  de  votre  classe,  de  vos  rapports  avec 
les  diverses  personnes  avec  qui  vous  avez  à  traiter.  » 

La  mort,  prêtant  sa  gravité  à  ces  avis,  les  rendait  plus 
efficaces.  Ils  tenaient  lieu  des  visites  que  le  supérieur,  tou- 
jours surmené,  était  empêché  de  faire  ou  qu'il  faisait  trop 
rares  et  trop  courtes;  on  les  recevait  avec  reconnaissance  et 
docilité,  on  les  conservait  comme  un  trésor,  monument  de 
la  sagesse  et  de  la  sollicitude  toujours  en  éveil  d'un  père  très 
aimant. 

Un  visiteur,  organe  autorisé  et  suppléant  du  supérieur, 
joignant  à  une  instruction  étendue,  à  Texpérience  de  l'ensei- 
gnement, à  une  vertu  solide,  le  discernement  et  le  tact; 
capable  de  traiter  également  avec  les  protecteurs  ou  soutiens 
des  écoles,  les  autorités  académiques,  civiles,  religieuses,  et 
les  maîtres,  est,  dans  une  communauté  enseignante,  un 
rouage  des  plus  importants.  Le  P.  Querbes  en  reconnaissait 
la  nécessité  mieux  que  personne  et  souffrait  d'en  être  privé. 
Mais  il  ne  pouvait  pas  Timproviser.  La  Providence,  à  qui  il 
demandait  souvent  de  le  lui  préparer,  sembla  répondre  à  ses 
vœux  en  1852.  Le  P.  Faure,  éloigné  de  la  communauté 
depuis  1848,  mais  accompagné  dans  son  isolement  volon- 
taire par  la  plus  tendre  charité  de  son  supérieur,  demanda  à 
y  rentrer.  L'illusion  d'être  appelé  de  Dieu  à  une  autre  œuvre 
et  dans  une  autre  voie,  n'avait  duré  que  quelques  mois  ;  la 
réalité,  toujours  un  peu  dure  mais  salutaire  aux  âmes  ima- 
ginât! ves,  des  tentatives  vaines,  des  essais  avortés  commen- 
cèrent à  le  désabuser.  La  fidèle  affection  du  P.  Querbes,  ses 
efforts  personnels,  ses  démarches  et  ses  prières  pour  con- 
naître la  volonté  de  Dieu,  achevèrent  sa  guérison.  Le  Ciel  ne 
refuse  jamais  la  lumière  à  ceux  qui  la  cherchent  avec  sin- 
cérité. 

Dès  1850,  M.  l'abbé  Brun,  de  Tévêché  de  Limoges,  à  qui 
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il  avait  fait  part  de  ses  préoccupations,  lui  répondait  :  Je 
n'oserais  vous  blâmer  de  faire  des  démarches  en  vue  de  rentrer, 
mais  je  vous  engagerais  à  ne  pas  vous  livrer,  sans  mûre 
réflexion,  à  vos  impressions  et  à  vos  mouvements  intérieurs.  Il 
avait  suivi  ce  conseil,  il  avait  attendu,  prié,  réfléchi.  Et  fina- 
lement, la  règle  que  lui  traçait  ce  guide  :  On  doit  se  croire 
appelé  de  Dieu  à  Vétat  que  Von  a  embrassé,  à  moins  de  signes 
contraires  évidents  et  extraordinaires,  règle  que  lui  avait  si 
souvent  rappelée  son  supérieur  en  termes  à  peu  près  iden- 
tiques, lui  dicta  sa  décision.  Il  revint  à  la  maison  d'où  il  était 
parti,  à  la  fin  de  juillet  1852. 

Son  retour  n'était  pas  celui  du  prodigue;  il  ne  fut  marqué 
par  aucune  fête;  mais  il  procura  une  grande  joie  à  l'âme  du 
P.  Querbes.'Le  vénéré  fondateur  retrouvait  en  lui  son  «  cher 
compagnon,  »  son  confident  et  son  collaborateur  de  la  troi- 
sième heure,  un  homme  de  Dieu,  un  prêtre  qui  jouissait  de 
la  confiance  et  de  l'estime  de  tous  les  Frères  et  qui  les  méri- 
tait. Il  le  laissa  reprendre  contact  avec  eux  pendant  la  réu- 
nion annuelle,  puis  il  le  nomma  visiteur.  Ainsi  était  comblée 
la  lacune  regrettable  qu'il  était  le  premier  à  déplorer. 

Malheureusement  le  P.  Faure  ne  rapportait  à  la  commu- 
nauté qu'une  santé  ébranlée.  Il  visita,  à  l'automne,  les  éta- 
blissements du  Nivernais  et  quelques  maisons  de  la  banlieue 
de  Lyon,  laissant  partout,  avec  l'édification  de  ses  vertus,  le 
souvenir  d'un  «  bon  père.  »  Mais  au  début  de  mars  1853,  il 
dut  interrompre  le  cours  de  ses  fructueuses  visites  :  une 
maladie  de  langueur  s'empara  de  lui,  minant  son  énergie  et 
ses  forces,  sans  mettre  sa  vie  immédiatement  en  danger,  et 
le  réduisit  bientôt  à  une  impuissance  absolue.  Toutes  les 
espérances  que  le  P.  Querbes  avait  pu  fonder  sur  sa  colla- 
boration s'évanouissaient. 

Vers  le  même  temps,  le  P.  Liauthaud  tombait  malade  à 
son  tour,  devenait  incapable  de  diriger  le  noviciat  et  devait, 
après  plusieurs  mois  de  vives  souffrances,  aller  demander 
aux  eaux  de  Fougues  un  soulagement  qu'elles  ne  lui  procu- 
rèrent qu'à  moitié.  En  quittant  Vourles,  il  avait  laissé  le 
P.  Faure  au  lit  et  son  supérieur  souffrant  d'une  crise  de 
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diabète  assez  inquiétante  ;  quand  il  y  revint,  ce  fut  pour 
trouver  M"'  Comte  en  danger  de  mort. 

Antoinette-Fleurie  Comte  était  alors  la  seule  survivante 
des  trois  sœurs  (*)  qui,  dès  l'arrivée  de  M.  l'abbé  Querbes  à 
Vourles,  avaient  mis  à  son  service  leur  dévouement  et  leur 
fortune.  Depuis  la  mort  de  sa  sœur  aînée,  Marie-Madeleine, 
elle  avait  pris  pour  demoiselle  de  compagnie,  secrétaire  et 
intendante,  M"*  Pitiot,  une  Vourloise,  qui  partageait  tous  ses^ 
sentiments  et  vivait  avec  elle  sur  un  pied  d'intimité  et  d'éga- 
lité si  complet,  qu'elle  passait  pour  sa  sœur.  A  Lyon,  où  elle 
habitait  la  moitié  de  l'année,  pendant  la  mauvaise  saison, 
elle  était  de  toutes  les  œuvres,  leur  donnant  à  la  fois  son 
temps  et  son  argent.  La  congrégation  des  Clercs  de  Saint- 
Viateur,  qu'elle  avait  vu  naître  et  aussitôt  adoptée,  recevait 
la  plus  grande  part  de  ses  libéralités.  Elle  entendait  d'abord 
que  le  P.  Querbes,  dans  ses  nombreux  voyages  à  Lyon,  n'eût 
d'autre  pied-à-terre  que  son  appartement  de  la  place  Belle- 
cour,  et  plus  tard,  de  la  rue  Saint-Joseph.  Quand  elle  était  à 
Vourles,  sa  maison  de  campagne,  voisine  de  l'humble  ber- 
ceau de  l'Institut,  servait  d'hôtellerie  pour  les  grands  person- 
nages, évêques  et  autres,  qui  venaient  voir  le  pieux  fonda- 
teur. Elle  traitait  ses  hôtes  avec  une  bonne  grâce,  une 
simplicité,  une  réserve  et  une  générosité  qui  rappelaient  à 
tous  le  dévouement  des  saintes  femmes  de  l'Évangile  pour 
le  divin  Maître.  On  l'appelait  la  «  Mère  nourricière  de  Saint- 
Viateur,  »et  elle  méritait  ce  titre.  Elle  n'avait  pas  seulement,, 
à  plusieurs  reprises,  tiré  le  P.  Querbes  d'embarras  en  lui 
fournissant  des  sommes  considérables;  elle  avait  pris,  à  partir 
de  1845,  la  place  et  le  rôle  de  V Œuvre  de  Saint- Viateur.  Cette 
Œuvre,  présidée  de  longues  années  par  M.  Victor  de  Verna, 
s'était  disloquée  quelque  temps  après  sa  mort,  malgré  les 
efforts  tentés  par  M.  Garnier,  son  dévoué  trésorier,  pour  la 
maintenir.  Aucun  des  Recteurs  temporels  n'était  fatigué  de 
soUiciter  et  de  donner,  aucun  n'avait  retiré  au  P.  Querbes 
une  part  quelconque  de  sa  vénération  et  de  son  dévouement; 


(1)  Jeanne,  la  plus  jeune,  était  morte  le  13  mai  1834  ;  Taînée,  Marie-Madeleine, 
le  28  décembre  1838. 
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mais  les  vicissitudes  de  l'existence  les  avaient  dispersés; 
c'est  ainsi  que  l'un  d'entre  eux,  M.  Théodose  Déplace,  fils  de 
Guy -Marie,  était  allé  se  fixer  à  Paris;  leurs  réunions  et  leur 
coopération  étaient  devenues  à  peu  près  impossibles. 
]Vr'^  Comte  assuma  la  charge  de  les  remplacer  ;  chaque  année 
elle  consacrait  le  surplus  de  ses  revenus  à  mettre  en  équi- 
libre le  budget  du  P.  Querbes,  toujours  en  déficit.  Elle  se 
préoccupait  même,  dans  sa  maternelle  sollicitude,  d'assurer 
un  asile  et  un  morceau  de  pain  aux  religieux  émérites  que 
l'âge,  la  maladie,  les  infirmités  condamnaient  à  la  retraite. 
Dès  185^2,  elle  avait  cédé  quelques  rentes  dans  ce  but.  C'est 
animée  de  ces  pieuses  intentions  qu'elle  quitta  Lyon,  vers  la 
fin  de  mai  1853.  Inquiète  de  la  santé  du  P.  Querbes,  à  qui 
elle  reprochait  de  ne  pas  suivre  assez  fidèlement  son  régime, 
elle  lui  apportait  de  l'eau  de  Vichy;  de  sa  propre  santé,  elle 
semblait  n'avoir  aucune  raison  d'être  en  peine.  Mais  quelques 
jours  après  son  arrivée  à  Vourles,  elle  tomba  gravement 
malade  et  mourut  le  i23  juillet,  dans  les  sentiments  de  la  plus 
vive  piété. 

L'Institut  de  Saint- Viateur  perdait  en  elle  une  insigne 
bienfaitrice;  il  lui  paya  un  beau  tribut  de  reconnaissance. 
Pendant  les  vacances,  qui  réunirent  presque  tous  ses  enfants 
autour  de  lui,  le  P.  Querbes  fit  célébrer  pour  le  repos  de  son 
âme  un  service  très  solennel,  auquel  il  convoqua  tout  le 
clergé  des  environs,  les  nombreuses  persqnnes  en  relation 
avec  la  défunte,  qui  se  trouvaient,  à  cette  époque  de  l'année, 
dans  leurs  maisons  de  campagne,  les  communautés  de 
Saint-Charles,  de  Vourles  et  des  localités  voisines,  toutes 
redevables  de  quelque  bienfait  à  M"*  Comte  ;  il  fit  exécuter 
par  ses  Clercs  le  chant  et  les  cérémonies,  et  donna  le  plus 
d'éclat  possible,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  à 
l'expression  de  sa  gratitude. 

Par  testament  olographe  déposé  en  l'étude  de  M^  Lecourt, 
notaire  à  Lyon,  M"^  Comte  avait  institué  pour  son  légataire 
universel  son  neveu,  M.  Jules  Perras(*),  marié  et  domicilié 


(1)  M.  Jules  Perras  était  fils  de  François  Perras  et  de  Benoîte  Comte,  issue  d'un 
premier  mariage  de  Jean  Comte.  Il  mourut  en  1857. 
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à  Saint-Gengoux,  arrondissement  de  Mâcon  (Saône-et-Loire). 
Le  legs  le  plus  important  dont  elle  lui  confiait  l'exécution 
était  en  faveur  de  l'Institut  de  Saint-Viateur  et  devait  être 
appliqué  à  l'organisation  d'une  maison  de  retraite.  M.  Fer- 
ras, entrant  dans  les  vues  de  sa  tante,  consentit  à  en  facili- 
ter la  réalisation  au  P.  Querbes  en  lui  vendant,  pour  la 
somme  de  quarante  mille  francs,  la  maison  et  la  propriété 
de  Vourles.  Le  prix  n'était  pas  exagéré  ;  bien  situé,  presque 
contigu  au  noviciat,  d'une  étendue  convenable, avec  des  bâti- 
ments insuffisants  pour  leur  nouvelle  destination  mais  sus- 
ceptibles d'agrandissements,  cet  immeuble  présentait  de 
grands  avantages.  Il  contenait  une  foule  de  souvenirs  pré- 
cieux, et  la  charité  de  ses  anciennes  propriétaires  le  rendait 
vénérable.  En  l'acquérant,  le  P.  Querbes  honorait  leur 
mémoire  et  croyait  remplir  un  devoir  envers  elles  comme 
envers  son  Institut  :  aussi  n'y  eut-il  qu'une  voix  autour  de 
lui  pour  le  féliciter  et  remercier  Dieu  de  cette  acquisition  (*). 
Toutefois  elle  le  rejetait  dans  les  dettes,  car  vivant  au  jour 
le  jour,  il  n'avait  pas  de  quoi  la  payer.  Persuadé  qu'il  tra- 
vaillait pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  il  ne  se  décou- 
ragea pas.  Sous  le  titre  de  Prêt  gratuit  aux  Frères  de  Saint- 
Viateur,  il  publia  un  petit  feuillet  de  propagande, dans  lequel 
il  conjurait  quarante  personnes  de  lui  prêter  chacune  mille  francs 
pour  dix  ans  au  plus.  Cet  appel  resta  apparemment  sans 
écho;  le  moment  venu  de  passer  l'acte  de  vente  authen- 
tique (^),  il  fallut,  par  l'intermédiaire  du  notaire,  emprunter 
le  prix  d'acquisition  à  deux  personnes  qui,  pour  garantir 
leur  prêt,  se  firent  substituer  aux  privilèges  du  vendeur.  Une 
fois  de  plus,  la  Providence  mettait  à  l'épreuve  la  confiance 
du  P.  Querbes;  une  fois  de  plus, elle  lui  faisait  sentir  la  dure 
loi  de  la  pauvreté.  Il  s'y  soumit  avec  sa  docilité  ordinaire, 


(1)  Cette  môme  année  1853,  les  Frères  Maristes  acquirent  une  belle  propriété  à 
Saint-Genis-Laval,  à  cinq  kilomètres  de  Vourles,  et  vinrent  y  établir  leur  maison- 
mère.  La  Providence  rapprochait  ainsi  les  deux  communautés,  après  avoir  rap- 
proché leurs  fondateurs  dès  le  séminaire,  et  plus  tard  dans  les  commencements  de 
leur  œuvre.  —  (^)  L'acquisition  avait  été  faite  d'abord  verbalement  ou  par  acte 
sous  seing  privé,  peu  après  la  mort  de  M"®  Comte.  L'acte  authentique  porte  la 
date  du  11  août  1854. 
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s'aidant  lui-même  dans  la  mesure  du  possible  et  attendant 
le  secours  du  Ciel  pour  l'heure  qu'il  plairait  à  Dieu  de  fixer. 
Une  circulaire  invita  tous  les  Frères  directeurs  à  lui  procu- 
rer chacun  cent  francs  au  moins,  dussent-ils  provisoirement 
les  emprunter.  Hélas  !  beaucoup  ne  purent  recueillir  cette 
modique  somme  ;  tous  leurs  efforts  et  toutes  leurs  ressources 
réunis  ne  réussirent  qu'à  mettre  à  sa  disposition  environ 
six  mille  francs. C'était  bien  peu!  mais  telle  était  la  modicité 
des  traitements  à  cette  époque  que  nombre  de  Clercs  de 
Saint- Viateur,  même  avec  la  plus  rigoureuse  économie, 
avaient  de  la  peine  à  payer  leur  voyage  annuel  à  la  maison- 
mère  et  à  la  défrayer  des  dépenses  occasionnées  par  la  réu- 
nion. L'intervention  providentielle,  sur  laquelle  comptait  le 
P.  Querbes,  se  produisit  cependant. 

Le  P.  Faure,  malade  depuis  seize  à  dix-huit  mois,  avec 
quelques  rares  et  courtes  alternatives  de  mieux,  accompa- 
gnées de  lueurs  d'espoir  pour  lui  et  pour  son  entourage,  s'étei- 
gnait lentement,  sans  grandes  souffrances.il  avait  rêvé  d'une 
vie  active,  pour  laquelle  il  n'était  pas  fait  :  Dieu  le  condam- 
nait à  l'inaction  absolue.  Il  avait  cru  manquer  de  moyens 
de  sanctification  dans  sa  communauté,  et  il  était  allé  sincè- 
rement en  chercher  au  dehors  :  Dieu  le  sanctifiait  dans  cette 
communauté  par  un  moyen  bien  simple  et  souvent  méconnu, 
auquel  il  n'avait  pas  songé  pour  son  compte,  l'épreuve  d'une 
longue  maladie.  Il  s'était  parfois  laissé  séduire  par  l'idée  que 
les  imperfections  de  son  supérieur  étaient  un  obstacle  à  son 
propre  avancement  dans  la  vertu  :  c'était  maintenant  à 
Técole  de  ce  supérieur  qu'il  apprenait  le  grand  art  de  mettre 
tout  à  profit  pour  se  dépouiller  de  soi-même  et  se  remplir  de 
Dieu.  En  peu  de  temps  il  excella  dans  cet  art.  Sentiments 
trop  humains  qui  pouvaient  lui  rester  encore,  attachement 
trop  vif  à  ses  proches,  à  ses  vues  personnelles,  il  sacrifia  et 
purifia  tout  sur  l'autel  de  la  souffrance.  S'oubhant  lui-même, 
il  répétait  :  Tout  pour  la  société,  en  guise  d'oraison  jacula- 
toire favorite,  et  il  offrait  pour  elle  son  inaction  forcée  et  son 
impuissance,  qui  devenaient  par  là  si  fécondes.  La  profonde 
estime  qu'il  avait  toujours  professée  pour  son  supérieur  se 
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changea  en  admiration,  son  affection  en  culte.  Il  lui  témoigna 
sa  reconnaissance  en  lui  léguant  tous  ses  biens. 

L'avoir  du  P.  Faure  n'était  pas  une  fortune,  mais  il  pou- 
vait s'élever  à  quatre-vingts  mille  francs  environ.  Coïnci- 
dence étrange,  cet  héritage  s'ouvrit  pour  le  P.  Querbes  le 
11  août  1854  (*),  le  jour  même  où  il  signait  à  Lyon,  en 
l'étude  de  M«  Lecourt,  l'acte  authentique  d'achat  de  la  pro- 
priété Comte.  En  le  réalisant,  il  eût  pu  facilement  acquitter 
les  dettes  qu'il  venait  de  contracter.  Il  dut  auparavant  pas- 
ser par  les  ennuis  et  les  embarras  d'un  long  procès  avec  les 
héritiers  naturels.  Le  testament  était  inattaquable  dans  la 
forme.  Le  caractère  du  pieux  légataire  le  mettait  à  l'abri  du 
soupçon  même  de  captation,  mais  en  sa  qualité  de  supérieur 
général  de  sa  congrégation,  il  n'échappait  pas  à  celui  d'être 
une  personne  interposée.  Les  herîiiers  prétendaient  de  plus 
que  certains  membres  de  leur  famille,  pour  qui  le  P.  Faure 
avait  de  vives  sympathies  et  à  qui  il  avait  fait  des  promesses, 
étaient  injustement  lésés.  Ils  tramèrent  le  P.  Querbes  de 
juridiction  en  juridiction,  pendant  près  de  trois  ans,  épreuve 
dure  et  humiliante  pour  sa  nature  si  droite,  pour  son  désin^ 
téressement  exemplaire.  Finalement,  il  proposa  et  fît  accep- 
ter un  accommodement,  aimant  mieux  sacrifier  de  ses  droits 
que  d'un  repos  dont  il  avait  besoin  pour  le  gouvernement 
de  sa  communauté. 

Bien  qu'acheté  au  prix  de  ces  tribulations,  l'héritage  du 
P.  Faure  permit  au  P.  Querbes  de  payer  sa  récente  acquisi^ 
tion  et  ses  dettes.  Dieu  le  récompensait  de  l'exquise  charité 
dont  il  avait  fait  preuve  envers  son  cher  collaborateur  :  en 
le  privant  prématurément  de  son  concours  actif.  Il  lui  assu- 
rait le  bénéfice  de  son  avoir  et  celui,  autrement  précieux,  de 
son  intercession. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  le  noter,  le 
P.  Faure  n'était  pas  un  homme  d'action.  Il  lui  manquait 
l'initiative,  la  netteté  de  coup  d'œil,  la  décision  prompte, 
l'énergie  et  la  constance  de  volonté  qui  caractérisent  de  tels 


{^)  Le  P.  Faure  mourut  à  Vourles  ce  jour-là,  à  huit  heures  et  demie  du  matin. 
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hommes.  Timide, hésitant,  avec  une  tendance  à  l'apathie  qui 
avait  besoin  d'être  secouée,  detiant  de  lui-même  à  l'excès,  il 
n'était  pas  fait  pour  occuper  le  premier  rang  et  pour  con- 
duire. Même  au  second  rang,  un  défaut  dont  il  se  rendait 
compte  et  dont  il  ne  se  corrigea  jamais  complètement, 
l'empêchait  de  rendre  tous  les  services  qu'on  aurait  pu 
attendre  de  lui.  Il  caressait  trop  de  projets,  trop  de  rêves, 
auxquels  U  accordait  trop  d'attention  et  trop  de  temps.  Toute 
son  activité  se  dépensait  dans  l'imagination;  et  quand  il 
s'était  épris  d'une  idée,  il  n'y  renonçait  pas  facilement.  Mais 
il  était  droit,  sincèrement  pieux,  zélé  pour  le  bien,  et  jusque 
dans  ses  chimères,  il  ne  poursuivait  que  le  salut  des  âmes 
et  la  gloire  de  Dieu.  Il  avait  de  plus  à  J'égard  de  son  supé- 
rieur une  ouverture  de  cœur  admirable.  En  raison  de  cette 
qualité  et  de  la  pureté  de  ses  intentions,  le  P.  Querbes  lui 
fut  toujours  indulgent.  Obligé  de  combattre  ses  vues,  il  le  fit 
avec  une  patiente  longanimité,  et  ne  cessa,  pour  l'en  déta- 
cher, de  le  rappeler  à  la  pratique  fidèle  du  devoir  présent, 
à  l'étude  unie  à  la  prière,  à  la  rédaction  soignée  d'un 
cours  suivi  d'instructions  catéchistiques,  à  l'utilisation 
d'aujourd'hui  sans  préoccupation  de  demain,  des  grâces  de 
sanctification  actuelles  et  communes  que  Dieu  offre,  sans 
convoitise  désordonnée  des  grâces  extraordinaires  qu'il  peut 
nous  refuser.  Les  lettres  de  direction  qu'il  lui  adressa  for- 
ment une  partie  importante,  et  la  plus  remarquable,  de  sa 
correspondance.  Elles  mettent  en  lumière  les  principes  de 
sa  spiritualité  et  elles  permettent  d'en  suivre  l'action  dans 
une  âme. 

Le  P.  Faure  fut  deux  fois  la  conquête  du  P.  Querbes  :  il 
l'avait  obtenu  de  Dieu  par  ses  longues  et  instantes  prières; 
il  le  conserva  à  ITnstitut  par  la  sagesse  de  sa  direction  et 
par  son  exquise  charité. 
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Affiliation  des  Frères  de  Saint-Jean.  —  Projet  commun  de  M^''  Croizier  et  du 
P.  Querbes  d'établir  un  noviciat  des  Clercs  de  Saint- Viateur  dans  le  diocèse 
de  Rodez  (1842-1844).  —  M^""  Croizier  renonce  à  ce  projet,  et  sur  les  conseils 
de  M.  de  Salvandy,  médite  la  fondation  d'une  congrégation  diocésafne  calquée 
autant  que  possible  sur  l'Institut  du  P.  Querbes  (1844-1850).  —  Préparation  et 
exécution  de  ce  projet  (1850-1851).  —  Le  clergé  diocésain  peu  favorable  à  cet 
essai  n'a  pas  foi  dans  le  succès.  —  Les  Frères  de  Saint-Jean  ;  leur  noviciat 
établi  à  Nant,  sous  la  direction  de  M.  Bioulac,  dans  la  maison  d'école  occupée 
par  les  Clercs  de  Saint-Viateur  ;  leurs  premiers  établissements  ;  refus  du  gou- 
vernement de  les  autoriser.  —  M^*"  Croizier  se  retourne  vers  le  P.  Querbes 
pour  lui  proposer  de  les  adopter.  —  Affiliation  conclu  e  le  29  juin  1854.  —  Le 
F.  Gonnet  nommé  supérieur. 

Peu  de  jours  avant  la  mort  du  P.Faure  et  Tacquisition  de 
la  propriété  de  M^^^  Comte,  le  P.Querbes  avait  heureusement 
conclu  une  affaire  d'une  très  grande  importance  pour  Tave- 
nir  de  son  Institut  :  l'affiliation  des  Frères  de  Saint-Jean, 
fondés  trois  ans  auparavant  dans  le  diocèse  de  Rodez.  Les 
circonstances  dans  lesquelles  cette  petite  communauté  avait 
était  conçue,  était  née,  avait  vécu,  expliquent  son  adoption, 
et  mettent  en  vif  relief  la  droiture  et  le  désintéressement  du 
P.  Querbes  :  deux  raisons  pour  nous  de  revenir  un  peu  en 
arrière  afin  de  les  raconter. 

Msr  Croizier,  successeur  de  M^^"  Giraud  sur  le  siège  de 
Rodez,  avait  reçu  la  première  visite  du  P.  Querbes  en  1842, 
très  peu  de  temps  après  sa  prise  de  possession  de  ce  siège, 
au  moment  de  la  fondation  de  l'école  de  Cornus.  Et  du  pre- 
mier coup,  il  avait  voué  toutes  ses  sympathies  à  la  personne 
«t  à  l'œuvre  du  pieux  fondateur.  Ce  qui  lui  plaisait  dans  la 
personne,  c'était  cette  droiture  simple,  cette  aimable  rondeur 
qui  allait  droit  au  but,  contre  laquelle  on  n'avait  pas  à  se 
mettre  en  garde,  à  laquelle  au  contraire  on  se  sentait  tout 
de  suite  porté  à  s'abandonner  en  toute  confiance  :  impres- 
sion irrésistible  chez  tous  ceux  qui  avaient  à  traiter  avec  Je 
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P.  Querbes.  Dans  l'œuvre,  le  prélat  admirait,  comme  le  fai- 
saient tant  d'autres  membres  de  l'épiscopat,  un  sens  mer- 
veilleux de  ce  qui  convenait  aux  paroisses  rurales.  Elle 
paraissait  s'adapter  tout  particulièrement  aux  besoins  de 
son  diocèse,  par  la  facilité  accordée  aux  religieux  d'aller  à 
deux  ou  même  isolément  dans  les  campagnes;  par  l'aide  que 
leurs  doubles  fonctions  de  clercs  et  d'instituteurs  appor- 
taient aux  curés  ;  parla  double  autorisation  ecclésiastique 
et  civile  dont  elle  était  déjà  revêtue.  Aussi  avait-il  goûté  avec 
empressement  l'idée  suggérée  par  le  P.  Querbes  de  créer  un 
établissement  principal  dans  son  diocèse.  Il  était  même  passé 
tout  de  suite  de  l'idée  à  l'exécution  :  des  ouvertures  faites 
par  lui  à  M.  Baduel,  curé  d'Espalion,  avaient  amené  la  muni- 
cipalité de  cette  ville  à  offrir  à  l'évêque  un  local  pour  l'instal- 
lation de  la  maison  projetée,  juvénat  ou  noviciat.  Quand  les 
négociations  entamées  avec  cette  sous-préfecture  eurent 
échoué  (décembre  1 842),  par  suite  des  embarras  où  elle  était 
engagée  pour  la  construction  d'un  tribunal,  et  d'expropria- 
tions forcées  à  entreprendre, il  s'était  immédiatement  tourné 
vers  la  petite  ville  de  Nant,  chef-lieu  de  canton  de  l'arron- 
dissement de  Milhau,  et  il  avait  obtenu  du  conseil  municipal 
de  cette  ville  une  délibération  mettant  un  immeuble  à  la 
disposition  de  Sa  Grandeur.  L'école  primaire  s'y  était  d'abord 
installée  en  1844,  mais  l'ouverture  de  l'établissement  prin- 
cipal devait  suivre  de  près  celle  de  l'école.  M.  Gergone,  rec- 
teur de  l'Académie  de  Montpellier  et  ancien  professeur  du 
D'  Figayrolles,  maire  de  Nant,  instruit  du  projet  par  le 
P.  Querbes,  n'y  mettait  aucune  opposition  ;  il  promettait 
même  de  l'appuyer.  Tout  était  donc  déjà  prêt  pour  une  exé- 
cution prochaine,  lorsque  survint  un  contretemps  imprévu. 
Tout  en  se  félicitant  de  V entente  cordiale  qui  régnait  entre 
le  P.  Querbes  et  le  recteur  de  Montpellier,  Mg^Croizier  voulut 
solliciter  l'autorisation  de  M.  Villemain.  Mal  lui  en  prit.  Le 
ministre  lui  répondit  que  l'association  charitable  des  écoles 
de  Saint-  Viateur  n^ était  autorisée  que  pour  les  départements  de 
PAin,  de  la  Loire  et  du  Rhône,  et  quHl  ne  dépendait  pas  de  lui 
d'étendre  une  circonscription  légalement  fixée.  Cette  réponse 
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coïncidait  avec  l'invitation  adressée  au  P.  Querbes  d'avoir  à 
se  renfermer  strictement  dans  les  limites  de  l'ordonnance 
de  1830.  L'évêque  de  Rodez  la  reçutàBagnères-de-Bigorre, 
où  les  médecins  l'avaient  envoyé  reposer  ses  nerfs  fatigués. 
Elle  arrêta  brusquement  ses  projets. 

Son  grand  vicaire,  M.  Abbal,  qui  la  lui  transmettait,  était 
d'avis  «  d'aller  de  l'avant  quand  même,  »  mais  telle  ne  fut 
pas  la  pensée  du  prélat.  Il  conseilla  au  P.  Querbes  d'argu- 
menter, de  s'appuyer  sur  la  loi  de  1838,  de  faire  valoir  les 
faits^  accomplis,  etc.  Lui-même  demanderait  respectueuse- 
ment au  ministre  pourquoi  on  ne  tolérerait  pas  dans  l'Avey- 
ron  ce  qu'on  faisait  plus  que  tolérer  dans  d'autres  départe- 
ments, dans  ceux  notamment  de  l'Académie  de  Bourges; 
pourquoi  on  s'opposerait  à  des  mesures  prises  dans  l'intérêt 
de  l'instruction  primaire  ;  pourquoi  on  empêcherait  «  le  pro- 
grès des  lumières.  »  Lui  gardait-on  rancune  de  ses  attaques 
contre  l'Université  et  contre  les  livres  du  suppléant  du 
ministre  en  Sorbonne,  attaques  que  son  devoir  d'évêque  lui 
avait  dictées?  Bref,  sans  vouloir  passer  outre  au  veto  de 
M.  Villemain,  il  n'était  pas  disposé  à  le  subir  sans  protesta- 
tion. Sa  lettre  au  P.  Querbes  se  terminait  même  par  des 
paroles  de  combat. 

On  nous  a  dénoncés  au  pays  bien  certainement,  les  amis  de  Vécole 
normale  et  de  toute  la  boutique  mettront  dans  nos  roues,  n'en  doutons 
pas,  tous  les  bâtons  qu'ils  pourront  trouver.  Agissons  pour  Dieu  et  ne 
nous  laissons  pas  déconcerter  (^). 

Cette  ardeur  belliqueuse  tomba  bientôt.  Le  P.  Querbes 
était  décidé  à  agir,  discrètement,  en  silence,  comme  il  l'écri- 
vait, à  la  même  époque,  à  M^^  de  Saint-Flour,  persuadé  que 
le  gouvernement  fermerait  les  yeux  et  «  laisserait  faire.  » 

Il  exprimait  d'ailleurs  l'espoir  «  d'un  arrangement  pro- 
chain. »  Mais  Mgr  Groizier  ne  crut  pas  devoir  se  contenter  de 
cette  espérance.  Il  voulait  donner  à  la  création  d'un  établis- 
sement principal  des  Clercs  de  Saint- Viateur  dans  son  dio- 
cèse, une  publicité  qu'il  jugeait  nécessaire  au  succès  de 
l'œuvre.  La  ville  de  Nant,  qui  offrait  le  local,  devait  deman- 


(1)  Lettre  du  25  août  1844. 
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der  k  la  préfecture  l'autorisation  de  traiter  avec  Tévêché  ;  or 
cette  autorisation  lui  serait  vraisemblablement  refusée,  si 
Ton  voulait  se  passer  de  l'approbation  officielle.  La  retraite 
enfin  de  M.  Gergone,  recteur  de  Montpellier,  favorable  au 
projet,  les  privait  d'un  puissant  appui.  Pour  toutes  ces  rai- 
sons, il  y  avait  lieu,  selon  lui,  à  un  ajournement.  Et  Monsei- 
gneur persista  dans  cette  manière  de  voir,  en  1845,  après  les 
concessions  obtenues  par  le  P.  Querbes  de  M.  de  Salvandy, 
Il  ne  renonçait  pourtant  pas  à  son  idée.  Les  besoins  de  son 
diocèse,  les  instances  de  son  clergé  le  poussaient  à  l'action. 
Il  s'adressa  directement  au  ministre,  qui  lui  répondit  : 

Monseigneur,  je  suis  disposé  à  entrer  dans  vos  idées,  comme  j'entre 
dans  vos  sentiments.  J'ai  objection  à  l'extension  de  congrégations  de 
second  ordre,  qui  n'ont  été  autorisées  que  pour  certaines  circonscrip- 
tions, et  qu'on  a  eu  tort,  à  mon  avis,  de  ne  pas  limiter  aux  bornes  pré- 
cises des  diocèses.  Pourquoi  n'en  formeriez-vous  pas  une  pour  les  besoins 
du  diocèse  de  Rodez,  se  développant  à  mesure  que  le  besoin  s'en  ferait 
sentir?  Je  donnerais  très  volontiers  la  main  à  cette  combinaison,  et 
serais  très  heureux  d'une  occasion  de  vous  prouver  mes  sentiments  de 
déférence  et  de  vénération. 

Cette  réponse  ouvrait  à  M^^*  Groizier  une  perspective  à 
laquelle  il  ne  s'était  jamais  encore  arrêté  :  former  une  con- 
grégation diocésaine.  Avant  de  l'envisager  sérieusement,  il 
la  soumit  au  cardinal  de  Bonald  alors  en  villégiature  au 
château  de  Monna,  et  l'avis  de  son  Éminence  fut  que 
«  la  lettre  de  M.  de  Salvandy  était  bonne.  »  En  conséquence, 
il  conseilla  à  l'évêque  de  Rodez 

d'entrer  dans  ses  idées,  mais  de  lui  demander,  au  préalable,  si  cette 
petite  société  diocésaine  serait  autorisée  par  loi,  par  ordonnance  ou  par 
décision  ministérielle,  de  manière  qu'on  pût  aller  de  l'avant  sans 
craindre  des  traverses. 

Sur  un  conseil  si  respectable,  M^^  Groizier  s'engagea  réso- 
lument dans  la  nouvelle  voie,  mais  sans  abandonner  pour 
cela  le  P.  Querbes. 

Ce  qui  me  conviendrait  le  moins  dans  ce  projet,  lui  écrivit-il  {^),  ce 
serait  que  nous  ne  pussions  plus  travailler  ensemble.  Cependant,  cela  ne 
serait  pas  sous  tous  les  rapports  :  vous  me  donneriez  bien  des  Frères 
pour  former  les  miens;  la  maison  de  Nant  pourrait,  en  quelque  façon, 


(1)  Le  6  octobre  1845. 
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rester  commune;  rien  n'empêcherait  que  je  pusse  vous  donner  des 
sujets,  quand  nos  besoins  seraient  satisfaits.  Peut-être,  dans  des  temps 
meilleurs,  nous  pourrions  nous  associer  ;  en  attendant,  il  faut  faire  ce 
que  Von  peut...  Je  vous  ferai  connaître  la  suite  de  cette  affaire... 

La  lettre  que  Monseigneur  adressa  à  M.  de  SaIvandy,pour 
savoir  si  la  congrégation  diocésaine  en  projet  serait  auto- 
risée, s'égara  dans  les  bureaux  du  ministère  et  resta  sans 
réponse.  Le  ministre  y  fit,  huit  à  dix  mois  plus  tard,  une 
réponse  verbale  à  Rodez,  dans  une  suite  d'entretiens  qu'il 
eut  avec  l'évêque,  en  se  rendant  en  Algérie,  au  mois  de  juin 
de  l'année  1846. 

Que  votre  Grandeur,  lui  recommanda-t-il,  ait  soin  de  présenter, 
comme  les  adoptant,  les  règlements  d^une  communauté  existante  et  déjà 
approuvée,  sinon  il  faudrait  une  loi  pour  vous  autoriser,  ce  à  quoi  Von 
ne  peut  songer. 

Il  lui  signala,  entre  autres,  les  règlements  des  Marianites 
de  Bordeaux.  Fidèle  à  ses  premières  affections,  Monseigneur 
exposa  et  motiva  ses  préférences  pour  les  Clercs  de  Saint- 
Viateur,  avantageusement  connus  déjà  dans  son  diocèse, 
pouvant  aller  seuls  ou  à  deux,  ce  que  leur  règle  ne  permet- 
tait pas  aux  fils  du  P.  Chaminade;  et  finalement  le  ministre 
lui  fit  cette  déclaration  : 

Je  ne  m'oppose  point  à  ce  que  vous  adoptiez,  si  vous  y  tenez,  et  pré- 
sentiez les  règlements  des  Clercs  de  Saint-  Viateur  ;  veuillez  les  adres^ 
ser,  avec  votre  demande,  à  M.  le  Ministre  des  cultes;  il  me  demandera 
mon  avis  et  je  le  donnerai  favorable. 

Tout  heureux  de  ces  bonnes  paroles,   Mgr  Groizier  les 

rapporta  au  P.  Querbes  : 

Voilà  où  j'en  suis,  mon  bon  et  cher  Supérieur;  je  ne  renoncerais  à 
vous  qu'à  toute  force,  et,  pied  ou  aile,  il  faut  que  j'en  garde  quelque 
chose.  Envoyez-moi  vos  règlements.  Si  vos  Frères  de  Nant  les  avaient^ 
en  les  leur  demandant,  cela  vous  faciliterait  la  commission  et  renvoi. 
On  est  fort  content  de  ces  Frères  à  Nant,  M.  le  Maire  m'en  a  écrit  der- 
nièrement de  fort  bonnes  choses.  Ayez  la  bonté  de  me  répo^idre  et  de  me 
satisfaire  prochainement.  Il  est  plus  facile  de  faire  un  pape,  quand  il 
faut,  que  de  fonder  une  école  de  bons  Frères  {^). 

La  révolution  de  1848  balaya  M.  de  Salvandy  avec  la 
moaarchie  de  juillet.  Les  plans  de  Mg^"  Groizier  furent  retar- 


{})  Lettre  du  18  juillet  1846;  allusion  àrélection  récente  de  Pie  IX. 
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dés  dans  leur  exécution,  mais  non  abandonnés.  La  répu- 
blique lui  offrant  des  circonstances  plus  favorables,  il  les 
reprit  en  1850. 

Dans  une  circulaire  adressée  à  son  clergé,  le  18  février  de 
cette  année-là,  sous  le  titre  :  Fondation  d^un  Noviciat  pour  les 
petites  Écoles,  après  avoir  rappelé  les  tentatives  déjà  faites 
pour  un  établissement  principal  des  Clercs  de  Saint- Viateur 
dans  son  diocèse,  puis  le  conseil  donné  par  M.  de  Salvandy 
de  fonder  une  association  diocésaine  indépendante,  idée  à 
laquelle  «  il  n'avait  pas  hésité  à  se  rallier,  »  il  annonçait  la 
nomination  d'une  commission  chargée  d'étudier  les  voies  et 
moyens  d'exécution  de  son  projet.  Cette  commission  se  com- 
posait de  MM.  Abbal,  vicaire  général,  président,  Caubel  et 
Trémolet  (^),  chanoines,  Georjon  et  Noël,  respectivement 
supérieurs  du  grand  et  du  petit  séminaire.  Sa  Grandeur  tra- 
çait ensuite  le  programme  des  questions  sur  lesquelles  la 
commission  était  appelée  à  donner  son  avis.  Pour  aller  au 
plus  court,  car  on  avait  hâte  d'aboutir,  la  commission  écarta 
délibérément  le  plus  grand  nombre  des  questions  posées, 
faisant  porter  son  examen  sur  les  plus  urgentes.  Elle  déposa 
son  rapport  très  peu  de  jours  après  la  circulaire  (^). 

L'instruction  primaire,  qui  prend  en  quelque  sorte  V enfant  au  ber- 
ceau et  le  façonne  pour  V avenir,  est  l'un  des  plus  dignes  objets,  peut- 
être  le  plus  digne,  de  la  sollicitude  pastorale, 

posait-elle  en  principe  incontestable.  Pour  assurer  l'instruc- 
tion primaire,  il  fallait  compter  sur  une  congrégation,  non 
sur  des  instituteurs  laïcs.  Le  moment  était  favorable  pour 
établir  une  congrégation,  car  la  république  reconnaissait 
dans  les  corps  religieux  des  soutiens  de  l'ordre,  des  auxi- 
liaires, et  elle  se  disposait  à  promulguer  une  loi  de  liberté 
pour  l'enseignement.  Les  moyens  d'exécution  supposaient 
un  local,  des  personnes  et  des  ressources.  Le  local  était  tout 
trouvé,  c'était  l'immeuble  de  Nant,  suffisant  après  quelques 
appropriations;  il  n'y  avait  qu'à  exiger  de  la  ville  qu'elle  en 


(1)  M.  Trémolet  fut  remplacé  peu  de  temps  après,  au  sein  de  cette  commission, 
par  M.  Casimir  Sabathier,  secrétaire  général.  —  (^)  Ce  rapport,  qui  existe  aux 
archives  de  l'Institut,  ne  porte  pas  de  date,  mais  il  est  antérieur  au  vote  de  la  loi 
Falloux. 
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fît  cession  perpétuelle  et  irrévocable  au  diocèse,  et  attendre 
l'autorisation  du  gouvernement.  La  question  des  personnes 
fut  longuement  débattue. 

Pour  les  uns,  recourir  à  une  communauté  existante  évitait  les  tâton- 
nements par  V expérience  acquise,  par  des  règles  et  des  méthodes  éprou- 
vées, inspirait  plus  de  confiance,  promettait  des  résultats  plus  prompts 
et  plus  sûrs,  garantissait  davantage  V unité  de  principe  et  d'action, 
l'esprit  de  corps,  et  permettait  d'espérer  sa  contrihution  à  V œuvre.  Il 
semblait  aux  autres  quel' honneur  du  diocèse,  si  fertile  en  vocations  et 
si  riche  en  dévouements  ;  que  son  intérêt  bien  compris,  que  l'avantage 
d'avoir  un  corps  d' instituteurs  sous  V autorité  épiscopale,  demandaient 
plutôt  que  V œuvre  fût  diocésaine  et  confiée  à  un  prêtre  du  diocèse. 

Ce  dernier  avis  prévalut  finalement.  Le  troisième  élément 
de  succès,  les  ressources,  n'était  pas  suffisamment  assuré 
par  la  généreuse  contribution  de  Monseigneur,  —  il  offrait 
dix  mille  francs  — ,  mais  un  appel  au  clergé,  à  commencer 
par  les  membres  du  chapitre,  le  procurerait.  On  ne  recour- 
rait à  un  appel  aux  paroisses  que  dans  le  cas  d'insuffisance 
de  la  souscription  du  clergé.  La  commission  terminait  son 
rapport  en  exprimant  le  vœu  que  le  nouvel  Institut  s'appe- 
lât: «  Les  Frères  de  Saint-Jean,  y>  afin  de  perpétuer  le  souvenir 
de  la  généreuse  pensée  de  Sa  Grandeur. 

Satisfait  du  résultat  de  ces  délibérations,  Mk^"  Croizier 
passa  à  l'action  ;  il  se  tourna  encore  une  fois  vers  le 
P.  Querbes  : 

<  J'aspire  à  former  un  noviciat  de  Frères  pour  les  petites  paroisses 
sur  le  modèle  de  votre  congrégation.  Mais  le  ministre  des  cultes  et 
de  l'instruction  m'avait  depuis  longtemps  conseillé,  pour  ne  pas  dire 
commandé  ef  ordonné,  d'avoir  une  congrégation  particulière  pour 
mon  diocèse,  et  nous  avons  toujours  tout  préparé  d'après  cette  ins- 
piration. J'ai  formé  une  commission  de  prêtres  pour  réglementer 
l'œuvre  et  choisir  un  prêtre  pour  être  à  sa  tête.  Maintenant,  pour 
avoir  un  lien  avec  vous,  ce  que  je  désirerais  fort,  je  viens  vous 
demander  si  vous  ne  me  donneriez  pas  au  moins  le  bon  F.  Gonnet, 
pour  former  et  diriger  nos  jeunes  novices,  sous  la  direction  du  prêtre 
excellent  dont  je  viens  de  vous  parler.  Vous  me  le  céderiez  pour  cette 
bonne  œuvre  ou  à  temps  ou  à  toujours,comme  vous  l'entendriez.  Dans 
une  lettre  fort  bonne  que  vient  de  m'écrire  ce  Clerc  de  Saint- Viateur, 
il  semble  remettre  son  sort  entre  mes  mains,  d'accord  avec  vous, 
bien  entendu.  II  comprend,  comme  on  le  fait  dans  la  ville  de  Nant, 
qu'en  définitive,  il  ne  pourra  y  avoir  qu'une  sorte  de  Frères  dans 
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cette  petite  ville.  Dans  tous  les  cas,  nous  prendrions  soin  de  ceux  que 
vous  y  avez,  mais  vous  me  feriez  grand  plaisir  d'approuver  ma 
pensée  pour  le  noviciat.  Je  désire  aussi  que  l'école  communale  reste 
dans  son  statu  quo  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Veuillez  donc  répondre  favorablement  à  ma  requête.  Non  seule- 
ment je  tiens  à  garder  tous  ceux  de  vos  Frères  que  j'ai  dans  mon 
diocèse,  mais  je  verrai  avec  plaisir  que  l'on  en  appelle  ailleurs,  si  vous 
pouvez  en  donner  (^). 

Cette  lettre  était  de  la  part  de  M^'"  Croizier,  une  nouvelle 
marque  d'estime  et  de  confiance  à  l'égard  du  P.  Querbes.  La 
demande  qu'elle  contenait  était  un  hommage  rendu  au 
F.  Gonnet  personnellement,  et  aux  Clercs  de  Saint- Viateur 
en  général,  dont  on  voulait  donner  la  formation,  inculquer 
l'esprit,  aux  Frères  de  Saint-Jean.  Loin  de  les  exclure  du 
diocèse,  on  les  invitait  à  y  poursuivre  leur  œuvre  d'enseigne- 
ment, à  la  développer,  à  l'étendre,  et  on  leur  promettait  le 
surplus  des  vocations  religieuses  que  n'absorberait  pas 
l'œuvre  diocésaine.  Mais  leur  situation  allait  forcément  se 
trouver  amoindrie  et  compromise;  ils  ne  pourraient  plus 
prétendre  à  la  protection,  à  la  faveur  officielle  de  l'évêché. 
S'ils  conservaient  provisoirement  leurs  établissements,  ils 
étaient  exposés  à  les  perdre  bientôt.  Les  sacrifices  qu'ils 
s'étaient  imposés  pour  les  ouvrir  et  pour  les  maintenir 
seraient  perdus;  leurs  services,  si  hautement  appréciés 
jusque-là  par  le  clergé,  semblaient  méconnus.  On  voulait  les 
remplacer  par  une  congrégation  aux  avantages  probléma- 
tiques, à  l'avenir  incertain,  qui  ne  réussirait  peut-être  même 
pas  à  obtenir  l'approbation  légale,  condition  indispensable 
pourtant  de  sa  vie,  de  son  succès,  du  bien  qu'on  en  attendait. 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux,  au  lieu  de  se  lancer  dans  l'inconnu, 
resserrer  et  étendre  la  collaboration  qui  avait  jusque-là 
existé  entre  eux  et  le  diocèse  ?  Le  P.  Querbes  se  fit  toutes 
ces  réflexions  et  les  soumit  respectueusement  à  Mg^"  Croizier: 

<  Par  sa  lettre  du  4  juin,  Votre  Grandeur  m'annonce  que,  sur  les 
recommandations  et  sur  les  ordres  du  ministre  de  l'instruction 
publique,  elle  va  fonder  une  congrégation  sur  le  modèle  de  la  nôtre, 
qu'elle  veut  pourtant  conserver  un  lien  avec  nous,  et  qu'elle  désire 
que  nos  FYères  soient  maintenus  dans  leurs  établissements. 


(1)  Lettre  du  4  juin  1850. 
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Cette  nouvelle  est  grave.  Vous  nMgnorez  pas,  Monseigneur,  que,  si 
nous  avons  fait  des  sacrifices  pécuniaires,  malgré  noire  pauvreté, 
pour  former  les  premiers  établissements  de  l'Aveyron,  c'était  afin 
d'y  recruter  des  vocations  que  nous  faisait  espérer  l'esprit  religieux 
de  vos  contrées.  Vous  vous  rappelez  que  vous  aviez  proposé, 
conjointement  avec  M.  le  Curé  de  Nant  et  M.  Figayrolles,  la  formation 
d'un  noviciat  de  nos  Frères  à  Nant,  pour  multiplier  les  instituteurs 
religieux  dans  les  petites  paroisses  de  votre  diocèse.  Pourquoi  Votre 
Grandeur  ne  donnerait-elle  pas  suite  à  ce  projet  ?  En  serait-elle 
empêchée  par  les  injonctions  du  ministre  universitaire  ?  Mais  la  loi 
actuelle  lève  les  obstacles,  et  d'ailleurs  il  est  inutile  de  le  mettre  dans 
la  confidence  de  mesures  qui  ne  regardent  que  la  conscience  des 
sujets  religieux.  La  difficulté  de  l'exemption  du  service  militaire  serait 
levée,  comme  nous  le  faisons  pour  nos  sujets  du  Cantal. 

Ou  bien  nos  Frères  auraient-ils  démérité  dans  l'Aveyron  ?  Mais  je 
reçois  de  toutes  parts  des  témoignages  de  satisfaction,  et  je  n'ai 
jamais  reçu  à  la  fois  tant  de  demandes  de  fondations  d'écoles  qu'en 
ce  moment  même.  La  dernière  lettre,  renfermant  les  plus  vives 
instances,  et  que  j'ouvre  en  ce  moment,  est  de  l'un  de  Messieurs  vos 
vicaires  généraux. 

Enfin  Votre  Grandeur  croirait-elle  avoir  mieux  sous  sa  main,  et 
exercer  avec  plus  d'étendue  son  autorité  épiscopale  sur  des  Frères 
diocésains  ?  Que  Votre  Grandeur  s'informe  auprès  de  M^""  de  Saint- 
Flour  comment  vont  les  choses  dans  son  diocèse,  et  s'il  est  fâché  d'y 
avoir  un  noviciat.  » 

Après  avoir  répondu  aux  objections  possibles  et  aux  pré- 
occupations présumées  de  Mg^  de  Rodez,  il  terminait  sa  lettre 
par  la  proposition  suivante  : 

«  Voici  ce  que  j'ai  l'honneur  de  proposer  à  Votre  Grandeur  :  que 
la  maison  de  Nant  soit  érigée  en  noviciat,  qu'un  ecclésiastique  ayant 
la  confiance  de  Votre  Grandeur  en  ait  la  direction  spirituelle  et 
temporelle,  et,  s'il  voulait  s'agréger  à  notre  congrégation,  qu'il  en  ait 
aussi  la  direction  religieuse,  avec  celle  de  tous  nos  établissements  de 
l'Aveyron  ;  que  nos  Frères  de  Nant  y  donnent  des  leçons  et  accou- 
tument les  novices  à  nos  usages.  Peu  importe  que  ces  novices  passent 
pour  être  destinés  à  former  une  congrégation  particulière  ou  à 
s'agréger  à  la  nôtre. 

Que  si  Votre  Grandeur  ne  goûtppas  cette  pensée,  nous  continuerons 
à  rester  dans  f  Aveyron  jusqu'à  ce  que  la  congrégation  projetée  puisse 
prendre  la  direction  de  nos  établissements,  et  nous  nous  retirerons, 
contents  que  Dieu  soit  glorifié  n'importe  par  qui  (^).  » 


(1)  Lettre  du  24  juillet  1850. 
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L'avis  ouvert  dans  cette  lettre  fait  autant  d'honneur  à 
l'intelligente  perspicacité  du  P.  Querbes  qu'à  sa  droiture  et 
à  son  désintéressement.  Mais  M^^  Groizier  était  trop  avancé 
dans  son  projet  pour  y  renoncer.  Peu  de  temps  après,  il 
publia  une  lettre  pastorale  annonçant  la  fondation  à  Nant 
d'une  congrégation  de  Frères  enseignants  pour  les  petites 
écoles,  et  sollicitant  des  vocations.  Son  projet  entrait  donc 
décidément  dans  la  période  de  réalisation. 

Le  clergé  du  diocèse  l'accueillit  sans  enthousiasme,  on 
peut  même  dire  avec  une  certaine  méfiance.  Les  curés  des 
paroisses  qui  possédaient  déjà  des  Clercs  de  Saint-Viateur 
leur  étaient  très  attachés.  Plusieurs  membres  de  la  commis- 
sion, deux  vicaires  généraux  entre  autres,  ne  cachèrent  pas 
au  P.  Querbes  leur  peu  de  foi  dans  la  réussite  de  l'entreprise. 
Un  grand  nombre  de  prêtres  lui  exprimèrent  leur  vif  regret 
de  l'espèce  d'injustice  qu'on  lui  faisait  en  supplantant  son 
Institut.  Il  recueillit  ces  impressions,  soit  dans  des  lettres, 
soit  au  cours  d'un  voyage  qu'il  fit  dans  l'Aveyron,  au  mois 
de  septembre,  après  avoir  prêché  la  retraite  des  Ternes.  Mais 
la  pureté  de  son  zèle  le  maintint  dans  l'attitude  la  plus 
conciliante. 

Dans  la  crainte  que  lé  voisinage  de  son  école  de  Nant  et 
de  la  nouvelle  congrégation  ne  nuisît  à  l'une  et  à  l'autre  et 
ne  mît  obstacle  au  bien,  il  avait  eu  la  pensée  de  retirer  ses 
Frères  de  cette  localité.  Sur  le  désir  de  Monseigneur,  il  con- 
sentit à  les  y  laisser.  Il  consentit  à  partager  entre  eux  et  le 
noviciat  projeté  la  maison  qu'ils  habitaient;  il  consentit  à  ce 
que  «  le  F.  Gonnet  reçût,  parmi  ses  élèves,  les  quelques 
jeunes  gens  qui  se  présenteraient  peut-être  en  qualité  de 
postulants(*).»  En  un  mot,  il  leva  non  seulement  les  obstacles 
qui  auraient  pu  gêner  la  nouvelle  congrégation,  il  imposa 
aux  siens  une  gêne  physique  et  morale,  pour  en  favoriser  la 
naissance  et  l'organisation. 

L'école  des  Clercs  de  Saint-Viateur  de  Nant  fut  donc  le 
berceau  des  Frères  de  Saint- Jean.  Ce  berceau  modeste  et 


(1)  C'est  M.  Grimai,  vicaire  général,  qui  lui  avait  fait  cette  dernière  demande. 
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étroit  —  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'il  pût  contenir  «  un 
régiment  de  novices  »  comme  l'avait  d'abord  cru  M&^  Groizier 
—  ne  se  remplit  pas  vite.  Peu  de  jeunes  gens  répondirent  à 
l'appel  de  l'évêque,  si  bien  que,  faute  d'éléments,  l'ouverture 
du  noviciat  ne  put  se  faire  au  mois  de  novembre  1850.  Elle 
n'eut  lieu  qu'au  mois  de  mai  1851.  M.  Bioulac,  prêtre  d'expé- 
rience, de  mérite  et  de  talent,  aussi  modeste  que  distingué, 
fut  chargé  par  Monseigneur  de  former  les  premières  recrues 
à  la  vie  religieuse.  Elles  étaient  une  dizaine.  Il  s'acquitta  de 
ses  fonctions  avec  tact,  zèle  et  succès,  sut  gagner  l'estime  et 
l'affection  de  ces  jeunes  gens  et  leur  faire  aimer  leur  sainte 
vocation.  Les  premiers  résultats  furent  assez  encourageants; 
mais  l'avenir  inspira  toujours  des  inquiétudes.  Les  événe- 
ments démontraient  d'abord  le  peu  d'utilité  de  l'entreprise. 
Le  P.  Querbes  venait  d'obtenir  du  Conseil  supérieur  de 
l'instruction  publique  l'extension  à  toute  la  France  de  l'auto- 
risation de  1830;  par  là  même  tombaient  les  raisons  qui 
avaient  empêché  la  fondation  d'un  noviciat  de  son  Institut 
dans  le  diocèse  de  Rodez.  Parmi  ses  nombreux  amis  du 
clergé  aveyronnais,  le  regret  s'aviva  qu'on  n'eût  pas  suivi 
ses  conseils.  La  congrégation  diocésaine  ne  pouvait  répondre 
aux  espérances  conçues  que  si  elle  obtenait  une  approbation 
légale.  Or  Monseigneur  avait  beau  multiplier  les  requêtes  et 
les  démarches,  faire  intervenir  auprès  des  pouvoirs  publics 
les  députés  du  département,  la  mesure  attendue,  loi,  ordon- 
nance ou  décret,  n'arrivait  pas.  Son  œuvre,  enfant  chéri  de 
sa  vieillesse,  n'avait  ainsi  qu'une  existence  précaire.  Le  local 
lui-même  qu'elle  habitait  ne  lui  était  pas  assuré,  car  le  gou- 
vernement n'avait  pas  encore  ratifié  la  déhbération  du  con- 
seil municipal  qui  en  cédait  la  jouissance  au  diocèse. 
Dépourvue  d'existence  légale,  la  jeune  congrégation  ne 
jouissait  pas  du  privilège  d'exempter  ses  membres  du  ser- 
vice militaire  ;  il  fallait  leur  acheter  des  remplaçants  ;  de  là 
des  frais  considérables.  Elle  n'avait  pas  non  plus  le  droit  de 
présentation  aux  places  d'instituteurs  communaux  vacantes: 
ce  qui  lui  fermait  la  plupart  des  paroisses,  trop  pauvres 
pour  supporter  la  charge  d'une  école  libre.  Encore  si  l'avenir 
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eût  promis  ce  que  refusait  le  présent  !  Mais  on  ne  pouvait 
raisonnablement  espérer  des  ministres  futurs  une  approba- 
tion que  refusait  M.  de  Parieu.  Aussi,  dès  1852,  la  commis- 
sion reconnaissait-elle,  à  l'unanimité,  qu'elle  avait  fait  fausse 
route,  l'avouait  au  P.  Querbes  et  lui  demandait  de  la  remettre 
en  bonne  voie  (*).  M.  Pasturel,  curé  de  Vabres,  lui  écrivait  : 

Je  trouve  sur  mon  bureau  votre  aimable  lettre^  qui  m'a  fait  le  plus 
grand  plaisir^  en  m' apprenant  que  vous  allez  être  chargé  du  noviciat 
des  Frères  de  Saint-Jean.  Le  clergé  de  VAveyron  partage  mes  senti- 
ments à  cet  égard,  et  Monseigneur  s'est  trompé,  lorsqu'il  vous  a  dit  que 
ses  prêtres  vous  repoussaient.  Lui  seul  jusqu'à  présent  faisait  opposi- 
tion à  l'affiliation,  mais  la  Providence  y  a  pourvu,  en  lui  ménageant 
le  refus  d'autorisation  du  gouvernement.  Son  conseil  s'est  prononcé 
pour  cette  mesure,  et  s'il  consulte  ses  prêtres,  qui  sont  en  ce  moment 
réunis  à  Rodez  pour  la  retraite  ecclésiastique, il  les  trouvera  tous  favo- 
rables à  la  congrégation  de  Saint-  Viateur  (^). 

Les  assurances  d'une  affiliation  prochaine  données  au 
P.  Querbes  émanaient  de  l'entourage  de  M^^"  Croizier  lui- 
même;  mais  elles  ne  devaient  pas  se  vérifier  immédiatement. 
Le  noviciat  des  Frères  de  Saint- Jean  porta  ses  premiers 
fruits  en  1853;  après  deux  ans  d'épreuve  et  de  préparation, 
les  sujets  de  la  première  heure  firent  leurs  vœux  et  furent 
en  état  d'être  placés.  Gomme  la  voix  commune  le  proclamait 
à  Nant,  et  comme  Monseigneur  le  reconnaissait,  il  ne  pou- 
vait y  avoir  deux  communautés  dans  la  même  maison.  Le 
P.  Querbes  retira  ses  deux  sujets,  pour  faire  place  aux  jeunes 
disciples  de  M.  Bioulac.  Parmi  ces  derniers,  il  y  avait  le 
F.  Gélestin  Souques,  un  modèle  de  sagesse,  de  modestie  et 
de  piété.  Breveté  au  mois  de  juin,  agréé  comme  instituteur 
public  au  mois  d'octobre,  il  prit  la  succession  du  F.  Gonnet. 
Un  de  ses  confrères,  moins  vertueux,  était  adjoint  à  M.  Biou- 
lac pour  le  seconder,  avec  le  titre  de  directeur.  Bavard,  pré- 
tentieux et  brouillon,  il  se  vantait  d'éclipser  les  Glercs  de 
Saint- Viateur.  11  ne  réussit  qu'à  les  faire  regretter,  à  se 
déconsidérer  lui-même,  à  jeter  le  discrédit  sur  sa  petite  com- 


(1)  Cette  année-là,  vers  la  fin  du  mois  de  juin,  le  P.  Querbes  fit  une  visite  aux 
Ternes,  après  laquelle  il  se  rendit  dans  l'Aveyron  pour  y  visiter  ses  établisse- 
ments; c'est  à  cette  occasion  qu'il  vit,  à  Rodez,  M^""  Croizier  et  les  membres  de 
l'administration  diocésaine.  —  {^)  Lettre  du  23  juillet  1852. 
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munauté  et  à  perdre  sa  vocation.  Autant  le  bon  M.  Bioulac 
nous  a  fait  de  bien,  dira  un  jour  de  lui  le  F.  Souques,  auta^it 
M,  C.  nous  a  fait  de  mal. 

Avec  les  autres  proies,  on  ouvrit  les  écoles  de  Saint- Corne, 
Estaing  et  Saint-Gyprien  ;  mais  la  première  ne  put  se  main- 
tenir, parce  que  le  Frère  qui  la  dirigeait  ne  fut  pas  accepté 
comme  instituteur  communal.  Déceptions  et  déboires  com- 
mençaient ainsi  avec  la  réalisation  des  premières  espé- 
rances; comme  ils  tenaient  à  la  situation  même  de  la  Con- 
grégation, dépourvue  d'existence  légale,  tout  faisait  craindre 
qu'ils  ne  se  renouvelassent  à  chaque  fondation  nouvelle.  Le 
clergé  s'en  rendait  compte,  perdait  de  plus  en  plus  confiance 
dans  le  succès,  et  ne  faisait  pas  beaucoup  de  zèle  pour 
recruter  les  vocations.  Quatre  recrues  seulement  se  présen- 
tèrent après  les  vacances  de  1853;  elles  ne  comblèrent  pas 
les  vides;  ce  qui  faisait  dire  au  curé  de  Vabres  :  Le  noviciat 
des  Frères  de  Saint-Jean  ni  ne  vit  ni  ne  meurt.  Un  peu  de 
patience  et  l'on  sera  obligé  d'en  revenir  à  vous  (*). 

Le  P.  Querbes  avait  plus  que  de  la  patience  :  il  observait 
la  plus  exacte  réserve,  laissant  les  événements  suivre  leur 
cours,  persuadé  que  Dieu  les  conduisait  et  qu'il  réaliserait 
un  jour  l'affiliation,  si  elle  entrait  dans  ses  desseins.  Ce  jour, 
M,  Abbal,  vicaire  général,  le  crut  arrivé  vers  le  milieu  de 
novembre  1853.  Rappelant  au  P.  Querbes  les  déclarations 
que  celui-ci  lui  avait  faites,  Tannée  précédente,  ainsi  qu'aux 
autres  membres  de  la  commission,  MM.  Gaubel,  Georjon, 
Noël  et  Sabathier,  sur  les  conditions  auxquelles  l'affiliation 
qu'ils  désiraient  pourrait  se  faire,  il  lui  écrivait,  le 
19  novembre  : 

J'ai  la  consolation  de  vous  annoncer  que  Sa  Grandeur  est  disposée 
à  traiter  avec  vous  sur  les  bases  que  vous  avez  posées  vous-même.  Pre- 
nez la  peine,  je  vous  prie,  d'écrire  un  projet  de  l'acte  à  intervenir  et  de 
le  lui  envoyer  sans  relard  et  sans  bruit. 


(')  Cette  lettre  est  du  25  septembre  1853.  Elle  annonçait  au  P.  Querbes  le  départ 
de  trois  jeunes  postulants  pour  Vourles.  M.  Pasturel  avait  si  peu  de  confiance 
dans  la  viabilité  de  la  congrégation  diocésaine,  qu'au  lieu  d'envoyer  ces  jeunes 
gens,  tout  près  de  lui,  au  noviciat  de  Nant,  il  les  envoyait  bien  loin,  au  P.  Querbes* 


5^8  VIE  DU    PÈRE   LOUIS   QUERBES 

De  cette  recommandation,  le  bon  vicaire  général  ajoutait, 

non  en  post  scriptum,  mais  sur  un  bout  de  papier  à  part  et 

confidentiel,  le  commentaire  suivant  : 

Je  dis  sans  retard,  parce  que,  sHl  y  a  unanimité  dans  les  membres 
de  la  commission,  on  'prétend  qu'il  n'y  a  pas  unani/nité  dans  le  palais. 
Différer,  ce  serait  peut-être  s'exposer  à  un  changement  d'opinion.  J'ai 
dit  sans  bruit,  parce  que,  en  général,  les  affaires  ne  doivent  être  con- 
nues que  lorsqu'elles  sont  faites.  Divulguer  notre  projet,  ce  serait  peut- 
être  en  rendre  V exécution  impossible.  Je  vous  supplie  de  vous  montrer 
accommodant  et  facile.  Tout  ce  qui  pourrait  vous  déplaire  maintenant 
sera  amendé  datis  la  suite.  Mon  avis  est  que  l'exécution  prompte  et 
secrète  du  projet  sera  avantageuse  à  vous  et  à  nous. 

Le  P.  Querbes  répondit  sans  retard,  le  23  novembre;  il 
exprima,  lui  aussi,  le  désir  que  l'affaire  fût  menée  discrète- 
ment et  rédigea  un  projet  de  convention.  Il  demandait  seu- 
lement: 1°  Tautorisation  d'examiner  les  Frères  de  Saint-Jean 
avant  de  signer  le  traité  et  de  les  admettre  aux  vœux;  2^*  la 
cession  de  la  maison  de  Nant;  3°  un  prêtre  zélateur  fourni 
et  entretenu  par  le  diocèse,  pour  la  diriger.  Il  s'engageait  à 
laisser  porter  aux  sujets  formés  dans  cette  maison  le  nom 
de  Frères  de  Saint- Jean,  sous  lequel  ils  étaient  connus;  à 
accepter  le  prêtre  zélateur  désigné  par  l'évêque  et  à  lui  don- 
ner l'autorité  régulière,  si  ce  prêtre  voulait  s'agréger  à 
l'Institut;  à  employer  enfin  dans  le  diocèse  de  Rodez  un 
nombre  de  Frères  égal  à  celui  des  sujets  qui  y  auraient  été 
formés.  Ces  conditions  étaient  très  larges  :  elles  reprodui- 
saient celles  du  traité  d'affiliation  conclu,  en  1844,  avec  les 
Frères  de  Saint-Odilon  et  démontré  sage  par  une  expérience 
de  dix  années  ;  elles  tenaient  compte  des  sentiments  d'aftec- 
tion  et  de  fierté  paternelles  que  M^^  Groizier  nourrissait  pour 
une  œuvre  qui  perpétuerait  son  nom.  Elles  ne  pouvaient 
donc  pas  soulever  d'objection  sérieuse. 

Elles  se  heurtèrent  pourtant  au  cœur  du  vieil  évêque  et  à 

ses  persistantes  illusions.  Des  refus  réitérés  ne  lui  avaient 

pas  encore  enlevé  tout  espoir  d'obtenir  une  autorisation 

légale. 

Lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire,  il  y  a  environ  deux  mois, 
répondit  M.  Abbal  au  F.  Querbes,  le  18  janvier  1854,  je  regardais 
l'affiliation  non  comme  une  espérance,  mais  comme  un  fait  presque 


I 
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accompli.  L'homme  propose  et  Dieu  dispose.  M^''  rÉvêque,  auquel  fai 
remis  les  deux  lettres  que  vous  m'aviez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
aussitôt  après  les  avoir  reçues,  et  un  mémoire  en  faveur  du  projet,  m'a 
répondu  qu'il  éprouvait  des  difficultés,  pour  la  solution  desquelles  il  a 
besoin  d'un  peu  de  temps.  Dès  que  Sa  Grandeur  voudra  bien  m'y  auto- 
riser, je  m'empresserai,  Monsieur^  et  ce  sera  pour  moi  un  vrai  bonheur, 
de  vous  annoncer  que  les  obstacles  sont  enfin  surmontés  et  que  rien  ne 
s'oppose  d  la  réalisation  de  nos  vœux. 

Le  temps  de  réflexion  et  d'attente  demandé  par  l'évêque 
de  Rodez  dura  quelques  mois.  Les  faits  lui  démontrèrent 
l'inutilité  de  le  prolonger  :  le  noviciat  de  Nant  ne  prospérait 
pas  ;  il  avait  occasionné  des  dépenses  disproportionnées  aux 
résultats;  le  présent  était  maigre,  l'avenir,  de  plus  en  plus 
incertain  ;  la  confiance  des  fidèles,  chancelante,  comme  celle 
du  clergé  ;  le  conseil  épiscopal  était  unanime  à  demander 
l'affiliation,  M.  Bioulac  lui-même  la  désirait.  Au  début  du 
mois  de  juin, Sa  Grandeur  fit  mander  le  P.  Querbes  à  Rodez, 
pour  arrêter  définitivement  les  clauses  du  traité.  C'était  le 
moment  où  la  leurte  descente  du  P.  Faure  vers  la  tombe 
menaçait  de  se  précipiter,  le  moment  où  devait  être  versé  le 
prix  d'acquisition  de  la  maison  de  M^'*  Comte  :  le  P.  Querbes 
s'arracha  à  ces  deux  graves  préoccupations  et  partit  pour 
Rodez  où  il  était  impatiemment  attendu.  Cette  fois,  le  vieil 
évêque  était  bien  résigné  à  son  sacrifice  :  il  acceptait,  avec 
de  très  légères  modifications,  les  conditions  offertes  à  deux 
reprises  par  son  généreux  co-contractant.  Le  22  juin,  en  son 
palais  épiscopal,  fut  signé  le  traité  d'affiliation  suivant  : 

Entre  M^'  Jean-François  Croizier,  évêque  de  Rodez,  soussigné,  d'une 
part,  et  M.  l'abbé  Querbes,  Directeur  principal  des  Clercs  de  Saint- 
Viateur,  soussigné,  d'autre  part,  il  a  été  cojwenu  et  mutuellement 
accepté  ce  qui  suit  : 

\o  ^y^  V Evêque  de  Rodez  a  décidé  que  la  Congrégation  des  Frères 
instituteurs  de  Saint- Jean, dont  il  est  le  fondateur,  est  et  demeure  affiliée, 
de  ce  jour,  à  V Association  des  Clercs  paroissiaux  ou  Catéchistes  de 
Saint'  Viateur,  confirmée  par  les  Lettres  apostoliques  de  N.  S.  F.  le 
Fape  Grégoire  X  VI,  en  date  du  81  mai  1839. 

2*^  Les  Frères  actuels  de  Saint-Jean  pourront,  après  avoir  été 
examinés  par  le  Directeur  principal  des  Clercs  de  Saint-  Viateur,  être 
admis  par  lui  à  émettre  les  vœux  temporaires  ou  perpétuels  en  usage 
dans  r Institut  de  Saint-  Viateur,  aux  termes  de  l'article  Vil  des 
Statuts  insérés  dans  les  dites  Lettres  apostoliques,  et  ils  seront  main- 
tenus dans  le  dit  diocèse,  si  M^""  rÉvêque  le  désire. 

34 
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30  ]\£9r  l'JÈvêque  de  Hodez  cède  à  M.  Vahhé  Querbes,  gratuitement  et 
sans  garantie,  tous  les  droits  qu'il  a  sur  la  maison  de  Nant.  Le  Direc- 
teur  principal  pourvoira  à  ^instruction  des  novices^  soit  dans  la  dite 
maison  de  Nant,  soit  dans  toute  autre  maison  où  le  Noviciat  sera 
transféré,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas  transféré  hors  des  limites  du  diocèse. 

4°  M.  l'abbé  Querbes  s'engage  à  laisser  prendre  aux  Frères  admis 
dans  cette  maison  de  Noviciat,  le  nom  de  Frères  de  Saint-Jean  qu'ils 
ont  porté  jusquà  ce  jour. 

5°  Il  maintiendra  dans  le  diocèse  de  Rodez,  soit  les  Frères  qui  y  ont 
fait  leur  noviciat,  soit  un  nombre  égal  de  Frères,  suivant  que  Monsei- 
gneur le  jugera  nécessaire  ou  utile. 

6^  ÏJn  Noviciat  spécial  de  Clercs  de  Saint-  Viateur  autre  que  celui 
désigné  ci-dessus,  ne  pourra  être  établi  dans  le  diocèse  de  Rodez. 

7^  Le  prix  de  la  pension  annuelle  des  novices  ne  pourra  s'élever 
au-dessus  de  trois  cents  francs  sans  le  consentement  de  Monseigneur. 
Les  primes  payées  par  les  paroisses  pour  la  fondation  d'écoles,  seront 
acquises  au  profit  du  Noviciat  diocésain. 

8°  M.  l'abbé  Querbes  satisfera  aux  obligations  contractées  par  Mon- 
seigneur envers  la  commune  de  Nant,  et  aux  charges  locatives  de  la 
maison  ainsi  qu'aux  contributions. 

9°  Le  mobilier  reste  la  propriété  de  Monseianeur  et  sera  acquis  à 
l'Institut  de  Saint-  Viateur  au  bout  de  cinq  ans.  Il  en  sera  donné  un 
état  estimatif. 

Fait  double  à  Rodez  le  29  juin  1854. 

Par  mandement  du  même  jom%  Ms^'  Groizier  portait  cet 

acte  important  à  la  connaissance  du  clergé  et  des  fidèles  de 

son  diocèse  : 

Jean-François  Croizier,  par  la  miséricorde  divine  et  la  grâce  du 
Saint-Siège  apostolique,  évêque  de  Rodez, 

Vu  les  Statuts  des  Clercs  de  Saint-  Viateur  confirmés  et  insérés  dans 
les  Lettres  apostoliques  de  N.S.  F.  le  Pape  Grégoire  X  VI,  en  date  du 
31  mai  1839; 

Considérant  les  avantages  que  la  dite  Congrégation  peut  procurer  à 
notre  diocèse; 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  1.  —  Les  dits  Statuts  et  les  Lettres  apostoliques  sont  publiés 
par  les  présentes  dans  notre  diocèse,  pour  y  être  dès  ce  jour  exécutés 
suivant  leur  forme  et  teneur. 

Art.  2.  —  Les  Frères  de  Saint- Jean  institués  par  nous  sont  et 
demeurent  affiliés  aux  Clercs  de  Saint-  Viateur,  dont  ils  émettent  les 
vœux  individuellement,  sur  la  décision  du  Directeur  principal,  et  conti- 
nueront de  porter  le  nom  de  Frères  de  Saint- Jean, 

Art.  3.  —  Nous  mettons  en  notre  lieu  et  place,  gratuitement  et  sans 
garantie,  le  Directeur  principal  des  Clercs  de  Saint- Viateur,  relative- 
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ment  à  la  maison  de  Nant  où  est  établi  le  Noviciat  des  Frères  de  Saint- 
Jean. 

Domié  à  Rodez,  sous  notre  seing,  le  sceau  de  nos  armes  et  le  contre- 
seing du  secrétaire  de  notre  évêché,  le  29  juin  1854. 

Suivant  les  conseils  de  M.  Abbal,  le  P.  Querbes  s'était 
montré  «  accommodant.  »  Ce  qui  importait,  c'était  l'affilia- 
tion; les  conditions  auxquelles  elle  se  concluait  étaient 
imposées  par  les  circonstances,  elles  se  modifieraient  dans 
la  suite.  Pour  la  réaliser  effectivement,  il  se  rendit  de  Rodez 
à  Nant,  oh  M.  Bioulac  n'avait  pas  encore  annoncé  la  nou- 
velle, ni  préparé  les  esprits  et  les  cœurs  à  la  recevoir.  Il  exa- 
mina novices  et  profès,  et  tous,  après  un  moment  de  sm*- 
prise,  lui  promirent  fidélité,  excepté  le  directeur,  qui  rentra 
dans  le  monde,  au  grand  soulagement  de  ses  confrères.  Trois 
Frères  de  Saint-Jean,  qui  dirigeaient  les  écoles  de  Saint- 
Cyprien  et  d'Estaing,  étaient  absents;  le  P.  Querbes  lem^ 
avait  donné  rendez- vous  à  Rodez  pour  le  jour  de  son  retour 
en  cette  ville;  il  les  manqua.  Mais  l'adhésion  franche  de 
leurs  confrères  de  Nant  et  les  conseils  de  M.  Bioulac  n'eurent 
pas  de  peine  à  déterminer  la  leur.  Ainsi  grâce,  d'une  part, 
à  la  bonté  attirante  du  P.  Querbes,  de  l'autre,  aux  bonnes 
dispositions  des  Frères  de  Saint- Jean  et  à  la  sagesse  de  leur 
supérieur,  l'aftiliation  fut  réalisée  dans  les  cœurs  presque 
aussitôt  que  sur  le  papier,  et  sans  l'ombre  d'une  arrière- 
pensée  (^). 

Il  ne  restait  plus  qu'à  pourvoir  à  la  direction  de  la  maison 
de  Nant.  M.  Bioulac  consentait  bien  à  la  conserver  provisoi- 
rement, mais  désirait  en  être  déchargé.  Le  P.  Querbes  jeta 
d'abord  les  yeux  sur  le  F.  François  Favre,  frère  du 
P.  Hugues  et  l'un  de  ses  religieux  les  plus  édifiants,  qui  diri- 
geait alors  l'école  de  Saint-Didier-au-Mont-d'Or.  Il  connais- 
sait son  savoir,  sa  vertu,  son  bon  esprit,  la  confiance  et  les 
sympathies  dont  il  jouissait  auprès  de  tous  ses  confrères; 


(^)  V^oici  par  ordre  alphabétique  les  noms  des  Frères  de  Saint-Jean:  Alvernàe 
Jean-Baptiste,  Bélières  Joseph,  Bories  Barthélémy,  Boyer  Joseph,  Combes  Fran- 
çois, Condamines  Jacques,  Dardé  Bertrand,  Delfau  Victor,  Fargal  Jean,  Gaillac 
Guillaume,  Gondal  Jean,  Laurent  Léon,  Marican  Henri,  Souques  Célestin,  Tri^ 
gosse  Antoine. 
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et,  pour  ces  raisons,  il  le  jugeait  apte  à  la  formation  des 
novices  de  Nant.  De  cette  localité,  il  lui  envoya  une  obé- 
dience et  lui  traça  même  de  sa  main  de  sages  directions. 
Mais  le  curé  de  Saint-Didier,  M.  Pascal,  fit  à  ce  changement 
des  objections,  au  nom  de  l'amitié  et  des  intérêts  de  sa 
paroisse.  Il  avait  lutté  ])lus  de  vingt  ans,  avant  de  pouvoir 
faire  accepter  les  Frères  comme  instituteurs  communaux. 
S'il  y  était  parvenu,  c'était  grâce  aux  mérites  du  F.  Favre,  à 
l'estime,  à  la  considération  qu'il  s'était  acquise.  Le  priver 
des  services  de  ce  religieux,  c'était  lui  faire  perdre  probable- 
ment tout  le  fruit  de  ses  longs  efforts.  Le  P.  Querbes  céda  à 
ces  considérations  et  porta  son  choix  sur  le  F.  Gonnet,  qui, 
depuis  un  an,  aidait  ou  suppléait  à  Vourles  le  P.  Liauthaud 
dans  la  charge  de  maître  des  novices. 

C'était  bien  l'homme  de  la  situation.  Il  n'avait  laissé  à 
Nant  que  des  sympathies  et  des  regrets.  Le  clergé  et 
M^r  Groizier  lui-même  le  tenaient  en  très  haute  estime  ;  les 
Frères  de  Saint-Jean,  avec  qui  il  avait,  pendant  deux  ans, 
partagé  sa  maison  et  vécu  fraternellement,  conservaient  de 
son  voisinage  le  meilleur  souvenir  :  aussi  l'accueillirent-ils 
avec  la  plus  vive  satisfaction.  Vous  ne  pouviez  nous  faire  un 
'plus  grand  plaisir  que  de  ?ioiis  donner  le  F.  Gonnet  comme 
supérieur,  écrivait  le  F.  Souques,  interprète  en  cela  des  sen- 
timents de  tous. 

Le  F.  Gonnet  arriva  à  Nant  dans  le  courant  du  mois 
d'août  1854.  L'ordre  et  la  discipline  avaient  beaucoup  souf- 
fert pendant  les  derniers  mois  :  il  les  rétablit  tout  de  suite, 
sans  brusquerie  ni  raideur,  mais  avec  fermeté.  Recrue  du 
F.  Liauthaud  à  Panissières,  l'un  des  novices  formés  par  lui 
pendant  les  premières  années  du  noviciat  régulier,  en  1839- 
1840,  son  collaborateur  et  son  secrétaire  durant  l'année  qui 
venait  de  s'écouler,  il  apportait  à  Nant  le  pur  esprit,  les 
usages  et  les  traditions  de  Vourles.  Son  récent  séjour  à  la 
maison-mère  aux  côtés  de  son  supérieur,  les  fonctions  de 
syndic  des  établissements  de  l'Aveyron  qu'il  avait  remplies 
depuis  sa  nomination  à  Nant,  en  1844,  Tavaient  un  peu 
initié  et  préparé  à  l'administration  de  la  communauté.  Il 
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Tabordait  eu  fin  avec  des  qualités  de  premier  ordre  :  tact, 
modération,  clarté  et  finesse  de  jugement,  et  avec  deux  vertus, 
qui  étaient  à  elles  seules  un  gage  certain  de  succès  :  un 
amour  indéfectible  de  la  règle  et  une  soumission  empressée, 
sans  réserve,  à  l'autorité.  Son  honneur  et  son  grand  mérite 
seront  d'avoir  toujours  été  dans  l'Aveyron  l'interprète  fidèle, 
l'exécuteur  docile  et  dévoué  de  la  pensée  et  de  la  volonté  du 
P.  Querbes. 
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CHAPITRE  XXX 

M*'^Bourget  et  leP.Querbes:leur  amitié,  leur  collaboration.  —Les  établissements 
du  Canada.  —  L'Institution  des  Sourds-Muets  de  Montréal  :  M.  Lagorce  et  le 
F.  Jung.  —  Le  séjour  de  W  Bourget  à  Vourles  en  1855  :  sa  Vie  de  saint 
Viateur, son  Mandemenl  aux  Clercs  de Sainl-Vialeur  du  Canada.  Ses  conseils 
au  P.  Querbes  surlesrapports  qu'il  doit  avoir  avec  eux.  Ses  Réflexions  sur  le 
Commentaire  des  statuts.  Pian  de  préface  pour  l'édition  projetée. 

La  collaboration  du  P.  Querbes  avec  M^»*  Groizier,  intime 
par  moments,  avait  été  intermittente;  avec  M^»*  Bourget, 
évêque  de  Montréal,  elle  fut  continuelle,  beaucoup  plus 
étroite  encore,  et  sans  Tombre  d'une  défaillance  ni  d'un  mal- 
entendu. Il  n'y  a  rien  de  plus  profond  que  les  âmes  simples; 
mais  comme  elles  ont  la  limpidité  et  la  transparence  du 
cristal,  elles  se  pénètrent  sans  peine.  Celles  de  ces  deux  ser- 
viteurs de  Dieu  semblent  n'avoir  eu  aucun  secret  l'une  pour 
l'autre,  et  la  connaissance  qu'elles  avaient  l'une  de  l'autre 
leur  inspira  une  sympathie,  une  estime,  une  confiance  réci- 
proque et  indéfectible. 

En  emmenant  au  Canada  les  enfants  du  P.  Querbes, 
Mg»*  Bourget  avait  promis  de  remplacer  auprès  d'eux  leur 
père  absent.  Le  P.  Querbes,  en  les  lui  confiant,  lui  avait 
délégué  tous  ses  pouvoirs  sur  eux.  L'un  et  l'autre  firent 
honneur  à  leur  parole.  Le  saint  évêque  nuançait  même  son 
affection  pour  les  Clercs  de  Saint- Viateur  de  traits  qui  rap- 
pelaient celle  de  leur  fondateur.  Comme  lui,  il  était  indulgent 
aux  faiblesses,  longanime,  compatissant;  comme  lui,  il  les 
poussait  à  l'action  hardiment,  aimant  mieux  pécher  par 
excès  que  par  manque  de  zèle,  les  voir  trop  entreprendre  que 
pas  assez. 

C'était  sur  ses  désirs  réitérés,  presque  sur  ses  ordres, 
qu'ils  avaient  pris,  en  1849,  le  collège  de  Chambly  ;  c'est  avec 
son  approbation  et  ses  encouragements  qu'ils  acceptèrent, 
en  1850,  celui  de  Rigaud.  Cette  paroisse,  située  presque  à 
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l'extréaiité  du  diocèse  de  Montréal  vers  Touest,  assise  gra- 
cieusement sur  les  collines  boisées  qui  dominent  la  rive 
droite  de  l'Ottawa,  en  amont  de  son  confluent  avec  le  Saint- 
Laurent,  avait  alors  à  sa  tête  un  homme  entreprenant, 
M.  Désautels.  Président  de  la  commission  scolaire,  en  même 
temps  que  curé,  il  l'avait  dotée  d'une  bonne  école,  pour 
laquelle  il  rêvait  un  brillant  avenir;  mais  pour  assurer  cet 
avenir,  il  lui  fallait  une  communauté.  Sur  les  indications  et 
les  conseils  de  son  évêque,  il  s'adressa  aux  Clercs  de  Saint- 
Viateur.  Ceux-ci  étaient,  à  cette  époque,  officiellement  repré- 
sentés par  le  P.  Laliaye,  car  le  P.  Champagneur,  en  repre- 
nant la  charge  de  supérieur,  l'avait  nommé  procureur,  le 
jugeant  plus  apte  que  lui  à  traiter  avec  le  public.  Après  une 
visite  à  la  paroisse  Sainte-Madeleine-de-Rigaud,  leP.Lahaye, 
séduit  par  la  situation  de  cette  locaUté,  crut  à  l'avenir  d'un 
établissement  d'instruction  en  cet  endroit,  et  bien  qu'il  mesu- 
rât mieux  que  personne  la  faiblesse  des  moyens  dont  on 
disposait  pour  une  fondation  nouvelle,  il  accueillit  favora- 
blement les  propositions  de  M.  Désautels.  Ce  dernier  cédait 
aux  Clercs  de  Saint-Viateur,  pour  quatre-vingt-dix-neuf  anS; 
la  jouissance  de  la  maison  d'école  bâtie  par  lui,  construction 
«  de  7*2  pieds  de  front  sur  30  environ  de  profondeur  et  à  deux 
étages  et  demi,  »  ainsi  que  du  terrain  y  attenant;  il  promet- 
tait de  demander  au  parlement  la  modification  de  l'acte 
d'incorporation  déjà  obtenu,  de  manière  que  trois  membres 
sur  cinq  de  cette  corporation  fussent,  à  l'avenir,  des  Clercs 
de  Saint-Viateur;  il  fournissait  annuellement  une  somme 
de  quatre-vingt-dix  livres,  le  mobilier  scolaire  et  le  mobiher 
personnel.  Moyennant  quoi,  la  communauté  s'engageait,pour 
le  présent,  à  ouvrir  deux  classes  de  français  et  une  classe 
d'anglais,  à  y  recevoir  gratuitement,  comme  externes,  les 
enfants  de  la  paroisse;  et  pour  l'avenir,  à  créer  progressive- 
ment un  cours  d'études  semblable  à  celui  du  collège  Joliette. 
La  convention  entre  les  deux  parties  contractantes  fut  signée 
le  m  novembre  1850,  dans  le  presbytère  de  Rigaud.  A  ce 
moment  de  l'année,  les  classes  avaient  déjà  commencé  dans 
les  autres  écoles,  la  pénurie  de  sujets  ne  permettait  pas 
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un  grand  choix.  A  la  hâte,  on  organisa  un  personnel  (^)  ;  deux 
ou  trois  mois  plus  tard,  le  F.  Langlais,  le  premier  Catéchiste 
formé  du  Canada,  fut  mis  à  la  tête  de  la  maison,  et  à  partir 
de  ce  moment-là,  elle  marcha. 

La  jeune  obédience  canadienne  avait  donc  trois  collèges 
sur  les  bras  :  c'était  trop  pour  ses  forces.  Les  fondateurs 
seuls  peuvent  avoir  de  telles  audaces,  qui  seraient  des  témé- 
rités chez  les  autres.  La  conséquence  en  fut  l'interruption  du 
noviciat,  auquel  la  nomination  du  P.  Champagneur  comme 
directeur  du  collège  Joliette  avait  déjà  porté,  au  début  de 
l'année,  un  coup  très  sensible.  L'année  suivante,  la  nécessité 
reconnue  de  le  rouvrir,  la  gêne  extrême  en  personnel,  la 
mauvaise  santé  du  F.  Fayard,  ne  furent  pas  tout  à  fait 
étrangères  à  la  fermeture  de  Berthier  ;  mais  la  cause  princi- 
pale de  cette  mesure  fut,  avec  la  lésinerie  des  commissaires 
d'école,  qui  avaient  rogné  une  partie  de  la  subvention  con- 
venue, l'irritation  que  les  succès  même  de  l'académie  avaient 
produite  chez  les  membres  d'un  parti  politique  influent  dans 
la  paroisse.  Le  F.  Fayard  emporta  de  Berthier  les  regrets  les 
plus  vifs  du  curé,  M.  Gagnon,  et  la  vénération  de  la  très 
grande  majorité  des  familles. 

Comme  il  avait  accueiUi  dans  son  école  et  sauvé  les  débris 
du  noviciat,  c'est  à  lui  que  le  P.  Champagneur  confia  le  soin 
de  le  reconstituer,  en  août  1851.  Il  y  réussit  et  le  dirigea 
jusque  vers  le  20  février  185*3;  à  cette  date,  le  P.  Champa- 
gneur, qui  depuis  longtemps  cherchait  à  se  dégager  de  la 
direction  du  collège  Johette,  la  passa  au  P.  Jacques,  prêtre 
depuis  la  Noël  de  1850,  et  alla  se  fixer  de  nouveau  à  son 
cher  noviciat,  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Le  F.  Fayard  rem- 
plit alors  au  collège  les  fonctions  de  procureur  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  scolaire. 

Mgr  Bourget  n'avait  pas  été  seulement  tenu  au  courant  de 
ces  changements  et  de  ces  mesures  comme  évêque  ;  il  les 
avait  approuvés  et  suggérés  comme  premier  supérieur.  On 


(1)  Il  se  composait  du  F.  Lamatche,  de  M.  J.-M.  Thibaudier,  frère  du  P.  Antoine- 
Thibaudier  et  récemment  arrivé  de  France,  d'un  postulant,  M.  Loiseau. 
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ne  faisait  rien  d'important  sans  lui.  C'était  lui  au  fond,  qui, 
sans  jamais  s'immiscer  directement  dans  le  gouvernement 
de  la  communauté,  avec  ce  tact  exquis  et  cette  délicatesse  de 
touche  qui  se  gardaient  bien  d'imposer  des  décisions,  même 
d'offrir  des  conseils,  mais  ne  les  refusaient  jamais  ;  c'était  lui 
qui,  de  loin  et  de  haut,  la  dirigeait.  Quand  le  P.  Thibaudier 
revint  de  France,  au  mois  de  février  1850,  c'est  lui  qui 
l'envoya  au  collège  Joliette  pour  y  seconder  le  P.  Champa- 
gneur.  C'est  lui  qui,  au  mois  d'août  de  l'année  1851,  lui 
confia  la  mission  de  Stanstead,  aux  confins  de  son  diocèse, 
sur  les  frontières  du  Vermont.  C'est  lui  qui,  pour  remédier  à 
son  isolement  (*),  lui  adjoignit,  quelques  mois  après,  comme 
catéchiste,  le  F.  Gaudrault.  C'est  lui  qui,  l'année  suivante,  le 
plaça,  vers  une  autre  extrémité  de  son  diocèse,  à  la  tête  de 
la  paroisse  mixte  de  Saint-André-d'Argenteuil.  C'est  lui 
encore  qui  demanda  l'ouverture,  dans  cette  paroisse,  d'une 
école  mi-anglaise  mi- française,  pour  répondre  aux  besoins 
de  cette  population  mélangée.  La  direction  en  fut  donnée 
au  F.  Fayard,  qui  devait,  moins  de  deux  années  plus  tard, 
y  terminer  saintement  ses  jours.  En  un  mot,  il  agissait  à  la 
fois  et  comme  évêque  et  comme  délégué  du  P.  Querbes.  Loin 
de  s'en  plaindre,  loin  d'en  prendre  ombrage,  tous  les  membres 
de  la  jeune  communauté,  supérieur  et  inférieurs,  s'en  félici- 
taient. Le  P.  Champagneur  était  heureux  d'abriter  son  auto- 
rité derrière  celle  de  son  évêque,  et  de  sentir  que  l'action 
épiscopale  allégeait  ses  responsabilités.  Les  autres,  conscients 
de  leur  bonne  volonté,  mais  aussi  de  leur  inexpérience, 
auraient  tous  tenu  le  langage  du  P.  Lahaye  au  P.  Querbes  : 

Quel  bonheur  d'avoir  un  saint  pour  évêque,  et  un  saint  qui  a  quelque 
peu  étudié  les  têtes  et  les  communautés  françaises!  Nous  ne  sommes  que 
de  grands  enfants,  nous  aimons  Dieu,  nous  vous  aimons,  nous  voulons 
le  bien;  mais  que  ferions-nous  sans  notre  évêque?  (^) 

En  même  temps  que  les  Clercs  de  Saint-Viateur  recevaient 

de  Me»*  Bourget  la  direction  de  la  paroisse  et  de  l'école  de 

Saint-André-d'Argenteuil,  ils  commençaient  à  l'Industrie, 


(1)  Il  était  perdu  au  milieu  des  protestants,  seul  prêtre  catholique  dans  un  rayon 
considérable.  — •  {^)  Lettre  du  7  décembre  1850. 
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avec  sa  bénédiction,  dans  le  local  même  de  leur  noviciat, 
l'institution  catholique  des  sourds-muets.  Dans  aucune  autre 
entreprise  la  collaboration  du  saint  évêque  et  du  P.  Querbes 
ne  se  montre  plus  frappante  et  plus  providentielle. 

Un  prêtre  du  diocèse  de  Montréal,  l'abbé  Irénée  Lagorce, 
curé  de  Saint-Charles- sur-Richelieu  (*),  avait,  avec  le  secours 
d'un  instituteur  nommé  Garon,  tenté  l'instruction  d'un 
sourd-muet  de  sa  paroisse.  Encouragé  dans  cette  initiative, 
il  conçut  la  généreuse  pensée  de  se  vouer  à  l'enseignement 
de  ces  malheureux,  enseignement  non  encore  organisé  dans 
le  Bas-Canada.  M^i*  Bourget,  à  qui  il  fit  confidence  de  son 
projet,  l'approuva  hautement, car  il  sentait  la  nécessité  d'une 
iustitution  semblable;  et  pour  lui  en  faciliter  l'exécution,  il 
l'appela  à  Montréal  en  1848.  M.  Lagorce  ouvrit  une  petite 
école  dans  un  pauvre  orphelinat  dont  il  avait  la  direction  ; 
mais  partagé  entre  le  soin  des  orphelins  et  celui  des  sourds- 
muets,  il  ne  pouvait  pas  donner  à  ces  derniers  tout  le  temps 
que  leur  instruction  eût  réclamé.  Deux  laïcs  dévoués  lui  prê- 
tèrent leur  aide;  mais  ces  maîtres  s'étaient,  comme  lui, 
formés  par  eux-mêmes,  sans  autre  guide  que  la  grammaire 
de  l'abbé  Sicard.  Insuffisant,  faute  de  compétence,  leur 
concours  était  de  plus  précaire.  On  ne  pouvait  y  compter 
pour  fonder  une  œuvre  durable.  Une  communauté  seule 
était  capable  de  lui  assurer  de  la  permanence  par  la  coor- 
dination et  la  continuité  des  efforts. 

La  congrégation  de  Sainte-Croix,  arrivée  au  Canada  en 
même  temps  que  les  Clercs  de  Saint-Viateur,  était  établie 
aux  portes  de  Montréal,  à  Saint-Laurent,  où  elle  dirigeait  un 
collège  prospère.  M^»' Bourget  lui  proposa  l'œuvre  des  sourds- 
muets,qu'elle  accepta;  et  fort  de  cette  acceptation,  il  envoya, 
au  mois  de  mai  1851,  M.  Lagorce  en  France,  pour  y  visiter 
les  institutions  de  sourds-muets,  y  étudier  les  méthodes 
employées,  se  former  et  former  concurremment  avec  lui  les 
religieux  que  la  congrégation  de  Sainte-Croix  voudrait  bien 
lui  adjoindre.  Mais  arrivé  au  Mans,  M.  Lagorce  ne  trouva 


(1)  De  1844  à  1848." 
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plus  les  supérieurs  de  cette  congrégation  disposés  à  entre- 
prendre Tœuvre.  Gomme  elle  lui  tenait  à  cœur,  il  ne  se  laissa 
pas  décourager  par  ce  premier  échec  II  savait  que  M.  Fores- 
tier dirigeait  à  Lyon  une  des  meilleures  institutions  de 
sourds  muets  de  France;  que  les  Clercs  de  Saint-Viateur 
avaient  leur  maison- mère  dans  les  environs  de  cette  ville.  Il 
se  rendit  à  Lyon  et  de  là  à  Vourles(*),  sans  lettre  d'intro- 
duction de  son  évêque,  sans  mission  à  remplir  ni  but  déter- 
miné. Mais  dès  ses  premiers  entretiens  avec  le  P.  Querbes,  il 
s'aperçut  qu'il  avait  affaire  à  un  homme  de  Dieu,  et  de  plus 
à  un  homme  tout  à  fait  sympathique  à  ses  projets.  Le  fon- 
dateur des  Clercs  de  Saint-Viateur  n'avait-il  pas  été, en  1837, 
sur  le  point  d'accepter  la  direction  de  l'école  de  sourds-muets 
de  Saint-Étienne?  Et  sa  profonde  affection  pour  les  enfants 
ne  devait-elle  pas  aller  de  préférence  à  ceux  d'entre  eux  que 
la  nature  a  privés  de  la  faculté  de  la  parole  et  du  sens 
de  l'ouïe?  Il  se  déclara  i)rêt  à  mettre  ses  services  à  la 
disposition  de  M^»"  Bourget,  si  celui-ci  voulait  les  accepter. 
M.  Lagorce,  d'autre  part,  tout  de  suite  gagné  à  la  personne 
du  P.  Querbes  et  respirant,  dans  l'atmosphère  de  Vourles, 
auprès  du  P.  Liauthaud,  le  véritable  esprit  de  l'Institut,  s'y 
sentit  fortement  attiré.  Après  quelques  jours  de  réflexion  et 
de  prières,  il  demanda  à  son  évéque  la  permission  d'y  entrer. 
Sa  lettre  et  celle  que  le  P.  Querbes  y  joignit,  arrivèrent  à 
Mgr  Bourget  quelques  jours  avant  le  départ  pour  l'Europe 
de  son  coadjuteur,  M«'"  Prince  (^)  :  il  lui  confia  sa  réponse, 
qui  était  de  tous  points  favorable. 

Oh!  oui,  de  c/rand  cœur,  écrivait-il  au  F.  Querbes,  je  vous  veux  avec 
vos  enfants  au  Coteau  Saint-Louis  (^),  près  de  Montréal.  Si  j'ai  dirigé 
d'abord  M.  Lagorce  vers  les  Pères  de  Sainte-Croix,  c'est  qii" ils  se  trou- 
vaient à  la  porte  de  Montréal,  comme  vous  pouvez  l'être  à  celle  de  Lyon. 
Mais  puisqu'ils  ont  des  raisons  de  ne  plus  accepter  rétablissement  qui 
leur  était  offert,  arrivez  et  vous  serez  les  bienvenus. 


(^)  Vers  la  fin  du  mois  d'août  ou  les  premiers  jours  de  septembre  1851.  — 
(2)  Ms»"  Prince,  évêque  de  Marlyropolis,  partit  pour  l'Europe  en  compagnie  de 
M.  Joseph  Ija  Roque,  vicaire  général  de  Montréal,  et  de  M.  Désautels,  curé  de 
Rigaud.  —  (3)  C'est  là  qu'il  avait  fixé  le  siège  et  qu'il  faisait  élever  les  bâtiments 
de  la  future  institution.  Le  Coteau  Saint-Louis,  aujourd'hui  en  pleine  ville,  était 
alors  dans  la  banlieue  de  Montréal. 
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Un  étahlissement  de  sourds-muets  devra  faire  ici  un  grand  bien,  et 
nous  en  avons  un  besoin  absolu.  Le  bon  M.  Lagorce,  à  qui  Dieu  en  a 
donné  la  sainte  pensée,  et  qui  passe  par  les  épreuves  ordinaires  des 
fondations,  mérite  toute  votre  confiance.  Faites-lui  faire  un  bon  novi- 
ciat, donnez-lui  ensuite  un  bon  confrère  et  deux  ou  trois  bons  Clercs 
paroissiaux,  et  vous  verrez  le  doigt  de  Dieu  sur  votre  œuvre.  Les  muets 
parleront,  les  sourds  entendront,  et  Dieu  sera  glorifié. 

M.  Lagorce  entra  au  noviciat  (*);  il  avait  assisté  à  la 
réunion  des  vacances  et  grandement  édifié  les  religieux  par 
sa  piété  et  sa  modestie;  il  n'édifia  pas  moins  les  novices.  Sa 
ferveur,  son  âge,  son  caractère  sacerdotal,  le  besoin  urgent 
qu'on  avait  de  lui  au  Canada,  parurent  au  P.  Querbes  des 
raisons  suffisantes  pour  abréger  en  sa  faveur  la  durée  de  la 
probatiôn  canonique.  Il  fut  admis  à  la  profession  religieuse 
vers  la  fin  de  juillet  1852;  et,  le  16  août,  il  s'embarqua  au 
Havre  pour  New- York,  avec  le  F.  Joseph  Fayard,  le  cousin 
d'Augustin,  que  son  supérieur  lui  avait  adjoint  pour  l'ensei- 
gnement des  sourds- muets. 

Parti  du  Canada  prêtre  séculier,  quinze  mois  auparavant, 
M.  Lagorce  y  retournait  Clerc  de  Saint-Viateur.  Aussi  ne 
resta- 1- il  à  Montréal  que  le  temps  de  saluer  son  évêque  et  se 
rendit-il  à  l'Industrie,  au  sein  de  sa  nouvelle  famille.  La 
construction  que  M^»"  Bourget  faisait  élever  au  Coteau  Saint- 
Louis  n'était  pas  encore  habitable  :  on  ne  pouvait  l'utiliser 
ni  comme  école,  ni  même  comme  chapelle  provisoire  pour 
les  habitants  du  quartier;  car  elle  était  bâtie  pour  servir  à 
ces  deux  fins.  Il  fallait  pourtant  reprendre  l'œuvre  inter- 
rompue des  sourds-muets.  Le  conseil  de  la  communauté, 
auquel  M.  Lagorce  assista,  décida  de  l'étabhr  à  l'Industrie 
même,  dans  la  maison  du  noviciat.  Le  petit  nombre  de 
novices  —  il  n'y  en  avait  qu'une  demi-douzaine  —  permet- 


(^)  La  réponse  de  Ms^'  Bourget  fut  remise  à  M.  Lagorce  le  20  novembre,  à  Lyon, 
où  il  était  allé  rencontrer  Ms''  Prince  et  ses  deux  compagnons  de  voyage.  Il  les 
conduisit  à  Vourles  un  ou  deux  jours  après,  visita  avec  eux  Avignon,  Nîmes,  Arles 
et  Marseille,  et  les  suivit  jusqu'à  Rome.  Il  passa  les  fêtes  de  Noël  dans  la  Ville 
éternelle  et  revint  dans  la  première  quinzaine  de  janvier,  en  compagnie  de 
Mk"' Taché.  C'est  alors  seulement  qu'il  entra  au  noviciat  régulier.  La  date  exacte 
de  son  entrée  n'est  indiquée  sur  aucun  registre,  mais  elle  eut  lieu  sûrement  en 
janvier  1852,  puisque  le  P.  Liaulhaud,  écrivant  le  9  février  au  F.  Archire],lui  dit  : 
«  M.  Lagorce  est  de  retour  de  Rome.  Il  suit  les  exercices  du  noviciat  et  nous  éuifie.s> 
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lait  de  disposer  de  deux  ou  trois  pièces,  cela  suffirait,  pensa- 
t-on.  Le  P.  Lagorce  s'installa  dans  une  cellule,  la  salle 
contiguë  lui  servait  de  classe  et,  dans  ce  modeste  local, 
l'œuvre  commença  (^).  Deux  jeunes  sourds-muets  pension- 
naires et  quatre  ou  cinq  autres  externes  vinrent  y  recevoir 
l'enseignement. 

Mais  les  épreuves  ne  lui  manquèrent  pas.  Après  essai,  le 
P.  Lagorce  ne  reconnut  pas  au  F.  Joseph  Fayard  les  apti- 
tudes nécessaires  au  langage  des  signes;  il  dut  se  passer  de 
son  concours  juste  au  moment  où  il  en  aurait  eu  le  plus 
grand  besoin  (*);  car  des  indigestions  fréquentes,  des  maux 
d'estomac  lui  rendaient  à  lui-même  l'enseignement  très 
pénible. 

Demandez  à  Dieu,  écrivait-il  au  P.  Querbes,  en  lui  rendant  compte 
de  ces  débuts,  demandez  à  Dieu  qu'il  daigne  tn' accorder  ce  qui  m'est 
surtout  nécessaire,  une  parfaite  résignation  à  sa  sainte  volonté  et  la 
grâce  d'accomplir  fidèlement  mes  vœux  de  religion. 

Pour  remplacer  le  F.  Joseph  Fayard,  il  se  mit  à  former 
deux  maîtres,  un  jeune  religieux  et  un  novice;  pour  rétablir 
sa  santé,  il  essaya  d'un  régime  :  ses  deux  élèves  profitèrent 
bien  de  ses  leçons,  mais  sa  santé  ne  s'améliora  pas. 

A  la  fin  de  l'année  scolaire,  au  mois  d'août  1853,  l'insti- 
tution des  sourds-muets  se  transporta  de  l'Industrie  au 
Coteau  Saint-Louis.  La  maison  qui  lui  était  destinée  était 
prête  cette  fois;  mais  elle  devait  servir  en  même  temps 
d'église  et  d'école  pour  les  enfants  du  quartier  (^).  Le  voisi- 
nage des  parlants  était  gênant  pour  les  sourds-muets.  De 
plus,  isolée  au  milieu  des  carrières,  exposée  à  tous  les  vents 
et  ^wx  poudreries  (*)  pendant  l'hiver,  mal  divisée  à  l'intérieur 
et  fort  incommode,  elle  ne  pouvait  être  un  séjour  agréable 
pour  un  malade  comme  le  P.  Lagorce.  Sa  santé  s'y  affaiblit 
encore;  et  le  physique  influant  sur  le  moral,  il  sentit  son 


(^)  A  quelle  date  précise?  il  est  difficile  de  le  dire,  mais  en  novembre  au  plus 
tard,  car  une  lettre  du  4  décembre  nous  apprend  qu'elle  fonctionnait.  —  (*)  Le 
F.  Joseph  Fayard  fut  alors  chargé  de  l'école  du  village.  —  (^)  Le  F.  Prosper 
Terriault  y  faisait  la  classe  de  français,  le  F.  Bélanger  la  classe  d'anglais,  et  le 
F.  Rowan  y  donnait  avec  le  P.  Lagorce  l'enseignement  aux  sourds-muets.  — 
(*j  Les  Canadiens  appellent  de  ce  nom  les  tempêtes  de  neige  fine. 
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ardeur  baisser  avec  ses  forces.  Son  caractère  s'aigrit;  malgré 
sa  vertu,  sous  l'empire  de  la  souffrance,  il  devint  de  moins 
en  moins  apte  à  un  enseignement  qui  exige  beaucoup  de 
patience,  et  à  la  direction  d'une  communauté.  C'est  ce  qui 
faisait  dire  au  P.  Ghampagneur  :  L'mstitution  des  sourds- 
muets  est  bâtie  sur  le  roc,  mais  je  crains  bien  que  ses  bases 
tnorales  n'aient  pas  la  même  solidité.  Elles  étaient,  en  effet, 
branlantes  dès  1854.  Le  bon  P.  Lagorce  se  demandait  s'il 
était  dans  sa  voie.  M&»'  Bourget  lui  avait  bien  dit  de 
repousser  cette  pensée  comme  une  tentation  ;  elle  revenait 
sans  cesse,  obsédante,  et  les  faits  semblaient  en  démontrer 
la  justesse.  Dieu  le  voulait-Il  à  l'enseignement  des  sourds- 
muets,  alors  que  l'état  de  sa  santé  l'y  rendait  impropre  ? 
Dieu  le  voulait-Il  dans  une  congrégation  où  il  n'était  entré 
que  pour  se  vouer  à  cet  enseignement  et  pour  mieux  en 
assurer  la  perpétuité  ^ 

Au  mois  d'octobre  1854,  M^^"  Bourget  partait  pour 
l'Europe  ;  il  allait  assister  d'abord  à  la  proclamation  solen- 
nelle du  dogme  de  l'Immaculée  Conception  et  faire  sa  visite 
ad  limina;  il  allait  ensuite,  comme  il  l'avait  annoncé  par  une 
lettre  pastorale  à  ses  diocésains,  solliciter  de  la  charité 
publique  les  fonds  nécessaires  à  la  reconstruction  de  sa 
cathédrale  incendiée  (*).  Lyon  et  Vomies  étaient  sur  son 
chemin  ;  il  porta  au  P.  Querbes  des  nouvelles  de  sa 
communauté  du  Canada  et  des  lettres  de  ses  enfants.  Le 
P.  Lagorce  lui  en  avait  remis  une,  par  laquelle  il  sollicitait 
la  dispense  de  ses  vœux.  M^^'  Bourget  arriva  à  Vourles  au 
début  de  novembre.  Le  rapport  qu'il  fit  au  P.  Querbes  des 
progrès  de  son  Institut  dans  le  diocèse  de  Montréal,  était 
consolant  :  à  travers  les  épreuves,  lot  ordinaire  des  œuvres 
de  Dieu,  il  s'y  développait.  Il  venait  d'ouvrir  trois  écoles 
nouvelles  :  celles  de  Saint-Paul,  près  de  l'Industrie,  de  Ver- 
chères,  sur  le  Saint-Laurent,et  de  Saint-Jacques-de-l'Achigan; 
le  noviciat  s'était  repeuplé,  les  trois  collèges  de  l'Industrie, 
de  Chambly,  de  Rigaud,  marchaient  ;  à  Saint- André-d'Ar- 


(1)  Cet  incendie,  qui  avait  détruit,  avec  la  cathédrale  et  Tévêché,  tout  un  quartier 
de  Montréal,  avait  éclaté  le  8  juillet  1852  et  fait  rage  jusqu'au  lendemain  soir. 
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genteuil,  le  P.  Thibaudier  était  un  excellent  missionnaire;  le* 
F.  Augustin  Fayard,  mort  en  prédestiné  au  mois  de  mars 
précédent,  laissait  une  mémoire  en  vénération  jusque  parmi 
les  protestants.  L'école  du  Coteau  Saint-Louis  comptait 
beaucoup  d'élèves  et  faisait  du  bien;  seule  l'institution  des 
sourds-muets,  sa  voisine,  allait  cahin-caha.  Le  zèle  et  le 
dévouement  du  P.  Lagorce  étaient  paralysés  par  son  état  de 
santé  et  d'esprit;  il  demandait  la  dispense  de  ses  vœux,  rien 
ne  pressait  de  la  lui  accorder;  mais  on  ne  pouvait  plus 
compter  sur  lui  pour  l'œuvre  capitale  qui  lui  était  confiée; 
il  fallait  lui  chercher  au  plus  tôt  un  remplaçant.  Mettez  vos 
Frères  à  genoux  aux  pieds  de  N,-D.  de  Fourvière  qu'ils  ont 
Vhonneur  de  servir,  avait  écrit  ISW  Bourget  au  P.  Querbes, 
en  1851,  quand  il  s'agissait  de  préparer  à  son  œuvre 
M.  Lagorce  par  un  bon  noviciat.  Il  répéta  la  même  recom- 
mandation, maintenant  que  s'imposait  la  nécessité  de  lui 
donner  un  successeur.  Revenant  sur  ce  sujet,  qui  lui  tenait 
à  cœur,  il  écrivait  de  Rome,  le  ^11  novembre,  en  annonçant 
son  heureuse  arrivée  : 

Je  profite  de  V occasion  pour  vous  prier  de  nouveau  avec  instance  de 
faire  apprendre  le  mutisme  à  quelques-uns  de  vos  Frères.  Si  vos  insti- 
tutions de  Lyon  ne  conviennent  pas,  on  pourrait  prendre  un  autre 
moyen,  v.  g.  les  envoyer  se  former  à  quelque  autre  école  de  France  ou 
de  Belgique,  ou  bien  essayer  d'avoir  à  Vourles  un  instituteur  qui  se 
donnerait,  par  zèle  pour  le  bien,  la  peine  d'instruire  ceux  de  vos  Frères 
qui  auraient  mission  pour  ce  genre  d'éducation  (*). 

Le  P.  Querbes  n'avait  pas  attendu  cette  prière  pressante 
du  pieux  évêque  pour  recommander  à  Notre-Dame  de  Grâces 
et  à  Notre-Dame  de  Fourvière  le  problème  à  résoudre.  Aussi 
l'Immaculée  Conception  y  apporta-t-elle  la  plus  heureuse 
solution. 

Dans  une  visite  à  l'institution  de  M.  Forestier,  le  P.  Querbes 
et  Mg''  Bourget  avaient  fait  appel  au  dévouement  des  maîtres 
en  faveur  des  sourds-muets  du  Canada.  Déposée  dans  une 
bonne  terre,  leur  parole  germa.  Quelques  jours  après  la  pro- 
clamation du  dogme  et  les  fêtes  enthousiastes  qui  la  célé- 


(1)  Lettre  inédite  aux  archives  de  l'Institut. 
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•brèrent  à  Lyon,  un  des  professeurs  les  plus  distingués  de 
cette  institution,  sourd-muet  lui-même,  M.  Jung (^),  informa 
le  P.  Querbes  que  la  sainte  Vierge  lui  avait  inspiré  de  se 
mettre  à  sa  disposition.  Cette  démarche  n'était  pas  chez  lui 
l'effet  d'une  ferveur  passagère,  mais  un  coup  de  la  grâce,  une 
détermination  aussi  libre  et  réfléchie  qu'elle  était  soudaine. 
Ainsi  en  jugeait  M.  Charles,  l'aumônier  de  l'institution,  bien 
connu  du  curé  de  Vourles.  Cet  ecclésiastique  rendait  du 
caractère,  des  talents  et  de  la  vertu  du  jeune  professeur,  le 
plus  flatteur  témoignage.  M.  Jung  alla  à  Vourles,  et  sans 
l'ombre  d'une  hésitation,  se  déclara  prêt  à  renoncer  à  sa 
situation,  à  son  pays,  pour  consacrer  désormais  son  existence 
à  ses  frères  d'infortune  du  Canada.  Il  demandait  même,  pour 
leur  appartenir  sans  réserve,  à  être  admis  dans  l'Institut.  Le 
P.  Querbes  et  M^"*  Bourget  ne  purent  s'empêcher  de  voir  le 
doigt  de  Dieu  dans  cette  vocation,  et  peu  après,  M.  Jung 
entra  au  noviciat. 

L'évêque  de  Montréal  l'y  trouva  au  début  d'octobre,  quand, 
tenant  sa  promesse  de  l'automne  précédent,  il  vint,  non  pour 
visiter  Vourles  en  passant,  mais  y  faire  un  séjour  (^).  Sa 
chère  institution  des  sourds-muets  de  Montréal  le  préoccu- 
pait plus  que  jamais;  elle  était  fermée  depuis  plusieurs  mois; 
le  P.  Lagorce,  à  bout  de  forces,  avait  dû  renoncer  à  l'ensei- 
gnement et  se  renfermer  dans  les  fonctions  de  chapelain  ou 
desservant,  bien  lourdes  encore  à  sa  mauvaise  santé.  Le 
temps  pressait  de  la  rouvrir  et  de  l'établir  enfin  sur  un  bon 
pied.  Tout  en  faisant  son  noviciat,  le  F.  Jung  avait  donné 
des  leçons  à  un  jeune  religieux,  le  F.  Damais,  que  le 
P.  Querbes  se  proposait  de  lui  adjoindre.  Sur  le  désir  de 
Monseigneur,  il  essaya  d'obtenir  le  concours  de  quelques-uns 
de  ses  amis,  mais  sans  résultat.  Aucun  d'entre  eux  ne  se 
sentit  le  courage  de  le  suivre  en  Amérique.  L'un,  sourd-muet 
comme  lui,  aussi  distingué  et  aussi  bon  chrétien,  motiva 
ainsi  son  refus  : 


(^)  C'est  ainsi  qu'il  écrivait  son  nom,  et  c'en  est  là  la  véritable  orthographe. 
L'orthographe  Young  n'a  été  adoptée  que  plus  tard,  sous  l'influence  de  la  pronon- 
ciation et  de  l'anglais.  —  {^)  Il  y  resta  un  peu  plus  de  six  semaines. 
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Il  y  a  beaucoup  de  belles  institutions  en  France^  mais  à  peine  deux 
ou  trois  qui  donnent  le  pain  de  vie  à  ceux  qui  viennent  y  passer  leur 
jeunesse...  Je  vous  prie  d'être  auprès  de  3P'' de  Montréal  et  de  votre 
supérieur,  le  chaleureux  interprète  de  mes  respects  les  plus  sincères  et 
de  mes  sentiments  les  plus  affectueux .  Ne  faites  2ms  cette  commission  en 
mon  nom  seulement,  mais  au  nom  de  la  nation  sour, de-muette  qui  doit 
s'estimer  bienheureuse  de  voir  ses  petits  frères  environnés  d' attentions 
bienveillantes  par  ces  deux  hommes  de  Dieu  Q). 

Ne  pouvant  donner  au  F.  Jung  d'autre  aide  et  compagnon 
que  le  F.  Damais,  Me^  Bourget  voulut  du  moins  les  recom- 
mander à  son  coadjuteur  et  à  ses  diocésains.  C'est  dans  ce 
but  qu'il  composa  sa  Circulaiy^e  sm-  renseignement  des  sourds- 
muets  (^),  dont  nous  ne  citerons  ici  que  le  préambule  : 

Je  crois  Revoir  vous  annoncer  que  deux  Frères  de  Saint-  Viateur 
partiront  prochainement  pour  Montréal  avec  la  mission  spéciale  de  se 
dévouer  à  l'enseignement  de  nos  infortunés  sourds-muets. 

L'un  d'eux  est  un  sourd-muet  et  a  suivi  le  cours  d'' enseignement  du 
mutisme  dans  de  bonnes  Institutions  de  France.  Il  est  fort  intelligent  et 
surtout  très  zélé  pour  Vinstruction  de  ses  frères  d'infortune  dans  notre 
pays.  C'est  dans  V unique  but  de  leur  être  utile  qu'il  sacrifie  ici  de  très 
grands  avantages.  Il  était,  en  novembre  dernier j  dans  l'institution  des 
sourds-muets  de  Lyon,  lorsque  j'en  fis  la  visite  avec  M.  Querbes,  supé- 
rieur général  de  Saint-  Viateur. 

Je  témoignai  alors  aux  professeurs  et  élèves  de  cet  intéressant  établis- 
sement le  besoin  que  nous  avions,  dans  notre  pays.,  de  quelques  bons 
instituteurs,  pour  enseigner  les  sciences  et  la  vertu  à  onze  ou  douze  cents 
sourds-muets,  et  je  les  engageai  à  bien  prier  pour  ces  frères  d'infortune 
De  mon  côté,  je  déposai  aux  pieds  de  V Immaculée  Vierge  Marie,  pour 
la  gloire  de  laquelle  je  voyageais,  le  vœu  que  je  formais  dans  l'intérieur 
de  mon  âme,  pour  le  bien  de  ces  êtres  si  disgraciés  de  la  nature. 

Cette  Mère  de  miséricorde  voulut  bien  ajouter  cette  faveur  à  tant 
d'autres  dont  elle  ne  cessait  de  me  combler,  jjendant  ce  long  pèlerinage. 
Car  quelques  jours  après  la  grande  solennité  de  son  Immaculée  Concep- 
tion, M.  Querbes  m'annonça  qu'un  sourd-muet  de  l'institution  de 
M.  Forestier  se  j)résentait  à  lui  pour  entrer  dans  l'association  de  Saint- 
Viateur,  avec  l'intention  de  se  consacrer  à  l'enseignement  des  sourds- 
muets  du  Canada. 

Tel  est  en  deux  mots  le  professeur  de  mutisme  (^)  que  je  vous  recom- 
mande comme  nous  ayant  été  préparé  par  la  divine  Providence  et  donné 


(^)  Lettre  de  M.  Parot,  professeur  à  rinstitulion  des  sourds-muets  de  Nîmes.  — 
(2)  Cette  circulaire  est  datée  de  Vourles,  le  21  octobre  1855.  Les  archives  de  l'Insti- 
tut en  possèdent  une  copie  manuscrite,  faite  sous  les  yeux  même  de  M^""  Bourget 
par  un  novice.  —  (^)  La  copie  que  nous  avons  sous  les  yeux  présente  un  texte  un 
peu  différent  ;  nous  l'avons  cru  fautif. 
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yar  a  bietiheureuse  Vierge  à  V occasion  de  la  définition  de  son  Imma- 
culée Conception^  pour  que  ce  glorieux  événement  soit  pour  le  diocèse 
marqué  du  sceau  de  tant  de  grâces  que  Von  ne  puisse  jamais  V oublier. 

Le  jeune  frère  qui  raccompagne  n^a  pas  encore  eu  le  temps  de  se 
former,  mais  comme  il  y  va  de  tout  son  cœur  et  que,  d^ailleurs,  il  est 
plein  de  bonne  volonté,  Von  peut  aussi  compter  sur  lui,  du  moins  pour 
Vaveriir.  Il  va  sans  dire  que  d^ autres  se  formeront. 

Ainsi  il  y  a  tout  à  espérer  que  V école  des  sourds-muets,  pour  laquelle 
M,  Lagorce  a  généreusement  tout  sacrifié,  aura  un  bon  succès,  si,  comme 
je  n'en  doute  pas,  vous  lui  donnez  votre  encouragement,  conjointement 
avec  tout  le  clergé  et  le  peuple  du  diocèse  (^). 

Précédés  de  cette  introduction,  les  FF.  Jung  et  Damais 
s'embarquèrent  au  Havre,  le  24  novembre  1855,  en  compa- 
gnie de  huit  sœurs  de  Jésus-Marie,  parties  de  Lyon  avec  eux 
et  destinées  au  diocèse  de  Québec  (^).  M^^  Bourget  avait  bien 
voulu  les  accompagner  lui-même  jusqu'au  bateau.  Arrivés  à 
Montréal  le  12  décembre,  ils  y  furent  reçus  par  le  P.  Lagorce, 
qui  les  conduisit  d'abord  à  l'Industrie,  puis  les  présenta  aux 
autorités  ecclésiastiques  et  civiles  de  la  ville  épiscopale.  La 
recommandation  de  leur  saint  évêque  leur  valut  partout 
l'accueil  le  plus  encourageant.  Un  prospectus  rédigé  par  le 
P.  Lagorce  annonça  la  réouverture  prochaine  de  l'institu- 
tion, sous  la  direction  du  F.  Jung;  et  cette  réouverture  eut 
lieu,  en  effet,  le  7  janvier  1856. 

Le  P.  Lagorce  devait  rester  à  l'institution  en  qualité 

d'aumônier  ;  mais  incapable  «  de  faire  de  la  mimique  pendant 

plus  de  trois  minutes,  »  suivant  l'expression  du  F.  Jung,  il 

céda  au  P.  Jacques-Duhaut  les  fonctions  de  supérieur  et  de 

chapelain  et  se  retira  à  l'Industrie,  auprès  du  P.  Ghampa- 

gneur. 

J'ai  tout  lieu  d'espérer  maintenant,  écrivit-il  au  P.  Querbes,  que 
Vœuvre  des  sourds-muets,  qui  m'est  toujours  chère,  prospérera  sous 
l'habile  direction  du  F.  Jung.  Lorsque  vous  verrez  M^''  Bourget,  je 
vous  prie  de  lui  dire  que  f  ai  reçu  avec  une  vive  satisfaction  la  touchante 
lettre  qu'il  a  eu  la  bonté  de  m' écrire  et  que  je  suis  bien  disposé  à  me 
conformer  à  ses  sages  avis.  J'espère,  mon  révérend  Père,  que  vous 


{})  Le  corps  de  la  circulaire,  principalement  composé  d'extraits  de  diverses 
brochures  sur  la  question,  développe  la  nécessité,  la  possibilité'  et  les  avantages 
religieux  et  sociaux  de  l'éducation  des  sourds-muets.  —  {^)  Elles  allaient  s'éta- 
blir en  face  de  Québec,  à  Saint-Joseph-de-Lévis,  paroisse  natale  de  M^""  Bourget. 
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voudrez  bien  unir  vos  prières  à  celles  de  mon  charitable  évêque,  pour 
m'obtenir  la  grâce  de  bien  connaître  et  d'accomplir  fidèlement  la  sainte 
volonté  de  Dieu  (*). 

Ni  le  repos  ni  les  soins  ne  lui  procurèrent  le  rétablisse- 
ment qu'il  espérait  trouver  à  l'Industrie.  Au  mois  de  mai,  il 
dut  aller  demander  à  l'air  du  golfe  ce  que  lui  refusait  celui 
de  la  campagne  et  des  bois.  Ce  fut  sans  plus  de  succès.  C'est 
alors  que,  sur  un  nouvel  exposé  de  sa  situation,il  obtint  du 
P.  Querbes  la  dispense  de  ses  vœux  et  rentra  dans  le  clergé 
séculier  (^). 

L'œuvre  qu'il  avait  commencée,  et  à  laquelle  on  peut  dire 
qu'il  avait  usé  ses  forces,  était  entre  bonnes  mains  (^). 
Tombée  en  discrédit  auprès  du  public,  elle  se  releva  très  vite 
et  autorisa  les  plus  belles  espérances,  réalisées  depuis.  Elle 
restera  l'honneur  commun  de  M&ï"  Bourget  et  du  P.  Querbes. 

A  la  même  époque,  la  collaboration  de  ces  deux  hommes 
de  Dieu  s'exerça  dans  une  autre  sphère,  plus  large  et  plus 
haute,  et  elle  atteignit  un  plus  grand  degré  d'intimité.-  En 
remplissant  le  but  immédiat  de  son  voyage  en  Europe,  qui 
était  de  s'associer  à  Pie  IX  et  à  l'épiscopat  catholique  dans 
la  glorification  de  Marie,  l'évêque  de  Montréal  n'en  avait  pas 
perdu  de  vue  le  second,  plus  éloigné,  mais  non  pas  secon- 
daire :  demander  à  la  France  les  fonds  nécessaires  à  la 
reconstruction  de  sa  cathédrale.  C'était  le  temps  de  la  guerre 
de  Crimée,  qui  associait  étroitement  contre  la  Russie  les 
efforts  de  la  France  et  de  TAngleterre.  Le  siège  de  Sébasto- 
pol  absorbait  trop  l'attention  publique  pendant  l'été  de  1855, 
pour  que  l'évêque  de  Montréal  pût  commencer  avec  fruit  sa 
tournée.  Il  la  prépara  par  la  publication  de  son  Appel  à 
V Ancienne  France  pour  un  secours  en  faveur  de  la  Nouvelle^ 
brochure  de  quarante  pages  in-octavo,  publiée  chez  Adrien 
Le  Clère,  à  Paris,  et  qui  porte  la  date  du  19  juillet  1855.  Cet 


(1)  Lettre  du  8  janvier  1856.  •—  {^)  Non  toutefois  sans  avoir  voulu  essayer  de  la 
Trappe.  D'après  le  Rapport  annuel  de  l'inslilution  Catholique  des  Sourds-Muets 
pour  la  province  de  Québec,  année  1898-1899,  il  mourut  à  Sainte-Giaire  de  Québec, 
le  23  février  1864.  —  {^)  Au  lieu  du  F.  Damais,  reconnu  peu  propre  à  l'enseigne- 
ment des  sourds-muets,  le  F.  Jung  s'adjoignit  le  F.  Alfred  Bélanger,  en  qui  il  avait 
tout  de  suite  découvert  de  remarquables  aptitudes  et  une  véritable  vocation.  Il  ne 
se  trompait  pas. 
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Appel,  fait  surtout  d'extraits  de  deux  lettres  pastorales 
adressées  à  ses  diocésains,  Tune  en  1852,  après  le  sinistre, 
Fautre  en  1854,  avant  son  départ  pour  l'Europe,  est  un 
monument  de  sa  foi,  de  sa  résignation,  de  sa  confiance  en 
Dieu  et  de  son  admirable  piété.  Il  ne  devait  pas  manquer  de 
lui  ouvrir  les  cœurs  et  les  bourses  des  catholiques  ;  mais  il 
paraissait  pendant  les  vacances,  à  l'époque  des  bains  de  mer 
et  des  villégiatures.  Après  l'avoir  lancé  dans  le  public,  le 
pieux  évêque  alla  en  attendre  l'effet  auprès  du  P.  Querbes, 
dans  la  solitude  de  Vourles,  qu'il  aimait.  Les  hommes 
comme  lui  ne  se  reposent  qu'en  travaillant.  Il  y  fit,  en  six 
semaines,  un  travail  des  plus  féconds  et  qui  étonne  par  son 
étendue,  quand  on  songe  surtout  avec  quelle  bonne  grâce  le 
saint  évêque  prodiguait  la  bénédiction  de  ses  entretiens  et 
de  ses  visites.  Vers  le  10  octobre,  le  P.  Querbes  réunit,  en 
l'honneur  de  son  hôte,  ses  amis  du  clergé  lyonnais  et  ses 
confrères  des  environs.  Monseigneur  présida,  le  21,  la  fête  .de 
saint  Viateur  et  la  cérémonie  des  vœux,  qui  fut  très  nom- 
breuse; il  visita  les  communautés  voisines  de  Saint-Charles, 
celle  de  Briguais  notamment,  le  pensionnat  de  Rochetaillée, 
que  le  F.  Grange  dirigeait  avec  distinction.  Le  4  novembre, 
à  l'invitation  de  M.  Pater,  l'intime  ami  du  curé  de  Vourles,  il 
présida  à  Saint-Bonaventure  la  reposition  solennelle  des 
reliques  de  saint  Donatien.  Tout  cela,  sans  parler  des  visites 
dont  il  honora  certaines  congrégations  lyonnaises,  ne  l'empê- 
cha pas  de  lire  et  d'écrire.  Nous  avons  mentionné  plus  haut 
s.a  Circulaire  sur  V enseignement  des  sourds-muets  :  elle  ne 
représente  qu'une  minime  partie,  la  moins  importante,  des 
productions  de  sa  plume. 

Un  des  in-foho  de  la  bibliothèque  du  P.  Querbes,  VHagio- 
logium  Lugdunense  (^)  du  P.  Raynaud  avait  particulièrement 
attiré  son  attention.  Cet  ouvrage,  qui  revendique  justement 
pour  le  siège  de  Lyon  la  primauté  dans  les  Gaules,  qui 
raconte  la  vie  des  nombreux  martyrs  et  saints  de  cette 
illustre  Église,  qui  célèbre  sa  piété  séculaire  envers  Marie 


(1)  Ouvrage  publié  à  Lyon  chez  Antoine  Molin  en  1662. 
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Immaculée,  plut  à  l'évêque  de  Montréal  :  il  satisfaisait  son 
admiration  pour  le  passé  et  pour  le  présent  de  cette  ville, 
centre  de  la  charité, des  œuvres  et  de  l'apostolat  catholiques; 
il  apportait  un  nouvel  aliment  et  un  stimulant  à  sa  liliale 
dévotion  envers  Marie  ;  il  lui  faisait  goûter  le  plaisir  de  se 
trouver  comme  en  famille  parmi  les  saints  pontifes  qui 
avaient  gouverné  TÉglise  de  Pothin  et  d'Irénée.  Il  lui  appre- 
nait enfin  ce  qu'avait  été,  au  quatrième  siècle,  ce  pieux  lec- 
teur, si  cher  à  son  cœur  d'évêque,  que  le  P.  Querbes  avait 
donné  pour  patron  et  pour  modèle  à  son  Institut.  L'idée  lui 
vint  d'en  écrire  la  vie,  pour  l'édification  surtout  des  Clercs 
de  Saint-Viateur  du  Canada  et  des  nombreux  élèves  qu'ils  y 
instruisaient.  Et  cette  idée  fut  presque  aussitôt  exécutée  que 
conçue.  La  Vie  de  saint  Viateur  par  M?''  Bourget,  résumé  de 
ce  que  le  P.'  Raynaud,  le  bréviaire  lyonnais  et  les  Bollan- 
distes  nous  apprennent  sur  son  compte,  est  encore  la  meil- 
leure qui  existe.  La  simplicité  du  style,  la  sympathie  de 
l'auteur  pour  son  héros  et  pour  les  religieux  qui  en  portent 
le  nom,  les  réflexions  qu'il  mêle  adroitement  au  récit  des 
faits,  l'air  de  piété  qu'on  y  respire  d'un  bout  à  l'autre,  attei- 
gnent directement  le  but  visé  par  le  petit  opuscule  :  il  inté- 
resse, il  attache  et  il  édifie.  Telle  fut,  au  témoignage  du 
P.  Querbes,  l'appréciation  qu'en  porta  le  P.  Pellico  S.  J., 
frère  de  l'illustre  auteur  de  Le  Mie  Prigioni  et  alors  recteur 
des  Jésuites  de  Lyon. 

Non  content  de  faire  connaître  saint  Viateur  aux  religieux 
canadiens  placés  sous  son  patronage  et  à  leurs  élèves, 
Mgr  Bourget  éleva  sa  fête  au  rite  double  de  l^re  classe  avec 
octave,  pour  toutes  les  maisons  de  leur  Institut  établies  ou 
à  établir  dans  son  diocèse;  il  ordonna  à  tous  ceux  d'entre 
eux  qui  seraient  dans  les  ordres  sacrés  de  dire  son  office  et 
sa  messe,  en  se  conformant  aux  rubriques  du  missel  et  du 
bréviaire  romains.  Il  traça  même  les  principales  règles  à 
suivre  pendant  l'octave.  Ayant  enfin  trouvé  en  vigueur,  à 
Vourles  et  dans  le  diocèse  de  Lyon,  l'usage  de  prier  pour  la 
conversion  de  l'Angleterre,  il  prescrivit  les  mêmes  prières 
dans  toutes  les  chapelles  des  Clercs  de  Saint-Viateur  de  son 
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diocèse.  Ces  prières  consistaient  dans  un  salut  du  Saint- 
Sacrement  célébré  chaque  semaine,  au  jour  de  congé  ordi- 
naire, et  dans  le  chant  du  psaume  Miserere  au  cours  de  ce 
salut.  Pour  donner  à  ces  prescriptions  la  forme  la  plus 
authentique  et  la  plus  solennelle,  il  en  fit  l'objet  d'un  man- 
dement, qui  se  terminait  ainsi  : 

Sera  le  présent  mandement  lu  et  publié  en  chapitre  dans  la  maison- 
mère  des  Clercs  paroissiaux  à  Saint-Charles  de  V Industrie,  le  premier 
dimanche  après  sa  réception,  et  conservé  dans  les  archives  de  la  congré- 
gation. 

Donné  à  Saint-Bonnet  de  Vomies,  en  la  fête  de  saint  Viateur,  le 
21  octobre  1855,  sous  notre  seing  et  sceau  et  le  contre-seing  de  notre 
secrétaire  pro  tempore. 

Le  secrétaire  de  M^^  Bourget  pour  la  circonstance,  le 
P.  H.  Favre,  était  le  vicaire  même  du  P.  Querbes,  son 
homme  de  confiance,  son  enfant  de  prédilection,  le  témoin 
de  tout  son  ministère  à  Vourles,  le  confident  de  ses  plus 
intimes  pensées.  C'est  dire  que  la  collaboration  de  l'évêque 
et  du  fondateur  se  continuait  dans  cette  nouvelle  voie;  qu'en 
agissant  en  son  nom  propre,  le  premier  ne  faisait  que  tra- 
duire et  réaliser  les  vœux  du  second,  que  lui  prêter  l'appui 
de  son  autorité  épiscopale.  Cette  unité  de  vues  et  de  senti- 
ments se  montre  sous  un  jour  plus  remarquable  dans  la 
lettre  adressée  par  M^»'  Bourget  au  P.  Champagneur,  pour 
lui  présenter  les  deux  documents  qui  précèdent. 

Mon  Cher  Père, 

J'ai  aujourd'hui  le  grand  bonheur  de  célébrer  avec  vos  Pères  et  vos 
Frères  la  fête  de  votre  glorieux  patron.  Il  me  semble  qu'il  a  daigné  me 
traiter  comme  étant  de  la  famille  et  qu'il  n^y  a  pas  eu  de  différence 
dans  la  distribution  de  ses  immenses  largesses  entre  les  siens  et  moi, 
qui  ne  suis  pourtant  quun  étranger. 

A  la  vérité,  je  me  suis  occupé  du  meilleur  cœur  possible  de  tous  ses 
Clercs  du  Canada,  et  c'est  sans  doute  parce  que  je  me  suis  présenté  à 
lui  pour  vous  et  en  votre  nom,  qu'il  a  bien  voulu  m' entendre.  Au  reste, 
je  lui  ai  bien  promis  de  vous  aider  de  mon  mieux  à  remplir  votre  belle 
mission  parmi  nous;  et  c'est  bien  aussi  ce  que  je  voudrais  faire  pour 
votre  propre  avantage  et  pour  celui  des  nombreux  enfants  du  diocèse  qui 
vous  sont  confiés.  En  y  réfléchissant  sérieusement,  je  me  suis  convaincu 
que  si  vous  n'avez  pas  été  engloutis  dans  les  furieuses  tempêtes  qui  se 
sont  élevées  contre  vous,  vous  le  devez  à  la  puissante  médiation  de  votre 
glorieux  patron. 
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Dans  cette  vue,  fai  pensé  que,  par  devoir  et  par  reconnaissance,  vous 
deviez  tous  travailler  à  répandre  sa  dévotion  dans  le  diocèse. 

C'est  d'abord  ce  qui  m'a  porté  à  vous  adresser  le  mandement  ci-joint^ 
dans  lequel  fai  réglé  tout  ce  qui  concerne  la  célébration  de  la  fête  d'un 
saint  que  nous  avons  tous  tant  de  raisons  d'honorer  et  de  faire  honorer 
en  tous  lieux  et  par  toutes  sortes  de  persotines.  Mais  comme  cet  admi- 
rable saint  n'est  guère  cofinu  que  de  nous  dans  le  diocèse,  j'ai  cru  devoir 
profiter  de  quelques  jours  de  loisir,  pour  recueillir  les  monuments  histo- 
riques et  les  traditions  qui  le  concerne?it,  afin  d'en  écrire  l'histoire,  et 
de  vous  l'envoyer  par  les  deux  Frères  qui  s'en  vont  à  Montréal  pour  y 
tenir  l'école  des  sourds-muets  ;  j'espère  que  Dieu  voudra  bien  verser  sa 
bénédiction  sur  ce  petit  travail,  pour  qu'il  puisse  contribuer  à  V édifica- 
tion et  à  l'encouragement  de  vos  bons  Frères. 

Le  lendemain  de  la  fête,  je  suis  allé  au  cimetière  avec  tous  les  Frères, 
qui,  avant  de  se  séparer,  ont  coutume,  comme  vous  le  savez,  d'aller 
prier  sur  la  tombe  de  leurs  chers  défunts.  Ce  beau  spectacle  de  charité 
fraternelle  ne  pouvait  manquer  de  me  toucher  et  de  m'attendrir;  en 
priant  pour  ceux  des  Frères  dont  le  corps  repose  dans  ce  lieu  saint,  je 
me  suis  transporté  en  esprit  à  Saint- André,  pour  y  recueillir  tous  les 
bons  souvenirs  qu'y  a  laissés  notre  bon  F.  Fayard,  avec  sa  dépouille 
7nort elle  ;  il  me  semble  que  son  âme  venait  s'unir  à  celles  de  ses  frères 
vivants  et  trépassés,  pour  faire  Vacte  le  plus  touchant  de  la  communion 
des  saints. 

Tout  ce  qu'a  fait  cet  excellent  Frère  dans  notre  Canada,  à  Berthier 
surtout  et  à  Saint- André,  me  revenait  à  l'esprit  :  le  zèle  qui  l'animait 
en  faisant  le  catéchisme,  le  travail  qu'il  s'imposait  en  faisant  l'école;  le 
merveilleux  changement  qui  s'opérait  chez  les  enfants  qui  lui  étaient 
confiés,  les  belles  fêtes  et  cérémonies  pompeuses  qu'il  a  dirigées,  V ascen- 
dant qu'il  avait  obtenu  sur  des  populations  entières,  l'amour  des 
parents  qu'il  s'était  si  heureusement  concilié,  la  confiance  des  paroisses 
qu'il  avait  gagnée  au  plus  haut  degré,  les  larmes  que  fit  couler  de  tous  les 
yeux  le  P.  Thibaudier,  quand  il  annonça  que  son  Frère,  qu'il  aimait 
tant,  était  dangereusement  malade;  enfin  sa  parfaite  régularité  et  ses 
vertus  religieuses  se  peignaient  à  mon  iinagination  sous  des  couleurs  bien 
vives,  pendant  que  je  priais  avec  vos  Frères  dans  le  cimetière. 

Il  me  semble  que  vous  devriez  envoyer  à  votre  vénéré  Père  Querbes 
une  notice  sur  ce  bon  F.  Fayard,  pour  bien  faire  connaître  en  France 
ce  qu'il  a  fait  au  Canada.  On  en  serait  à  coup  sûr  très  édifié,  et  il  en 
résulterait  cet  autre  bien,  savoir,  que  vous  resserreriez  de  plus  en  plus 
les  liens  qui  vous  attachent  à  votre  maison-mère,  car  plus  il  y  aura  de 
rapports  intimes  entre  vous  et  vos  Frères  de  France,  et  plus  vous  serez 
forts  dans  V accomplissement  de  vos  devoirs  religieux. 

Je  vous  salue  et  vous  bénis  très  affectueusement  ainsi  que  tous  vos 
Pères  et  Frères  du  Canada,  et  me  recommande  instamment  à  vos 
ferventes  prières. 

Veuillez  bien  aller  saluer  pour  moi  M.  le  Grand  Vicaire  (^)  et  le 


(^)  M.  Manseau,  curé  de  Saint-Gharles-de-rindustrie. 
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prier  de  ne  pas  m'ouhlier  dans  ses  mémento.  Je  demande  à  Dieu  de  le 
conserver  encore  bien  des  années  et  de  bénir  toutes  ses  entreprises  et 
entre  autres  son  Couvent.  Je  suis,  etc. 

Le  ton  de  cette  lettre  montre  jusqu'à  quel  point  M^r  Bour- 
get  entrait  dans  les  sentiments  du  P.  Querbes  pour  ses 
enfants  du  Canada.  Il  les  aimait  d'une  affection  loyale  et  pure 
où  ne  se  mêlait  pas  l'ombre  du  plus  léger  retour  sur  lui- 
même.  Il  les  aimait  du  même  amour  qu'il  aimait  leur  père 
et  comme  leur  père  les  aimait,  en  Dieu,  pour  leur  plus  grand 
bien.  Loin  de  lui  la  pensée  de  les  détacher  le  moins  du  monde 
de  ce  père  ;  ses  exhortations  tendent  toutes,  au  contraire,  à 
resserrer  davantage  les  liens  qui  les  unissent  à  leur  maison- 
mère  et  à  leur  fondateur. 

C'est  là-dessus  qu'il  insiste  dans  les  Observations  de 
VÈvêque  de  Montréal  à  M.  Querbes,  fondateur  des  Clercs 
paroissiaux  ou  Catéchistes  de  Saint-  Viateur,  sur  les  rapporis  à 
établir  entre  la  maison-mère  et  les  Frères  du  Canada  (^).  Fon- 
dateur lui-même  de  plusieurs  communautés  de  femmes  dans 
son  diocèse,  possédant  une  connaissance  approfondie  de  la 
vie  religieuse  et  de  Fart  de  gouverner  une  congrégation,  il 
avait  saisi  avec  une  perspicacité  merveilleuse  la  nature,  le 
but,  l'esprit  et  l'organisation  de  l'Institut  des  Clercs  de  Saint- 
Viateur.  Ses  statuts  placent  toutes  les  maisons  sous  l'étroite 
dépendance  du  supérieur  et  de  son  discrétoire  ou  conseil: 

Il  faut,  disait-il  au  P.  Querbes,  maintenir  cette  dépendance  ;  car 
l'intérêt  des  membres  est  de  dépendre  du  chef,  afin  qu'ils  reçoivent  de 
lui  la  vie,  le  mouvement,  la  direction.  Unis  à  lui,  ils  se  développent  et 
prospèrent;  séparés,  ils  se  dessèchent  et  s'atrophient.  Les  rapports  qui 
doivent  exister  entre  eux  et  lui  sont  prévus  et  sagement  déterminés  par 
les  Constitutions  :  correspondance,  visites,  comptes  rendus  du  temporel 
et  du  spirituel,  permissions,  etc.;  exiger  qu'ils  soient  ponctuellement 
observés.  Fort  désirable  en  soi,  l'unité  du  noviciat  est  pratiquement 
impossible  :  on  peut  y.  suppléer,  dans  une  certaine  mesure,  par  des 
échanges  réguliers  de  sujets,  dont  les  uns  portent  au  loin,  dont  les 
autres  viennent  puiser  à  sa  source  Vesprit  de  la  maison-mère. 

En  un  mot,  tout  ce  qui  favorise,  fortifie,  rappelle  et  fait 
sentir  aux  inférieurs  l'autorité  centrale  :  voilà,  d'après  le 
saint  évêque,  ce  que  le  supérieur  doit  mettre  surtout  en 


{})  Archives  de  llnstitut. 
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œuvre  pour  le  bien  de  l'unité,  dans  Tintérêt  du  corps  en 
général,  et  de  chacun  de  ses  membres,  des  plus  éloignés  prin- 
cipalement. 

Heureux  de  trouver  dans  les  Observations  de  l'évêque  de 
Montréal  la  confirmation  de  ses  propres  vues,  le  P.  Querbes 
pouvait  les  exprimer  et  les  poursuivre  avec  plus  d'assurance. 
Il  le  fit  dans  deux  documents  qu'il  confia  aux  FF.  Jung  et 
Damais  ;  une  lettre  au  P.  Ghampagneur,  datée  du  13  novem- 
bre 1855,  et  une  circulaire  aux  Frères  du  Canada,  datée 
du  14.  La  lettre,  après  avoir  présenté  les  deux  messagers  à 
leur  nouveau  supérieur,  annonçait,  comme  une  mesure 
décidée  d'un  commun  accord  avec  Monseigneur,  l'appel  pro- 
chain des  PP.  Lahaye  et  Lajoie  en  France  ;  puis  elle  répon- 
dait à  diverses  questions  du  supérieur  de  llndustrie,  préci- 
sant ses  pouvoirs,  lui  traçant  une  ligne  de  conduite  pour  son 
administration  en  général  et  à  l'égard  de  certains  confrères 
en  particulier,  l'exhortant  à  l'indulgence,  à  la  patience,  qui 
sait  attendre  «  les  moments  marqués  par  la  divine  Provi- 
dence, »  et  lui  conseillant  de  «  consulter  l'évêché  dans  tous 
les  cas  difficiles  et  imprévus.  »  La  circulaire  contenait  deux 
parties  bien  distinctes,  dont  la  première  était  pleine  d'effusion: 

«  Qu'il  m'eût  été  doux  de  me  trouver  au  milieu  de  vous,  dans  cette 
chère  maison  de  l'Industrie,  qui  a  été  le  berceau  de  la  congrégation 
de  Saint- Viateur  dans  vos  contrées,  de  visiter  vos  établissements..., 
de  vous  féliciter  sur  votre  bon  esprit...,  de  vous  voir  et  de  vous 
connaître  tous  et  chacun  en  particulier,  de  recevoir  dans  un  cœur  de 
père  les  épanchements  de  vos  cœurs  !  » 

Que  de  fois  il  avait  eu  le  désir  d'aller  les  voir!  Ce  désir 
s'était  encore  avivé  par  une  circonstance  dont  le  souvenir 
resterait  toujours  gravé  dans  son  cœur,  la  présence  à  Vourles 
de  leur  saint  évêque. 

«  Il  nous  a  été  donné  de  voir  de  près,  de  contempler  dans  l'intimité 
ce  bon  pasteur,  dont  la  houlette  vous  conduit  si  bien  dans  les  pâtu- 
rages du  Seigneur  ;  et  comme  il  connaît  ses  brebis,  c'est  de  sa  bouche 
que  nous  avons  entendu  le  témoignage  qu'il  aime  à  rendre  à  votre 
bonne  volonté,  à  votre  dévouement,  à  votre  désir  sincère  d'affermir 
et  de  développer  l'esprit  religieux  au  milieu  de  vous,  à  votre  zèle  pour 
le  salut  des  enfants  qui  vous  sont  confiés...  Mais  ce  désir  si  ardent, 
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dicté  par  tant  de  motifs  impérieux,  la  Providence  n'a  pas  permis  qu'il 
pût  être  satisfait  (^),  et  je  suis  réduit  à  combler  la  distance  qui  nous 
sépare  par  quelques  pensées  que  je  confie  à  la  fidélité  de  vos  souve- 
nirs et  à  l'assiduité  de  vos  réflexions.  » 

Passant  alors  à  la  seconde  partie  de  sa  circulaire,  il  leur 
recommandait  la  fidélité  à  leur  vocation,  le  recours  au  guide 
de  leurs  âmes  toutes  les  fois  que  le  démon,  se  transformant 
en  ange  de  lumière,  voudrait  sous  l'apparence  d'un  plus 
grand  bien  les  détourner  de  leur  carrière  ;  l'observation 
ponctuelle  des  vœux  et  des  règles,  l'esprit  d'oraison,  sauve- 
garde indispensable  de  l'esprit  religieux,  l'exactitude  à  rendre 
le  compte  de  conscience,  la  charité  fraternelle,  qui  ne  con- 
naît «  ni  Grec,  ni  Juif,  ni  barbare,  »  qui  fond  toutes  les  diffé- 
rences «  de  nationalité,  de  mœurs,  d'usages,  d'iiabitudes, 
dans  la  touchante  uniformité  des  observances  de  la  vie  reli- 
gieuse ;  »  enfin  et  surtout  l'obéissance  :  «  Soyez,  leur  disait-il, 
hommes  d'obéissance  et  vous  serez  tout  ce  que  Dieu  veut 
que  vous  soyez.  » 

Vraiment,  l'âme  du  P.  Querbes  et  celle  de  M^''  Bourget 
étaient  du  même  métal  et  rendaient  le  même  son;  il  n'y  avait 
tout  au  plus  entre  elles  qu'une  différence  de  timbre  et  de 
tonalité,  par  où  se  marquait  le  caractère  propre,  la  person- 
nalité de  chacun.  Les  Clercs  de  Saint- Viateur  du  Canada, 
plus  heureux  que  ceux  de  France,  avaient  deux  pères  au 
heu  d'un. 

On  a  pu  remarquer  dans  les  Observations  de  M.^^  Bourget 
sur  leurs  rapports  avec  leur  supérieur  général,  que  certaines 
réflexions  dépassent  le  point  de  vue  restreint  auquel  il  se 
plaçait  d'abord,  et  s'appliquent  au  gouvernement  général 
d'une  communauté.  Les  esprits  clairs  et  sages  ne  formulent 
guère  de  règles  qu'à  la  lumière  des  principes  dont  elles 
dérivent  ou  auxquels  ehes  se  ramènent.  La  confiance  du 
P.  Querbes  l'invitait  d'ailleurs  à  se  placer  à  un  point  de 
vue  général. 


(1)  Le  cardinal  de  Bonald  refusa  à  M^"^  Bourget,  en  1855,  comme  il  avait  refusé 
à  M^'"  Prince,  en  1852,  le  congé  de  trois  mois  qu'ils  lui  demandaient  pour  le  curé 
de  Vourles,  afin  qu'il  pût  aller  visiter  ses  maisons  du  Canada. 
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G^était  une  bonne  fortune,  bien  rare  pour  l'humble  fon- 
dateur, d'avoir  auprès  de  lui  un  conseiller  de  cette  compé- 
tence et  de  cette  autorité.  Il  en  profita  pour  lui  soumettre 
ses  idées  et  ses  doutes,  ses  écrits  publiés  et  ceux  qui  étaient 
à  la  veille  de  l'être,  notamment  le  manuscrit  du  Directoire 
corrigé  et  du  Comynentaire  des  statuts,  M^^  Bourget  formula 
ses  idées  dans  Observations  générales  sur  les  Constitutions 
des  Clercs  paroissiaux  ou  Catéchistes  de  Saint- Viateur{^),  Ce 
précieux  document  propose  au  P.  Querbes  un  plan  de  la 
nouvelle  édition  du  Directoire  :  elle  devrait  comprendre, 
outre  l'ancien  Directoire,  le  Commentaire  des  statuts,  un 
Coutumier  ou  ensemble  des  règles  et  usages  consacrés  par 
l'expérience,  et  le  Cérémonial  des  vœux;  le  tout  combiné  de 
manière  qu'il  y  eût  entre  les  quatre  parties  coordination  et 
correspondance.  Il  signale,  dans  le  manuscrit  préparé  en 
vue  de  l'impression,  les  corrections  à  faire,  suggère  parfois 
une  rédaction  nouvelle,  un  éclaircissement,  une  précision, 
une  réserve,  et  recommande  à  l'auteur  la  plus  rigoureuse 
exactitude  dans  les  définitions  et  la  doctrine,  afin  que  rien 
ne  trouble  la  conscience  des  lecteurs  ou  ne  la  laisse  en 
suspens.  Mais  ce  qu'il  contient  de  plus  remarquable  est  un 
projet  de  préface  à  mettre  en  tête  du  nouveau  Directoire. 
Cette  préface  a  coulé,  comme  de  source,  de  la  grande  âme 
du  pieux  évêque.  Le  P.  Querbes  la  trouva  si  belle,  si  appro- 
priée au  sujet,  si  conforme  à  ses  propres  sentiments,  qu'il 
la  fit  sienne  plus  tard.  Il  donna  seulement  à  la  prose  de 
Mgi*  Bourget,  large  et  souple,  mais  parfois  un  peu  molle  et 
abandonnée,  ce  quelque  chose  de  plus  serré,  de  plus  ner- 
veux, de  plus  ferme,  qui  est  la  caractéristique  ordinaire  de 
la  sienne.  Quant  aux  remarques,  il  en  tint  le  plus  grand 
compte  et  les  eut  constamment  sous  les  yeux  dans  la 
refonte  à  laquelle  il  soumit  son  travail. 

Ainsi  Mgi"  Bourget  n'est  pas  seulement  le  second  fonda- 
teur et  le  second  père  des  Clercs  de  Saint-Viateur  du 
Canada;  l'Institut  tout  entier  lui  doit  de  la  reconnaissance, 


(1)  Manuscrit  inédit  aux  archives  de  l'Institut. 
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pour  la  contribution  qu'il  apporta  à  l'œuvre  dernière  du 
P.  Ouerbes('). 


(1)  Mk""  Bourget,  après  avoir  embarqué  le  F.  Jung  et  les  huit  Sœurs  de  Jésus- 
Marie,  commença  ses  quêtes  par  Rouen,  où  M«r'  Blancard  l'accabla  de  bontés  et 
lui  prodigua  ses  encouragements.  De  retour  à  Paris,  il  accepta  l'hospilalité  de 
M.  le  comte  de  La  Ghastre.  Sa  collecte  s'annonçait  bien,  mais  les  inondations  de 
la  Loire,  au  printemps  de  1856,  le  déterminèrent  à  y  renoncer.  Il  avait  promis  au 
P.  Querbes  de  lui  faire  encore  une  visite  ;  il  s'excusa,  au  mois  de  juin,  de  ne 
pouvoir  tenir  sa  parole,  et  annonça  son  départ  prochain  pour  le  Canada.  Nous 
croyons  devoir  reproduire  ici  sa  lettre  d'adieu  : 

«  Votre  chère  France  est  tellement  dévastée  par  les  inondations,  que  ce  serait 
une  indiscrétion  impardonnable  de  lui  faire  appel  en  faveur  de  Tétranger.  Je 
renonce  donc  à  ma  collecte  et,  par  une  conséquence  nécessaire,  à  mon  voyage  à 
Lyon  ;  car  je  ne  puis,  en  bonne  conscience,  me  permettre  la  dépense  qu'il  faudrait 
faire  pour  me  procurer  le  plaisir  de  vour  revoir.  Je  prends  donc  le  parti  de  vous 
faire  mes  adieux  par  écrit,  et  c'est  le  but  principal  de  la  présente.  En  même  temps 
je  veux  vous  offrir  mes  malles  et  caisses,  si  vous  avez  quelques  objets  à  envoyer 
à  vos  enfants  du  Canada.  Je  recevrai  avec  plaisir  les  commissions  dont  vous  vou- 
drez bien  me  charger  pour  eux.  Si  surtout  la  nouvelle  règle  est  imprimée,  comme 
je  serais  heureux  d'en  être  le  porteur  !.. 

Je  vous  remercie  de  nouveau  de  tout  mon  cœur,  des  bons  Frères  que  vous 
m'avez  donnés  et  dont  je  veux  plus  que  jamais  prendre  soin,  et  de  la  cordiale 
hospitalité  que  vous  avez  exercée  envers  moi  et  si  longtemps  et  si  bien.  Je  vous 
en  devrai  une  éternelle  reconnaissance. 

Veuillez  bien  me  rappeler  aux  bons  souvenirs  de  M.  Favre,  qui  s'est  toujours 
montré  un  si  dévoué  chapelain  tout  le  temps  que  j'ai  été  à  Vourles.  Je  me  fais  un 
devoir  de  vous  envoyer  un  exemplaire  du  Cérémonial  des  Évêques  commenté  et 
expliqué  par  les  usages  et  les  coutumes  de  la  Sainte  Église  Romaine  (c'était  un 
ouvrage  qu'il  venait  de  faire  imprimer  à  Paris)  comme  un  faible  témoignage  de 
gratitude  et  un  mémorial  de  voyage. 

N'oubliez  pas,  s'il  vous  plaît,  de  dire  au  Maître  des  Novices  que  je  compte 
sur  ses  ferventes  prières  et  celles  de  ses  bons  enfants  pour  obtenir  que  mon 
voyage  ne  soit  pas  infructueux.  De  mon  côté,  je  ne  cesserai  dî  prier  Dieu  de 
multiplier  vos  joies  en  multipliant  votre  famille. 

Et  la  bonne  demoiselle  qui  nous  servait  de  mère  (M"®  Pitiot)  ainsi  que  sa 
respectable  Catherine,  je  les  crois  l'une  et  l'autre  à  Vourle?,  et  je  les  mets  à 
contribution  pour  que,  par  leurs  bonnes  prières,  elles  m'obtiennent  un  prompt  et 
heureux  retour. 

Je  n'ai  pas  oublié  vos  Sœurs  de  Saint-Charles  ni  leurs  excellentes  petites  éco- 
lières,  qui  prieront  aussi,  elles,  pour  que  le  Seigneur  m'envoie  son  bon  Ange,  qui 
me  conduira,  en  leur  considération,  dans  toutes  mes  voies. 

Enfin  je  me  recommande  à  toutes  les  bonnes  âmes  de  votre  paroisse,  qui  m'ont 
tant  édifié  par  leur  assiduité  à  la  messe,  à  la  visite  au  Saint-Sacrement,  etc.,  etc. 

Si  j'oublie  qu3lques-uns  dans  l'expression  de  ma  reconnaissance,  vous  voudrez 
bien  me  suppléer  envers  tous  et  chacun  d'eux  ;  et  vous  consommerez  ainsi  tout 
ce  que  vous  avez  pu  faire  pour  moi  et  pour  le  diocèse  de  Montréal,  qui  ne  pourra 
jamais  assez  reconnaître  les  importants  services  que  vous  lui  rendez  par  vos  bons 
enfants...  » 
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CHAPITRE  XXXI 

Révision  et  mise  au  point  du  Directoire.  —  Commentaire  des  Statuts.  —  Le  livre 
des  directoires,  en  partie  inédif,  connu  sous  le  nom  de  Livre  d'Or. 

Plus  considérable  par  son  importance  que  par  son  éten- 
due, cette  œuvre,  dont  nous  avons  maintenant  à  parler, 
devait  compléter  et  couronner  l'ensemble  des  règles  que  le 
P.  Querbes  voulait  léguer  à  sa  congrégation.  Elle  comprend, 
sans  compter  le  Cérémonial,  qu'il  ne  se  proposait  pas  de 
remanier,  trois  parties  bien  distinctes  :  la  révision  et  la  mise 
au  point  du  Directoire,  le  Commentaire  des  statuts  approuvés, 
et  les  divers  Directoires  particuliers,  qui  tracent  les  règles 
d'une  bonne  administration,  en  se  basant  sur  les  statuts  et 
sur  le  caractère  propre  de  la  société. 

La  première  édition  du  Directoire,  remontant  à  1836, 
était  depuis  longtemps  épuisée.  Ce  petit  livre  devait  être  le 
guide  de  tous,  un  guide  que  chacun  pût  avoir  sous  la  main, 
et  beaucoup  en  étaient  privés.  Son  absence  était  de  nature, 
si  elle  se  prolongeait,  à  compromettre  l'uniformité  de  vie, 
de  méthode  et  d'esprit.  Vivement  sentie  partout,  elle  l'était 
davantage  encore  dans  les  obédiences  de  formation  récente, 
qui  n'avaient  pas  pour  se  diriger,  à  défaut  de  loi  écrite,  ce 
qui  peut  à  la  rigueur  en  tenir  lieu  :  l'autorité  et  l'influence 
d'usages  établis,  d'une  longue  tradition.  Aussi,  de  tous  les 
points  de  l'Institut,  mais  particulièrement  du  Canada  et  des 
diocèses  de  Rodez  et  de  Saint-Flour,  réclamait- on  une  nou- 
velle édition  du  Directoire, 

Le  P.  Querbes  ne  restait  pas  sourd  à  l'expression  de 
désirs  si  légitimes,  d'ailleurs  moins  ardents  que  les  siens. 
Il  y  eût  donné  une  prompte  satisfaction,  si  une  simple  réédi- 
tion lui  eût  paru  suffisante.  Mais  il  ne  pouvait  pas  s'en 
contenter.  Ce  petit  opuscule,  que  nous  avons  plus  haut 
qualifié  de  chef-d'œuvre,  ne  demandait  aucune  retouche 
essentielle.  Il  traduisait  la  pensée  du  fondateur  avec  une 
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telle  justesse  et  un  si  rare  bonheur  d'expression,  que  le 
soumettre  à  une  refonte  eût  été  le  gâter.  La  recommanda- 
tion de  s'y  «  conformer  exactement,  »  adressée  à  tous  les 
Catéchistes  par  l'article  34  des  statuts  approuvés,  lui  don- 
nait une  telle  autorité,  qu'on  ne  pouvait  porter  sur  son 
texte  qu'une  main  respectueuse  et  discrète.  Toutefois  il 
avait  vieilli  et  devait  être  rajeuni.  Antérieur  à  l'approbation 
romaine,  il  dessinait  bien  l'idéal  du  Clerc  de  Saint- Viateur, 
tel  que  le  Saint-Siège  l'avait  compris,  fixé  et  consacré  ;  mais 
il  ne  répondait  plus  parfaitement  à  l'état  actuel  de  la  congré- 
gation. Il  était  fait  pour  des  religieux  isolés,  ne  rencontrant 
leurs  confrères  que  le  jeudi  à  la  conférence;  or  les  maîtrises 
séparées,  encore  nombreuses,  tendaient  à  diminuer,  même 
à  disparaître,  pour  des  raisons  que  nous  dirons  bientôt.  Il 
était  fait  pour  des  maîtres  d'écoles  paroissiales,  la  plupart 
du  temps  commensaux  des  curés  ;  et  ces  écoles  avaient  été 
transformées  presque  partout  en  écoles  communales,  non 
encore  soustraites  à  l'autorité  religieuse  du  clergé,  mais  plus 
directement  dépendantes  de  l'autorité  civile,  et  dont  les 
maîtres,  au  lieu  de  loger  au  presbytère,  avaient  ordinaire- 
ment leur  habitation  à  part.  Cette  situation  modifiait  sensi- 
blement la  nature  de  leurs  rapports  avec  les  curés  et  les 
maires.  Au  point  de  vue  pédagogique,  le  Directoire  prévoyait 
des  écoles  à  une  seule  classe,  alors  que  maintenant  dans  un 
grand  nombre  de  paroisses,  les  écoles  avaient  deux,  trois 
classes  ou  même  davantage.  Il  ignorait  les  pensionnats  ou 
internats,  qui  demandent  un  règlement  spécial  ;  or  il  s'en 
était  formé  plusieurs  depuis.  Enfin  certaines  de  ses  prescrip- 
tions avaient  besoin  d'être  précisées  ou  formulées  avec  plus 
de  rigueur.  Pour  tous  ces  motifs,  il  attendait,  avant  d'être 
réimprimé,  une  révision,  une  mise  au  point,  c'est-à-dire  des 
modifications  de  détail  qui  l'adaptassent  mieux  aux  circon- 
stances dans  lesquelles  vivait  maintenant  l'Institut. 

Ces  modifications,  le  P.  Querbes  avait  dû  les  préparer.  La 
première  page  du  manuscrit  composé  en  vue  de  la  réimpres- 
sion du  Directoire  des  Clercs  de  Saint-  Viateur  porte  expres- 
sément ces  mots  :  «  Nouvelle  édition  revue,  corrigée  et 
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augmentée.  »  Et  un  peu  plus  bas,  une  «  note  pour  Fimpri-, 
meur  »  dit  :  «  Le  format  sera  in- 18  et  le  caractère  petit.  On 
se  servira  du  petit  volume  du  Directoire  dont  on  trouvera 
les  correctio7is  dans  ce  cahier,  »  Nous  ne  saurions  indiquer 
au  juste  en  quoi  ces  corrections  consistaient.  Le  cahier  dont 
il  est  question  ici  existe,  c'est  celui  qui  passa  sous  les  yeux 
de  M^rBourget  en  1855  ;  il  porte  encore  les  soulignements 
au  crayon  qui  correspondent  aux  Observations  du  saint  évê- 
que,  mais  il  ne  contient  aucune  correction.  Il  faut  donc 
croire  ou  que  le  P.  Querbes  n'eut  pas  le  temps  de  rédiger 
ces  modifications  ou,  s'il  les  avait  rédigées,  de  les  relever 
dans  le  cahier  préparé  pour  la  réimpression  ;  et  dans  ce 
cas,  son  manuscrit  serait  perdu.  Les  différences  qu'on  relève 
entre  l'édition  posthume  de  1861  et  celle  de  1836  doivent 
être  attribuées  aux  éditeurs  plutôt  qu'au  P.  Querbes  lui- 
même  ;  on  ne  peut  douter  toutefois  qu'elles  n'expriment 
sa  pensée.  Personne  ne  la  connaissait  mieux  et  n'en  était 
l'interprète  plus  autorisé  que  le  P.  Favre,  son  vicaire  et  son 
successeur,  par  les  soins  et  par  l'autorité  de  qui  fut  publiée 
la  seconde  édition  (*). 

Plus  encore  qu'une  révision  et  une  mise  au  point,  le 
Directoire  appelait  un  complément.  C'est  ce  complément 
auquel  faisait  allusion  sans  doute  le  P.  Fondateur,  quand  il 
écrivait  sur  la  couverture  de  son  manuscrit  :  «  Edition... 
augmentée.  »  11  entendait  par  là  le  Commentaire  des  statuts, 
œuvre  déhcate,  œuvre  de  recueillement,  de  paix  et  de  sagesse, 
que  lui  seul  pouvait  faire  ;  car  indépendamment  des  lumières 
surnaturelles  que  Dieu  lui  prêtait,  lui  seul  savait  exactement 
le  sens  et  la  portée  des  statuts,  lui  seul  avait  grâce  d'état 


(1)  Le  chapitre  de  1860,  après  avoir  élu  le  P.  Hugues  Favre  comme  supérieur 
général,  le  12  avril,  se  déclara  en  permanence,  afin  de  donner  à  une  commission 
nommée  par  lui  le  temps  nécessaire  pour  l'achèvement  du  Directoire,  Quand  cette 
commission,  dont  les  membres  ne  sont  pas  désignés,  eut  terminé  son  travail,  le 
chapitre  se  réunit  de  nouveau,  pour  le  réviser  et  l'approuver.  Le  20  septembre, 
après  avoir  fait  au  travail  de  la  commission  les  corrections  et  changements  jugés 
nécessaires,  il  décida  «  que  ce  livre  si  impatiemment  attendu  devait  être  au  plus 
tôt  livré  à  l'impression  sous  la  surveillance  d'une  nouvelle  commission,  composée 
du  R.  P.  Supérieur  général,  du  P.  Lajoie,  des  FF.  Saulin,  Favre,  Bouchet  et 
Prudhomme.  »  {Registre  des  actes  capitulaires.) 
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pour  en  livrer  à  ses  enfants  l'interprétation  fidèle.  A  cette 
tâche,  il  avait  depuis  1838  consacré  ses  conférences 
annuelles  ;  et  mille  fois  interrompu,  il  y  revenait  sans  cesse. 
Nous  le  saisissons  à  l'œuvre  dès  le  lendemain  de  la  publica- 
tion du  bref  Cum  cœlestis  doctrinal  :  dans  un  exemplaire 
imprimé  des  Lettres  apostoliques,  il  a  fait  intercaler,  entre 
les  pages  d'impression,  une  feuille  de  papier  blanc,  sur 
laquelle  il  couche  au  jour  le  jour  ses  réflexions,  ses  dévelop- 
pements, ses  notes,  se  traçant  à  lui-même  le  programme  de 
son  commentaire.  Un  autre  manuscrit  reçoit  l'expression 
de  sa  pensée,  quand  elle  est  parvenue  à  maturité  et  a  pris 
dans  son  esprit  une  forme  à  peu  près  définitive.  Le  pre- 
mier était  le  canevas  ;  celui-ci,  le  brouillon  ;  un  troisième 
est  le  relevé,  la  mise  au  net,  le  manuscrit  destiné  à  l'impres- 
sion. Souvent  du  canevas  au  brouillon,  du  brouillon  au 
relevé,  il  n'y  a  que  peu  ou  point  de  changement  ;  la  pensée 
a  rencontré  du  premier  coup  sa  parfaite  traduction.  Mais  le 
pieux  auteur  a  tellement  le  respect  de  la  vérité,  le  culte  de 
l'exactitude,  qu'il  aime  à  contrôler  ses  idées  en  essayant  de 
les  refondre,  devrait-il  les  reproduire  dans  leur  première 
forme. 

A  l'automne  de  1855,  lors  du  séjour  de  Mgr  Bourget  à 
Tourtes,  ce  troisième  manuscrit  poussait  le  commentaire  des 
statuts  jusqu'à  l'article  XX^  exclusivement.  Devait-il  s'arrêter 
là?  Évidemment  non.  Le  titre  même  déjà  écrit  :  Article  XZ% 
Dlscrétoire,  posait  une  pierre  d'attente  et  supposait  les  maté- 
riaux d'un  nouveau  chapitre  recueilUs  et  à  pied  d'œuvre. 

Ces  matériaux  existaient,  en  effet,  et  plusieurs,  prêts  depuis 
longtemps,  rassemblés  même  avant  l'approbation  romaine  et 
utilisables  sans  la  moindre  retouche,  n'attendaient  qu'une 
place.  Le  P.  Querbes,  selon  toute  apparence,  espérait  pou- 
voir les  disposer  en  peu  de  temps.  Bientôt  je  vous  écrirai  pour 
vous  envoyer  la  nouvelle  édition  du  Directoire  sous  une  forme 
nouvelle  dictée  par  les  observations  de  M^'  de  Montréal,  disait- 
il,  à  la  fin  de  la  circulaire  qu'il  adressait  à  sa  famille  cana- 
dienne, le  14  novembre  1855.  W^  Bourget,  de  son  côté, 
croyait  cette  nouvelle  édition  sous  presse,  quelques  mois  plus 
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tard  ;  il  pressait  le  P.  Querbes  d'en  hâter  rachèvement  et 
s'offrait  à  l'emporter  dans  ses  malles. 

Cet  espoir  du  fondateur  et  de  l'évêque  permet  de  supposer 
ou  que  le  premier  avait  l'intention  d'abréger  le  commentaire 
des  derniers  statuts,  ou  qu'il  ne  voyait  pas  l'utilité  de  le 
rédiger  dans  toutes  ses  parties;  car  s'il  eût  voulu  donner  à 
la  fin  de  son  travail  la  même  étendue  qu'au  commencement 
et  le  publier  ensuite  tout  entier,  ni  l'un  ni  l'autre  n'auraient 
pu  se  faire  l'illusion  de  le  voir  terminé  et  imprimé  en 
quelques  mois.  Les  statuts  qui  restaient  se  rapportent  à 
l'organisation  et  au  gouvernement  de  l'Institut;  leur  com- 
mentaire était  un  travail  de  précision,  de  réflexion,  de 
longue  haleine,  dont  la  rédaction  exigeait  le  plein  repos  de 
l'esprit.  Quelle  que  fût  l'extraordinaire  facilité  du  P.  Querbes, 
il  ne  pouvait  se  flatter  de  l'espoir  de  le  mener  sitôt  à  bonne 
fin.  Il  s'arrêtait  donc  vraisemblablement  à  la  pensée  de  ne 
publier  que  l'essentiel  :  le  Directoire  revu  et  les  principaux 
statuts  annotés.  Le  reste  viendrait  un  peu  plus  tard,  quand  il 
pla!irait  à  Dieu  de  lui  procurer  quelques  loisirs. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  hypothèse,  il  fut  dans  l'impos- 
sibilité de  tenir  sa  promesse  à  brève  échéance.  Il  eut  beau 
remettre  immédiatement  son  travail  sur  le  métier,  pour  y 
faire  les  modifications  conseillées  par  M?»'  Bourget,  la 
besogne  s'allongea  par  le  soin  même  qu'il  y  apportait.  Tout 
d'abord,  le  plan  primitif  se  modifia  dans  son  esprit;  ce  plan 
consistait  à  situer  le  Directoire  bien  au  centre  de  l'édifice, 
dont  il  formait  la  partie  principale;  le  reste,  Statuts,  Commen- 
taire et  Cérémonial,  s'y  rattachant  comme  des  dépendaiices. 
Dans  le  plan  nouveau,  le  Comynentaire  égalait  au  moins  le 
Directoire  en  importance  et  s'unissait  à  lui  pour  constituer 
le  corps  principal  de  l'édifice;  les  Statuts  avec  les  Lettres 
apostoliques  faisaient  une  des  ailes,  et  le  Cérémonial,  l'autre. 
Ainsi  l'ensemble  de  la  construction  devenait  à  la  fois  plus 
imposant,  plus  harmonieux  et  mieux  proportionné. 

La  première  conséquence  de  cette  conception  fut  le  chan- 
gement du  titre  de  l'ouvrage.  Il  ne  pouvait  plus  s'appeler 
Directoire,  puisque  le  Directoire  cessait  d'en  être  la  pièce 

36 
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capitale.  Le  P.  Querbes,  après  quelque  hésitation  (*),  le 
dénomma  Manuel  nécessaire  du  Clerc  de  Saint-  Viateur  (^). 
La  seconde  conséquence  fut  le  sacrifice  de  la  modeste  pré- 
face qu'il  avait  composée  :  il  jugea,  avec  raison,  qu'elle  ne 
convenait  plus  à  l'ampleur  du  monument  et  la  remplaça  par 
celle  de  M«r  Bourget,  sans  toutefois  reproduire  celle-ci  servi- 
lement. Il  ne  se  contenta  pas,  enfin,  de  revoir  son  manuscrit 
et  d'y  faire  les  retouches  de  détail  indiquées  par  le  prélat;  il 
le  soumit  à  une  complète  refonte.  Au  lieu  de  notes  un  peu 
sèches,  de  remarques  brèves  sur  chaque  statut,  il  en  déve- 
loppa le  contenu  dans  un  commentaire  abondant  et  sobre, 
large  et  précis  tout  à  la  fois,  doctrinal  et  pieux,  qui  en  révèle 
pleinement  le  sens,  l'esprit,  la  portée,  les  conséquences 
pratiques  ;  excellent  modèle  de  conférence  religieuse  sur  le 
sujet,  et  de  leçon  de  catéchisme  pour  les  lecteurs  auxquels 
il  s'adresse.  Un  exemple  suffira  à  donner  une  idée  de  sa 
manière.  L'article  III  des  Statuts  est  ainsi  conçu  :  Les  vertus 
qui  distinguent  un  Catéchiste  et  auxquelles  il  doit  s'exercer 
avec  toute  la  ferveur  de  son  âme  sont  :  une  foi  vive  et  éclairée^ 
un  zèle  ardent  et  désintéressé,  r humilité,  la  pureté,  Va7nour  du 
travail,  de  la  retraite  et  du  silence.  Voici  comment  il  Texpose  : 

«  La  vie  entière  du  Catéchiste  doit  êfre  un  exercice  continuel  de 
toutes  les  vertus  du  fervent  religieux  :  esprit  de  pauvreté,  mortifica- 
tion, pureté,  humilité,  obéissance,  charité  envers  ses  frères  ;  du  maître 
chrétien  :  douceur,  constance,  zèle,  prudence,  amour  du  travail, 
retraite;  du  pieux  clerc  :  foi,  modestie,  silence,  ponctualité,  religion 
et  piété,  dévotion  au  Très  Saint-Sacrement. 

Mais  il  doit  s'appliquer  tout  d'abord  à  acquérir  une  foi  vive  et 
éclairée,  un  zèle  ardent  et  désintéressé,  l'humilité,  la  pureté,  l'amour 
du  travail,  de  la  retraite  et  du  silence. 

Soumis  d'esprit  et  de  cœur  aux  enseignements  de  l'Église  catho- 
lique et  à  la  voix  de  son  chef  suprême,  N.  S.  P.  le  Pape,  le  Clerc  de 
Saint-Viateur  ne  doit  jamais  prendre  part  aux  discussions  sur  les 
opinions  débattues  dans  les  écoles,  mais  s'attacher  invariablement  et 
du  fond  de  son  âme  à  la  sainte  Église  romaine  et  au  Vicaire  de  Jésus- 


(')  Les  deux  manuscrits  postérieurs  à  1855  portent  le  titre,  l'un  de  Livre 
nécessaire,  l'autre  de  Manuel  nécessaire.  Ils  sont  presque  identiques;  mais  le  second 
est  la  copie  du  premier,  par  conséquent  le  plus  récent,  quoique  de  très  peu  posté- 
rieur. —  H  C'est  le  litre  sous  lequel  il  fut  publié  en  1861. 
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Christ,  pour  condamner  toul  ce  que  condamne  le  Siège  apostolique, 
et  recevoir  tout  ce  qu'il  propose  à  la  croyance  de  l'Église, 

C'est  par  le  saint  exercice  de  la  présence  de  Dieu  et  par  la 
contemplation  des  mystères  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jésus-Christ, 
l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi,  que  le  Clerc  de  Saint- Viateur 
animera  et  vivifiera  la  sienne,  que  l'esprit  de  foi  fera  disparaître  en 
lui  jusqu'aux  derniers  vestiges  de  l'esprit  du  monde,  qu'il  pénétrera 
et  dirigera  toutes  ses  pensées  et  tous  ses  desseins,  toutes  ses 
conversations  et  toutes  ses  paroles,  toutes  ses  actions  et  toutes  ses 
démarches. 

Si  sa  foi  est  vive,  elle  sera  forte,  généreuse  et  capable  d'opérer  des 
prodiges.  Sans  présomption  comme  sans  crainte,  il  ne  sera  jamais 
déconcerté  par  les  tentations  et  les  doutes  sur  la  foi.  Toujours  armé 
d'un  acte  de  foi  général  sur'  les  vérités  révélées  et  sur  la  toute- 
puissance  divine,  il  saura  démêler  et  fuir  les  pièges  du  démon. 

Enfui  sa  foi  doit  aussi  être  éclairée  et  ses  connaissances  étendues 
et  affermies  sur  les  vérités  et  les  fondements  de  la  religion.  Voilà 
l'étude  de  toute  sa  vie.  Pour  s'y  livrer,  il  ne  lira  et  n'analysera  que 
les  ouvrages  qui  lui  seront  indiqués.  Il  ne  pourra  s'abonner,  sans  la 
permission  du  supérieur,  à  aucun  journal,  même  de  ceux  qui 
semblent  ne  traiter  que  les  matières  qui  ne  regardent  que  les  institu- 
teurs. Si  jamais,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  il  lui  tombait  quelque  livre 
ou  quelque  gazette  impie  entre  les  mains,  il  doit  se  souvenir  qu'en 
y  jetant  les  yeux,  il  s'exposerait  au  danger  de  perdre  la  foi  et  se 
rendrait  formellement  coupable  contre  le  précepte  de  l'Église  et 
contre  l'obéissance  religieuse.  S'il  doutait  seulement  qu'un  livre  ou 
qu'un  journal  fût  mauvais,  la  prudence  lui  en  interdirait  également 
la  lecture,  et  il  faudrait  s'en  rapporter  sur  le  cas  qu'il  y  aurait  à  en 
faire,  à  la  décision  du  directeur  de  conscience  ou  des  supérieurs. 

Que  sous  prétexte  de  connaissances  acquises,  il  ne  s'avise  jamais 
de  décider  des  cas  de  conscience,  de  prononcer  sur  des  faiîs 
merveilleux  ou  d'autres  points  contestés  et  de  donner  des  consci's 
spirituels,  surtout  aux  personnes  de  l'autre  sexe. 

La  foi  enfante  le  zèle  :  le  zèle  ardent,  qui  jamais  n'agit  par  routine 
ou  par  manière  d'acquit,  qui  ne  met  point  de  bornes  à  l'obéissance, 
qui  accepte  avec  empressement  tous  les  emplois  qu'elle  impose,  qui 
vole  à  tous  les  lieux  où  elle  appelle,  fût-ce  à  l'extrémité  du  monde, 
qui  ne  s'effraye  d'aucun  obstacle  et  sait  l'attaquer  et  le  franchir 
résolument,  qui  donne  à  toutes  les  œuvres  dont  on  est  chargé  toute 
l'étendue  dont  elles  sont  susceptibles  ;  le  zèle  désintéressé,  qui  n'a 
d'autre  vue  que  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  qui  est  indifférent 
aux  éloges  et  aux  distinctions  honorifiques,  et  qui  s'attache  sans 
découragement  et  sans  relâche  aux  travaux  imposés,  laissant  à  la 
Providence  le  soin  de  les  couronner  du  succès  extérieur. 
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L'humilité  est  le  fondement  de  la  vie  spirituelle:  elle  est  le  lien  delà 
paix  et  la  garantie  de  la  charité  dans  le  sein  des  sociétés  régulières. 
Se  repliant  sur  son  intérieur  et  s'occupant  de  la  connaissance  appro- 
fondie de  ses  propres  misères,  le  religieux  vraimrnt  humble  ne 
cherche  nullement  à  se  distinguer,  il  prend  partout  volontiers  une 
place  commune,  il  ne  parle  jamais  de  lui-même,  soit  en  bien  soit  en 
mal.  Plein  d'indulgence  pour  autrui  et  d'une  sage  sévérité  pour  lui- 
même,  il  ne  se  permet  ni  conjectures  ni  jugement  défavorable  sur  ses 
frères,  à  l'occasion  des  déplacements  ou  de  certaines  démarches 
même  compromettantes.  Il  ne  sait  pas  tirer  avantage  de  quelques 
qualités  extérieures  ou  étrangères  à  la  vertu  et  au  vrai  mérite,  telles 
que  naissance,  "éducation  première,  dons  physiques,  etc.  Enfin  il 
méprise  surtout  le  faux  point  d'honneur,  qui  tend  à  se  glisser  jusque 
dans  les  comnmnautés,  et  qui  y  fait  apprécier  les  plus  petites  dis- 
tinctions et  redouter  les  corrections  les  plus  douces  aussi  bien  que 
les  plus  petites  humiliations. 

La  pureté  est  le  trésor  cfu'il  doit  garder  avec  le  plus  de  soin.  Engagé 
par  vœu  à  la  pratique  de  la  chasteté,  il  observera  fidèlement  ce  qui 
est  marqué  à  l'article  où  ce  vœu  est  expliqué  et  qui  ne  peut  être 
qu'indiqué  ici  :  qu'il  soit  assidu  à  l'oraison,  qu'il  ait  une  dévotion 
tendre  et  vive  envers  la  très  sainte  Vierge,  qu'il  fréquente  avec  les 
dispositions  requises  les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie, 
qu'il  expose  sans  détour  à  son  confesseur  ordinaire  ses  tentations  et 
ses  chutes,  qu'il  observe  fidèlement  toutes  les  règles  de  la  modestie 
chrétienne  et  religieuse,  qu'il  évite  toute  conversation  et  toute 
rencontre  particulière  avec  les  personnes  du  sexe,  que  dans  celles 
qui  sont  inévitables,  il  se  tienne  dans  les  bornes  de  la  plus  sévère 
gravité,  se  souvenant  qu'une  expression  équivoque,  qui  ne  serait 
qu'une  plaisanterie  dans  la  bouche  d'un  séculier,  deviendrait  un 
scandale  et  un  infâme  sacrilège  dans  celle  d'un  religieux  :  tels  sont^ 
avec  la  fuite  de  l'oisiveté,  les  moyens  de  se  préserver,  sinon  des 
tentations  contre  la  pureté,  du  moins  des  chutes  si  honteuses  et  si 
funestes  à  un  religieux. 

La  fuite  de  l'oisivité  et  l'amour  du  travail  sont  les  plus  surs  gardiens 
de  la  pureté  et  de  toutes  les  vertus.  Il  ne  doit  pas  y  avoir  un  instant 
de  perdu  ou  de  mal  employé  dans  la  journée  d'un  Catéchiste.  Il  faut 
que  ses  jours  soient  pleins,  et  qu'au  tribunal  de  Dieu,  il  ne  lui  soit 
pas  demandé  compte  d'une  vie  inutile.  Par  une  pente  imperceptible, 
on  passe  des  négligences  légères  à  un  état  d'apathie  et  de  mollesse, 
et  de  là  à  la  paresse  et  à  l'oisiveté.  Les  années  s'écoulent  et  l'on  reste 
plongé  dans  l'ignorance  ;  on  devient  un  instrument  inutile  dans  la 
famille  sainte  où  l'on  a  été  adopté  et  où  l'on  devrait  être  un  ouvrier 
fidèle  ;  on  mange  sans  scrupule  un  pain  auquel  on  n'a  aucun  droit, 
suivant  l'oracle  de  la  sainte  Écriture  :  Qui  non  laborat,  nec  manducet. 
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et  que  d'autres  ont  gagné  à  la  sueur  de  leur  front,  et  à  la  fin,  on  se 
trouve  les  mains  vides  quand  il  n'y  a  plus  de  temps.  Ne  nous  pardon- 
nons rien  en  cette  matière,  combattons  sans  relâche  le  malheureux 
penchant  à  l'indolence,  et  s'il  faut  des  efforts  pour  en  triompher, 
faisons-les  généreusement,  faisons-nous  violence.  Ne  nous  livrons  pas 
à  des  calculs  compla-isants  sur  ce  que  nous  avons  déjà  fait,  tant  qu'il 
reste  encore  à  faire,  ne  soupirons  qu'après  le  repos  éternel  ;  la  vie  de 
l'homme  est  une  lutte  sans  interruption.  Jamais  de  lectures  ou 
d'occupations  vagues  et  sans  but  ;  les  lectures  non  réglées  ne  peuvent 
passer  pour  un  travail.  Prévoyons  et  déterminons  d'avance  ce  que 
nous  avons  à  faire,  ne  renvoyons  pas  au  lendemain  ce  que  nous 
pouvons  faire  le  jour  même.  Avec  de  l'activité  et  de  l'énergie,  on 
viendra  à  bout  de  tout  cela  :  en  correspondant  fidèlement  à  la  grâce, 
on  est  capable  de  plus  de  choses  qu'on  ne  pense. 

Le  goût  de  la  retraite  aidera  puissamment  à  acquérir  l'habitude  du 
travail.  Le  séjour  de  la  cellule  et  de  la  chambre  devient  délicieux  à 
celui  qui  sait  la  bien  garder,  et  insupportable  à  celui  qui  se  répand 
facilement  au  dehors.  On  ne  fait  jamais  impunément  une  visite  qui 
n'est  pas  d'une  absolue  nécessité.  On  s'y  trouve  sans  défense  et  privé 
de  la  grâce  contre  les  occasions  fâcheuses  et  les  tentations,  que  l'on 
y  va  chercher  de  plein  gré.  Si  l'on  y  plaît  aux  gens  du  monde,  ce 
n'est  presque  toujours  qu'au  détriment  de  sa  conscience  et  de  ses 
devoirs.  Le  plus  souvent,  après  nous  avoir  prodigué  des  marques 
d'estime,  ils  ne  nous  ménagent  pas  leurs  critiques,  ils  nous  trouvent 
déplacés  au  milieu  d'eux,  et  la  conclusion  est  que  ce  Frère,  pourvu 
de  quelques  qualités  agréables,  n'est  point  dans  son  état.  Peu  ou 
point  de  visites  :  qu'on  ne  nous  voie  que  sur  le  chemin  de  la  classe, 
de  l'église,  du  presbytère,  de  la  conférence  du  jeudi;  et,  aux  vacances, 
de  la  maison  principale.  Ne  soyons  point  ingénieux  à  nous  forger  des 
prétextes  pour  motiver  des  sorties  :  sachons  même  surmonter  le 
respect  humain,  pour  nous  arracher,  quand  la  règle  nous  appelle 
ailleurs,  à  la  compagnie  de  personnes  respectables,  s'il  arrivait 
qu'elles  crussent  pouvoir  passer  leur  temps  agréablement  avec  nous 
et  nous  faire  les  compagnons  de  leurs  délassements. 

Enfui  le  silence  a  toujours  été  recommandé  comme  un  des  sbuliens 
les  plus  nécessaires  de  tous  les  ordres  religieux.  Quoique  chacun 
d'eux  ait  ses  règles  particulières  adaptées  à  sa  fin  spéciale,  ils 
s'accordent  tous  à  recommander  le  silence.  Les  grands  parleurs  ont 
toujours  été  regardés  comme  les  fl  ''aux  des  communautés  :  Terribilis 
est  in  clvltate  homo  lingiiosus  (Eccl.  IX,  25).  Un  religieux  qui  veut 
avoir  la  paix  et  la  donner  aux  autres,  doit  être  muet  en  beaucoup  de 
circonstances,  ei,  s'il  a  à  parler,  mettre  une  garde  à  sa  bouche  et  une 
porte  à  ses  lèvres,  li  doit  être  muet  à  l'église,  au  réfectoire,  aux  lieux 
réguliers,  au  temps  du  grand  silence,  depuis  la  prière  du  soir  jusqu'à 
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l'oraison  du  matin.  Il  doit  ne  point  parler  des  affaires  et  du  gouver- 
nement de  la  communauté,  quand  il  n'en  a  pas  la  charge,  ne  point 
murmurer  contre  les  supérieurs,  ne  point  rechercher,  au  temps  des 
réunions  annuelles,  et  ne  point  raconter  à  qui  veut  l'entendre  ce  qui 
s'est  passé  pendant  le  cours  de  l'année  dans  les  résidences  et  les 
stations  diverses,  ne  parler  jamais  de  ce  qui  le  concerne  pour  s'attirer 
l'estime  et  se  vanter,  enfm  garder  cette  retenue  et  ce  silence  quand 
on  parle  mal  de  lui,  qu'on  lui  dit  quoique  chose  de  fâcheux  et  de 
piquant,  ou  qu'on  lui  fait  quelque  tort.  Mais  s'il  parle,  il  doit  régler 
sa  langue,  c'est-à-dire  parler  peu,  parler  avec  réflexion,  parler  à 
temps,  ne  point  interrompre  l'interlocuteur,  ne  pas  parler  trop  vite, 
éviter  les  propos  aigres  et  piquants,  n'employer  jamais  que  des 
expressions  douces  et  gracieuses,  enfm  n'entretenir  que  des  conver- 
sations édifiantes  et  utiles.  » 

A  part  l'ordre  et  reiichaînement,  qui  sont  ici  plus  libres, 
puisque  l'auteur  suit  pas  à  pas  les  statuts,  et,  dans  un 
même  statut,  les  principales  idées  à  mettre  en  relief,  on 
relève  dans  ce  Commentaire  les  qualités  de  fond  et  de  forme 
qu'on  a  admirées  dans  le  Directoire  :  justesse  de  la  pensée, 
finesse  de  l'observation,  abondance  des  aperçus,  fermeté, 
précision  et  sobriété  de  style,  avec  cet  art  de  résumer  en  peu 
de  mots,  sans  aucune  sécheresse,  la  matière  délayée  ailleurs 
dans  de  longs  chapitres.  C'est  une  qualité  rare  que  de  savoir 
abréger  :  le  P.  Querbes  la  possédait  à  un  très  haut  degré.  Il 
n'est  guère  possible  de  tracer  plus  brièvement  et  mieux  le 
programme  spirituel  d'un  novice  : 

«  Il  faut  que  le  postulant  s'exerce  constamment  à  s'unir  intimement 
à  Dieu  par  la  méditation  et  l'oraison,  à  se  replier  sur  lui-même  par 
l'examen  do  conscience  soit  général  soit  particulier,  à  rendre  compte 
à  son  guide  avec  fidélité  et  simplicité  de  ce  qui  se  passe  dans  son 
intérieur  et  à  lui  ouvrir  son  âme  tout  entière,  à  être  fidèle  aux  saintes 
règles  jusque  dans  les  plus  petites  choses,  à  pratiquer  surtout  celles 
d'une  modestie  angélique,  à  dompter  sa  volonté  en  immolant  ses 
goûts  et  ses  répugnances,  à  renoncer  à  toutes  les  aises  et  commodités 
de  la  vio,  à  supporter  les  humiliations  et  les  contradictions,  en  un 
mot  à  entrer  généreusement  dans  la  voie  do  la  perfection  et  à  y 
marcher  avec  ardeur  et  persévérance.  S'il  manquait  à  quelqu'un  de 
ces  points,  il  donnerait  lieu  de  douter  de  sa  vocation  et  de  son  avenir 
religieux.  Ce  sont  en  effet  les  bons  novices  qui  font  les  bons 
religieux  (^).  » 


(')  Commentaire  du  XII^  statut. 
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Sans  en  avoir  formellement  le  d-essein,  le  P.  Querbes  don- 
nait donc  à  son  explication  des  statuts  les  proportions  et  le 
caractère  d'un  petit  traité  de  Tétat  religieux.  Toute  la  moelle 
des  auteurs  qui  avaient  écrit  sur  la  matière,  s'y  trouvait  con- 
densée sous  une  forme  limpide  et  claire  qui  la  rendait 
aisément  saisissable,  et  sans  aucun  inutile  appareil  de 
scolastique.  La  doctrine  en  était  irréprochable  et  sûre,  répon- 
dant parfaitement  au  vœu  de  M^^'  Bourget  :  Les  définitions 
doivent  être  d'une  exactitude  rigoureuse  et  les  décisions  stricte- 
ment  vraies,  pour  ne  pas  exposer  les  Frères  à  fausser,  sur  quoi 
que  ce  soit,  leurs  idées  ou  kur  conscience.  L'auteur  enfin  ne 
négligeait  aucune  occasion  d'inculquer  à  ses  enfants,  avec 
les  principes  généraux  de  la  vie  religieuse,  l'esprit  spécial  qui 
devait  les  distinguer.  On  a  pu  faire  cette  remarque  dans  le 
long  extrait  cité  plus  haut  sur  les  vertus  caractéristiques  du 
Catéchiste;  on  la  fera  encore  mieux  dans  l'exphcation  des 
statuts  relatifs  à  l'admission  aux  divers  rangs.  Il  y  montre 
le  symbolisme  de  tous  les  rites  du  Cérémonial  de  réception  : 

«  Ces  cérémonies  sont  toutes  augustes  et  saintes.  Ce  sont  autant 
de  symboles  précieux  qui  ne  produisent  pas,  il  est  vrai,  comme  les 
sacrements,  par  eux-mêmes,  la  grâce  qu'ils  signifient,  mais  qui, 
comme  les  sacramentaux,  objets  sacrés  et  pratiques  vénérables  de 
piété,  représentent  la  grâce  qui  récompense  la  ferveur  des  dispo- 
sitions de  ceux  qui  les  reçoivent.  Ce  sont  les  actes  du  sacrifice  le  plus 
agréable  à  Dieu,  où,  comme  au  calvaire,  la  victime  est  en  même  temps 
le  sacrificateur,  où  elle  immole  à  la  majesté  divine  tout  ce  qu'elle  a 
et  tout  ce  qu'elle  est.  » 

Par  la  tradition  du  Catéchisme  du  Concile  de  Trente  et 
par  l'attouchement  de  la  crédence,  elles  représentent  au 
Catéchiste  mineur  ses  fonctions, 

«  l'enseignement  de  la  doctrine  chrétienne  et  le  service  du  saint 
autel,  et  elles  l'y  consacrent  immédiatement  ; ...  elles  lui  disent 
clairement,  par  le  chapelet  qu'il  reçoit,  comme  un  signe  d'honneur, 
que  pour  une  entreprise  si  noble,  il  est  assuré  de  la  grâce  divine,  s'il 
se  fait  gloire  de  la  réclamer  assidûment  par  l'intercession  de  la  Vierge 
immaculée.  » 

L'anneau  est  pour  le  Catéchiste  formé 

«  comme  la  première  boucle  de  la  chaîne  de  son  saint  esclavage, 
et  comme  la  marque  d'honneur  qui  fait  de  lui  le  chevalier  et  le  soldat 
de  Jésus-Christ.  » 
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Le  Catéchiste  majeur  prononce 

«  une  promesse  spéciale  de  fidélité  au  Saint-Siège  apostolique  et 
au  Vicaire  de  Jésus-Ghrisl...  Si  cet  esprit  de  dévouement  à  la  chaire 
de  Saint  Pierre  doit  distinguer  tous  les  membres  de  l'Institut,  ceux 
qui  par  leur  rang  sont  appelés  à  être  le  corps  dirigeant  de  la  Société^ 
doivent  professer  hautement  que  ce  principe  sera  la  base  et  le  fon- 
dement de  tous  leurs  actes...  Toutes  les  congrégations  religieuses 
n'ont  d'existence  que  par  la  volonté  du  Souverain  Pontife.  Mais  par 
cette  protestation  du  Catéchiste  majeur,  la  nôtre  se  reconnaît  plus 
spécialement  obligée  de  défendre,  en  toutes  les  occasions,  les  préro- 
gatives de  la  primauté  diviiîe  de  saint  Pierre  et  de  ses  successeurs, 
malgré  la  hardiesse  des  opinions  qui  ont  cherché  quelquefois  à 
se  faire  jour  dans  le  sein  de  l'Église,  et  qui  presque  toujours  ont 
abouti  au  schisme.  » 

Le  Catéchiste  majeur  reçoit  la  croix 

«  qui  lui  est  remise  en  ces  termes  :  Jésus-Christ  portant  sa  croix 
nous  a  donné  un  exemple  à  suivre.  Vous  auss^i,  portant  ce  signe  auguste^ 
so^ez  Vexemple  de  vos  frères  en  vos  paroles,  en  vos  démarches  et 
dans  la  pratique  dé  la  charité.  Cette  croix  est  donc  pour  lui  un 
engagement  à  donner  Texemple  de  la  régularité  à  tous  ses  frères. 
Elle  lui  rappelle  qu'il  doit  leur  servir  de  flambeau  pour  les  éclairer 
et  les  conduire  à  la  perfection.  Elle  est  l'étendard  sous  lequel  il  a 
juré  de  combattre,  de  suivre  son  divin  chef  dans  la  voie  des  épreuves, 
des  opprobres  et  des  souffrances,  et  de  se  conserver  sans  tache  jusqu'à 
l'avènement  glorieux  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  » 

Voilà  comment,  dans  ce  Commentaire  des  statuts,  œuvre 
de  ses  dernières  années,  et  qu'on  peut  bien  regarder  comme 
son  testament  spirituel,  le  P.  Querbes,  toujours  fidèle  à  lui- 
même,  laisse  éclater  son  esprit  de  foi,  son  zèle  pour  la  maison 
de  Dieu,  son  respect  des  choses  saintes  et  son  dévouement 
au  Saint-Siège.  Le  temps  lui  manqua  malheureusement  pour 
l'achever;  des  deux  manuscrits  que  nous  venons  d'ana- 
lyser, le  premier  s'arrête  à  l'article  XXIP,  le  second  à  l'ar- 
ticle XXIIP  ['). 

Le  Recueil  des  Directoires  ou  JAvre  d^Or  leur  fait  suite,  bien 
qu'il  leur  soit  antérieur  par  la  plus  grande  partie  de  son 
contenu.  Le  premier  des  deux  titres,  celui  sous  lequel  le 


(1)  La  commission  chargée  par  le  chapitre  de  1860  de  préparer  et  de  publier  le 
Manuel  reproduisit  les  manuscrits  du  P.  Querbes,  mais  y  fit  cependant  quelques 
suppressions,  et  une  longue  addition  à  l'explication  du  vœu  de  pauvreté. 
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désignait  le  P.  Querbes  dans  ses  références,  lui  vient  de  ce 
contenu;  le  second  lui  a  été  donné  pour  deux  raisons  :  parce 
qu'il  se  présente  sous  la  forme,  non  d'un  cahier,  mais  d'un 
livre  relié,  à  tranche  dorée,  et  parce  qu'il  renferme  des 
documents  du  plus  grand  prix  :  Lettres  apostoliques,  mande- 
ment de  M?''  de  Pins,  approbation  civile,  concession  d'indul- 
gences, projet  de  confrérie  des  Catéchistes  agrégés  ou  sécu- 
liers; directoires  de  la  maison  d'études  ou  juvénat,  de  la 
maison  de  postulance  ou  noviciat,  des  prêtres  catéchistes, 
des  aides-temporels,  du  chapitre,  du  directeur  principal,  du 
vicaire,  des  discrets,  du  secrétaire,  de  l'économe  et  du  visi- 
teur. La  langue  dominante  du  Livre  d'Or  est  le  latin.  C'est 
dans  cette  langue  exclusivement  que  sont  rédigés  les  direc- 
toires à  l'usage  des  prêtres;  ceux  qui  s'adressent  à  tous  les 
religieux  sont  écrits  à  la  fois  en  latin  et  en  français.  Les 
autres  documents,  y  compris  l'approbation  civile,  y  ont  été 
transcrits  dans  les  deux  langues.  Le  latin  était  si  familier  au 
P.  Querbes  qu'il  se  faisait  un  jeu  de  traduire  dans  la  langue 
de  Gicéron  les  détails  les  plus  techniques  de  l'administration 
et  de  la  tenue  des  livres.  Comme  le  latin  est  d'autre  part  la 
langue  officielle  de  l'Église,  c'était  à  ses  yeux  faire  œuvre  pie 
que  de  s'en  servir.  Peut-être  aussi  lui  semblait-il  partager 
avec  l'Église  les  promesses  de  la  vie  éternelle,  et  consacrer, 
en  quelque  sorte,  à  l'immortalité  les  pensées  qu'on  lui  con- 
fiait. Un  seul  document  de  ce  recueil  n'a  pas  été  mis  en  latin, 
c'est  le  sommaire  des  indulgences  accordées  par  les  Souve- 
rains Pontifes  à  l'archiconfrérie  de  la  Doctrine  chrétienne  de 
Rome;  le  P.  Querbes  l'a  relevé  dans  son  texte  original,  qui 
est  l'italien. 

Le-  Livre  cVOr  s'ouvre  par  les  Lettres  apostoliques  de 
N.  S.  P.  le  Pape  Grégoire  .XVI,  imprimées  à  Lyon  chez 
Périsse  en  1839.  Par  là  se  trouve  fixée  approximativement 
la  date  de  sa  composition  ;  il  n'a  pu  être  commencé  avant  1 840 
ou  avant  les  derniers  mois  de  1839.  La  date  de  l'approbation 
civile  et  du  rescrit  communiquant  aux  Clercs  de  Saint- Viateur 
les  indulgences  de  l'archiconfrérie  romaine  de  la  Doctrine 
chrétienne,  nous  est  connue.  La  confrérie  des  Catéchistes 
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agrégés  ou  séculiers  faisait  l'objet  du  chapitre  additionnel 
que  le  P.  Querbes  avait  joint  aux  statuts  présentés  à  l'appro- 
bation du  Saint-Siège,  en  1838.  Ce  chapitre,  il  le  retira  sur 
les  conseils  du  P.  Rosaven;  mais  le  projet  dont  il  renfermait 
l'exposé  lui  restait  cher  à  plus  d'un  titre.  Voilà  pourquoi  il 
l'inséra  dans  le  Livre  d^Or,  à  la  suite  du  bref  Cum  cœlestis 
dodrinœ,  non  seulement  pour  mémoire,  mais  comme  un 
plan  dont  il  était  autorisé  verbalement  à  poursuivre  l'exécu- 
tion. D'après  ce  plan,  les  confrères  séculiers  auraient  formé 
une  sorte  de  tiers  ordre  dépendant  de  la  congrégation  (*); 
les  circonstances  le  firent  rester  à  l'état  de  simple  projet. 

Il  est  difficile  de  déterminer  avec  précision  la  date  des 
divers  directoires,  mais  ils  paraissent  placés  par  ordre  d'an- 
cienneté. Les  deux  premiers,  celui  de  la  maison  d'études  et 
celui  de  la  maison  de  probation,  furent  composés  vers  1836; 
une  lettre  de  cette  époque  en  annonce  l'envoi  au  P.  Faure, 
alors  directeur  du  Poyet.  Ils  figurent  intégralement  dans  un 
manuscrit  du  P.  Querbes  sous  la  date  du  G  février  1838.  Il 
les  avait  alors  relevés  avec  l'intention  probable  de  les  prendre 
avec  lui  à  Rome. 

Le  directoire  des  prêtres  catéchistes,  dont  les  éléments  et 
comme  l'esquisse  se  trouvent  dans  le  règlement  qu'il  avait 
dressé  pour  eux,  dès  1835,  fat,  selon  toute  apparence,  rédigé 
à  Rome,  à  la  lamière  même  qui  rayonne  de  la  chaire  de 
St-Pierre;  car  on  en  lit  le  brouillon  sur  une  feuille  écrite  à 
cette  époque  et  portant,  entre  autres  choses,  la  belle  prière 


(1)  Voici  comment  il  concevait  cette  confrérie  :  «  L'article  IV  des  statuts 
homologués  par  le  gouvernement,  désigne  sous  le  nom  d'Agrégés  une  seconde 
classe  de  membres  de  là  Société,  composée  de  maîtres  laïcs  et  même  mariés, 
soumis  à  la  discipline  de  nos  écoles  et  envoyés  par  le  directeur.  L'usage  de  ce  droit 
devient  d'autant  plus  précieux,  que  M  VI.  les  Curés  réclament  de  toutes  parts  des 
maîtres  pieux  et  chrétiens,  et  que  de  simples  confrères,  par  leur  costume  et  leur 
vie  commune,  et  par  le  secret  de  leur  dépendance  à  Tégard  d'une  société  religieuse, 
éveilleront  moins  les  préjugés  de  ces  temps  malheureux. 

Les  Catéchistes  séculiers,  en  recevant  la  mission  du  directeur  et  en  se  soumet- 
tant à  l'ordre  et  à  la  discipline  adoptée  pour  les  écoles  de  Saint-Viateur,  jouiront 
des  grâces  et  des  dons  spirituels  accordés  à  la  Société  par  N.  S.  P.  le  Pape 
Grégoire  XVI.  Mais  les  deux  communautés  des  Frères  et  des  Confrères  catéchistes 
n'auront  rien  autre  de  commun.  Leurs  biens  et  leurs  intérêts  temporels  seront 
entièrement  séparés  ..  » 
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qu'il  avait  composée  pour  l'image  de  la  sainte  Famille,  pré- 
sentée à  la  bénédiction  de  Grégoire  XVI  et  distribuée  ensuite 
à  ses  paroissiens. 

Celui  des  aides-temporels  doit  être  de  la  même  époque  ou 
très  peu  postérieur;  les  indications  manquent  pour  lui 
assigner  avec  certitude  une  date  précise.  Mais  entre  lui  et  le 
directoire  du  chapitre,  il  y  eut  un  intervalle  de  plusieurs 
années.  Ce  dernier  n'était  pas  composé  en  1845;  il  prévoit 
en  effet  formellement  parmi  les  officiers  à  élire  par  l'assem- 
blée capitulaire,  un  promoteur,  chargé  de  prendre  connais- 
sance des  requêtes,  de  recueillir  les  dires  des  vocaux  et  de 
faire  l'examen  des  propositions  qu'on  lui  soumettra,  avant 
de  les  transmettre  au  chapitre.  Or  l'assemblée  de  1845,  dont 
nous  avons  plus  haut  rendu  compte  et  résumé  les  décisions, 
ouvrit  ses  séances  et  commença  ses  travaux  sans  promoteur. 
La  nomination  de  cet  officier  y  souleva  même  un  assez  vif 
débat;  elle  eut  lieu  au  cours  des  sessions,  non  pas  en  vertu 
du  règlement,  mais  à  la  demande  de  quelques  capitulants. 
Cette  circonstance  seule  nous  paraît  démontrer  que  la 
rédaction  du  directoire  du  chapitre  est  postérieure  à  1845. 
Mais  elle  était  terminée  en  1855;  car  les  deux  directoires 
du  directeur  principal  et  du  vicaire,  qui  dans  le  Livre  d'Or 
suivent  celui  du  chapitre,  passèrent  alors  sous  les  yeux 
de  M^'"  Bourget.  Les  quatre  dernières  pièces  du  Livre  d'Or  : 
directoire  des  discrets,  directoire  du  secrétaire,  directoire  de 
l'économe  et  directoire  du  visiteur,  semblent  n'avoir  été 
composées  qu'après  1855.  Dans  quel  ordre  exactement,  c'est 
ce  qu'il  est  impossible  de  déterminer.  Contemporaines  de  la 
rédaction  du  Manuel  nécessaire,  deux  d'entre  elles  seulement 
y  figurent  :  le  directoire  des  discrets  et  celui  du  visiteur; 
encore  le  P.  Querbes  n'y  introduisit-il  celui-ci  qu'en  l'incor- 
porant au  commentaire  du  statut  XXI®  (*). 

Ces  directoires,  comme  les  statuts  qu'ils  développent  ou 
expliquent,  s'inspirent  de  V Listitidum  Societatis  Jesu,  dont  le 
P.  Querbes  avait  sous  les  yeux  l'édition  de  Prague  de  1757, 


(^)  Il  est  à  remarquer  que  le  direcloire  du  visiteur,  inachevé  dans  le  Livre  d'Or, 
€st  complet  dans  le  manuscrit  du  Manuel  nécessaire. 
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mais  avec  quelle  intelligence,  quelle  sage  liberté,  quel  mer- 
veilleux  discernement  des  différences,  quelle  habileté  d'adap- 
tation! Gomme  les  imitateurs  de  génie,  le  pieux  fondateur 
transforme  ce  qu'il  emprunte,  reste  original  et  inspiré  même 
lorsqu'il  imite.  Qu'il  écrive  en  latin  ou  en  français,  jamais 
le  moindre  disparate  dans  sa  prose  ;  il  reste  partout  et  tou- 
jours lui-même,  tellement  il  sait  marquer  sa  pensée  et  son 
style  de  son  caractère  personnel.  Cette  originalité  n'est  pas 
seulement  une  qualité  naturelle,  distinguée  et  rare  ;  il  est 
permis  d'y  voir  encore  une  forme  et  un  effet  de  l'assistance 
spéciale  que  le  Saint-Esprit  prêtait  au  serviteur  de  Dieu. 

Sans  une  telle  assistance,  on  ne  pourrait  guère  expliquer 
non  plus  les  étonnantes  intuitions  du  P.  Querbes.  Ses  deux 
directoires  de  la  maison  d'études  et  de  la  maison  de  pro- 
bation,  qui  datent  de  1836,  furent  du  premier  coup  si  bien 
conçus,  si  exactement  adaptés  à  leur  fin,  qu'il  n'eut  rien  à 
y  modifier  après  l'approbation  de  son  Institut  i>ar  le  Saint- 
Siège.  Ils  forment  ainsi  le  commentaire  anticipé  des  statuts 
XXIII,  XXIV  et  XXV,  relatifs  à  ces  établissements.  Non 
moins  remarquable  est  le  directoire  du  supérieur  général  : 

«  C'est  sur  le  directeur  principal  que  repose  l'autorité  ordinaire 
sur  toute  la  congrégation.  Chef  de  tout  le  corps,  il  est  chargé  d'en 
diriger  les  mouvements  et  de  veiller  à  sa  conservation  et  à  son 
accroissement.  Tous  les  actes  d'autorité  et  de  juridiction  doivent 
émaner  de  lui  et  être  proclamés  en  son  nom.  Il  est  élu  à  vie,  pour 
pouvoir  remplir  son  emploi  en  toute  liberté  et  avec  plus  d'expérience. 

Il  est  souverainement  à  désirer  que  celui  qui  est  établi  le  guide  et 
le  pasteur  de  toute  la  Société  des  Catéchistes,  soit  étroitement  uni  à 
Dieu  par  l'esprit  d'oraison  et  de  foi,  recominandable  par  sa  vertu  et 
surtout  par  son  humilité  et  sa  charité,  habilué  à  réprimer  tout 
mouvement  passionné,  sachant  tempérer  en  temps  et  lieu  la  juste 
sévérité  qui  ne  peut  fléchir  par  la  bonté  et  la  mansuétude  qui  compa- 
tit aux  misères  de  ses  enfants,  possédant  le  don  de  discernement  des 
esprits,  expérimenté  dans  les  affaires,  s'exprimant  avec  justesse  et 
facilité,  actif  et  persévérant,  doué  d'un  extérieur  honnête,  grave  et 
modeste,  et  d'une  santé  capable  de  supporter  le  travail  et  les  fatigues, 
enfin  d'une  affection  et  d'un  dévouement  éprouvés  pour  le  bien  de  la 
Société. 

Que  le  directeur  principal  se  persuade  avant  tout  que  le  but 
essentiel  do  son  emploi  est  d'engager  les  membres  de  la  Société  à 
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acquérir  la  perfection  par  les  moyens  particuliers  à  notre  Institut. 
Que  dans  sa  direction  il  reproduise  la  chariié  et  la  mansuétude  de 
notre  divin  Sauveur,  que,  suivant  la  règle  tracée  par  les  Apôtres,  il 
soit  moins  le  maître  que  le  modèle  vivant  de  ceux  qui  lui  sont  soumis, 
qu'il  les  conduise  à  la  perfection  bien  plus  par  ses  exemples  que  par 
ses  paroles,  et  que  les  traitant  toujours  avec  la  tendresse  d'un  père, 
il  les  attire,  les  oblige  à  recourir  sans  cesse  à  lui  avec  la  confiance  et 
la  simplicité  des  enfants. 

C'est  à  lui  de  soutenir  la  Société  par  la  ferveur  de  ses  oraisons  et 
par  ses  saints  désirs,  de  veiller  à  l'observation  des  statuts,  de  les 
interpréter  et  de  les  appliquer  suivant  les  lie  ux  et  les  circonstances, 
de  promulguer  les  directoires  et  les  explications  des  statuts,  d'admet- 
tre dans  la  Société  et  d'en  exclure  ceux  qui  auront  été  l'objet  des 
décisions  des  discrétoires,  de  dispenser  des  trois  vœux  ceux  qui  seront 
renvoyés,  d'envoyer  ou  de  transférer  tous  nos  frères  d'un  lieu  et  d'un 
emploi  à  un  autre,  de  faire  rendre  à  chacun  son  compte  de  conscience 
et  d'emploi,  soit  par  lui-même,  soit  par  les  visiteurs,  de  communiquer 
ses  pouvoirs  aux  divers  fonctionnaires  avec  plus  ou  moins  d'étendue, 
d'approuver  ou  d'annuler  ce  qui  aura  été  fait  par  eux,  d'administrer 
les  biens  meubles  et  immeubles,  en  un  mot  de  légler  tout  ce  qui 
intéresse  le  bien  spirituel  et  temporel  de  l'association. 

Il  doit  donner  son  attention  tout  entière  à  celle  direction  et  ne 
se  laisser  jamais  entraîner  à  des  occupations  étrangères  au  soin  de 
la  Société  et  delà  paroisse  de  Vourles^  puisque  aux  termes  des  statuts 
il  peut  être  aussi  curé  de  cette  localité,  qui  a  été  le  berceau  de  la 
Congrégation.  Tous  les  deux  jours,  ou  au  moins  tous  les  jeudis  et  les 
dimanches,  il  consacrera  une  heure  à  une  revue  où  il  exann'nera 
devant  Dieu  quel  est  l'état  de  l'Institut,  dont  il  repassera  en  détail 
les  choses  et  les  personnes  :  quels  progrès  les  Clercs  font  dans  la 
vertu  et  dans  l'esprit  intérieur,  à  quels  obstacles  et  à  quels  dangers 
ils  sont  exposés,  quelle  est  l'infirmité  spirituelle  de  chacun  et  quel 
remède  on  peut  y  apporter,  comment  les  divers  fonctionnaires 
remplissent  leurs  emplois,  coumient  s'observent  les  statuts,  les 
directoires  et  la  discipline  religieuse,  quels  fruits  de  salut  on  recueille 
et  quel  est  le  succès  des  diverses  œuvres.  Enfin  il  examinera  avec 
plus  de  détail,  à  cette  occasion,  quels  sont  les  défauts  réels  ou  présu- 
més de  sa  direction.  Tout  ceci  doit  se  passer  avec  calme,  sans  préci- 
pitation, et  en  se  donnant  le  temps  d'approfondir  chaque  point.  Puis 
il  inscrira  dans  un  mémorial  ce  qui  doit  être  l'objet  d'une  délibération 
ou  d'une  mesure  à  prendre  (^).  » 


(^)  Ce  direcloire  est  en  latin  dans  le  Livre  d'Or;  la  traduction  que  nous  en 
donnons  ici  est  du  P.  Querbes  lui  même  et  se  lit  dans  le  manuscrit  du  Manuel 
nécessaire. 
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Les  autres  directoires  nous  fourniraient  de  nouvelles 
preuves  de  la  sagesse  du  fondateur,  sans  beaucoup  ajouter 
à  celles  qui  précèdent.  Mais  on  ne  connaîtrait  pas  parfaite- 
ment son  œuvre,  si  Ton  ne  se  rendait  pas  compte  de  la  place 
que,  dans  sa  pensée,  le  prêtre  y  occupe  et  du  rôle  qu'il  y 
remplit.  C'est  ce  qu'indique  le  directoire  du  prêtre  catéchiste, 
expression  de  vues  tout  à  fait  personnelles,  dont  ni  les 
constitutions  des  Jésuites  ni  celles  d'aucune  autre  congré- 
gation ne  lui  suggéraient  Tidée. 

Le  prêtre,  plus  exactement  le  clerc,  au  sens  ecclésiastique 
et  précis  du  mot,  n'a  dans  son  Institut  qu'un  privilège,  celui 
d'être  Catéchiste  majeur  dès  l'émission  de  ses  vœux  perpé- 
tuels, à  la  condition  qu'il  soit  reconnu  apte  et  disposé  à 
recevoir  les  ordres  sacrés.  On  n'admettra  un  clerc  aux  vœux 
perpétuels  et  par  suite  au  majorât  que 

«  s'il  donne  l'espoir  de  devenir  un  jour  un  utile  ministre  do  l'Église 
et  un  fidèle  dispensateur  des  mystères  de  Dieu.  Personne  ne  doit 
s'imaginer  queleseulfaitdesa  profession  comme  Catéchiste  conslilue 
pour  lui  un  droit  aux  ordres  sacrés.  Au  contraire,  le  choix  des  sujets 
à  présenter  aux  ordres  doit  se  faire  avec  d'autant  pkis  de  soin  dans 
l'Institut  qu'ils  sont  en  général  destinés  non  seulement  au  redoutable 
service  de  l'autel,  mais  encore  au  gouvernement  spirituel  de  leurs 
frères  et  à  la  direction  non  moins  redoutable  des  âmes.  Aussi  n'y 
aura-t-il  pour  eux  de  signe  plus  certain  d'une  vraie  vocation  que  de 
ne  pas  s'arroger  l'honneur  du  sacerdoce,  même  avec  toutes  les 
qualités  requises^  mais  de  l'accepter  seulement  par  obéissance  et  en 
quelque  sorte  par  contrainte.  » 

Une  fois  choisis  «ils  rempliront  avec  le  plus  grand  respect  les 
fonctions  de  leur  Ordre  surtout  celles  du  sacerdoce,  et  ils  s'efforceront, 
dès  qu'ils  en  seront  revêtus,  de  mener  une  vie  pure,  de  réaliser  assez 
de  progrès  dans  toutes  sortes  de  vertus  pour  pouvoir  approcher  tous 
les  jours  du  saint  autel.  » 

Gomme  religieux,  ils  auront  à  observer  fidèlement  «  toutes  les 
prescriptions  des  statuts  et  des  directoires  ;  »  comme  prêtres,  «  toutes 
les  règles  spéciales  imposées  par  le  droit  canonique,  les  statuts  syno- 
daux, les  ordonnances  épiscopales,  les  rites  et  même  les  coutumes 
approuvés  dans  certains  diocèses.  » 

«  Ils  vaqueront  à  tous  les  exercices  quotidiens  de  la  vie  religieuse, 
suivront  exactement  l'ordre  de  la  maison  dans  laquelle  ils  résideront, 
quand  ils  n'en  seront  pas  empêchés  par  leur  ministère  ;  ils  s'appli- 
queront, comme  guides  des  autres,  à  être  fidèles  dans  les  plus  petites 
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choses,  ne  comptant  au  nombre  des  jours  réellement  vécus  que  ceux 
qu'ils  auront  passés  sans  aucune  transgression  de  la  règle. 

Soumis  à  l'autorité,  ils  seront  toujours  prêts  à  remplir,  sur  l'invi- 
tation du  supérieur,  toutes  les  fonctions  qui  leur  seront  assignées, 
même  les  plus  humbles,  comme  la  conduite  d'une  petite  école  et 
certains  offices  temporels  à  la  cuisine  et  ailleurs,  afin  qu'à  leur 
exemple  les  autres  ne  rougissent  jamais  d'obéir. 

Ils  considéreront  leurs  études  préparatoires  au  sacerdoce  comme 
de  simples  rudiments  de  la  science  sacrée.  Afin  de  justifier  leur  titre 
de  Catéchistes,  ils  travailleront  à  ramener,  au  plus  vite,  à  la  méthode 
et  au  plan  du  Catéchisme  du  Concile  de  Trente,  toutes  les  connais- 
sances qu'ils  auront  puisées  dans  l'Écriture  sainte,  les  saints  Pères, 
l'histoire  ecclésiastique,  la  théologie  dogmatique  et  morale,  et  à  se 
faire  ainsi  un  cours  complet  d'instructions  catéchistiques. 

Le  ministère  de  la  parole  ne  sera  confié  qu'à  ceux  d'entre  eux  qui, 
par  leur  talent  et  leur  vertu,  pourront  le  rerriplir  avec  fruit.  Pour 
l'exercer  suivant  l'esprit  de  notre  Institut,  ils  n'emploieront  ordi- 
nairement que  la  catéchèse,  qui  est  de  deux  sortes  :  la  première, 
appelée  petit  catéchisme,  s'adresse  aux  enfants  et  aux  ignorants,  et 
se  fait  d'ordinaire  in  piano,  sous  forme  d'entretien  familier  ;  la 
seconde,  appelée  grand  catéchisme,  se  fait  du  haut  de  la  chaire  et 
comporte  plus  de  développement,  avec  un  peu  plus  de  gravité  et 
d'éloquence.  Un  texte  approprié  à  quelque  point  de  la  doctrine 
chrétienne  et  emprunté  à  l'Écriture  sainte,  y  sert  de  thème.  On 
l'énonce  en  latin,  on  le  traduit  en  langue  vulgaire  et  on  l'explique  en 
peu,*de  mots.  Puis,  sans  autre  préambule,  on  divise  tout  l'objet  du 
discours  en  deux  ou  trois  parties  liées  entre  elles.  Au  cours  du 
sermon,||on  n'agitera  ni  des  questions  subtiles  ni  des  opinions  contro- 
versées. On  se  servira  fréquemment  de  comparaisons,  quelquefois 
d'exemples  judicieusement  choisis,  jamais  ou  rarement  et  avec 
prudence,  de  paroles  des  anciens,  de  fables  et  de  citations  profanes. 
Les  maximes  des  Pères  elles-mêmes,  on  ne  les  citera  pas  trop  longues 
ni  trop  souvent,  et  en  latin  seulement.  Pour  l'Écriture  sainte,  on 
s'attachera  surtout  au  sens  littéral.  On  laissera  de  côté  le  style  fleuri, 
recherché,  châtié  à  l'excès,  pour  adopter  un  langage  facile,  famiher, 
pieux  avant  tout  et  propre  à  exciter  la  dévotion  dans  les  cœurs.  A 
la  fin  du  discours,  on  récapitulera  les  idées  principales  de  chaque 
partie. 

Que  tout  prêtre  Catéchiste  se  rende  parfaitement  maître  de  cette 
double  manière  de  catéchiser  et  l'adopte.  Aucun  n'abordera  les 
sermons  du  grand  catéchisme  qu'après  s'être  nourri  plusieurs  années 
de  la  lecture  attentive  de  l'Écriture  sainte  et  s'être  sérieusement 
appliqué  aux  exercices  du  petit  catéchisme. 

On  évitera  avec  un  soin  particulier  de  se  lancer  dans  des  sermons 
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vagues  sur  la  morale,  où  les  auditeurs  ne  peuvent  apprendre  comme 
il  convient  aucune  vérité  nécessaire  au  saluf. 

S'il  se  trouvait  un  prêtre  Catéchiste  asser  oublieux  de  son  caractère 
propre  pour  ne  pas  vouloir  développer  la  doctrine  chrétienne  de  la 
manière  recommandée  dans  cet  article,  on  lui  interdirait  la  prédi- 
cation. 

C'est  avec  un  zèle  ardent  qu'ils  s'adonneront  aux  missions,  s'ils  en 
ont  l'occasion  et  la  force.  Ils  agiront  alors  d'un  commun  et  parfait 
accord  avec  les  curé?,  n'entreprenant  rien  d'imporlant  que  sur  leur 
avis  et  jamais  rien  contre  leur  gré... 

Ces  missions  ne  dépasseront  pas  ordinairement  une  quarantaine 
de  jours,  temps  employé  autrefois  à  l'instruciion  des  catéchumènes. 
Les  instructions  du  soir  rouleront  :  1°  sur  le  dogme,  le  symbole,  les 
mystères,  l'histoire  sainte,  et  quelquefois  sur  la  réfutation  des  systè- 
mes impies,  le  tout  terminé  par  quelques  sermons  sur  les  fins 
dernières  ;  2«  sur  le  culte,  l'oraison  dominicale,  la  salutation  angé- 
lique,  les  sacrements.  Le  matin,  le  catéchisme  portera  sur  la  morale, 
le  décalogue  et  les  commandements  de  l'Église. 

Au  cours  de  ces  missions  catéchistiques,  on  s'interdira  toute 
cérémonie  tapageuse  et  toule  pratique  extraordinaire,  sauf  l'acte  de 
foi  solennel  après  le  symbole,  l'acte  d'espérance  après  l'explication 
de  la  prière,  l'acte  de  contrition  et  la  communion  générale  après 
l'explication  des  sacrements. 

La  mission  sera  suivie,  autant  que  possible,  de  la  fondation  d'une 
confrérie  de  la  Doctrine  chrétienne  et  d'une  bibliothèque  paroissiale, 
ou  de  toute  autre  œuvre  utile  demandée  par  M.  le  Curé. 

Durant  ces  sortes  de  missions,  les  enfants  seront  convoqués 
séparément  à  l'église,  pour  y  entendre  un  catéchisme  élémentaire.  » 

Si  l'on  ajoute  le  Livre  d'Or  au  Manuel  nécessawe,  on 
constate  que  le  P.  Querbes  a  conduit  le  commentaire  des 
statuts  jusqu'à  l'article  XXVI  inclusivement.  Il  projetait 
encore  un  directoire  pour  le  syndic  et  pour  le  régent,  un 
règlement-programme  pour  la  réunion  des  vacances,  un 
autre  pour  déterminer  la  forme  et  la  matière  de  la  confé- 
rence du  jeudi;  un  directoire  pour  le  maître  spirituel,  le 
maître  de  doctrine,  le  maître  d'études  et  les  sous-maîtres 
dans  les  maisons  de  formation;  enfin,  comme  rien  n'échap- 
pait à  sa  sollicitude,  un  règlement  pour  le  soin  des  malades 
et  les  suffrages  dus  aux  morts.  On  trouve  même  dans  ses 
papiers  un  directoire  ébauché  de  l'infirmier,  du  linger  et  du 
portier,  un  tableau  du  régime  alimentaire  pour  les  jours 
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ordinaires  et  les  jours  de  fête,  et  jusqu'à  un  recueil  des 
recettes  de  cuisine  les  plus  connues,  pour  servir  de  guide 
aux  cuisiniers  inexpérimentés. 

Rien  ne  devait  manquer  au  monument  législatif  qu'il  se 
proposait  d'élever  ;  les  plus  minces  détails  étaient  prévus. 
Dieu  ne  lui  permit  pas  d'y  mettre  la  dernière  main.  Il  eut 
beau  forcer  la  nature,  y  travailler  jour  et  nuit  pendant  tous 
les  instants  qu'il  pouvait  dérober  à  son  ministère,  à  ses 
occupations  et  préoccupations  multiples;  des  besognes  plus 
urgentes,  des  voyages  nécessaires,  la  maladie  lui  enlevaient 
toujours  l'outil  des  mains,  en  attendant  que  la  mort  vînt  l'y 
briser.  Des  parties  notables  de  l'édifice  sont  finies  et  debout  ; 
des  fûts  de  colonnes,  des  chapiteaux,  des  pierres  de  taille 
toutes  préparées,  de  simples  briques,  des  matériaux  bruts 
gisent  sur  le  sol;  l'ensemble  reste  inachevé;  ce  que  nous 
venons  d'en  voir  dit  assez  ce  qu'il  promettait  ;  ce  qui  est 
suffit  à  faire  vivement  regretter  ce  qui  devait  être.  Pendent 
opéra  interrupta,  comme  dit  le  poète  antique.  Tel  est  le  sort 
de  beaucoup  d'œuvres  humaines;  mais  Dieu  qui  voit  les 
intentions  et  qui  les  juge,  répute  œuvres  parfaites,  bien  qu'à 
peine  ébauchées,  celles  qui  furent  entreprises  pour  sa  gloire. 
L'œuvre  du  P.  Querbes  était  assurément  de  celles-là. 


37 
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Fondations  de  Î855.  Principe  auquel  obéit  le  P.  Querbes:  se  grouper  plutôt 
que  s'étendre.  —  Sacristie  de  Sainte-Geneviève  à  Paris.  —  Projet  d'établis- 
sement principal  dans  le  diocèse  de  Gahors.  —  Écoles  ouvertes  par  l'obédience 
de  Vourles,  par  celle  des  Ternes,  par  celle  de  Nant. 

Année  1856  :  Articles  de  VUnivers,  delà  Gazette  de  Lyon,  de  VAmi  de  la  Religion, 
sur  les  Clercs  de  Saint  Viateur.—  Avalanche  de  demandes.  Application  rigou- 
reuse du  principe  posé  l'année  précédente;  écoles  fermées,  écoles  ouvertes. 
Më'"  Doney,  évêque  de  Montauban,  demande  un  établissement  principal  dans 
son  diocèse. 

Année  1857  :  Demandes  moins  nombreuses  ;  M&r  Ghallandon,  archevêque  d'Aix  ^ 
Ms"  Plantier,  évoque  de  Nîmes.  —  Écoles  ouvertes.  —  Le  noviciat  de  Nant 
transféré  à  Espalion  ;  le  collège  d'Espalion.  —  Visite  du  P.  Querbes  aux 
maisons  principales  des  Ternes  et  d'Espalion  en  compagnie  du  P.  Liauthaud, 
—  Séjour  de  ce  dernier  à  Espalion,  sa  maladie  et  sa  mort  à  La  Cavalerie.  — 
Œuvre  qu'il  avait  faite,  vide  qu'il  laissait. 

Le  travail  acharné  du  P.  Querbes,  ses  veilles  et  ses  austé- 
rités avaient  depuis  longtemps  ébranlé  sa  forte  constitution. 
Outre  les  crises  périodiques  et  douloureuses  d'entérite,  qui 
venaient  entraver  son  activité,  deux  maladies  le  minaient 
maintenant  :  le  diabète  et  la  pierre.  Pour  enrayer  leur  œuvre 
de  destruction,  il  eût  fallu  du  repos,  un  régime,  une  atten- 
tion habituelle  sur  lui-même,  trois  choses  bien  difficiles  à 
son  caractère  et  à  sa  situation,  et  plus  encore  à  son  austère 
vertu.  Il  s'abandonnait  là-dessus  à  la  volonté  divine  avec 
une  magnifique  indifférence. 

Son  collaborateur,  le  P.  Liauthaud,  un  peu  remis  de  la 
maladie  qui  avait  faiUi  l'emporter  en  1853,  avait  pu  repren- 
dre ses  fonctions  de  maître  des  novices  et  les  remplir  seul  ; 
mais  il  souffrait  d'une  pénible  infirmité  qui  paralysait  son 
dévoûment.  Son  emploi  absorbait  tout  ce  qui  lui  restait  de 
forces  et  ne  lui  en  laissait  plus  pour  seconder  efficacement 
son  supérieur  dans  la  direction  de  la  communauté. 

En  face  de  tant  de  tâches  importantes,  le  P.  Querbes 
trouva  le  moyen  d'y  suffire  par  le  grand  secret  des  saints,. 
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qui  consiste  à  s'assurer  la  collaboration  de  Dieu  par  une  par- 
faite union  avec  lui.  Grâce  à  cet  art,  il  activa  plutôt  qu'il  ne 
ralentit  sa  correspondance,  si  désirée  toujours  et  si  bien- 
faisante. 

L'expérience  lui  avait  montré  le  danger  d'envoyer  ses 
religieux  isolément,  trop  loin  de  lui,  dans  des  contrées  où 
ils  n'avaient  pas  même  la  bonne  fortune  de  recevoir  de 
temps  en  temps  une  visite  de  confrères  voisins.  Les  cou- 
rages les  mieux  trempés  finissaient  par  s'user  dans  cet 
isolement.  Quelques  écoles  qui  étaient  dans  ce  cas,  avaient 
déjà  été  fermées,  comme  Frolois,  dans  la  Gôte-d'Or,  et 
Orchamps- Venues,  après  Recologne,  dans  le  Doubs;  en 
1855,  il  retira  pour  la  même  raison  de  la  Providence  de 
Poussery,  dans  la  Nièvre,  le  F.  Teysson,  directeur,  que 
l'administration  faisait  pourtant  des  instances  pour  retenir. 
Se  grouper  plutôt  que  s'étendre  :  telle  fut  la  règle  de 
conduite  qu'il  s'imposa  pour  ses  futures  fondations. 

Il  ne  s'en  écarta  qu'une  fois,  ce  fut  pour  obliger  M.  l'abbé 
Dauphin,  doyen  du  chapitre  de  Sainte-Geneviève  à  Paris, 
qui  lui  demandait  un  Clerc  pour  la  direction  de  la  sacristie. 
Il  le^^lui  donna  vers  Pâques  de  l'année  1855,  avec  l'espoir 
ou  plutôt  à  la  condition  qu'il  aurait  bientôt  un  compagnon. 
Cet  espoir  ne  tarda  pas  à  se  réaliser.  Ainsi  s'introduisirent 
les  Clercs  de  Saint-Viateur  dans  le  diocèse  de  Paris,  où 
Mgr  Affre,  dix  ans  plus  tôt,  avait  désiré  les  attirer.  La  fonda- 
tion resta  cependant  assez  longtemps  isolée.  Peu  après, 
M.  Madelonde,  curé  de  la  Trinité,  fortement  appuyé  par 
MM.  Abbal  et  Noël,  vicaires  généraux  de  Rodez,  voulait 
confier  aux  Clercs  de  Saint-Viateur  la  direction  de  sa 
maîtrise;  le  P.  Querbes  ne  put  se  rendre  à  son  désir  ('). 


{})  L'année  suivante,  M.  Madelonde,  revenant  à  la  charge,  lui  écrivait  :  «  Vous 
avez  eu  la  pensée  de  sanctifier  Tintérieur  des  églises.  Dieu  soit  béni,  mais  ne  vous 
arrêtez  pas  là.  Ce  qui  souffre  le  plus  dans  les  églises,  s'il  est  possible,  c'est  le  chœur 
de  chant,  composé  partout  de  comédiens  et  de  chantres  de  théâtre.  »  Et  il  lui 
proposait  de  former  dans  sa  paroisse  «  un  chœur  de  chant  avec  de  bons  Frères 
musiciens,  »  ajoutant  :  «  Je  réponds  du  succès.  Si  vous  entreprenez  cette  œuvre, 
ce  sera  toute  une  révolution  dans  les  églises  de  Paris.  Je  m'adresse  avec  d'autant 
plus  de  confiance  à  un  digne  confrère  que  par  la  fondation  d'une  pareille  société, 
il  montre  un  plus  grand  amour  de  Dieu.  »  (Lettre  du  1:2  septembre  1856.) 
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Les  chaudes  sympathies  du  clergé  aveyronnais,  qui  le 
recommandaient  jusque  dans  la  capitale,  ne  manquaient 
pas  de  parler  en  sa  faveur  dans  le  Rouergue  et  les  diocèses 
voisins.  On  n'avait  qu'une  voix  pour  louer  son  désintéresse- 
ment, sa  droiture  et  son  zèle.  A  l'exemple  de  M^f  Croizier, 
M^^  Bardou,  évêque  de  Cahors,  voulut  avoir  un  établisse- 
ment principal  des  Clercs  de  Saint-Viateur.  Dans  ce  but,  il 
acquit  un  assez  vaste  immeuble  à  Rocamadour,  tout  près 
de  l'illustre  sanctuaire  de  Marie,  et  l'offrit  au  P.Querbes,avec 
la  promesse  de  son  plus  généreux  concours.  La  foi  des 
populations  du  Quercy  ne  le  cédait  guère,  à  cette  époque, 
à  celle  des  paysans  du  Rouergue  :  même  climat,  même  sol 
ingrat,  même  simplicité  de  mœurs,  mêmes  espérances  de 
vocations.  Pendant  les  vacances  de  1855,  le  P.  Querbes 
envoya  le  F.  Gonnet,  directeur  du  noviciat  de  Nant,  faire 
une  visite  à  M^^  de  Cahors  et  voir  l'immeuble  proposé.  Le 
rapport  du  délégué  ne  fut  sans  doute  pas  favorable,  car  le 
projet  en  resta  là.  Il  fut  repris  deux  ans  plus  tard  par 
M.  Blaviel,  vicaire  général,  qui  offrait  cette  fois  une  pro- 
priété dans  le  canton  de  Lalbenque;  mais  il  n'aboutit  pas 
davantage,  le  P.  Querbes  ayant  sans  doute  jugé  inutile  la 
fondation  d'une  maison  principale  dans  un  diocèse  contigu 
à  ceux  de  Rodez  et  de  Saint-Flour,  qui  en  possédaient 
chacun  une. 

C'est  à  peine  d'ailleurs  s'il  put  cette  année-là  satisfaire  la 
dixième  partie  des  demandes  de  fondation  d'écoles  qui  lui 
furent  adressées.  Il  en  ouvrit  une  à  Doissin,  canton  de  Virieu 
(Isère),  deux  dans  la  Drôme,  à  Ghabeuil  et  à  Saint-Paul-lès- 
Romans,  une  à  Ferrières  (Allier),  une  à  Grézieu-le-Marché 
(Rhône),  et  trois  dans  le  Forez  :  BuUy,  Saint-Romain-le-Puy 
et  Bouthéon  (Loire). 

La  jeune  obédience  aveyronnaise,  rejeton  plein  de  sève  et 
de  vie,  ne  produisit  guère  moins  de  fruits  que  l'obédience- 
mère.  Aussitôt  après  l'affiliation,  en  1854,  elle  avait  pris  la 
direction  de  l'école  de  Villecomtal  ;  en  1 855,  elle  pourvut  à 
celle  de  Vabres,  dont  le  directeur,  le  F.  Edme  Bouchet,  connu 
sous  le  nom  de  F.  Alexandre,  fut  retiré  par  le  P.  Querbes 
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pour  être  adjoint  au  F.  Gonnet,  fonda  celles  de  Montsalès  et 
de  Montbazens,  et  put  encore  fournir  un  Frère  (^)  à  l'insti- 
tution que  les  abbés  Marcorelles  dirigeaient  à  Rodez,  et  trois 
au  collège  d'Espalion,  soit  comme  professeurs,  soit  comme 
maîtres  d'études  ou  surveillants. 

Celle  des  Ternes,  encore  florissante,  s'établissait  à  Paulhac 
et  à  Auriac  dans  le  Cantal,  et  à  Sexcles  dans  la  Corrèze, 
franchissant  ainsi,  comme  elle  l'avait  déjà  fait  pour  Livinhac, 
les  limites  du  diocèse  de  Saint-Flour. 

Toutes  ces  fondations  se  firent  ou  se  décidèrent  pendant 
le  séjour  à  Vourles  de  Mg»*  Bourget^  témoin  heureux  de  cette 
prospérité.  Mais  peu  après  son  départ,  une  dure  épreuve 
visita  la  communauté  de  Nant.  Elle  avait  eu  pour  prédicateur 
de  retraite  le  jeune  P.  Alfred  de  Villefort,  S.  J.,  neveu  du 
P.  Philippe,  qui  lui  donnait  les  prémices  de  son  ministère 
sacerdotal  ;  et  toute  à  la  ferveur,  elle  s'efforçait  de  rester 
fidèle  aux  enseignements  reçus,  lorsqu'une  épidémie  de 
fièvre  typhoïde  se  déclara  dans  la  localité.  L'immeuble  qu'elle 
habitait,  surpleuplé  et  malsain,  était  des  plus  contaminés  ; 
il  fallut  le  vider.  Les  novices  que  le  fléau  avait  épargnés, 
allèrent  chercher  un  refuge  à  Vourles  auprès  du  P.  Querbes. 
Un  mois  et  demi  plus  tard,  vers  la  im  de  janvier  1856,  ils 
purent  rentrer  à  Nant,  y  rapportant  une  plus  profonde  véné- 
ration pour  le  père  qui  les  avait  accueillis  avec  tant  de 
tendresse  et  plus  d'attachement  à  leur  vocation.  La  mort 
n'avait  fait  aucune  victime  dans  leurs  rangs.  L'épreuve, 
redoutable  à  ses  débuts,  se  terminait  en  bénédiction.  On 
l'avait  supportée  silencieusement,  en  famille,  dans  l'abandon 
filial  à  la  Providence.  Le  P.  Querbes  n'avait  pas  l'habitude 
de  faire  étalage  ni  même  confidence  de  ses  peines.  Il  les 
gardait  pour  lui  comme  des  grâces  de  choix. 

Son  humilité,  son  horreur  du  tapage  et  de  la  réclame,  eut 
cruellement  à  souffrir  au  mois  de  février  1856.  Deux  jour- 
naux, la  Gazette  de  Lyon  et  le  grand  organe  de  Louis  Veuillot, 


(^)  Le  F.  Géleâtin  Souques,  devenu  plus  tard  le  P.  Souques,  troisième  supérieur 
de  l'obédience  de  Rodez,  nommé  vicaire  de  l'Institut  par  le  chapitre  de  1S90,  et 
pieusement  décédé  à  Jette-Saint-Pierre  (Belgique)  le  12  décembre  1908. 
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V  Univers,  publièrent  presque  en  même  temps  un  article  sur 
les  Clercs  de  Saint-Viateur  et  leur  fondateur,  article  que 
VAmi  de  la  Religion  reproduisit  en  partie  (*).  La  publicité  de 
ces  périodiques  porta  son  nom  dans  tous  les  coins  de  la 
France  et  même  bien  au  delà  des  frontières.  Les  éloges  et 
les  demandes  plurent  à  la  fois.  Il  en  vint  de  Fréjus,  de 
Perpignan,  de  la  Charente -Inférieure,  de  la  Normandie,  de  la 
Picardie,  de  la  Flandre  française;  il  en  vint  de  Belgique,  des 
Iles  anglo-normandes  et  jusque  de  la  Louisiane. 

Aujourd'hui,  /'Univers  tn^apprend  Vexistence  des  Clercs  de 
Saint-Viateur,  écrivait  un  curé  du  diocèse  de  Montauban; 
voilà  l'œuvre  que  je  rêvais  depuis  de  longues  années.  —  Je  vous 
félicite,  écrivait  un  prêtre  de  Marseille,  d'avoir  réalisé  une  si 
heureuse  pensée  et  de  préparer  ainsi,  pour  remplir  de  saintes 
fonctions,  dés  sujets  qui  soient  pénétrés  de  la  sainteté  de  nos 
temples,  qui  apportent  au  maniement  des  choses  saintes  un 
cœur  chaste  et  des  mains  puj^es. 

Et  tous  terminaient  leur  lettre  en  suppliant  le  fondateur 
de  leur  envoyer,  suivant  le  cas,  un,  deux  ou  trois  «  des  Frères 
qu'il  formait  si  bien.  »  Quel  est  l'ami,  l'admirateur  du 
P.  Querbes  qui  avait  voulu  faire  connaître  au  grand  public 
son  nom  et  son  œuvre  ?  Nous  ne  saurions  le  dire.  Il  y 
réussit,  mais  il  ne  contribua  pas  peu  à  le  jeter  dans  la 
confusion  et  dans  l'embarras.  Littéralement  accablé  sous  un 
déluge  de  lettres,  le  P.  Querbes,  qui  avait  déjà  tant  de  peine 
à  tenir  à  jour  sa  correspondance  ordinaire,  ne  savait  ni  à 
qui  répondre  ni  que  répondre.  Ses  retards  forcés  pro- 
voquaient de  nouvelles  et  plus  pressantes  instances,  qui 
compliquaient  la  difficulté  de  sa  situation. 

Le  nombre  limité  de  ses  sujets  l'obligeait  à  compter;  il  fit 
une  application  rigoureuse  de  la  règle  qu'il  s'était  prescrite 
l'année  précédente.  Toutes  les  requêtes  émanant  de  diocèses 
où  son  Institut  n'était  pas  encore  établi,  furent  écartées.  Les 
écoles  isolées,  condamnées  par  leur  éloignement  même  à 
vivre  en  dehors  de  sa  salutaire  surveillance,  furent  fermées  : 


(1)  Dans  son  numéro  du  9  février. 
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ce  fut  le  cas  de  Grocq,  de  Vauxains  et  de  Villetoureix.  Par 
contre,  aux  groupes  d'écoles  rapprochées  les  unes  des  autres, 
il  ajouta  quelques  unités.  Ainsi  en  Saône-et-Loire,  il  accepta 
l'école  de  Saint-Glément-lès-Mâcon;  dans  le  Forez,  celle  de 
Saint-Georges-en-Gouzan;  celles  de  Mours  dans  la  Drôme,  de 
Goult  dans  la  Vaucluse,  de  Pignan  et  de  Gette  (*)  dans  le 
département  de  l'Hérault.  Ges  deux  dernières  donnaient  des 
voisins  aux  Frères  de  Frontigaan  ;  l'école  de  Goult,  à  ceux  de 
Gucuron,  de  Grambois  et  de  Malaucène;  elle  était  demandée 
conjointement  par  M.  le  curé  Mathieu,  M.  Démarre,  maire, 
et  instamment  recommandée  par  le  P.  Telmont,  des  Oblats 
de  Marie,  supérieur  de  N.-D.  de  Lumières,  et  par  Tarchë- 
vêché  d'Avignon.  M^^  Doney,  évêque  de  Montauban,  apostil- 
lant  la  requête  de  M.  Tieys,  curé  de  Lafrançaise,  exprimait 
le  désir  d'avoir  un  établissement  principal  dans  son  diocèse, 
où  le  mélange  des  protestants  et  des  catholiques  rendait, 
disait-il,  l'enseignement  religieux  plus  nécessaire  qu'ailleurs. 
Le  P.  Querbes  goûtait  cette  raison  avant  toute  autre,  il 
éprouvait  une  vive  sympathie  pour  la  personne  de 
M^^  Doney,  traducteur  du  Gatéchisme  romain  qu'il  faisait 
lire  journellement  à  ses  religieux;  il  accueillit  et  examina  sa 
demande  dans  les  dispositions  les  plus  favorables,  mais  il 
fut  dans  l'impossibilité  de  déférer  à  son  désir. 

Gette  année  1856,  l'obédience  des  Ternes,  pour  qui  des 
jours  mauvais  commençaient  à  venir,  ne  fonda  que  l'école 
d'Auzers  (Gantai);  et  celle  de  Nant,  l'école  de  Firmy,  dans  le 
bassin  houiller  de  Decaze ville  (Aveyron).  Mais  des  promesses 
anciennes  engageaient  le  P.  Qaerbes  pour  l'année  suivante. 

M.  Galabert,  curé  de  Fabrègues,  appuyé  par  M^^  Thibault, 
évêque  de  Montpellier,  avait  obtenu  sa  parole  dès  le  début 
de  l'année  1856.  Il  la  rappelait  sans  cesse  avec  une  ardeur 
toute  méridionale,  se  plaignant  de  n'être  pas  encore  servi, 
alors  que  son  voisin,  le  curé  de  Pignan  l'était  déjà,  et  récla- 
mant prompte  satisfaction.  Le  P.  Qaerbes  la  lui  donna  tout 
au  début  de  l'année  1857. 


(0  L'école  ou  plutôt  le  collège  de  Gette  était  uie  petite  institution  dirigée  par 
M.  l'abbé  Bosc  ;  le  Clerc  de  Saint- Viateur  qui  y  fut  envoyé  y  exerçait  les  fonctions 
de  professeur  et  de  surveillant. 
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Mgi'  Plantier,  ancien  collègue  de  Mgi'Pavy  à  la  faculté  de 
théologie  de  Lyon,  en  montant  sur  le  siège  de  Nîmes  en 
1855,  avait  demandé  au  P.  Querbes,  comme  don  de  joyeux 
avènement,  deux  Frères  pour  Saint- André-de-Roquepertuis, 
paroisse  de  son  diocèse.  «  Votre  demande  sera  préférée  à 
bien  d'autres,  »  avait  répondu  le  pieux  fondateur,  toujours 
si  déférent  à  l'autorité  épiscopale  et  à  la  voix  de  l'amitié; 
«  les  Frères  sont  prêts  à  partir  aussitôt  que  la  transaction 
reviendra  signée.  »  Le  retour  de  cette  pièce  s'étant  fait 
attendre,  ce  retard  lui  avait  permis  de  différer  quelque 
temps  l'exécution  de  sa  promesse;  mais  il  ne  pouvait  plus 
s'y  dérober;  l'école  fut  ouverte  au  printemps. 

Vers  la  même  date,  et  sous  une  semblable  influence, 
s'ouvrit  celle  de  Jouques  (Bouches-du-Rhône).  Le  curé  de 
cette  paroisse,  en  instance  depuis  plus  d'un  an,  demanda 
l'intervention  de  son  archevêque  en  sa  faveur.  Celui-ci  était 
M&r  Ghallandon,  récemment  promu  de  l'évêché  de  Belley  à 
l'archevêché  d'Aix.  Ancien  secrétaire  et  vicaire  général  de 
M&ï'  Besson  à  Metz,  ancien  paroissien  de  Saint-Nizier,  il  fit 
valoir  auprès  du  P.  Ouerbes  le  souvenir  toujours  vivant  de 
ses  catéchismes  et  la  mémoire  vénérée  de  Mg^  Besson, 
comme  un  double  droit  à  un  traitement  de  faveur. 

Après  ces  trois  écoles,  qui  faisaient  une  brèche  dans  son 
personnel  disponible,  il  ne  put  en  ouvrir  que  trois  autres  à 
l'époque  des  vacances  :  celle  de  Pomeys  (Rhône),  sollicitée 
par  M.  le  Curé,  patronnée  et  soutenue  par  M.  le  baron  de 
Jerphanion,  et  celles  de  Saint-Régis-du-Coin  et  de  Villars 
(Loire).  Cette  dernière  compléta  le  beau  groupe  des  étabhs- 
sements  du  Forez  et  compensa  la  perte  de  celle  de  Saint- 
Genest-Lerpt,  qui  passa  aux  Frères  Maristes. 

Les  deux  obédiences  secondaires  se  contentèrent  cette 
année-là  de  maintenir  et  de  développer  les  établissements 
existants.  Après  quelques  années  de  prospérité,  l'épreuve 
avait  frappé  celle  des  Ternes.  La  construction  d'une  chapelle 
avait  augmenté  sa  dette  de  plusieurs  milliers  de  francs;  les 
revenus  insignifiants  de  ses  écoles,  la  modique  pension  des 
novices,  la  plupart  du  temps  mal  payée,  ne  suffisaient  pas  à 
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couvrir  ses  dépenses  ordinaires;  chaque  année,  la  dette 
s'aggravait  des  intérêts  échus  et  Ton  ne  voyait  pas  de  remède 
à  cette  situation.  Le  P.  Chargebeuf  (^)  s'était  tourné  d'abord 
vers  l'administration  diocésaine  :  M^»*  de  Marguerye  avait 
avancé  quatre  mille  francs.  M^^'  Lyonnet,  qui  lui  avait  suc- 
cédé en  ISS'â  (^),  apportait  de  Lyon,  son  diocèse  d'origine, 
une  profonde  estime  pour  le  P.  Querbes;  il  la  lui  témoigna 
en  le  nommant  chanoine  de  Saint-Flour,  aussitôt  après  son 
sacre,  et  en  prenant  sous  sa  protection  la  maison  des  Ternes, 
à  laquelle  il  fit  à  plusieurs  reprises  des  avances,  à  l'exemple 
de  son  prédécesseur.  Mais  l'évêché  de  Saint-Flour  n'étant 
pas  riche,  ces  libéralités  étaient  plus  méritoires  que  larges  ; 
et  comme  elles  n'étaient  que  des  prêts  sans  intérêt,  elles 
déplaçaient  la  dette  sans  la  diminuer.  Quand  M^'"  Lyonnet 
fut  transféré  à  Valence  et  M^^  de  Pompignac  nommé  à  Saint- 
Flour^  la  maison  des  Ternes  perdait  un  protecteur  et  retrou- 
vait un  père.  Le  P.  Querbes  fut  des  premiers  à  se  réjouir  et 
à  adresser  à  l'élu  ses  plus  cordiales  félicitations.  C'était  à  la 
fin  de  juillet  1857.  Le  P.  Ghargebeuf,  harcelé  par  les  créan- 
ciers, était  aux  abois.  Tous  les  novices  qui  ne  payaient  pas 
leur  pension,  tous  ceux  dont  la  vocation  était  tant  soit  peu 
douteuse  ou  le  succès  dans  les  études  médiocre,  avaient  été 
rendus  à  leurs  familles;  le  noviciat  se  trouvait  réduit  à 
quelques  unités. 

A  bout  d'expédients,  humilié  des  délais  continuels  qu'il 
devait  demander  aux  créanciers,  n'osant  pas  affliger  son 
nouvel  évêque  par  un  exposé  de  la  situation  toute  nue,  et 
voulant  lui  laisser  le  temps  de  prendre  connaissance  de  celle 
du  diocèse,  il  implora  le  secours  du  P.  Querbes.  C'est  alors 
aussi  qu'il  lui  fit  les  premières  ouvertures  sur  son  désir  ou 
plutôt  sur  sa  résolution  d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  sur  les  démarches  faites  récemment  dans  ce  but.  La  Com- 
pagnie de  Jésus,  rêve  du  P.  Querbes  pendant  sa  jeunesse, 
était  toujours  l'objet  de  sa  vénération.  Quelques  mois  aupara- 
vant, il  y  avait  fait  admettre,  malgré  l'avis  du  P.  Chargebeuf, 


(1)  Il  avait  été  ordonné  prêtre  à  Mende,  le  19  décembre  1850.  —  H  M^''  de 
Marguerye  fut  transféré  à  l'évêché  d'Autun. 
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un  jeune  religieux  de  l'obédience  des  Ternes  en  qui  il  avait 
reconnu  une  vocation  véritable.  Mais  que  le  P.  Ghargebeuf 
lui-même  y  fût  appelé,  c'est  ce  qu'il  pouvait  difficilement 
admettre.  Les  démarches  entreprises  à  son  insu,  en  dehors 
de  l'obéissance  religieuse,  le  confirmaient  dans  ce  sentiment. 
Mais  au  lieu  de  le  manifester  immédiatement,  il  attendit 
d'avoir  une  entrevue  avec  M^^  de  Pompignac  et  le  P.  Ghar- 
gebeuf, priant  Dieu  de  lui  faire  connaître  clairement  sa 
volonté. 

Le  1®^  ou  le  2  septembre  1857,  il  partit  pour  Saint-Flour, 
accompagné  du  P.  Liauthaud,  à  qui  il  était  heureux  de  pro- 
curer quelques  jours  de  repos  et  le  plaisir  de  faire  connais- 
sance avec  les  Frères  du  Gantai.  La  retraite,  qu'il  prêcha,  ses 
prières,  ses  entretiens  intimes,  peut-être  aussi  les  instances 
de  Mgï"  de  Pompignac  déterminèrent  Je  P.  Ghargebeuf  à 
différer  l'exécution  de  sa  résolution  jusqu'à  la  fin  de  l'année 
scolaire  qui  allait  commencer.  G'était  du  temps  gagné;  en 
attendant.  Dieu  le  désabuserait  peut-être  de  son  illusion. 
Après  avoir  béni  et  encouragé  ses  enfants,  après  les  avoir 
confiés  à  la  Providence  et  à  la  bonté  de  leur  nouvel  évêque, 
gardant  pour  lui  seul  le  secret  des  confidences  qu'il  avait 
reçues  de  leur  supérieur  immédiat,  le  P.  Querbes  partit  pour 
Espalion,  avec  son  compagnon  de  voyage. 

Il  espérait  y  arriver  en  même  temps  que  le  noviciat  de 
Nant,  lequel,  d'après  les  informations  officiellement  reçues, 
devait  s'y  installer  le  15  septembre.  La  maison  de  Nant,  trop 
petite,  incommode,  gi'evée  de  servitudes  intolérables,  oné- 
reuse par  les  frais  d'entretien  et  les  locations  supplémentaires 
qu'elle  exigeait,  ne  convenait  décidément  pas  à  sa  destina- 
tion. Le  P.  Querbes  l'avait  condamnée,  au  lendemain  même 
de  l'affiliation,  dans  une  lettre  adressée  à  l'évêché  de  Rodez. 
Il  ne  s'était  résigné  à  y  rester  provisoirement  que  sur  le  désir 
des  vicaires  généraux  et  pour  épargner  un  souci  à  la  vieillesse 
de  Mgi"  Groizier.  Mais  M^»'  Groizier  étant  mort  (^)  et  remplacé 
par  M&''Delalle(^j,la  nouvelle  administration  diocésaine  avait 


(!)  Le  2  mars  1855  —  (2)  Consacré  le  18  novembre  1855,  M^^  Delalle  fit  son 
entrée  à  Rodez  le  8  décembre  suivant.  Il  prit  pour  vicaires  généraux  M.  Noël  et 
M.  Casimir  Sabathier,  que  son  frère  Désiré  remplaça  au  secrétariat  général. 
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été  unanime,  et  pour  les  mêmes  raisons  que  le  P.  Querbes, 
à  désirer  un  autre  siège  pour  les  anciens  Frères  de  Saint- 
Jean.  Ce  siège,  M.  Baduel,  curé  d'Espalion,  très  dévoué  aux 
Clercs  de  Saint-Viateur  et  à  leur  fondateur  qu'il  vénérait, 
avait  mis  tout  son  zèle  à  le  chercher  et  une  partie  de  sa  for- 
tune à  l'acquérir.  Il  avait  visité  et  proposé  divers  immeubles, 
^ntre  autres,  l'ancienne  abbaye  de  Bonneval  ;  mais  finale- 
ment il  avait  arrêté  son  choix  sur  un  terrain  libre,  sis 
aux  portes  d'Espalion,  dans  un  endroit  appelé  Perse.  Le 
P.  Querbes  et  l'administration  diocésaine  ratifièrent  ce  choix, 
et  le  terrain  de  Perse  fut  acheté  (^)  au  nom  de  M.  Noël, 
vicaire  général,  pour  la  somme  de  dix-huit  mille  francs; 
M.  Baduel  en  fournit  généreusement  dix  mille.  A  ce  moment, 
s'achevait  la  construction  du  couvent  des  Sœurs  de  Notre- 
Dame.  La  maison  qu'elles  avaient  occupée  jusque-là,  pro- 
priété de  l'Hospice,  devenait  libre.  11  tardait  tellement  à  tous 
de  voir  le  noviciat  sortir  de  Nant,  que  M.  Baduel  loua  cette 
maison  pour  l'y  installer,  en  attendant  qu'on  élevât  une 
construction  ad  hoc  sur  le  terrain  nouvellement  acquis.  C'est 
dans  ce  local  provisoire  que  le  P.  Querbes  pensait  rencontrer 
le  noviciat,  à  la  date  annoncée  du  15  septembre.  Il  n'y  était 
pas  encore  et  ne  put  y  venir  que  dans  le  courant  du  mois 
d'octobre. 

Pressé  de  rentrer  à  Vourles  pour  la  réunion  annuelle,  le 
P.  Querbes  alla  saluer  ses  enfants  à  Nant.  Il  y  rencontra 
M.  l'abbé  Arnal,  le  principal  du  collège  d'Espalion,  qui  lui 
demanda  un  surveillant  général.  Il  le  lui  promit.  Il  se  trou- 
vait saisi,  depuis  l'automne  de  l'année  précédente,  d'une 
demande  officielle  de  M.  Affre,  maire  de  cette  ville,  en  vue 
de  confier  aux  Clercs  de  Saint-Viateur  la  direction  du  collège, 
que  M.  l'abbé  Arnal  n'avait  acceptée  qu'à  titre  temporaire. 
Comme  la  proposition  était  grave  et  méritait  un  sérieux 
examen,  il  était  bien  aise,  avant  d'y  répondre,  de  se  mettre 
au  courant  de  la  marche  de  cette  maison  par  l'intermédiaire 
d'un  religieux  d'âge  et  d'expérience.  La  municipalité   de 


(!)  Le  9  juillet  1857. 
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Fougues,  jalouse  de  l'influence  que  le  F.  Prudhomme  exer- 
çait sur  les  jeunes  gens  de  la  paroisse,  venait  de  le  remercier 
pour  prendre  des  instituteurs  laïcs  :  le  P.  Querbes  le  nomma 
à  Espalion,  certain  d'avance  que  son  tact,  son  savoir  et  son 
zèle  lui  assureraient  un  plein  succès  dans  l'emploi  difficile 
qui  l'attendait.  Il  ne  se  trompait  pas. 

Au  mois  d'octobre,  le  P.  Liauthaud,  qu'il  avait  laissé  à 
Nant,  suivit  le  noviciat  à  Espalion,  de  sorte  que,  après  la 
rentrée  du  collège,  il  s'y  trouva  avec  le  F.  Alexandre,  son 
ancien  novice  de  Ne  vers,  les  FF.  Prudhomme  et  Gonnet, 
deux  de  ses  premiers  novices  de  Vourles,  le  second,  son 
élève  de  Panissières,  son  secrétaire,  son  suppléant  et  son 
collaborateur  pendant  Tannée  scolaire  1853-1854,  tous  les 
trois  ses  disciples  reconnaissants  et  respectueux.  Édifiés, 
soutenus,  encouragés  par  son  exemple  dans  leur  œuvre 
respective,  qui  était  rude,  ils  s'y  livraient  avec  une  ardeur 
joyeuse.  Lé  F.  Gonnet  surtout,  chargé  de  la  direction  de 
l'obédience  et  de  celle  du  noviciat,  menant  de  front,  avec 
cette  double  charge,  ses  études  théologiques  et  sa  prépara- 
tion aux  saints  ordres,  était  heureux  de  profiter  de  l'expé- 
rience, de  s'éclairer  des  conseils  du  P.  Liauthaud.  Celui-ci, 
au  miheu  de  jeunes  gens  devant  qui  brillait  l'avenir  et  qui 
travaillaient  à  le  préparer,  se  sentait  rajeunir;  il  en  oubliait 
presque  ses  infirmités.  De  longtemps  il  n'avait  goûté  une 
aussi  douce  paix.  Pendant  qu'il  la  savourait  comme  une 
grâce  du  bon  Dieu  et  qu'il  en  souhaitait  la  prolongation, 
une  lettre  du  P.  Querbes  lui  exprima  le  désir  qu'il  rentrât  à 
Vourles  le  plus  tôt  possible.  Ce  rappel  ne  le  surprit  pas  : 

Voilà  bientôt  deux  mois  que  vous  ne  me  contrariez  plus,  —  écrivit-il 
à  son  supérieur,  faisant  allusion  à  ses  aimables  taquineries,  — je  ne 
pensais  pas,  en  vous  quittant  d  Nant,  jouir  d'un  aussi  long  répit.  Votre 
désir  est  pour  moi  un  ordre.  Malgré  la  plus  inconciliable  des  infirmités 
avec  un  voyage,  je  vais  me  mettre  en  route  au  premier  jour  ;  il  en  sera 
ce  qu'il  plaira  à  Dieu.  Ce  voyage,  qui  m'effraye  presque  à  l'égal  de  la 
mort,  sera  de  toute  nécessité  un  peu  long  ;  car  outre  les  stations  que  mes 
infirmités  m'obligeront  de  faire,  je  ne  puis  pas  passer  si  près  de 
plusieurs  des  nôtres,  sans  aller  les  embrasser.  Veuillez  bien  consentir 
à  toutes  ces  stations. 

Je  serais  volontiers  resté  ici  pour  faciliter  xtu  F.  Gonnet  la  prépara- 
tion  de  ses  examens.  Vous  ne  l'avez  point  permis,  nous  nous  résignons 
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l'un  et  Vautre  à  une  séparation  prématurée  pour  lui,  douloureuse 
pour  moi. 

Je  n'ose  pas  penser  lui  avoir  été  de  quelque  utilité,  bien  que  cela  ait 
été  mon  intention.  Je  le  désirerais  cependant,  ne  serait-ce  que  pour  le 
récompenser  de  tous  ses  bons  procédés  à  mon  égard.  Pauvre  enfant  que 
je  quitte  avec  douleur!  Dieu  veuille  te  bénir,  te  rendre  supportables  les 
jours  qui  te  restent  à  vivre!  Hélas!  ces  jours  ressembleront,  n'en  doutez 
pas,  à  ceux  que  nous  traversons  péniblement  à  V ourles... 

Que  M.  Favre  soit  assez  bon  pour  ne  pas  m'envoyer  en  enfer,  ni 
même  en  purgatoire  expier  ce  qu'il  appellera  des  jours  de  vacances; 
ils  n'ont  été  que  des  jours  de  souffrance. 

Il  terminait  en  annonçant  son  départ  prochain  pour 
La  Cavalerie  et  en  se  recommandant  aux  prières  du 
P.  Querbes.  Cette  lettre,  où  les  larmes  et  de  noirs  pressenti- 
ments se  mêlent  à  des  sourires,  où  se  reflètent  si  bien  sa 
vertu,  son  cœur,  toute  son  âme,  devait  être  sa  dernière.  Elle 
€st  du  9  novembre  1857. 

Cependant  son  départ  alarmait  ses  confrères  d'Espalion, 
moins  par  la  perspective  d'une  séparation  que  par  les 
craintes  que  sa  santé  leur  inspirait.  Ses  infirmités  s'étaient 
aggravées.  «  Il  peut  mourir  en  route,  »  se  disaient-ils. 
M.  Baduel  et  M.  Arnal,  joignant  leurs  instances  à  celles  de 
ses  confrères,  le  décidèrent  à  différer  son  départ  de  huit 
jours,  afin  d'avoir  pour  compagnon  de  voyage  un  vicaire  de 
Nant,  qui  rentrait  dans  sa  paroisse.  Il  partit  d'Espalion  le 
16  novembre,  par  un  temps  pluvieux  et  froid,  et  n'arriva  à 
La  Cavalerie  que  le  18,  vers  onze  heures  du  soir.  Reçu  avec 
bonheur  par  le  F.  Plasse,  directeur,  et  par  son  propre  neveu 
le  F.  Guibert,  qui,  ayant  appris  son  passage,  était  accouru  de 
Cornus  pour  le  saluer,  il  ne  paraissait  pas  trop  fatigué.  Mais 
l'humidité,  l'air  vif  du  plateau  du  Larzac,  déterminèrent 
chez  lui  dès  le  lendemain  une  violente  crise  d'asthme  et  un 
catarrhe  de  poitrine  (^).  L'œdème  apparut  bientôt  à  la  face 
et  aux  jambes,  l'oppression  devint  terrible  et  menaça  par 
moments  de  l'étouffer.  Il  se  confessa,  le  20,  à  M.  Galzin, 
curé  dé  la  paroisse,  puis,  calme,  recueiUi,  uni  à  Dieu,  sans 
plainte,  sans  soupir,  sans  regret,  il  s'abandonna  aux  soins 


(^)  Dans  une  chambre  voisine  de  la  sienne,  le  jeune  coadjuteur  du  F.  Plasse,  le 
F.  Bertuol,  était  alité  depuis  une  douzaine  de  jours,  atteint  de  la  fièvre  typhoïde. 
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des  médecins  et  de  ses  dévoués  infirmiers.  Le  25,  il  demanda 
lui-même  et  reçut,  vers  le  soir,  les  derniers  sacrements,  et  le 
lendemain,  vers  8  heures  du  matin,  il  rendit  sa  belle  âme  à 
Dieu.  La  renommée  de  sa  vertu  s'était  répandue  dans  le 
village  avec  la  nouvelle  de  sa  mort  édifiante.  On  accourut 
pour  le  voir  étendu  sur  son  lit  funèbre,  revêtu  de  l'habit 
religieux  et  du  surplis.  //  était  si  beau,  raconte  le  F.  Plasse, 
que  tout  le  monde  Vadmir^ait,  Il  avait  les  joues  colorées,  les 
yeux  fermés  naturellemeyit  et  une  espèce  de  sourire  sur  les 
lèvres;  on  ne  se  lassait  pas  de  le  regarder.  Tant  il  est  vrai  que 
les  charmes  de  la  vertu  triomphent  de  la  mort  même  et  brillent 
jusque  dans  le  tombeau! 

Dès  qu'il  avait  été  informé  de  la  maladie  du  P.  Liauthaud, 
le  P.  Querbes  avait  ordonné  au  F.  Plasse,  en  cas  de  mort,  de 
faire  transporter  ses  restes  à  Vourles.  Mais  celui-ci  reçut 
trop  tard  ces  instructions;  il  fit  enterrer  son  vénéré  maître 
dans  le  cimetière  de  La  Cavalerie,  après  de  magnifiques 
funérailles,  auxquelles  la  population  tout  entière  tint  à 
honneur  de  s'associer  (^). 

«  Dieu  m'arrache  mon  bras  droit,  »  s'écria  le  P.  Querbes, 
en  lisant  la  lettre  qui  lui  apportait  la  nouvelle  de  cette  mort. 
Et  la  secousse  que  sa  nature  en  éprouva  fut  douloureuse. 
Plus  de  vingt-cinq  ans  d'une  étroite  collaboration  avaient 
fait  du  P.  Liauthaud  une  partie  de  lui-même.  Sa  première 
recrue,  son  premier  conseiller,  son  premier  visiteur,  il  avait 
été  aussi  son  premier,  on  pourrait  presque  dire  son  unique 
maître  des  novices  ;  car  le  P.  Faure,  le  P.  Favre,  le  F.  Gonnet 
n'avaient  guère  fait  que  le  suppléer  temporairement  dans 
ces  importantes  fonctions.  C'est  à  lui  qu'il  devait  la  forma- 
tion de  la  plupart  de  ses  religieux;  c'est  auprès  de  lui  que 


{})  Reprenant  la  pensée  du  P.  Querbes,  le  chapitre  de  1865,  «  pénétré  d'un  vif 
sentiment  de  reconnaissance  envers  le  premier  maître  des  novices  de  la  maison 
de  Vourles,  »  exprima  le  vœu  que  «  les  cendres  du  bon  et  regretté  P.  Liauthaud.. 
fussent  transportées  dans  le  cimetière  de  la  paroisse  de  Vourles,  auprès  de  celles 
de  notre  vénéré  fondateur,  dont  il  fut  le  digne  collaborateur,  et  au  milieu  enfin  de 
ses  chers  novices  et  confrères,  qu'il  forma  aux  vertus  religieuses  par  ses  précieuses 
leçons  et  mieux  encore  par  ses  admirables  exemples.  »  Ce  vœu  reçut  bientôt  après 
sa  réalisation  :  le  4  janvier  1866,  les  ossements  du  P.  Liauthaud  furent  déposés 
dans  le  cimetière  de  Vourles,  à  côté  de  ceux  du  P.  Querbes. 
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presque  tous,  jeunes  et  vétérans,  continuaient  d'aller  cher- 
cher conseils,  consolations  et  encouragements.  Leur  ancien 
maître  des  novices  avait  le  cœur  toujours  ouvert  pour  les 
accueillir  et  savait  trouver  d'ordinaire  le  mot  qu'on  atten- 
dait, le  remède  convenable  à  la  situation  exposée.  Ils 
s'adressaient  à  lui  avec  une  confiance  que  la  crainte  ne 
venait  jamais  troubler.  Malgré  sa  bonté,  connue  de  tous  et 
dont  tous  avaient  si  souvent  éprouvé  les  marques,  le 
P.  Querbes  était  l'autorité  qui  commande,  le  supérieur  qui 
place  et  déplace,  le  juge  qui  prononce  en  dernier  ressort  des 
sentences  de  condamnation  ou  de  pardon,  le  fondateur  et  le 
prêtre  que  son  caractère,  ses  mérites,  ses  vertus,  plaçaient 
si  haut  :  tout  en  le  vénérant,  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  le 
craindre.  Le  P.  Liauthaud  était  la  mère,  et  dans  les  senti- 
ments que  l'on  éprouvait  pour  lui,  l'affection  tenait  une 
plus  large  place  que  le  respect.  Aussi,  par  sa  piété,  par  son 
exemple,  par  la  direction  qu'il  donnait  dans  sa  correspon- 
dance, exerçait-il  une  douce  et  très  heureuse  influence. 

Il  était  aussi  la  tradition  vivante.  Contemporain  des  ori- 
gines de  l'Institut,  il  en  connaissait  et  représentait  l'esprit 
mieux  que  personne.  Gomme  maître  des  novices,  il  en  avait 
enregistré  et  soigneusement  conservé  les  pratiques,  les 
usages,  les  méthodes,  pour  les  inculquer  aux  jeunes.  Souvent 
le  P.  Fondateur  faisait  appel  à  ses  souvenirs  ou  à  ses  notes, 
quand  il  s'agissait  de  ces  us  et  coutumes  qui  interprètent  et 
complètent  la  règle  écrite.  Et  ce  n'était  jamais  en  vain. 

Plus  précieuse  encore  était  l'aide  qu'il  prêtait  au  P.  Quer- 
bes dans  le  gouvernement  de  la  communauté.  Non  seule- 
ment ses  fonctions  de  maître  des  novices  l'appelaient  à 
donner  son  avis  sur  les  admissions  et  sur  le  placement  des 
sujets;  mais,  en  quahté  de  conseiller,  il  était  associé  étroite- 
ment à  l'administration.  Ses  vues  ne  s'accordaient  pas  tou- 
jours avec  celles  de  son  supérieur,  et  il  les  lui  exposait  parfois 
avec  une  franchise,  une  liberté  que  leur  intimité  seule 
explique.  Mais  elles  étaient  si  droites,  si  évidemment  inspirées 
du  seul  désir  du  bien,  qu'elles  se  recommandaient  toujours 
à  l'attention  et  au  respect.  Sous  l'apparente  rudesse  de  la 
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forme,  elles  restaient  dans  le  fond  si  soumises  et  si  déférentes 
que  le  P.  Querbes  ne  songeait  pas  à  s'en  froisser. 

Pendant  plusieurs  années,  comme  nous  l'avons  signalé 
plus  haut  ('),  le  P.  Liauthaud  fut  encore  le  secrétaire  des 
réunions  des  vacances,  chargé  à  ce  titre  de  recueiUir  les  avis 
du  fondateur,  de  résumer  ses  conférences.  Les  écrits  qu'il  a 
laissés  —  et  ils  sont  assez  considérables  (^)  —  pourraient 
donc  apporter  une  contribution  du  plus  grand  prix  à  la 
biographie,  particulièrement  à  la  doctrine  spirituelle  du 
P.  Querbes,  s'il  était  possible  de  faire  le  départ  exact  de  ce 
qui  dans  ces  écrits  appartient  en  propre  au  maître,  et  de  ce 
qui  doit  être  attribué  au  disciple.  Les  Conférences  écrites  par 
le  P.  Liauthaud  et  dont  le  contenu  et  la  forme  montrent 
qu'elles  ont  été  adressées  aux  religieux,  à  l'époque  des 
vacances,  ne  portent  malheureusement  aucune  indication 
qui  permette  d'opérer  ce  partage  avec  certitude.  Sont-elles 
de  lui,  fond  et  forme?  L'hypothèse  n'aurait  rien  d'invrai- 
semblable, car  il  fut  appelé  plusieurs  fois  à  en  faire, 
comme  d'autres  religieux  et  plus  souvent  qu'aucun  autre,  en 
raison  de  sa  compétence  et  de  ses  fonctions.  Catéchiste 
instruit,  nourri  de  l'Écriture  sainte,  familier  avec  les  princi- 
paux auteurs  qui  avaient  écrit  sur  la  vie  spirituelle,  habitué 
à  méditer  les  statnts  de  sa  congrégation,  à  connaître  les 
âmes  par  la  direction  qu'il  donnait  aux  novices  et  à  beau- 
coup de  religieux,  pieux,  d'une  foi  ardente,  doué  d'un  bon 
sens  aiguisé  et  fin,  possédant,  sans  être  un  écrivain,  le  talent 
de  formuler  ses  idées  dans  un  style  facile,  abondant,  imagé 
et  parfois  incisif,  il  pourrait  bien  en  être  l'auteur.  Doit-on  y 
voir  plutôt  la  pensée  du  fondateur,  résumée  par  le  secrétaire 
et  exprimée  dans  son  style,  mais  nullement  travestie,  recon- 


{})  Voir  chapitre  XXIV.  —  (2)  Outre  son  Journal,  que  nous  avons  utilisé  et 
plusieurs  fois  cité,  et  ses  Lettres,  dans  lesquelles  aussi  nous  avons  puisé,  le 
P.  Liauthaud  a  laissé  uti  recueil  de  Méditations  pour  tous  les  jours  de  l'année, 
selon  la  méthode  de  saint  Ignace,  un  recueil  d'Instructions  sur  la  vie  religieuse 
en  général  et  sur  les  statuts  des  Clercs  de  Saint-Viateur,  enfin  un  recueil  de 
Conférences  2idves<iées  a.\ix  religieux  j;éanis  à  l'époq  le  d-3S  vacances  {Archives  de 
l'Institut).  Les  Conférences,  sauf  les  dîux  dernières,  se  retrouvent  presque  littéra- 
lement dans  les  Instructions. 
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naissable  sous  le  vêtement  étranger  qu'elle  porte?  Pour 
quelques-unes  d'entre  elles  tout  au  moins,  nous  pencherions 
vers  cette  seconde  hypothèse.  Elle  nous  semble  se  justifier 
par  les  qualités  qu'on  y  relève  :  netteté  du  plan,  ordre  et 
rigueur  de  la  composition,  précision  de  la  doctrine,  sobriété 
de  la  forme,  caractéristiques  habituelles  des  œuvres  du 
P.  Querbes;  on  y  sent  de  plus  parler  l'expérience  intime  et 
vibrer  l'accent  d'une  âme  sacerdotale. 

En  tout  cas,  le  P.  Querbes  a  certainement  fourni  au 
P.  Liauthaud,  par  ses  longs  et  fréquents  entretiens  avec  lui, 
la  matière  principale  de  ces  Conférences,  Gomment  expliquer 
autrement  la  connaissance  qu'elles  révèlent  de  l'esprit  de 
l'histitut  et  leur  parfaite  conformité  avec  le  Commentaire 
des  statuts?  Le  P.  Fondateur  s'y  est  reconnu,  les  a  approu- 
vées, y  a  comme  apposé  sa  signature,  en  les  parcourant, 
après  la  mort  du  P.  Liauthaud,  en  résumant  leurs  titres,  en 
dressant  de  sa  main  la  table  des  matières,  pour  en  faciliter 
l'usage  aux  successeurs  inexpérimentés  de  son  cher  collabo- 
rateur. En  toute  hypothèse,  elles  attestent  la  grande  place 
que  leur  rédacteur  occupait  auprès  de  lui,  les  éminents  ser- 
vices qu'il  lui  rendait  et  le  vide  immense  causé  par  son 
brusque  rappel  à  Dieu. 


38 
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Difficulté  de  donner  un  successeur  au  P.  Liauthaud  :  M^r  de  Pompignac  s'oppose 
au  déplacement  du  F.  Roussilhe.  —  Les  PP.  Lahaye  et  Lajoie  retenus  au 
Canada.  —  Le  P.  Querbes  plus  seul  que  jamais  et  obligé  de  lutter  contre  ses 
meilleurs  amis.  —  Brusque  départ  du  P.  Ghargebeuf  pour  Vais.  —  Il  revient 
sur  sa  décision  et  se  rend  à  Vourles.  —  Bontés  du  P.  Querbes  pour  lui.  — 
Voyage  à  Saint-Flour  et  à  Espalion. 

Fondations  de  l'année  1858.  —  L'obédience  des  Ternes  après  l'épreuve  qu'elle 
venait  de  traverser,  —  M^*"  de  Pompignac  refuse  tout  autre  supérieur  que  le 
F.  Marsal.  —  État  de  l'obédience  de  l'Industrie.  —  État  de  l'obédience  de 
Rodez  :  Espalion;  Gamonil  et  MM.  les  abbés  Casimir  et  Désiré  Sabathier; 
avenir  plein  de  promesses. 

«  Hâtez-vous,  mon  cher  enfant,  de  faire  célébrer  le  saint 
sacrifice  pour  le  repos  de  l'âme  de  celui  qui,  à  votre  entrée 
dans  la  vie  religieuse,  vous  a  formé  à  la  vertu  et  à  Tamour 
du  bien,  et  priez  le  Seigneur  qu'il  lui  donne  pour  successeur 
un  homme  rempli  de  son  esprit,  »  écrivait  le  P.  Querbes  à  la 
fin  de  la  circulaire  qui  annonçait  à  ses  religieux  la  mort  du 
bon  P.  Liauthaud.  Ce  successeur,  il  le  demanda  lui-même  à 
Dieu  dans  les  plus  ferventes  prières,  et  ne  croyant  pas  le 
trouver  autour  de  lui,  il  voulut  aller  le  prendre  aux  Ternes. 
Le  F.  Roussilhe  y  dirigeait  le  noviciat  depuis  1850.  C'était 
un  sujet  intelligent,  doué  d'un  jugement  droit  et  sûr,  pieux, 
modeste,  dévoué  et  d'une  vertu  exemplaire.  Le  P.  Querbes 
le  connaissait  intimement  et  lui  accordait  toute  sa  confiance» 
Ancien  Frère  de  Saint-Odilon,  formé  à  l'école  de  M.  Juillard, 
il  n'avait  pas  eu  l'avantage  de  puiser  à  sa  source  l'esprit  du 
Clerc  de  Saint- Viateur;  mais  il  le  possédait  à  un  haut  degré^ 
et  sa  docilité  donnait  l'espérance  certaine  qu'il  aurait  vite 
acquis  auprès  du  fondateur,  au  berceau  même  de  l'Institut, 
ce  qui  pouvait  lui  manquer  à  ce  point  de  vue.  Au  courant 
des  projets  du  P.  Chargebeuf,  son  supérieur  immédiat,  ou  les 
soupçonnant  à  la  manière  dégagée  et  insouciante  dont  il  le 
Yoyait  remplir  sa  charge,  il  en  était  profondément  afflige. 
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Sa  santé  toujours  faible  demandait  beaucoup  de  ménage- 
ments, et  il  était  condamné  aux  Ternes  à  un  travail  au-dessus 
de  ses  forces.  Le  climat  de  Vourles,  beaucoup  plus  clément 
que  celui  de  la  Planèze,  pouvait  le  remettre  ou  lui  procurer 
un  soulagement  notable:  La  charité  unie  à  la  sagesse  dic- 
tait donc  au  P.  Querbes  la  décision  qui  l'appelait  à  Vourles 
pour  y  prendre  la  succession  du  P.  Liauthaud. 

Mais  Mgï"  de  Pompignac,  qui  témoignait  et  qui  nourrissait 
vraiment  des  sentiments  de  père  pour  les  Sinciens  F?'ères  de 
Sahd-Odilon,  les  aimait  d'un  amour  jaloux.  11  l'avait  prouvé 
n'étant  encore  que  vicaire  général;  il  le  prouva  mieux  devenu 
évêque  de  Saint-Flour.  Le  départ  du  F.  Roussilhe  lui  parut 
une  perte  irréparable  pour  la  maison  des  Ternes  et  pour  son 
diocèse.  Votre  supérieur  vous  appelle  à  Vourles,  dit-il  au  bon 
F.  Roussilhe,  //  oublie  que  f  ai  besoin  de  vous  ici.  Restez,  je  me 
charge  d^ arranger  V affaire  avec  lui.  Que  votre  conscience,  en 
attendant,  soit  pleinement  en  repos.  L'évêque  avait-il  raison  de 
trancher  ainsi  le  cas?  Le  F.  Roussilhe  en  doutait,  bien  que 
son  respect  pour  l'autorité  épiscopale  lui  interdît  de  discuter 
la  solution.  Pris  entre  son  supérieur,  à  qui  il  devait  et  voulait 
obéir,  et  son  évêque  qu'il  avait  tant  de  raisons  de  satisfaire, 
il  était  en  proie  à  une  sorte  de  torture  morale  qui  de  jour  en 
jour  aggravait  son  état  physique.  Le  P.  Querbes  représenta 
à  Mg'"  de  Pompignac  combien  l'opposition  épiscopale  mettait 
en  péril  son  autorité  de  supérieur,  quel  obstacle  elle  appor- 
tait à  ses  desseins  concertés  et  mûris  devant  Dieu,  quel 
fondement  elle  donnait  à  la  rumeur  qui  prêtait  à  l'évêché  de 
Saint-Flour  le  désir  de  revenir  à  une  congrégation  purement 
diocésaine  et  de  provoquer  une  scission.  Il  obtint  pour 
réponse  des  assurances  d'un  dévouement  ancien  et  toujours 
le  même,  qui  démentaient  suffisamment  ce  dernier  soupçon, 
le  refus  de  ramener  la  question  à  son  point  de  vue  théologique 
ou  canonique,  et  l'invitation  suivante  : 

Venez  me  voir.  Vous  serez  reçu  ici  en  ami  et  en  ami  de  cœur.  Je  ne 
veux  pas  vous  laisser  la  liberté  de  penser  le  contraire;  mais  vous  me 
laisserez  celle  de  vous  dire  que  si  vous  tenez  à  prendre  d'autorité  les 
mesures  que  j'ai  voulu  prévenir,  cet  acte,  malgré  vous,  malgré  vos 
bonnes  intentions  que  je  connais  parfaitement,  porterait  le  caractère 
d'une  hostilité  assez  gratuite  d  mon  égard. 
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Cette  réponse  éloignait  l'espoir  d'une  solution  pacifique 
du  conflit.  Elle  portait  la  date  ^u  18  janvier  1858.  La  charge 
de  maître  des  novices  était  vacante  à  Vourles  depuis  plus  de 
quatre  mois.  Personne  à  qui  la  confier.  Les  PP.  Lahaye  et 
Lajoie,  dont  le  rappel  du  Canada  /avait  été  décidé  d'accord 
avec  M^ï"  Bourget,  n'arrivaient  pas.  Le  premier,  sur  le  point 
de  se  mettre  en  route  en  1856,  avait  été  retenu,  au  dernier 
moment,  par  l'impossibilité  de  se  procurer  les  fonds  néces- 
saires au  voyage;  M^^  Bourget  avait  gardé  le  second,  pour 
essayer  une  dernière  fois  de  sauver  le  collège  de  Chambly. 
La  tentative  avait  échoué,  ce  collège  était  mort  définitivement 
en  1857;  mais  de  nouveaux  et  pressants  besoins  s'étaient 
alors  produits.  Le  P.  Lajoie  avait  dû  prendre  la  direction  du 
collège  Joliette  à  l'Industrie;  le  P.  Lahaye,  chargé  de  des- 
servir la  chapelle  provisoire  du  Coteau  Saint-Louis,  avait 
entrepris  la  construction  d'une  église  que  lui  seul  pouvait 
mener  à  bonne  fin.  Le  saint  évêque  de  Montréal  s'excusait 
d'entraver  les  projets  du  P.  Querbes,  alors  qu'il  n'avait  rien 
de  plus  à  cœur  que  de  soutenir  son  autorité  en  toutes  cir- 
constances, et  c'était  sans  contredit  la  vérité;  'de  leur  côté, 
les  PP.  Champagneur,  Lahaye  et  Lajoie  se  tenaient  à  l'obéis- 
sance, toujours  prêts  à  exécuter  les  ordres  de  leur  supérieur 
et  de  leur  évêque.  Mais  le  P.  Querbes  n'en  restait  pas  moins 
seul,  au  moment  où  le  rapide  déclin  de  ses  forces  et  la  charge 
vacante  de  maître  des  novices  lui  faisaient  le  plus  vivement 
sentir  le  besoin  de  secours.  Y  avait-il  rien  de  plus  sage  et  de 
plus  urgent  pour  le  bien  de  son  Institut  que  son  désir  d'en 
fondre  et  d'en  unir  plus  étroitement  toutes  les  parties?  Et 
quelle  mesure  pouvait  contribuer  davantage  à  ce  résultat, 
que  celle  de  réunir  quelque  temps  à  Vourles  l'élite  de  ses 
sujets,  pour  leur  donner  une  formation  identique,  leur  infuser 
le    même   esprit,    les    préparer   à  le  diriger  à  leur  tour? 
Mg^  Bourget  avait  hautement  approuvé,  préconisé  même 
cette  idée.  Et  voilà  que,  par  son  fait  et  celui  d'un  autre 
évêque,  le  projet  se  heurtait  à  des  obstacles  insurmontables 
et  menaçait  de  devenir  un  simple  rêve.  Le  P.  Querbes  n'y 
renonça  pas  ;  il  était  trop  convaincu  de  son  importance  et  de 
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ses  avantages.  Il  souffrit  en  silence,  selon  son  habitude,  et 
il  attendit  de  la  divine  Providence  l'heure  et  les  moyens  de 
le  poursuivre. 

Cette  heure  n'arriva  pas.  Au  contraire,  à  l'épreuve  morale 
s'ajouta  une  épreuve  physique.  Un  accident  et  une  crise  de 
sa  maladie  habituelle  le  clouèrent  au  lit  quelque  temps.  Il 
en  était  à  peine  remis,  qu'une  grave  nouvelle  lui  mettait  un 
embarras  de  plus  sur  les  bras.  Le  P.  Ghargebeuf,  revenant 
sur  sa  promesse  d'ajourner  jusqu'à  la  fm  de  l'année  scolaire 
son  entrée  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  insistait  auprès  de 
l'évêque  de  Saint-Flour  pour  obtenir  un  exeat.  Mgf"  de  Pompi- 
gnac,  après  s'être  dérobé  à  ses  instances  au  jour  de  l'an 
1858,  y  céda  aux  approches  de  Pâques.  Pour  le  covp,  écrivit- 
il  au  P.  Querbes,  je  n'ai  plus  d'intérêt  à  le  retenir,  et  je  vais 
lui  répondre  que  je  7ie  m'occupe  plus  de  lui,  qu'il  peut  s^entendre 
avec  vous  et  prendre,  en  dehors  de  toute  action  de  ma  part,  telle 
détermination  qu  il  jugera  convenable  {^).  »  L'affaire  semblait 
donc  finir  par  où  elle  aurait  dû  commencer,  entre  le  supé- 
rieur général  et  son  subordonné.  Mais  le  P.  Querbes  n'avait 
pas  encore  eu  le  temps  de  répondre  à  la  lettre  de  l'évêque 
de  Saint-Flour  qu'il  se  trouva  en  présence  d'un  fait  accompli. 
Le  P.  Chargebeuf  l'informa,  le  6  avril,  qu'il  répondait  à 
l'appel  de  Dieu  ;  que  Mg^'  de  Pompignac  avait  chargé  provi- 
soirement les  FF.  Marsal  et  Roussilhe  du  gouvernement  de 
l'obédience;  et  que  lui-même,  interprétant  les  intentions  de 
son  supérieur,  s'était  déchargé  sur  eux  de  tout  le  temporel. 
Dès  le  lendemain,  7  avril,  il  partit  pour  le  noviciat  de  Vais- 
près-le-Puy. 

L'année  précédente,  le  P.  Gury,  professeur  de  théologie 
morale  dans  cette  maison,  s'était,  paraît-il,  prononcé  favo- 
rablement sur  sa  vocation.  Mais  les  circonstances  concrètes 
de  son  cas  donnaient  à  réfléchir.  Prêtre,  il  se  présentait  sans 
un  mot  de  son  évêque  ;  religieux,  sans  recommandation  ni 
autorisation  de  son  supérieur.  Quand  Dieu  parle  à  une  âme, 
Il  lui  conseille  d'ordinaire  l'obéissance  avant  tout.  Les  Pères 


(1)  Lettre  du  28  mars  1858. 
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Jésuites  hésitèrent-ils  à  reconnaître  cette  fois  la  voix  de  Dieu, 
ou  le  P.  Ghargebeuf  fut-il  lui-même  pris  de  scrupule  sur  la 
légitimité  de  ses  procédés?  Toujours  est-il,  qu'après  un  très 
court  séjour  à  Vais,  il  alla  chercher  un  refuge  à  Vourles 
entre  les  bras  compatissants  du  P.  Querbes.  Ces  bras 
s'ouvrirent  à  lui  largement,  sous  l'impulsion  d'un  cœur 
débordant  de  charité  et  de  mansuétude.  Le  bon  supérieur 
l'accueillit  et  le  traita  comme  il  avait  accueilli  et  traité  le 
P.  Faure,  tout  disposé  à  oublier  le  passé,  à  lui  rendre  entière- 
ment sa  confiance.  Mais  le  P.  Ghargebeuf  renonçait-il  défi- 
nitivement à  son  projet?  Et,  dans  l'affirmative,  son  retour 
aux  Ternes  était-il  possible?  A  la  seconde  de  ces  questions, 
Mg^dePompignac  consulté  répondait  carrément  :  non.  Il  avait 
brûlé  ses  vaisseaux  avant  de  partir  ;  son  retour  serait  mal 
accueilli  et  par  le  clergé  et  par  la  communauté,  car,  pendant 
les  derniers  temps  de  son  administration,  il  avait  trop  montré 
qu'il  n'avait  plus  le  cœur  à  son  emploi.  La  réponse  à  la  pre- 
mière question  restait  douteuse;  celui-là  seul  qui  pouvait  la 
donner  l'esquivait  ou  se  réservait. 

Le  P.  Querbes  usa  de  patience  à  son  égard  et  lui  laissa 
tout  le  temps  de  la  réflexion  (*).  Mais  il  dut  se  préoccuper 
immédiatement  de  la  situation  matérielle  et  morale  créée 
par  son  départ  dans  l'obédience  des  Ternes.  Les  deux  Frères 
à  qui  M^ï"  de  Pompignac  en  avait  confié  le  gouvernement,  à 
titre  provisoire,  étaient  d'excellents  religieux.  Dès  le  lende- 
main de  la  fuite  précipitée  du  P.  Ghargebeuf,  ils  avaient  écrit 
à  leur  supérieur  : 

Nous  voici  comme  des  brebis  sans  pasteur,  attendant  que  la  volonté 
de  Dieu  se  manifeste  par  votre  bouche  et  nous  fasse  connaître  V homme 
de  votre  droite.  Quels  que  soient  les  desseins  de  la  Providence  et  vos 
ordres,  vous  pouvez  compter  sur  notre  obéissance  la  plus  complète  et  sur 
notre  dévouement  le  plus  entier.  Nous  voulons  être  des  Clercs  de  Saint- 
Viateur  et  vos  enfants,  et  ne  faire  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  pour 
la  cause  commmie  (^). 

Depuis,  fidèles  à  cette  déclaration,  ils  n'avaient  rien 
négligé  pour  voir  clair  aux  affaires  passablement  embrouil- 


P)  Le  P.  Ghargebeuf  resta  auprès  de  son  supérieur  jusqu'au  mois  d'octobre, 
époque  à  laquelle  «  il  le  quitta  brusquement,  pour  entrer  définitivement  chez  les 
Jésuites.  »  —  (2)  Lettre  des  FF.  Marsal  et  Roussilhe  du  8  avri  185S. 
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lées,  pour  soutenir  et  encourager  leurs  confrères,  et  tenir 
leur  supérieur  au  courant  de  tout. 

De  ce  père,  à  qui  ils  faisaient  une  promesse  de  fidélité 
jusqu'à  la  mort,  Ms^  de  Pompignac  ne  voulait  pas  les  déta- 
cher. Mais  au  nom  de  son  dévouement  passé  et  actuel,  au 
nom  de  leurs  origines,  au  nom  du  diocèse,  il  revendiquait 
pour  lui-même  une  part  de  paternité  avec  les  droits  corres- 
pondants. Aussitôt  après  les  avoir  nommés,  il  avait  écrit  au 
P.  Querbes  : 

Je  verrais  sans  peine  que  ces  dispositions  provisoires  devinssent  un 
jour  définitives.  Ces  Messieurs^  parce  qu'ils  sont  du  pays,  s'entendront 
mieux  qu'un  étranger  avec  le  nouveau  curé  que  je  viens  de  nommer  aux 
Ternes  (*). 

Plus  tard,  il  disait  plus  clairement  : 

J* admets  et  je  dois  admettre  que  l'autorité  du  Supérieur  général  doit 
se  faire  sentir  en  première  ligne  sur  les  maisons  de  son  ordre  dispersées 
en  divers  diocèses...  Je  n^ entends  pas  vous  effacer,  mais  je  désire  que 
*  vous  vous  entendiez  avec  moi  (^). 

Sans  être  absolument  inconciliables  avec  celles  du 
P.  Querbes,  les  vues  de  l'évêque  restaient  pourtant  très 
divergentes. 

Pour  arriver  à  une  entente,  le  P.  Querbes  se  rendit  à 
Saint-Flour  dans  les  derniers  jours  de  mai  ;  il-y  reçut  l'accueil 
cordial  auquel  il  était  habitué.  L'année  scolaire  s'avançait 
vers  sa  fin;  il  prit  une  connaissance  exacte  des  dettes  laissées 
par  le  P.  Ghargebeuf  et  confirma  aux  FF.  Marsal  et  Rous- 
silhe  les  pouvoirs  qu'ils  avaient  reçus  de  Monseigneur.  Mais 
l'évêque  ne  semble  pas  avoir  fait,  en  cette  circonstance,  un 
pas  vers  les  idées  du  P.  Querbes,  réclamant  le  droit  de  placer 
et  de  déplacer  ses  sujets  d'après  les  intérêts  généraux  de 
l'histitut,  sans  être  obligé  d'obtenir  l'agrément  des  Ordi- 
naires. Le  conflit  n'était  qu'assoupi,  il  devait  se  réveiller  à  la 
première  occasion. 

Des  Ternes,  le  P.  Querbes  poussa  une  pointe  jusqu'à 
Espalion,  où  la  diligence  de  Saint-Flour  à  Rodez  le  condui- 
sait directement.  Deux  motifs  l'y  attiraient  :  la  visite  du 


(1)  Lettre  du  28  mars  1858  -  O  Lettre  du  4  mai. 
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noviciat  d'abord,  ensuite  le  traité  à  négocier  avec  la  munici- 
palité pour  la  cession  du  collège.  M.  l'abbé  Arnal,  le  distingué 
principal  de  cette  maison,  voulait  se  décharger  d'une  direc- 
tion qui  lui  pesait.  Très  satisfait  des  services  que  lui  avaient 
rendus  pendant  l'année  scolaire  .les  quatre  Clercs  de  Saint- 
Viateur  chargés  des  classes  préparatoires  et  de  la  discipline 
générale,  il  pressait  vivement  le  P.  Querbes  de  se  rendre  à 
l'offre  de  la  municipalité,  lui  promettant  un  succès  assuré, 
et  par  surcroît  des  ressources  et  des  recrues  pour  le  noviciat. 
Le  traité  à  conclure  devait  faire  l'objet  d'une  délibération  du 
conseil  municipal  et  recevoir  ensuite  l'autorisation  préfecto- 
rale. Le  P.  Querbes  se  contenta  de  laisser  par  écrit  les  condi- 
tions principales  auxquelles  il  subordonnait  son  acceptation 
de  principe  :  vote  par  la  municipalité  d'une  subvention 
annuelle  et  de  la  somme  intégrale  exigée  par  les  importantes 
réparations  à  faire  à  l'immeuble,  possibilité  de  trouver  un 
titulaire  ecclésiastique;  puis  il  rentra  à  Vourles.  Au  mois  de 
juillet,  aucune  décision  n'était  encore  intervenue;  mais,  si 
l'on  devait  prendre  la  direction  du  collège,  il  importait  de 
faire  connaissance,  avant  la  fin  de  l'année  scolaire,  avec  le 
personnel,  les  élèves  et  les  parents.  Le  P.  Querbes  envoya 
donc  à  Espalion,  avec  le  titre  de  directeur  éventuel  et  mandat 
de  négocier  en  son  nom,  le  F.  Grange,  directeur  du  pen- 
sionnat de  Rochetaillée.  La  préfecture  de  l'Aveyron,  qui 
voyait  d'un  assez  mauvais  œil  la  direction  d'un  collège  muni- 
cipal passer  à  une  congrégation,  n'encourageait  par  M.  le 
Maire.  D'autre  part,  la  ville  d'Espalion,  engagée  dans  d'autres 
dépenses,  ne  se  montra  pas  généreuse  :  elle  ne  vota  qu'une 
subvention  mesquine  de  mille  francs,  et  pour  les  réparations, 
une  somme  de  six  mille  francs,  payable  par  annuités  à  partir 
de  1860.  (tétait  manifestement  insuffisant.  Ce  vote  fit  tout 
échouer.  Fort  heureusement;  car  l'acceptation  de  la  direction 
de  ce  collège  eût  passé  pour  longtemps  une  corde  au  cou  de 
la  jeune  obédience  aveyronnaise.  Le  F.  Gonnet  seul  en 
éprouva  une  légère  déception,  mais  bientôt  chacun  félicita 
le  P.  Querbes  de  son  refus  et  de  sa  clairvoyance. 

Il  y  gagna  lui-même  directement  la  libre  disposition  de 
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deux  de  ses  meilleurs  sujets,  les  FF.  Grange  et  Prudhomme, 
à  un  moment  où  le  grand  nombre  des  demandes  à  satisfaire 
le  mettait  dans  des  embarras  inextricables.  Le  tlot  de  lettres 
signalé  les  années  précédentes  avait  continué  sans  inter- 
ruption et  pris  même  plus  d'ampleur.  M.  Allard,  maire 
d'Amiens,  lui  offrait  la  direction  de  toutes  les  écoles  de  sa 
ville.  Le  cardinal  Donnet  demandait  trois  établissements  de 
Clercs  de  Saint-Viateur  dans  son  diocèse,  disant  :  Qui  serait 
capable  d'en  avoir  plus  de  soin  que  le  meilleur  ami  de  leur 
Père  Fondateur?  Më^"  Ghallandon,  archevêque  d'Aix,  et 
Mg»*  Lyonnet,  évêque  de  Valence,  insistaient  pour  de  nou- 
velles fondations  ;  les  évêques  de  Fréjus,  de  Marseille,  de 
Perpignan,  de  Gahors,  de  Limoges,  d'Orléans  désiraient  des 
enfants  du  P.  Querbes  pour  la  maîtrise  et  la  sacristie  de 
leurs  églises  cathédrales  ou  pour  des  écoles  de  leurs  diocèses. 
Jamais  la  moisson  n'avait  paru  plus  abondante  ni  le  nombre 
des  ouvriers  plus  insuffisant.  Fidèle  à  la  règle  de  conduite 
qu'il  s'était  tracée,  le  sage  supérieur  écarta  les  demandes  de 
tous  les  diocèses  où  sa  communauté  n'était  pas  encore 
établie.  Au  mois  de  mars  1858,  il  avait  envoyé  le  F.  SauHn 
à  Villeneuve-lès-Maguelonne  ;  à  la  Toussaint,  il  envoya  un 
autre  Clerc  à  Lavérune,  locahté  voisine  ;  ainsi  se  complétait 
le  beau  groupe  des  établissements  du  diocèse  de  Montpellier. 
Aux  écoles  du  diocèse  de  Valence,  il  ajouta  Épinouze, 
Pont-Évêque,  près  de  Vienne,  à  celles  du  diocèse  de 
Grenoble  ;  dans  le  diocèse  de  Lyon,  une  école  seulement, 
celle  de  Saint-Just-Doizieu,  remplaça  les  deux  qui  s'étaient 
fermées  au  cours  de  l'année  :  Valfleury  et  Saint-Martin-la- 
Sauveté.  Cinq  étabhssements  nouveaux,  c'était  une  preuve 
de  la  fécondité  continue  de  l'obédience-mère. 

L'obédience  des  Ternes,  sa  fille  aînée,  put  fonder  les 
trois  écoles  des  Boudons  (Lozère),  de  Peyrusse  et  de 
Boisset  (Cantal),  bien  que,  depuis  deux  ans,  son  noviciat  fût 
très  mal  fourni,  faute  de  ressources  pour  le  faire  vivre. 
Dans  la  terrible  épreuve  qu'elle  venait  de  traverser,  elle 
donna  bien  des  consolations  au  P.  Querbes.  La  défection  du 
P.  Chargebeuf  surprit  quelques  sujets,  elle  n'en  découragea 
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aucun  ;  elle  soulagea  même  le  plus  grand  nombre,  dont  il 
s'était  aliéné  peu  à  peu  les  sympathies  et  la  confiance.  La 
dette  de  dix-sept  à  dix-huit  mille  francs  qu'il  laissait  était 
lourde  pour  leur  pauvreté  :  ils  comptèrent,  pour  la  payer, 
sur  la  Providence  et  sur  Thabile  administration  de  F.  Marsal, 
son  successeur.  Leur  fidélité  et  leur  attachement  à  l'Institut 
ne  fléchirent  pas  un  seul  instant.  Cette  attitude,  digne  de 
tout  éloge,  fut  le  réconfort  de  leur  père  ;  mais  l'opposition 
de  l'évêché  de  Saint-Flour  continua  de  l'affliger. 

Son  voyage  du  mois  de  mai  n'avait  pas  dissipé  les 
nuages.  Après  les  deux  retraites  de  Vourles,  il  voulut  pour- 
voir à  la  charge  de  maître  des  novices,  toujours  vacante,  et 
à  l'organisation  définitive  de  l'obédience  des  Ternes.  L'admi- 
nistration provisoire  du  F.  Marsal  lui  donnait  pleine  satis- 
faction et  lui  inspirait  une  entière  confiance.  Mais  cet  excel- 
lent religieux  n'était  pas  prêtre  ni  préparé  à  le  devenir  dans 
un  avenir  prochain.  Il  décida,  en  conséquence,  de  le  remplacer 
par  le  F.  François  Favre,  dont  il  avait  déjà  voulu  faire, 
en  185i,  le  supérieur  des  Clercs  de  Saint-Viateur  dans 
l'Aveyron.  Les  études  que  ce  dernier  avait  faites  depuis 
quelques  années,  sous  la  direction  de  son  frère,  le  P.  Hugues 
Favre,  le  mettaient  en  état  de  recevoir  prochainement  les 
saints  ordres.  Le  F.  Marsal  lui  serait  resté  adjoint  comme 
maître  des  novices  et  sous-directeur,  et  le  F.  Roussilhe, 
devenu  enfin  disponible,  aurait  recueilli  la  succession  du 
P.  Liauthaud.  Cette  fois  encore,  M^^  de  Pompignac  se  montra 
inflexible;  plus  catégoriquement  qu'à  l'automne  précédent, 
il  opposa  son  veto  à  la  combinaison,  si  bien  qu'un  doulou- 
reux malaise  régna  dans  tous  les  cœurs  pendant  les  trois 
derniers  mois  de  1858.  La  patience  du  P.  Querbes  et  la  vertu 
des  FF.  Marsal  et  Roussilhe  finirent  par  triompher.  Ce  der- 
nier suppliait  l'évêque  de  lui  permettre  enfin  d'obéir  à  son 
supérieur;  le  F.  Marsal,  nommé  définitivement  directeur  de 
l'obédience,  faisait,  par  la  plus  généreuse  abnégation,  le 
sacrifice  d'un  confrère  qui  lui  était  si  cher  et  si  utile;  à  la  fin 
de  décembre,  la  cause  était  gagnée,  et  tous  les  deux  étaient 
heureux  d'écrire  à  leur  supérieur  général  :  Monseigneur  ne 
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s*oppose  'plus  à  vos  volontés,  nous  sommes  tout  à  vos  ordres. 
Content  de  cette  victoire  partielle,  le  P.  Querbes  n'insista 
probablement  pas  davantage.  La  santé  du  bon  F.  Roussilhe 
avait  d'ailleurs  décliné  rapidement  ;  il  devait  mourir,  durant 
la  nuit  du  20  au  21  mars  1859,  dans  les  sentiments  de  la 
plus  grande  piété. 

Pendant  que  l'obédience  des  Ternes  se  fortifiait  dans 
l'épreuve,  celle  de  l'Industrie,  sa  sœur  cadette,  y  puisait,  elle 
aussi,  des  bénédictions.  Elle  avait  fait,  comme  son  aînée,  la 
dure  expérience  de  la  pauvreté  ;  et,  si  elle  ne  connut  guère 
les  contradictions  du  dehors,  elle  eut  à  souffrir  de  plusieurs 
tiraillements  au  dedans,  sans  parler  des  efforts  démesurés 
qu'elle  devait  s'imposer  pour  soutenir  ses  fondations.  Dans 
l'affection  toute  paternelle  et  la  confiance  si  honorable  qu'il 
lui  témoignait,  M«^  Bourget  l'avait  d'abord  poussée  trop  vite, 
lui  avait  fait  trop  entreprendre.  Trois  collèges  classiques 
étaient  notamment  un  fardeau  au-dessus  de  ses  forces.  Aussi 
fut-ce  avec  un  soupir  de  soulagement  qu'elle  accueillit, 
en  1857,  la  décision  épiscopale  ordonnant  la  fermeture  défi- 
nitive de  celui  de  Ghambly.  Une  autre  décision  du  saint 
évêque  lui  fut  également  très  favorable.  Beaucoup  de  curés, 
qui  avaient  ouvert  des  écoles  paroissiales,  leur  donnaient  le 
titre  de  collèges  et  en  rêvaient  pour  elles  les  prérogatives; 
tel  était,  entre  autres,  le  cas  des  deux  «  petits  collèges  »  de 
Verchères  et  de  Longueuil.  Avec  beaucoup  de  sagesse, 
M^^  Bourget  vit  dans  les  «  petits  collèges  »  une  superfétation 
inutile;  et,  pour  couper  court  aux  ambitions  naissantes  de 
leurs  fondateurs,  il  défendit  d'y  enseigner  le  latin.  C'était 
rendre  aux  Clercs  de  Saint-Viateur  le  plus  grand  service,  en 
les  mettant  à  l'abri  d'exigences  qui  n'auraient  pas  tardé  à 
se  produire.  Le  collège  Joliette  avait  sa  charte  spéciale, 
approuvée,  signée  par  Mgf  Bourget,  et  prévoyant  un  cours 
de  latin.  Ce  privilège  ne  lui  fut  pas  enlevé,  et  le  cours  régu- 
lier de  latin  y  fut  organisé  en  1857  par  le  P.  Lajoie.  Un  cours 
semblable  était  déjà  établi  au  collège  de  Rigaud,  conformé- 
ment au  désir  du  fondateur,  M.  Désautels  ;  M^'"  Bourget  le 
toléra. 
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L'année  scolaire  1857-1858  marque  une  période  décisive 
dans  l'organisation  de  la  jeune  obédience  canadienne.  L'ins- 
titution des  sourds-muets,  malencontreusement  transportée 
à  Ghambly  en  1856,  revient  au  Coteau  Saint-Louis  en  1857, 
après  la  fermeture  du  collège,  et  s'y  fixe  définitivement.  Cette 
même  année,  le  P.  Lahaye  y  termine  l'église,  qui  sera  bénite 
à  l'automne  de  1858  :  ainsi  la  paroisse,  l'école  paroissiale  et 
l'école  des  sourds-muets  reçoivent  en  même  temps  leur  siège 
et  leur  organisation.  A  ^Industrie,  le  P.  Lajoie  fait  rebâtir 
l'aile  en  bois  du  collège  Joliette,  détruite  par  un  incendie 
l'année  précédente  ;  le  P.  Champagneur  commence  la  con- 
struction du  noviciat  sur  un  plan  qu'il  avait  soigneusement 
préparé  et  qu'il  est  heureux  de  décrire  à  son  supérieur  :  La 
maison,  de  96  pieds  de  long  sur  48  de  large,  aura  deux  étages, 
sans  compter  les  mansardes,  et  une  cave  sur  toute  sa  longueur 
de?  pieds  de  haut.  A  Rigaud,  le  seigneur  du  lieu  avait  donné 
à  la  communauté  un  magnifique  terrain  au  pied  de  la  mon- 
tagne, et  sur  cet  emplacement,  le  P.  Michaud  achevait  la 
construction  du  collège,  devenu  depuis  la  propriété  des 
Clercs  de  Saint- Viateur.  En  annonçant  ces  bonnes  nouvelles 
à  son  supérieur,  le  P.  Champagneur  lui  disait,  avec  une 
complaisance  contenue  mais  sensible  :  Notre  communauté  se 
trouvera  désormais  dans  un  état  confortable,  comme  disent  les 
gens  d'ici. 

L'esprit  rehgieux  allait  de  pair  avec  le  progrès  matériel  : 
partout  la  règle  s'observait  fidèlement;  partout,  jusque  dans 
les  plus  petits  détails  de  l'ordre  du  jour,  on  visait  à  se  con- 
former aux  usages  de  la  maison-mère.  A  la  fin  de 
l'année  1857,  la  province  de  l'Industrie  dirigeait  dix  étabfis- 
sements  (^)  et  comptait  cinquante-deux  sujets;  à  la  fin  de 
l'année  1858,  elle  avait  ajouté  quelques  unités  à  son  per- 
sonnel et  deux  fondations  nouvelles  aux  anciennes  :  l'école 
de  Belœil  et  la  mission  de  Victoria,  dans  l'île  de  Vancouver. 
Cette  mission,  placée  sous  la  direction  du  P.  Michaud,  devait 
aider  M.s^'  Demers  au  défrichement  matériel  et  moral  de  son 


(1)  Aux  vacances  de  1857,  fermeture  de  Técole  de  Saint-Paul  et  ouverture  de 
celle  de  Saint-Roch. 
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diocèse,  où  tout  était  à  créer,  jusqu'à  l'évêché  et  à  l'église 
cathédrale.  Le  P.  Michaud,  déjà  bâtisseur,  devait  en  être 
l'architecte,  l'entrepreneur  et  presque  le  maçon.  L'esprit  qui 
avait  fait  accepter  au  P.  Ghampagneur  la  mission  de  Van- 
couver, était  celui  qui  avait  inspiré  au  P.  Querbes  la  mission 
de  Saint-Louis.  Le  maître  dutie  reconnaître  en  son  disciple 
et  saluer  de  loin  avec  bonheur  la  sainte  hardiesse  de  son 
entreprise  (^). 

L'obédience  du  Rouergue,  de  sept  ans  plus  jeune  que  celle 
du  Canada,  ne  donnait  pas  de  moins  belles  espérances.  Elle 
rencontrait  les  mêmes  sympathies  et  les  mêmes  encourage- 
ments auprès  du  clergé  et  de  l'évêque.  Deux  raisons  princi- 
palement avaient  fait  choisir  Espalion  comme  siège  du 
noviciat  :  la  circonstance  que  les  premières  recrues  des 
Frères  de  Saint-Jean  venaient  des  environs  de  ce  chef-lieu 
d'arrondissement  et  l'espoir  que  cette  région  continuerait  de 
fournir  le  plus  grand  nombre  de  vocations;  ensuite  le  géné- 
reux dévouement  de  M.  Baduel,  archiprêtre  d'Espalion,  à 
l'œuvre  du  P.  Querbes,  dévouement  qui  n'avait  d'égal  que 
sa  vénération  pour  la  personne  même  du  fondateur.  Mais  la 
mort  de  M.  Baduel,  en  mars  1858;  le  refus  de  prendre  la 
direction  du  collège  opposé  par  le  P.  Querbes  aux  proposi- 
tions du  conseil  municipal;  le  peu  de  sympathie  témoigné 
par  la  population;  le  caractère  provisoire  et  très  défectueux 
de  la  première  installation;  la  perspective  de  dépenses  con- 
sidérables, peut-être  en  pure  perte,  pour  une  installation 
définitive  sur  le  terrain  de  Perse;  la  longueur  et  la  difficulté 
des  communications  avec  la  préfecture  et  l'évêché;  le  désir 
intime  que  M^^  Delalle,  le  nouvel  évêque,  son  vicaire  général, 
M.  Casimir  Sabathier,  et  son  secrétaire  général,  M.  Désiré 
Sabathier,  frère  du  précédent,  nourrissaient  de  rapprocher 
d'eux  l'établissement  principal  de  la  jeune  congrégation;  la 
certitude  enfin  que  toutes  les  parties  du  diocèse  enverraient 
un  contingent  de  vocations,  et  un  contingent  d'autant  plus 
fort  que  le  siège  de  l'obédience  serait  plus  central  et  plus 


(1)  La  mission  de  Vancouver  vécut  pendant  quatre  ans  de  privations  de  toutes 
sortes  et  ne  put  se  maintenir. 
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facilement  abordable  :  toutes  ces  considérations  ne  lais- 
sèrent pas  de  repos  aux  amis  du  P.  Querbes  qu'ils  n'eussent 
trouvé  pour  sa  communauté  un  siège  plus  convenable.  Tel 
curé  lui  proposait  un  immeuble  à  Saint-Laurent-d'Olt  ;  tel 
autre,  une  propriété  à  Saint-Izaire;  M.  Pasturel,  l'ancienne 
maison  de  campagne  des  évêques  de  Vabres,  vieux  château 
fort  occupé  par  des  religieuses  qui  le  cédaient  à  bon  compte. 
Le  plus  discret,  le  plus  actif  et  le  plus  avisé  de  tous  ces  amis 
fut  M.  Casimir  Sabathier.  On  en  jugera  par  les  extraits 
d'une  lettre  qu'il  lui  adressa  à  la  date  14  décembre  1858  : 

Je  viens  vous  communiquer  une  bonne  nouvelle.  M^''  VÉvêque  est  à 
la  veille  d'acquérir  aux  portes  de  Rodez  un  vaste  enclos,  pour  y  établir 
définitivement  le  noviciat  de  vos  chers  Frères.  La  position  est  magni- 
fique^ il  y  a  cinq  hectares  de  terrain  d'un  seul  tènement  et  qui  pourra 
être  cultivé  en  jardin  ou  en  prairie.  Il  y  a  de  vastes  bâtiments^  appro- 
priés jusqu'ici  pour  une  ferme,  mais  qui  pourront  être  disposés  pour 
V établissement.  La  proximité  de  la  ville  permettra  d'ouvrir  un  pen- 
sionnat primaire^  et  j'ai  confiance  qu'il  sera  fréquenté,  surtout  s^,  pour 
le  diriger,  vous  nous  envoyez  quelques  sujets  comme  M.  Grange  (^). 

...Assurément  vos  Frères  seront  mieux  ici  que  partout  ailleurs,  mieux 
qu'à  Espalion  même  avec  le  collège,  parce  qu'ils  seront  dans  une  posi- 
tion plus  nette  et  dont  l'avenir  me  paraît  plus  assuré. 

Il  expliquait  ensuite  que  Ms^  Delalle  prenait  à  sa  charge 

les  frais  d'acquisition,  ne  laissant  à  celle  du  P.  Querbes  que 

les  frais  d'appropriation  des  constructions  existantes  et  le 

coût  des  constructions  nouvelles.  De  grandes  facilités  de 

paiement  avaient  été  obtenues  du  vendeur,  en  sorte  que,  sur 

le  prix  d'acquisition,  des  avances  pourraient  être  faites  par 

l'évêché  pour  payer  l'entrepreneur  des  constructions  ;  la 

communauté  n'aurait  ensuite  qu'à  solder  par  annuités  le 

prix  d'achat  du  terrain.  Il  disait,  en  terminant  : 

Je  me  suis  dévoué  à  cette  œuvre,  je  voudrais  la  mener  à  bonne  fin 
et  doter  le  diocèse  d'un  établissement  modèle...  Je  vous  ai  tout  dit,  cepen- 
dant je  désire  que  le  public  ne  soit  pas  encore  initié  dans  tous  ces 
détails.  Cette  affaire  est  encore  secrète  ici,  et  il  est  bon  qu'il  en  soit  ainsi 
encore  quelque  temps. 

L'affaire  ainsi  amorcée  fut  menée  rapidement.  Avant  la 

fin  du  mois,  la  vente  provisoire  était  passée  et  dès  les 


(1)  Celui  que  le  P.  Querbes  avait  choisi  pour  diriger  éventuellement  le  collège 
d'Espalion. 
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premiers  jours  de  1859,  un  architecte  de  confiance  recevait 
mission  de  préparer  les  plans  d'une  construction  qui  servi- 
rait à  la  fois  pour  le  noviciat  et  pour  le  pensionnat  primaire, 
avec  chapelle  commune,  mais  séparation  et  indépendance 
pour  tout  le  reste,  de  manière  que  les  deux  œuvres  pussent 
fonctionner  côte  à  côte,  sans  se  gêner  mutuellement.  Deux 
mois  après,  les  plans  et  devis  étaient  terminés,  les  démoli- 
tions faites,  les  matériaux  de  construction  à  pied  d'œuvre, 
et  le  F.  Alexandre  appelé  d'Espalion  à  Rodez  pour  surveiller 
les  travaux.  M^^  Delalle  allait  souvent  se  promener  dans  la 
propriété,  pour  voir  les  ouvriers,  et  M.  Sabathier,  son  vicaire 
général,  ne  passait  pas  un  jour  sans  visiter  le  chantier. 
A  mesure  que  s'élevaient  les  constructions,  c'était  un  avenir 
qui  montait  plus  brillant  devant  les  yeux  des  enfants  du 
P.  Querbes.  Cependant  à  leurs  espérances  se  mêlaient 
parfois  quelques  craintes  : 

A  la  vue  de  ceplan  qui  estunpeu  grmidioseylm  écrivait  leF.  Gonnet, 
vous  avez  dû  être  effrayé  et  dire  :  «  Ces  pauvres  enfants  sont  fous,  ils 
vont  s'enfoncer.  » 

Mais  ils  se  hâtaient  de  le  rassurer  et  de  se  rassurer  eux- 
mêmes.  Après  avoir  traversé  des  années  désastreuses,  ils  ne 
s'étaient  pas  encore  endettés  d'un  sou;  Monseigneur,  dans 
une  circulaire  à  son  clergé,  faisait  un  appel  en  leur  faveur, 
et  ils  pouvaient  compter  sur  tout  le  dévouement  de  M.  Saba- 
thier, de  qui  M.  Georjon,  le  supérieur  du  grand  séminaire, 
leur  disait  :  Laissez-le  faire;  vous  avez  là  un  bon  cardinal 
protecteur.  L'entreprise  ne  leur  semblait  donc  pas  téméraire 
dans  de  pareilles  conditions.  Le  F.  Gonnet,  déjà  sous-diacre, 
allait  recevoir  le  diaconat  à  la  Trinité,  et  Monseigneur,  lui 
faisant  brûler  les  étapes,  voulait  l'ordonner  prêtre  au  mois 
de  septembre.  Il  ne  manquait  plus  qu'une  chose  à  leur 
bonheur  :  la  présence  du  père.  Il  fallait  qu'il  vînt  signer  Tacte 
officiel  de  vente,  différé  tout  exprès  jusqu'à  son  prochain 
voyage;  il  fallait  qu'il  vînt  admirer  de  ses  yeux  la  nouvelle 
acquisition  et  le  parti  qu'on  en  tirait;  il  fallait  qu'il  vînt 
assister  à  la  bénédiction  solennelle  de  la  maison,  que 
Mg^'  Delalle  se  proposait  de  faire  lui-même  pendant 
les  vacances.  Nous  serons  cette  fois  en  état  de  vous  recevoir 
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convenablement  y  et  vous  ne  pourrez  pas  nous  dire,  en  repartant, 
que  vous  avez  le  mal  du  pays.  Ainsi  lui  parlaient  le  F.  Gonnet 
et  le  F.  Alexandre,  dans  l'abandon  familier  d'enfants  à 
l'égard  d'un  tendre  père.  Rien  ne  pouvait  réjouir  davantage 
le  P.  Querbes  que  le  bel  avenir  qui  s'ouvrait  dans  sa  chère 
et  jeune  obédience  aveyronnaise.  Mais  ce  bel  avenir,  qu'il 
avait  préparé  et  dont  il  saluait  l'aurore  pleine  de  promesses, 
il  ne  devait  pas  en  voir  la  réalisation. 
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État  de  la  paroisse  de  Vourles  au  début  de  l'année  1859.  —  L'Association  des 
SS.  Anges.  —  Dernière  maladie  du  P.  Querbes;  alternatives  diverses.  —  Sa 
mort,  l®»"  septembre  1859.  —  Ses  funérailles. 

Il  ne  semble  pas  entrer  dans  les  desseins  de  la  Provi- 
dence que  les  hommes  assistent  dans  ce  monde  au  plein 
épanouissement  de  leurs  œuvres,  même  de  celles  qu'ils 
avaient  entreprises  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
C'est  assez  qu'ils  voient  le  sceau  de  l'approbation  divine 
descendre  sur  elles  sous  la  forme  des  bénédictions  ou  de  la 
contradiction,  deux  marques  également  certaines  et  insépa- 
rables, depuis  la  rédemption,  des  entreprises  humaines  qui 
visent  à  en  étendre  le  bienfait.  L'œuvre  du  P.  Querbes 
portait  cette  double  marque  depuis  son  berceau;  aussi, 
content  de  le  constater,  et  reconnaissant  envers  Dieu  de  la 
part  de  succès  accordée  à  ses  efforts,  laissait-il  humblement 
à  d'autres  le  soin  de  la  perfectionner  et  de  la  parfaire. 
L'arbre  était  planté,  de  belle  venue,  et  produisait  déjà 
d'excellents  fruits  :  à  d'autres  de  l'élaguer,  s'il  y  avait  lieu, 
d'en  diriger  et  d'en  étendre  encore  les  rameaux. 

Vraies  de  sa  congrégation,  son  œuvre  capitale,  ces 
réflexions  le  sont  aussi  de  sa  paroisse.  Grande  assurément 
était  la  part  de  bien  réalisé;  elle  ne  répondait  pourtant  pas 
à  ses  espérances,  à  ses  désirs  tout  au  moins.  Trente-sept 
ans  d'un  ministère  des  plus  actifs  et  des  plus  dévoués  lui 
avaient  conquis  tous  les  cœurs.  L'impiété,  l'indifférence 
même  avaient  disparu  d'entre  ses  paroissiens;  tous  les 
hommes  faisaient  leurs  pâques,  un  bon  nombre  s'appro- 
chaient des  sacrements  aux  principales  fêtes,  la  plupart 
sanctifiaient  le  dimanche  par  l'assistance  régulière  à  la 
messe  et  l'abstention  des  œuvres  serviles;  un  chœur  de 
chantres,  formé  par  ses  soins,  excitait  l'envie  de  tous  les 
curés  voisins,  et  rehaussait,  par  la  bonne  exécution   du 
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plain-chaiit,  l'éclat  des  cérémonies  religieuses  dans  son 
église;  les  processions  étaient  bien  suivies,  les  fêtes  célé- 
brées avec  pompe;  mais  les  jeunes  gens  restaient  légers, 
trop  sensibles  au  plaisir,  trop  ouverts  aux  influences  mau- 
vaises de  la  ville,  pas  assez  dociles  à  la  sienne,  à  laquelle 
cependant  aucun  d'eux  n'échappait  complètement.  Il  les 
suivait  partout,  dfinâ  les  maisons  de  commerce  où  il  les 
plaçait  et  jusqu'au  service  militaire  ;  mais  tous  les  efforts 
qu'il  tenta  pour  les  réunir  dans  une  pieuse  association 
échouèrent.  On  le  respectait  et  on  le  craignait  trop  pour 
oser,  même  dans  l'entraînement  des  passions,  ne  faire  aucun 
cas  de  ses  avis,  mais  on  passait  outre  par  faiblesse.  Ce  sont 
ces  défaillances  qui,  au  témoignage  du  P.  Favre,  attristaient 
surtout  l'âme  de  leur  bon  pasteur.  11  faisait  tout  pour  les 
prévenir,  et,  quand  elles  s'étaient  produites,  il  savait  les 
reprendre  avec  sévérité. 

Aucun  de  ses  paroissiens  ne  péchait  par  ignorance,  car 
dans  ses  prônes  et  ses  catéchismes,  il  les  avait  solidement 
instruits  des  vérités  de  la  religion.  Pendant  la  seconde 
moitié  environ  de  son  ministère,  il  remplaça  le  prône  domi- 
nical par  une  homélie  sur  l'épître  ou  l'évangile  du  jour.  Rien 
de  plus  vivant  que  ses  commentaires  du  texte  sacré,  rien  de 
plus  piquant  et  de  plus  juste  que  les  applications  qu'il  en 
faisait  à  son  auditoire.  Il  en  tirait  la  condamnation  de  tous 
les  désordres  et  abus  qui  se  ghssaient  dans  la  paroisse.  Avec 
la  liberté  d'un  père  parlant  à  ses  enfants,  avec  une  hardiesse 
qui  faisait  parfois  trembler  les  auditeurs  timides,  et  qui 
n'était  pourtant  que  l'expression  de  son  ardent  amour 
des  âmes,  il  disait  à  tous  leur  fait,  sans  allusion  blessante, 
mais  sans  inutile  ménagement.  Gomme  ministre  de  Dieu  et 
pasteur  des  âmes,  connaissant  leurs  besoins  et  leurs  dan- 
gers, il  revendiquait  le  droit  de  parler  haut  et  fort,  et  il  en 
usait.  On  le  lui  reconnaissait  d'ailleurs;  et,  si  sa  parole  ne 
convertissait  pas  toujours,  elle  éclairait  et  ne  froissait  jamais. 
C'était  pour  ses  paroissiens  une  fête  de  l'entendre,  même 
lorsqu'il  reprenait  le  plus  sévèrement  leurs  défauts  ou  leurs 
vices,  parce  que  le  zèle  le  plus  pur  inspirait  sa  parole.  Ses 
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homélies  attiraient  même  un  grand  nombre  de  personnes 
des  paroisses  voisines,  surtout  pendant  la  belle  saison  (*).  Il 
y  avait  plaisir  et  profil  à  Tentendre  :  on  emportait  un  de  ses 
mots,  une  de  ses  pensées,  comme  un  précieux  souvenir  qui 
restait  de  longues  années  dans  les  familles.  Aussi  son 
influence  débordait-elle  sa  paroisse.  Ses^  confrères  lui  ren- 
voyaient volontiers  tous  les  cas  épineux.  Quand  il  y  avait 
une  affaire  difficile  ou  délicate  :  un  procès  à  gagner,  un 
ménage  désuni,  de  graves  intérêts  en  jeu,  une  réconciliation 
à  opérer,  etc.,  c'était  toujours  au  curé  de  Vourles  qu'on  avait 
recours  pour  un  conseil,  une  démarche,  une  décision.  Jamais 
on  ne  s'adressait  à  lui  en  vain.  Les  services  rendus,  Testime 
et  les  sympathies  qu'il  s'était  acquises  lui  avaient  donné  un 
tel  ascendant  sur  ses  paroissiens,  que  souvent  le  pouvoir 
civil  en  prit  ombrage.  Bien  à  tort,  car  le  bon  curé  n'usa 
jamais  de  cet  ascendant  dans  un  but  politique,  encore  moins 
dans  un  ii>térêt  personnel,  mais  uniquement  pour  le  plus 
grand  bien  de  ses  ouailles:  C'est  par  là  qu'il  pouvait  atteindre 
celles  d'entre  elles  qui  se  montraient  réfractaires  à  son 
action  sacerdotale. 

Si  cette  action  n'avait  pas  pleinement  réussi  auprès  des 
jeunes  gens  et  des  hommes,  elle  avait  peu  à  peu  conquis 
toutes  les  femmes.  Elle  était  même  parvenue  à  former  parmi 
elles  une  élite  fervente  :  les  mères  de  famille  avaient  été 
d'abord  gagnées  et  engagées  dans  la  confrérie  du  Rosaire, 
établie  peu  après  son  arrivée  à  Vourles.  Quand  l'école  des 
Sœurs  de  Saint-Charles  eut  produit  ses  premiers  fruits,  les 
jeunes  filles  furent  enrôlées  à  leur  tour  dans  la  congrégation 
des  enfants  de  Marie,  qui  devint  très  prospère.  Elle  groupa 
presque  toutes  les  anciennes  élèves  des  Sœurs  et,  de  plus, 
un  grand  nombre  de  personnes  de  service,  bonnes,  gouver- 
nantes, préceptrices,  étrangères  à  la  paroisse,  venant  y 
passer  seulement  la  saison  d'été  avec  les  familles  de  la 
bourgeoisie  lyonnaise.  Parmi  les  congréganistes,  la  règle 
était  de  se  confesser  et  de  communier  au  moins  tous  les 


(})  Jules  Favre  se  trouva  plusieurs  fois  parmi  ses  auditeurs. 
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mois,  mais  beaucoup  pratiquaient  la  communion  hebdoma- 
daire. 

Un  très  grand  nombre  assistaient  tous  les  jours  à  la  sainte 
messe  et  faisaient  dans  la  soirée  la  visite  au  Saint-Sacrement. 
Ces  deux  dernières  pratiques  avaient  frappé  et  édifié 
Ms^  Bourget  en  1855;  Févêque  de  Montréal  était  un  bon  juge 
de  la  vraie  piété,  et  la  foi  des  populations  canadiennes  lui 
donnait  le  droit  d'être  exigeant  ('). 

Le  premier  soin  du  P.  Querbes  nommé  curé  de  Vourles 
avait  été  de  pourvoir  à  l'éducation  chrétienne  des  enfants, 
et  il  avait  commencé  par  les  filles.  C'est  par  elles  qu'il  finit. 
La  congrégation  des  enfants  de  Marie  lui  sembla  demander 
un  complément  ou  plutôt  une  préparation.  Elle  ne  s'adres- 
sait qu'aux  adultes;  or,  de  dix  à  seize  ou  dix-sept  ans, 
pendant  leurs  dernières  années  de  classe  ou  leurs  premières 
années  de  liberté  dans  le  monde,  les  jeunes  filles  étaient 
exposées  à  perdre  leur  vertu  et  leur  piété,  si  elles  n'étaient 
pas  prémunies  et  fortifiées  contre  les  dangers  de  cet  âge  par 
quelque  organisation  pieuse.  Les  réunir,  c'était  non  seule- 
ment les  préserver,  mais  les  acheminer  de  loin  à  la  congré- 
gation et  pourvoir  au  recrutement  de  celle-ci.  Cette  pensée, 
communiquée  au  P.  Favre  et  à  la  supérieure  des  Sœurs 
aboutit  à  une  Association  des  Saints  Anges.  Celle-ci  se  donnait 
pour  but  «  de  mettre  les  jeunes  associées  sous  la  protection 
des  saints  Anges,  de  les  prémunir  par  là  contre  les  dangers 
qui  les  attendent  après  leur  première  communion,  d'assurer 
leur  persévérance  dans  le  bien  en  les  préparant  à  entrer 
dans  la  congrégation  des  enfants  de  Marie,  et  d'édifier  leurs 
familles  et  la  paroisse  par  l'exemple  de  leur  modestie  et 
d'une  fidélité  scrupuleuse  à  tous  les  devoirs.  »  Elle  leur  pro- 
posait pour  devise  la  belle  formule  :  «  Tout  pour  Jésus,  tout 
par  Marie,  en  union  avec  nos  saints  Anges,  »  formule 
qu'elles  devaient  ajouter  chaque  jour  à  leur  prière  du  matin 


(1)  Tous  les  détails  qui  précèdent  sur  Tétat  de  la  paroisse  de  Vourles  sont 
extraits  ou  des  notes  du  P.  Hugues  Favre,  le  vicaire  du  P.  Querbes,  ou  d'un  récit 
fait  à  l'auteur  de  cette  biographie  par  M.  Bouvard,  deuxième  successeur  du 
P.  Querbes  à  la  cure  de  Vourles,  et  mort  curé  de  Saint-Ghamond. 
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et  du  soir  et  réciter  à  Touverture  et  à  la  fin  de  leurs  réunions. 
Jeune  vicaire  de  Saint-Nizier,  Tabbé  Querbes  parlait  souvent 
à  ses  élèves  de  la  manécanterie  des  saints  Anges,  leurs 
modèles;  non  content  d'avoir  dédié  aux  saints  Anges  une 
chapelle  de  son  église,  le  vieux  curé  de  Vourles  voulut  mettre 
sous  leur  spéciale  protection  la  partie  la  plus  chère  de  son 
troupeau.  De  là  cette  Association  des  Saints  Anges,  dernier 
acte  important  de  son  ministère  paroissial,  qui  porte,  écrite 
de  sa  main,  la  date  du  2  février  1859  ('). 

A  cette  époque,  le  P.  Querbes  était  gravement  malade. 
Le  diabète,  dont  six  à  sept  ans  auparavant  il  avait  ressenti 
les  premières  atteintes,  avait  lentement  opéré  en  lui  son 
œuvre  implacable  de  destruction.  Pour  Tenrayer,  le  malade 
aurait  dû  s'imposer  des  ménagements,  s'astreindre  à  un 
régime,  ce  qui  répugnait  à  sa  nature;  échapper  au  surme- 
nage et  aux  sollicitudes  incessantes  de  sa  double  charge,  ce 
qui  lui  était  impossible.  De  temps  à  autre,  quand  M^^^  Comte 
ou  M^^^  Pitiot,  plus  soucieuses  que  lui  de  sa  santé,  lui  appor- 
taient de  Lyon  quelques  bouteilles  d'eau  de  Vichy,  il  en 
prenait,  pour  ne  pas  les  désobliger.  Mais  son  entourage  le 
plus  intime,  le  P.  Favre  lui-même,  ignorait  son  mal,  telle- 
ment il  s'appliquait  à  détourner  de  sa  personne  l'attention 
des  autres  aussi  bien  que  la  sienne  propre.  Quant  au  surme- 
nage, la  Providence  l'y  condamnait  forcément,  en  le  privant 
de  ses  collaborateurs;  et  son  admirable  soumission  à  la 
volonté  de  Dieu  en  toutes  choses  ne  l'empêchait  pas  de 
sentir  vivement,  avec  le  poids  de  ses  responsabihtés,  les 
épreuves  qui  venaient  à  chaque  instant  entraver  son  admi- 
nistration. La  mort  du  P.  Liauthaud  et  l'année  1858  lui 
avaient  mis  sur  les  bras  un  lot  peu  commun  de  difficultés. 
Au  milieu  de  ces  difficultés  il  poursuivait,  outre  sa  tâche 
ordinaire,  le  Commentaire  des  statuts  et  la  nouvelle  édition 


(1)  Le  règlement  de  VAssocialion  des  Saints  Anges,  trouvé  dans  les  papiers  du 
P.  Favre,  est  écrit  de  la  main  d'une  femme,  probablement  la  supérieure  ou  une 
des  Sœurs  de  Saint-Charles.  Mais  la  date  est  d'une  autre  encre  que  le  reste  du 
règlement  et  de  l'écriture  du  P.  Querbes.  S'il  n'avait  pas  lui-même  rédigé  ou  dicté 
ce  règlement,  on  l'avait  soumis  à  son  approbation,  et  c'est  lui  qui  fixa  le  2  février, 
fête  de  la  Purification  de  Marie,  pour  Finauguration  de  la  pieuse  association. 
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du  Directoire,  Or  comment  les  mener  à  bonne  fin,  sinon  au 
prix  d'un  travail  opiniâtre  et  de  veilles  fréquentes?  Dieu 
seul  saura  quelle  part  de  son  sommeil  il  dut  leur  sacrifier. 
Par  toutes  ces  causes  les  progrès  de  la  maladie  étaient 
plutôt  accélérés  qu'arrêtés.  Le  P.  Querbes  ne  s'en  mettait 
point  en  peine,  il  allait  son  train.  Cependant  une  crise 
aiguë,  aggravée  encore  par  une  chute  malencontreuse  qui 
faillit  provoquer  une  luxation  de  la  cuisse,  l'avait  terrassé 
en  janvier  1858.  Il  s'en  était  remis  après  quelques  semaines 
de  repos.  En  janvier  1859,  une  nouvelle  crise  se  produisit, 
plus  violente  et  plus  longue,  qui  le  cloua  dans  sa  chambre, 
sinon  dans  son  lit.  Pendant  deux  mois,  février  et  mars,  il 
put  vaquer  à  une  partie  de  ses  occupations  habituelles, 
dépouiller  son  courrier,  en  résumer  le  contenu  au  jour  le 
jour,  d'une  main  mal  assurée,  mais  avec  une  justesse  et  une 
précision  étonnantes,  dicter  ses  réponses  au  F.  François 
Favre,  dont  il  avait  fait  son  secrétaire.  11  habitait,  depuis 
1854,  l'ancienne  maison  de  M^^^  Comte,  oii  il  trouvait  plus 
que  dans  la  communauté  le  calme  nécessaire  à  son  travail 
autant  qu'à  sa  santé.  Et  il  avait  le  bonheur  de  dire  tous  les 
jours  la  sainte  messe  dans  un  petit  oratoire  contigu  à  sa 
chambre,  celui-là  même  où  avait  ordinairement  célébré 
l'évêque  de  Montréal  pendant  son  séjour  à  Vourles.  Jusque- 
là,  son  état  n'avait  rien  d'alarmant;  son  médecin,  M.  Mathey, 
et  ses  enfants  se  flattaient  de  l'espoir  qu'une  saison  à  Vichy, 
dans  le  courant  de  l'été,  le  rétablirait  complètement. 

Mais  au  début  d'avril,  d'autres  affections  malignes  se  gref- 
fèrent sur  le  diabète,  et  ses  jours  furent  en  danger.  Le 
P.  Favre  adressa  une  circulaire  à  tous  les  Clercs  de  Saint- 
Viateur,  pour  leur  demander  des  prières.  En  même  temps, 
les  élèves  des  deux  écoles  paroissiales  de  Vourles,  les  com- 
munautés de  Saint-Ctiarles  des  environs,  celles  de  Charly  et 
de  Briguais  notamment,  dont  il  était  le  confesseur  extraor- 
dinaire, les  diverses  communautés  de  Lyon,  ses  confrères  du 
clergé  et  toutes  les  bonnes  âmes  de  sa  paroisse,  joignant  les 
mortifications  aux  prières,  imploraient  ardemment  du  Ciel 
sa  guérison.  Le  Ciel  la  leur  refusait.  La  fête  de  Pâques,  qui 
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tombait  cette  année-là  le  24  avril,  allait  procurer  quelques 
jours  de  vacances  aux  Clercs  employés  dans  l'enseignement. 
Le  P.  Favre  les  convoqua  à  Vourles  autour  de  leur  père, 
pensant  bien  que  cette  réunion  serait  la  dernière.  Ils  accou- 
rurent en  grand  nombre  pendant  la  semaine  de  Pâques, 
empressés  de  lui  apporter,  par  leur  présence,  un  réconfort 
d'un  moment  et  de  recevoir  de  lui  une  bénédiction.  De  fait, 
leur  piété  filiale  lui  fit  un  instant  oublier  ses  souffrances.  Il 
les  remercia,  leur  recommanda  une  fois  de  plus  une  scrupu- 
leuse fidélité  à  la  règle  et  l'abandon  à  Dieu.  Mais  sa  voix  et 
sa  main  leur  semblèrent  défaillantes;  ils  le  quittèrent  les 
larmes  aux  yeux,  avec  la  crainte  d'être  bientôt  orphelins. 

A  peine  étaient-ils  repartis,  qu'un  revirement  inattendu 
se  produisit  dans  sou  état.  Voici  comment  il  le  racontait  lui- 
même,  quelques  jours  après,  au  F.  Gonnet,  directeur  de  la 
maison  d'Espalion  (*)  : 

«  Hier  seulement  j'ai  commencé  à  écrire,  et  vous  avez  mis  tant 
d'instances  à  savoir  de  mes  nouvelles,  que  je  suis  bien  aise  de  vous 
en  donner  moi-même,  avec  ma  plume  tremblotante.  J'ai  donc  à  vous 
annoncer  une  résurrection  et  à  vous  avertir  qu'il  y  aurait  à  dire  un 
bon  alléluia.  Je  suis  tout  à  fait  hors  de  danger,  quoique  non  encore 
en  convalescence,  et  c'est  aux  prières  adressées  à  la  sainte  Vierge 
que  je  dois  cette  révolution.  Le  mieux  s'est  déclaré  dès  le  commen- 
cement du  mois  de  mai.  J'ai  vu  la  mort  de  près  :  il  y  avait  compli- 
cation de  maladies.  La  principale  était  le  diabète,  maladie  qui  se 
guérit  difficilement  et  à  la  longue,  et  voilà  qu'à  la  troisième  fois  que 
mes  urines  sont  analysées,  on  n'y  en  trouve  plus  ;  et  le  docteur 
Mathey,  que  vous  connaissez  et  qui  n'est  pas  un  croyant  de  la 
première  espèce,  de  crier  au  miracle  et  qu'il  n'y  comprend  plus  rien. 
J'étais  bien  résigné  à  la  volonté  divine,  et  je  le  suis  encore  pour 
consacrer  ce  qui  me  reste  de  forces  et  de  vie  au  bien  de  notre 
Institut.  Mais  en  voilà  assez  sur  mon  compte.  »  Il  ajoutait  :  «J'ai  été 
bien  content  de  toutes  les  nouvelles  que  vous  m'avez  données  le  10 
avril.  Quand  vous  verrez  Monseigneur  et  M.  Sabathier,  vous  leur 
direz  combien  je  suis  vivement  touché  de  l'intérêt  qu'ils  portent  à 
votre  communauté,  que  j'ai  applaudi  à  votre  translation  à  Rodez, 
que  je  regarde  cette  époque  comme  une  ère  nouvelle  pour  vous  dans 
le  diocèse,  et  que  je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  seconder  les 
bonnes  intentions  de  Monseigneur.  Mille  amitiés  aux  FF.  Bouchet, 


(1)  Le  17  mai  1859, 
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Thion,  Souques  et  à  tous.  Si  ma  santé  était  pleinement  revenue,  je 
vous  irais  voir  bien  assurément.  Je  ne  donne  pas  des  nouvelles  des 
consolations  qui  sont  venues  se  mêler  aux  épreuves,  le  F.  François 
Favre  (^)  a  dû  vous  parler  de  tout  cela.  Continuez  à  prier  et  à  faire 
prier  pour  moi.  Je  vous  embrasse  tendrement  en  N.-S  (^).  » 

L'amélioration  subite  annoncée  dans  cette  lettre  se  con- 
tinua et  s'affermit.  Vers  la  fin  du  mois  de  mai,  le  curé  de 
Vourles  put  reprendre  ses  fonctions  pastorales.  Il  avait  hâte 
de  se  montrer  à  sa  seconde  famille,  la  famille  paroissiale, 
qui  s'était  unie  à  sa  famille  religieuse  pour  obtenir  sa  guéri- 
son.  Ses  paroissiens  n'avaient  pas  moins  hâte  de  le  revoir.  Le 
premier  dimanche  qu'il  put  célébrer  dans  sa  chère  église,  ils 
accoururent  en  foule  à  sa  messe,  avides  de  contempler  et 
d'entendre  leur  bon  pasteur  ressuscité.  Ils  le  virent,  avec  sa 
face  amaigrie,  ses  traits  étirés,  ce  teint  mat  et  terreux,  qui 
portaient  encore  comme  l'empreinte  des  doigts  de  la  mort, 
mais  aussi  avec  cette  mâle  énergie  qui  donnait  à  son  âme  la 
force  de  commander  à  son  corps.  Ils  le  virent  et  ils  l'enten- 
dirent, car  répondant  à  leur  attente,  il  monta  dans  cette 
chaire  d'où  il  leur  avait  adressé  tant  et  de  si  salutaires 
leçons.  Il  revenait  cette  fois  des  portes  du  tombeau,  on  le 
savait;  cette  circonstance  donnait  plus  de  gravité  et  plus 
d'efficacité  à  ses  paroles  :  son  zèle  en  profita.  Il  raconta  qu'il 
s'était  vu  sur  le  point  de  paraître  devant  Dieu,  et  qu'il 
n'avait  pu  s'empêcher  de  trembler  en  pensant  au  compte 
terrible  qu'il  était  appelé  à  rendre  de  sa  longue  administra- 
tion. Il  s'était  rassuré  cependant,  en  se  disant  à  lui-même 
que  la  miséricorde  divine  n'est  pas  un  vain  mot;  et  il  avait 
retrouvé  un  peu  de  confiance  et  de  paix  en  se  jetant  aveuglé- 
ment dans  son  sein  (^).  Jamais  sermon  sur  le  jugement 
n'avait  produit  plus  d'effet  sur  cet  auditoire.  Jamais  non  plus 
les  habitants  de  Vourles  n'avaient  mieux  senti  combien  leur 
curé  leur  était  cher. 

Dans  leur  joie,  ils  espéraient  le  voir  bientôt  entièrement 


(^)  Il  faisait,  cette  année-là,  Toffice  de  secrétaire  auprès  du  P.  Querbes.  — 
(2)  Cette  lettre,  une  des  dernières  écrites  par  le  P.  Querbes,  est  la  dernière  de  celles 
dont  nous  avons  eu  connaissance.  —  (^)  C'est  ainsi  que  le  P.  Favre  résume  cette 
allocution  dans  ses  notes. 
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rétabli  ;  mais  ces  espérances  ne  tardèrent  pas  à  s'évanouir. 
Dès  le  mois  de  juillet,  la  terrible  maladie  reprit  son  cours  et 
rien  ne  put  l'arrêter.  Pendant  cette  seconde  phase,  les  dou- 
leurs furent  plus  vives  et  presque  continuelles.  Le  cœur  était 
atteint,  la  respiration  difficile,  le  lit  impossible  à  garder;  c^ 
n'était  que  sur  un  fauteuil,  raconte  le  P.  Favre,  que  le  malade 
pouvait  trouver  de  rares  et  courts  instants  de  repos.  Ses 
souffrances,  endurées  avec  résignation  et  patience,  ne  lui 
arrachaient  aucune  plainte,  mais  seulement  ces  invocations 
ou  d'autres  semblables  :  «  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi.  Mon 
Dieu,  secourez-moi.  Mon  Jésus,  miséricorde.  Marie,  ma 
bonne  mère,  priez  pour  moi,  assistez-moi.  »  Cet  état  se  pro- 
longea sans  répit  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août, 
ruinant  cette  fois  toute  espérance  de  rétablissement. 

Le  vénéré  malade  lui-même  n'entretenait  aucune  illusion; 
il  se  voyait  descendre  de  jour  en  jour  vers  la  tombe,  et  doci- 
lement il  s'y  laissait  conduire.  Sa  vie  entière  et  ses  longues 
souffrances  l'avaient  famiharisé  avec  la  pensée  de  la  mort. 
Dans  la  pleine  conscience  de  son  é^at,  aux  rayons  de  cette 
lumière  spéciale  que  la  foi  projette  sur  les  âmes  prédestinées, 
il  renouvelait  fréquemment  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie, 
s'offrant,  à  l'exemple  de  saint  Martin  de  Tours,  soit  pour  le 
repos  éternel,  soit  pour  la  continuation  du  labeur  ici-bas, 
selon  qu'en  déciderait  la  volonté  divine.  Ces  admirables  dis- 
positions faisaient  l'édification  de  son  entourage. 

La  Saint-Louis,  sa  fête  patronale,  tombait  cette  année-là 
un  jeudi.  Ses  enfants  de  Lyon  et  des  environs  vinrent  se 
l'oindre  à  ceux  de  Vourles  pour  lui  offrir  leurs  vœux.  Il  eut 
la  force  de  descendre  sur  la  terrasse  pour  les  recevoir,  appuyé 
sur  le  bras  du  P.  Favre.  «  Son  visage,  raconte  le  P.  Pailhès 
d'après  des  témoins  oculaires,  était  souriant,  mais  profondé- 
ment altéré  par  la  souffrance.  »  Il  voulut  même  tenir  sa  place 
au  repas  de  la  communauté,  qui  se  prit,  pour  la  circonstance, 
en  plein  air,  sous  les  beaux  marronniers  qui  ombrageaient 
alors  la  terrasse,  et  il  s'efforça  d'égayer  par  des  paroles 
aimables  cette  réunion,  sur  laquelle  planait  naturellement 
un  voile  de  tristesse.  Elle  devait  être  pour  lui  la  dernière. 
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Accablé  de  fatigue  et  saisi  par  rémotion,  il  dut  remonter 
dans  sa  chambre  et  se  mettre  au  lit.  «  Encore  quelques 
jours,  dit-il,  et  je  ferai  connaissance  avec  la  mort.  »  Il  ne  se 
trompait  pas. 

A  partir  de  ce  moment,  ce  qui  lui  restait  encore  de  forces 
déclina  rapidement.  Cependant  le  coma,  prélude  ordinaire  de 
Tagonie  en  ces  sortes  de  maladies,  et  souvent  très  long,  lui 
fut  épargné.  Le  lundi,  29  août,  il  demanda  et  reçut  des  mains 
du  P.  Favre  les  derniers  sacrements,  dans  les  plus  vifs  senti- 
ments de  foi  et  de  piété.  Ses  enfants  agenouillés  faisaient 
cercle  autour  de  son  lit,  contenant  leur  émotion.  Il  leva  sur 
eux  son  regard  et  ramassa  toutes  ses  forces  pour  leur 
adresser,  de  sa  voix  haletante,  ses  dernières  paroles.  Ce  fut, 
écrit  le  P.  Favre  (*),  une  vive  exhortation  d  la  soumission  aux 
supérieurs  et  à  Vunion  entre  les  frères.  De  cette  exhortation, 
les  assistants  retinrent  le  mot  qui  les  avait  le  plus  frappés  : 
«  Mes  enfants,  soyez  fidèles  à  Tobéissance.  »  Ils  le  recueil- 
lirent comme  le  testament  d'un  père  et  comme  une  recom- 
mandation du  Ciel. 

Le  jeudi  suivant,  1«^  septembre,  il  entrait  en  agonie;  et, 
vers  9  heures  et  quart  du  soir,  il  rendait  son  âme  à  Dieu. 
Quoique  l'heure  fût  tardive,  la  nouvelle  de  cette  mort  se 
répandit  vite  dans  le  village  et  y  jeta  la  consternation.  Le 
vendredi  2  et  le  samedi  3  septembre,  tout  le  temps  que  son 
corps,  revêtu  des  ornements  sacerdotaux,  resta  exposé  dans 
le  salon  de  la  maison  Comte,  ce  fut  un  défilé  continuel  de 
tous  les  paroissiens,  hommes  et  femmes,  jeunes  et  vieux, 
venant  une  dernière  fois  contempler  ses  traits  vénérés, 
répandre  l'eau  bénite  sur  sa  dépouille  mortelle,  et  moins 
prier  pour  le  repos  de  son  âme  que  se  recommander  à  son 
intercession. 

Les  funérailles  eurent  heu  le  lundi,  5  septembre.  Elles 
furent,  selon  Tusage  du  diocèse,  présidées  par  l'archiprêtre, 
M.  Chevalard,  curé  de  Saint-Genis-Laval,  «  en  présence,  écrit 
le  P.  Favre  dans  le  registre   de   catholicité,   d'une  foule 


(1)  Lettre  au  P.  Ghampagneur,  11  octobre  1859. 
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immense  de  prêtres,  de  Clercs  de  Saint- Viateur,  de  parois- 
siens et  d'autres.  »  L'église  était  trop  petite  pour  la  contenir. 
L'honneur  de  prononcer  Téloge  funèbre  du  défunt  revenait 
à  Tarchiprêtre  ou  à  l'un  des  prêtres  du  canton.  Par  une  déli- 
cate exception  à  cette  règle,  M.  Chevalard  {^)  l'offrit  à  M.  le 
Curé  de  Saint-Bonaventure  ;  ce  fut  donc  M.  l'abbé  Vincent 
Pater  qui  vint  apporter  sur  le  cercueil  du  P.  Querbes  le 
témoignage  d'une  vieille  et  constante  amitié  de  cinquante 
ans.  Il  le  fit  en  termes  émus,  laissant  parler  ses  souvenirs  et 
son  cœur,  ou  plutôt  interprétant  les  sentiments  de  tous  : 

Je  ne  suis  pas  venu  au  milieu  de  vous  pour  vous  faire  entendre  ma 
faible  voix,  mais  pour  unir  mes  vosux  à  ceux  que  vous  adressez  au  Ciel 
en  faveur  de  ce  cher  défunt,  si  les  suffrages  de  r Église  lui  sont  néces- 
saires, si  une  vie  toute  de  mortification  et  les  souffrances  d'une  longue 
maladie  endurées  avec  tant  de  résignation,  ne  lui  ont  pas  déjà  ouvert 
les  portes  du  séjour  de  V éternel  repos. 

Après  cet  exorde,  il  retraça  à  grands  traits  la  carrière  de 

son  ami  :  son  vicariat  si  fécond  de  Saint-Nizier,  son  ministère 

pastoral  à  Vourles,  la  construction  de  l'église  sans  faire 

peser  »un  centime  d'impôts  sur  ses  paroissiens,  la  création 

des  deux  écoles,  la  fondation  de  sa  congrégation  et  les  luttes 

qu'elle  lui  avait  coûtées,  son  zèle,  gon  dévouement,  sa  charité 

inépuisable,  l'esprit  de  paix  qu'il  avait  su  maintenir  parmi 

son  troupeau  même  à  l'époque  des  orages  révolutionnaires, 

sa  modestie,  son  désintéressement,  son  humilité,  qui  faisaient 

de  lui  un  modèle  pour  ses  confrères  dans  le  sacerdoce  ;  le 

précieux  héritage  enfin  d'exemples  et  de  règles  qu'il  laissait 

aux  Clercs  de  Saint- Viateur  orphelins...  Puis  il  termina  son 

discours  par  cette  touchante  péroraison  : 

Bien  cher  ami,  vous  avec  qui  j'ai  été  si  étroitement  lié  depuis  cin- 
quante ans,  ah!  sans  doute  il  est  cruel  pour  moi  de  penser  que  je  ne 
jouirai  plus  de  vos  visites,  de  vos  entretiens  intimes.  Dans  V ordre  de  la 
vie  humaine,  je  n^  avais  pas  lieu  dépenser  que  je  viendrais  répandre  des 
larmes  sur  votre  cercueil.  La  tombe  devait  s'ouvrir  sous  moi  avant  de 
vous  recevoir.  Dans  l'ordre  hiérarchique,  ce  n'était  pas  à  moi  à  rappeler 
ici  vos  vertus.  Ce  digne  curé  de  canton,  tous  ces  confrères  se  seraient 
mieux  acquittés  de  cette  fonction.  J'ai  cependant  la  confiance,  connais- 


(1)  M.  Chevalard  était  nouvellement  arrivé  dans  le  canton  ;  il  avait  succédé  à 
M.^Magat. 
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sant  votre  excellent  cœur,  que  vous  me  saurez  gré  de  mes  efforts.  Et  je 
vous  demande  que  vous  conjuriez  le  Seigneur  de  m^ accorder  une  mort 
semblable  à  la  vôtre,  afin  que,  quelque  imparfaite  qu'ait  été  ma  vie,  on 
dise  aussi  sur  ma  tombe  ces  paroles  qui  sortent  en  ce  moment  de  toutes 
les  bouches  et  qui  vont  si  droit  à  votre  adresse  :  Beati  qui  in  Domino 
moriuntur  ...  opéra  enim  illorum  sequuntur  illos  (^).  » 

Les  larmes  de  Tauditoire  ratifièrent  cet  éloge.  Elles  accom- 
pagnèrent la  dépouille  mortelle  du  défunt  jusqu'au  cimetière, 
où  elle  fut  enterrée  au  pied  de  la  grande  croix,  dans  l'allée 
principale,  en  face  de  rentrée.  La  reconnaissance  de  ses 
paroissiens  voulait  lui  ériger  un  monument  ;  mais,  pour  res- 
pecter jusque  dans  la  mort  son  amour  de  la  simplicité,  elle 
se  contenta  de  recouvrir  sa  tombe  d'une  grande  dalle  sur 
laquelle  se  lit  encore  aujourd'hui  cette  inscription  (^)': 

sous    CETTE   PIERRE 

REPOSE,    EN   ATTENDANT   LA   BIENHEUREUSE   RÉSURRECTION, 

LE   CORPS   DE 

Jean-Louis-Joseph-Marie  QUERBES, 

PRÊTRE  d'un  ZÈLE,  D'uN  DÉSINTÉRESSEMENT,  d'uNE  CHARITÉ  ADMIRABLES, 
QUI  PENDANT  37  ANS  FUT  CURÉ  DE  LA  PAROISSE  DE  VOURLES, 

Y  FONDA  l'Institut   des   Clercs  de  Saint -Viateur, 

MOURUT  LE  !•''■  septembre  1859,  ÂGÉ  DE  6Q  ANS; 


(^)  Le  canevas  de  cet  éloge  funèbre  est  aux  archives  de  l'Institut.  Nous  en  avons 
cité  textuellement  les  dernières  lignes.  —  (2)  Le  25  mai  1909,  les  restes  du 
P.  Querbes  furent  reconnus,  exhumés  et  déposés  à  la  même  place  dans  une 
nouvelle  bière,  afin  d'en  mieux  assurer  la  conservation.  (Voir  Annuaire  de 
l'Institut  des  Clercs  de  Saint-Viateur,  année  1909,  page  149  et  suivantes.) 
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Vue  d'ensemble  sur  le  P.  Querbes  :  Portrait  physique. 
Qualités  et  défauts  naturels.  —  Vertus  théologales.  —  Vertus  morales. 

L'épitaphe  ci-dessus,  expression  de  la  vénération  et  de  la 
reconnaissance,  Tallocution  de  M.  Pater,  dernier  témoignage 
de  la  plus  pure  et  de  la  plus  constante  amitié,  signalent  cer- 
tains traits  connus  de  la  physionomie  morale  du  P. Querbes; 
mais,  esquisse  rapide  ou  simple  crayon,  elles  n'en  donnent 
pas  une  vue  complète.  Cette  vue  ne  ressort  même  pas  suffi- 
samment du  récit  qui  précède  :  sans  doute,  il  n'y  a  pas  de 
plus  sûr  moyen  de  connaître  un  homme  que  de  le  suivre  du 
berceau  à  la  tombe,  de  le  voir  agir,  de  l'entendre  parler; 
toutefois  on  n'en  prend  ainsi  que  des  aspects  successifs  et 
fragmentaires,  car  il  ne  se  met  jamais  tout  entier  ni  dans  ce 
qu'il  fait  ni  dans  ce  qu'il  dit  à  un  moment  donné.  On  ne 
l'accompagne  que  dans  les  circonstances  les  plus  notables 
de  son  existence,  on  n'est  témoin  que  de  ses  gestes  publics  ; 
combien  de  paroles,  d'actes  significatifs,  trop  menus  pour 
être  recueillis  au  passage,  trop  étrangers  à  la  trame  du  récit 
pour  y  être  incorporés,  auraient  mérité  de  retenir  l'atten- 
tion !  Et  combien  de  traits  manqueraient  au  portrait  du  per- 
sonnage, si  on  les  négligeait  !  Telle  est  la  lacune  que  nous 
nous  proposons  de  combler  dans  ce  chapitre. 

Au  physique,  le  P.  Querbes  réunissait  les  caractères  des 
deux  fortes  races  dont  le  sang  se  mêlait  en  lui.  Il  était  de 
haute  taille,  comme  le  sont  d'ordinaire  les  paysans  du 
Rouergue  et  ceux  de  la  Bombes;  il  avait  le  teint  mat,  les 
yeux  bruns,  la  chevelure  châtain  foncé,  presque  noire,  et  les 
traits  accusés  des  premiers,  la  figure  allongée  et  ovale,  la 
démarche  et  le  port  grave  des  seconds.  Le  seul  portrait 
authentique  que  nous  ayons  de  lui  nous  le  représente  aux 
environs  de  la  cinquantaine;  il  n'avait  pas  alors  d'embon- 
point et  n'en  prit  jamais  beaucoup.  Un  front  large,  un  regard 
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vif  et  perçant  d'apparence  sévère,  un  air  de  volonté  réfléchie 
et  calme  lui  composaient  une  physionomie  qui  intimidait 
parfois  les  jeunes  et  inspirait  le  respect  à  tous.  Pour  produire 
ce  double  effet,  la  voix  s'ajoutait  à  l'expression  de  la  physio- 
nomie :  sans  être  rude,  elle  manquait  de  douceur  et  de 
velouté,  avec  une  certaine  rondeur  et  brusquerie  dans  le  ton, 
soulignée  encore  par  le  geste  dont  elle  s'accompagnait. 
Toute  sa  personne  respirait  plutôt  l'autorité  et  la  force  que 
l'aménité  et  la  grâce;  et  la  première  impression  que  les 
novices  éprouvaient  en  l'abordant  était  voisine  de  la  crainte. 
11  se  plaisait  à  prolonger  cette  impression,  quand  on  avait  la 
maladresse  de  la  laisser  paraître  ;  mais  si  l'on  savait  d'abord 
la  contenir,  elle  passait  vite.  Quelques  minutes  d'entretien 
suffisaient  à  la  faire  disparaître  :  car  tout  de  suite,  à  travers 
l'écorce  un  peu  rude  de  Textérieur,  perçaient  les  qualités  de 
l'esprit  et  du  cœur,  qui  lui  gagnaient  les  sympathies  et  la 
confiance. 

Les  qualités  de  l'esprit  :  mémoire  extraordinaire,  intelli- 
gence vive,  jugement  sûr  et  prompt,  plusieurs  fois  relevées 
dans  ce  récit,  n'avaient  pas  toujours  l'occasion  de  se  mani- 
fester, et  sa  modestie  prenait  soin  de  les  dissimuler.  Mais  la 
simplicité,  la  droiture,  la  franchise  éclataient  partout,  dans 
ses  paroles,  dans  ses  procédés,  dans  ses  actions.  Avec  lui  on 
n'avait  pas  à  se  méfier,  à  se  tenir  sur  ses  gardes  de  peur 
d'une  surprise,  à  comparer  les  déclarations  d'aujourd'hui 
avec  celles  d'hier,  à  confronter  les  actes  avec  les  paroles  pour 
voir  si  celles-ci  étaient  vérifiées  par  ceux-là.  Voilà,  se  disait- 
on,  un  homme  sur  qui  on  peut  compter,  et  l'on  s'abandonnait 
pleinement  à  sa  sincérité.  En  même  temps,  on  admirait  la 
justesse  de  son  coup  d'œil  :  qu'il  s'agît  d'une  opinion  théolo- 
gique, d'un  cas  de  conscience,  d'une  thèse  purement  spécula- 
tive ou  d'une  de  ces  décisions  pratiques  réclamées  par  la  vie 
de  tous  les  jours,  il  indiquait  nettement  ce  qu'il  fallait  dire 
ou  faire,  et  appuyait  toujours  sa  manière  de  voir  d'excel- 
lentes raisons.  «  Quel  magistrat  il  aurait  fait  !  »  disait  de  lui 
M.  Jurie,  juge  au  tribunal  de  Lyon,  à  propos  de  son  inter- 
vention en  faveur  des  jeunes  gens  de  Vourles  condamnés 
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en  1850.  On  ne  pouvait  s'empêcher  de  subir  Tascendant 
d'un  jugement  si  ferme  et  si  droit.  C'est  ce  qui  explique  en 
grande  partie  son  succès  auprès  de  l'autorité  ecclésiastique, 
des  pouvoirs  publics  et  des  Congrégations  romaines,  dans  la 
fondation  de  son  Institut. 

Le  raisonnement  chez  lui  était  à  la  hauteur  de  la  raison. 
Dès  le  séminaire,  il  s'était  fait  remarquer  par  la  vigueur  de 
sa  dialectique;  cette  faculté  brilla  en  lui  toute  sa  vie,  notam- 
ment dans  les  conférences  ecclésiastiques.  Il  n'aimait  pas  la 
controverse  et  ne  recherchait  jamais  les  discussions  ;  mais  si 
les  circonstances  l'y  engageaient,  il  y  déployait  la  courtoisie 
et  l'habileté  de  son  maître  Déplace.  C'était  une  fête  pour  ses 
confrères  du  clergé  de  l'avoir  dans  leurs  réunions,  qu'il  ani- 
mait de  sa  verve  et  élevait  par  les  judicieux  aperçus  de  sa 
raison  et  de  son  savoir.  Il  avait  beaucoup  d'esprit,  avec  une 
tendance  à  la  raillerie  qui  eût  été  redoutable,  s'il  ne  l'eût  pas 
si  énergiquement  contenue.  Il  n'en  usait  que  pour  la  riposte, 
ne, provoquant  jamais,  et  s'arrêtant  dès  qu'il  eût  pu  effleurer 
seulement  la  sensibilité  d'un  adversaire.  Sa  plaisanterie  ne 
faisait  jamais  de  blessure;  elle  charmait.  Avec  autant 
d'esprit,  d'autres  auraient  pu  perdre  leurs  amis  l'un  après 
l'autre;  il  n'en  perdit  jamais  aucun;  son  esprit  n'était  qu'au 
service  de  sa  charité. 

Sous  des  apparences  un  peu  froides,  il  était  très  gai.  Fer- 
mées, ses  lèvres  n'esquissaient  pas  de  sourire,  mais  dès 
qu'elles  s'ouvraient,  elles  l'épanouissaient  sur  son  visage  et 
sur  celui  des  autres,  comme  le  rayonnement  de  sa  belle  âme. 
Cette  gaieté  versifiait,  chantait;  car,  sans  être  poète,  le 
P.  Querbes  était  très  habile  versificateur  et  musicien.  Il 
improvisait,  en  se  jouant,  des  bouts-rimés,  un  compliment 
en  vers,  une  chanson,  air  et  paroles.  Rarement  la  Saint- 
Pierre,  fête  patronale  du  P.  Liauthaud,  se  passait  sans  qu'il 
régalât  la  communauté  d'une  de  ces  aimables  productions 
de  son  talent.  Plusieurs  anciens  fredonnent  encore  des  airs 
entendus  en  pareilles  circonstances.  Ainsi  le  père  égayait 
innocemment  sa  famille.  Deux  fois  par  an,  il  payait  un  petit 
goûter  à  ses  chantres  paroissiaux  :  le  vin  qu'il  leur  servait, 
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dans  ces  occasions,  pétillait  moins  que  sa  gaieté.  La  joie 
fait  tant  de  bien  au  cœur!  Il  le  savait,  et  son  zèle  ne  man- 
quait pas  de  s'en  servir,  pour  faire  accepter  des  avis  et  des 
leçons  qui,  autrement^  eussent  paru  désagréables.  Un  de  ses 
chantres,  plusieurs  années  après  1848,  aimait  à  se  parer 
encore  du  haut  de  forme  révolutionnaire  :  le  bon  curé  le 
plaisanta  sur  cet  anachronisme  et  se  coiffa  lui-même  du 
couvre-chef,  ce  qui  fit  éclater  de  rire  l'assemblée  et  dispa- 
raître à  jamais  l'insigne  républicain.  Les  vieilles  gens  de 
Vourles  racontent  plusieurs  traits  du  même  genre. 

Le  tempérament  chez  le  P.  Querbes  n'était  pas  moins  vif 
que  l'esprit;  c'est  là  le  défaut  naturel  qu'il  eut  à  surveiller 
toute  sa  vie.  On  ne  le  soupçonnerait  pas,  en  le  voyant  si 
calme  dans  les  plus  grandes  contrariétés,  en  lisant  sa  corres- 
pondance avec  les  autorités  civiles  et  ecclésiastiques,  qui  lui 
suscitèrent  parfois  tant  d'obstacles.  La  maîtrise  de  lui-même 
était  une  conquête  de  sa  vertu.  S'il  se  fût  abandonné  à  sa 
pente  naturelle,  il  eût  été,  dans  le  premier  mouvement, 
violent,  emporté;  mais  il  se  tenait  fortement  en  bride.  Lui 
échappait-il  une  parole,  un  geste  d'impatience  ou  de  dépit, 
sous  le  coup  d'une  contrariété  soudaine,  il  corrigeait  immé- 
diatement ce  mouvement  instinctif  par  un  instant  de  recueil- 
lement et  de  silence,  après  lequel,  l'énergie  de  la  volonté 
réfléchie  prenant  le  dessus,  il  dominait  toute  émotion  et 
devenait  la  douceur  même.  Un  jour,  en  jetant  un  coup  d'œil 
sur  les  lettres  destinées  au  prochain  courrier,  il  remarque 
dans  l'une  d'elles  une  critique  de  son  administration,  et  croit 
y  reconnaître  la  main  du  P.  Liauthaud.  Montant  aussitôt  à 
la  chambre  du  maître  des  novices  :  «  Père  Liauthaud,  lui 
dit-il  d'un  ton  sévère,  est-ce  vous  qui  envoyez  cettre  lettre?  » 
—  NoHj  mon  révérend  Père,  mais  f  ai  prêté  ma  7nain  pour  la 
rédiger.  Sans  ajouter  un  mot,  il  ferme  la  lettre  et  l'envoie. 
«  Recommandez-moi  souvent  au  saint  autel,  pour  que 
j'obtienne  de  triompher  enfin  de  la  pétulance  de  caractère 
que  vous  me  connaissez,  écrivait-il  au  P.  Faure  (^);  il  me 
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semble  que  si  j'en  donne  moins  de  marques,  c'est  que  les 
occasions  me  manquent.  »  Les  occasions  ne  lui  manquèrent 
jamais,  mais  la  grâce  triompha  de  la  nature;  son  humilité 
seule  lui  en  cachait  les  victoires. 

Dans  cette  lutte  contre  la  vivacité  de  son  caractère,  il 
était  aidé  par  sa  grande  bonté,  bonté  non  pas  de  surface  et 
de  façade,  mais  foncière  et  profonde;  bonté  virile,  qui 
n'avait  rien  de  fade,  de  mièvre,  de  doucereux;  qui  se  témoi- 
gnait par  les  actes  et  les  procédés  beaucoup  plus  que  par  les 
paroles;  qui  partait  du  cœur  pour  y  aller  tout  droit.  Elle  ne 
cherchait  pas  les  occasions  de  se  montrer,  mais  elle  n'en 
perdait  aucune.  Jamais  elle  ne  reculait  devant  un  reproche 
mérité,  par  crainte  de  faire  de  la  peine,  mais  elle  tempérait 
toujours  la  fermeté  d'affection,  attendait  longuement  l'effet 
de  la  bonne  volonté,  s'ouvrait  tout  de  suite  au  repentir  et  ne 
gardait  point  le  souvenir  des  injures.  Tel  est  le  fonds  de 
dispositions  naturelles  sur  lequel  il  bâtit  l'édifice  surnaturel 
de  sa  perfection. 

A  la  base  de  cet  édifice,  il  y  avait  la  foi,  sans  laquelle  il  est 
impossible  de  plaire  à  Dieu  (*),  la  foi  appelée  par  le  saint 
Concile  de  Trente  la  racine  et  le  fondement  de  toute  justifica- 
tion (^).  Héritage  de  ses  parents  et  fruit  de  son  baptême,  la 
foi  vive  était  de  plus  chez  le  P.  Querbes  la  récompense  de 
son  angélique  pureté.  Les  cœurs  purs  ne  voient  pas  seule- 
ment Dieu  de  plus  près  dans  l'autre  monde,  ils  le  voient 
mieux  et  plus  habituellement  dans  celui-ci,  à  travers  les 
créatures  et  les  événements.  Celte  foi  fut  l'inspiratrice  de 
son  œuvre  et  le  guide  de  toute  sa  conduite.  C'est  une  pensée 
de  foi  qui  lui  donna  l'idée  de  sa  congrégation  et  lui  en  dicta 
les  règles;  c'est  l'esprit  de  foi,  c'est-à-dire  la  foi  toujours 
présente  et  toujours  active,  qui  lui  montrait,  dans  les 
obstacles  auxquels  il  se  heurtait,  dans  les  succès  et  dans  les 
épreuves,  dans  les  révolutions  pubhques  et  dans  les  affaires 
privées,  dans  tout  ce  qui  lui  arrivait  d'agréable  ou  de 
fâcheux,  des  dispositions  secrètes  de  la  divine  Providence. 


(>)  Hebr.  XI,  6.  —  (2)  Sess.  VI.  De  Juslificalione.  Cap.  8. 
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Tout  chrétien  fait  profession  de  croire  que  Dieu  gouverne  le 
monde  dans  les  détails  comme  dans  l'ensemble;  que  rien  ne 
s'y  produit  sans  son  ordre  ou  sans  sa  permission  ;  mais 
combien  peu  se  souviennent  de  cette  vérité  dans  la  pratique! 
Seuls,  les  saints  ne  la  perdent  jamais  de  vue,  y  conforment 
leurs  appréciations,  leurs  sentiments,  leurs  actes.  Aussi  n'y 
a-t-il  pas  de  meilleure  pierre  de  touche  d'une  foi  vive  que  la 
soumission  à  la  Providence  en  toutes  choses,  et  l'obéissance 
à  l'autorité  comme  représentant  de  Dieu.  Le  P.  Querbes 
donna  toujours  ce  double  exemple.  Toute  sa  vie  en  témoigne, 
et  quantité  de  faits  particuliers,  de  traits  empruntés  à  sa 
correspondance  le  démontreraient  surabondamment. 

Une  autre  pierre  de  touche  de  la  foi,  c'est  la  dévotion  au 
très  saint  sacrement;  celle  du  P.  Querbes  se  traduisait  de 
toutes  manières.  Quand  il  célébrait,  tels  étaient  son  recueil- 
lement, sa  dignité,  sa  piété,  qu'il  ne  semblait  plus  de  la 
terre.  Le  sentiment  de  la  présence  de  Dieu  le  pénétrait,  son 
visage  rayonnait  comme  d'une  modestie  et  d'une  splendeur 
célestes.  Tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  touchait  à  la  sainte 
eucharistie,  lui  tenait  à  cœur;  de  là  son  goût  pour  la  liturgie, 
son  application  à  procurer  la  bonne  exécution  du  plain- 
chant,  des  cantiques,  et  à  relever  l'éclat  des  cérémonies 
religieuses  ;  de  là  son  zèle  pour  la  maison  de  Dieu,  son  désir 
de  procurer  à  l'autel  des  ministres  inférieurs  qui  fissent 
honneur  à  leurs  fonctions;  de  là  le  titre  de  Clercs  porté  par 
ses  religieux  et  les  sages  prescriptions  qu'il  leur  donna  pour 
la  tenue  des  sacristies,  pour  la  propreté  et  la  décence  du 
sanctuaire;  de  là  cette  règle  relative  à  la  préparation  de  la 
matière  éloignée  du  sacrement  :  «  Si  vous  faites  les  hosties 
ou  petits  pains  pour  le  saint  sacrifice,  prenez  votre  surplis 
ou  rochet  pour  cette  opération;  »  de  là  ce  conseil  réitéré 
dans  ses  conférences  :  «  En  vous  rendant  à  votre  station, 
dès  que  vous  apercevrez  le  clocher  de  votre  église,  mettez- 
vous  à  genoux  pour  adorer  le  Dieu  dont  vous  serez  le  servi- 
teur dans  son  temple  de  pierre  et  dans  ses  temples  vivants 
que  sont  les  âmes  des  petits  enfants  ;  »  de  là  ses  efforts  pour 
établir  ou  développer,  à  Saint-Nizier  et  à  Vourles,  la  pratique 
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de  la  communion  fréquente,  de  l'assistance  à  la  messe,  de  la 
visite  au  saint  sacrement  ;  de  là  cette  sublime  familiarité 
qui,  dans  les  moments  de  grande  détresse  matérielle,  comme 
en  1840,  lui  inspirait  d'aller  frapper  à  la  porte  du  taber- 
nacle, pour  rappeler  à  Jésus  Christ  sa  parole  :  Demmidez 
et  vous  recevrez^  cherchez  et  vous  trouverez^  frappez  et  l^on  vous 
ouvrira.  De  là  sa  haute  idée  du  prêtre,  le  respect  et  la 
confiance  qu'il  témoignait  au  clergé,  sa  vénération  pour  les 
évêques,  son  culte  pour  le  pape.  De  là  enfin  son  inconfu- 
sible  espérance.  Car  la  foi  est  non  seulement  le  soutien,  mais 
la  mesure  de  l'espérance. 

Aussi  la  seconde  des  vertus  théologales  ne  brilla- t-elle  pas 
moins  que  la  première  dans  le  P.  Querbes.  «  In  spem  contra 
spem  :  j'ai  espéré  contre  toute  espérance,  »  aurait  pu  être  sa 
devise;  sa  vie  la  justifie.  Pauvre  desservant  d'une  paroisse 
rurale,  dépourvu  de  toutes  ressources  personnelles,  avec  les 
seuls  encouragements  d'un  petit  nombre  de  ses  confrères,  il 
entreprend  de  fonder  une  congrégation,  et  rien  ne  le  décou- 
rage :  ni  les  démarches  à  entreprendre,  ni  son  repos  à  sacri- 
fier, ni  la  longue  opposition  de  l'autorité  ecclésiastique,  ni 
les  suspicions  des  pouvoirs  civils,  ni  les  obstacles  de  toutes 
sortes,  «  qui  s'élèvent  parfois,  dira-t-il,  à  la  hauteur  de  mon- 
tagnes. »  Dieu,  qui  lui  a  fait  clairement  entendre  qu'il  veut 
cette  œuvre,  saura  bien  de  quelque  manière  lever  un  jour  les 
obstacles.  Son  rôle  à  lui  est  de  rester  le  docile  instrument 
des  desseins  divins.  Avant  son  départ  pour  Rome,  quantité 
de  prophètes  lui  prédisent  un  échec  ;  seule  à  peu  près,  Pau- 
line Jaricot  fait  exception.  Il  part,  soutenu  par  l'espérance, 
et  deux  mois  après.  Déplace  lui  écrira  : 

Vous  rappelez-vous  les  sinistres  prédictions  qui  vous  furent  faites 
par  une  Grandeur,  lors  de  votre  départ  ?  Vous  m''avez  tout  l'air,  avec 
votre  entêtement  naturel,  de  vouloir  donner  un  démenti  à  V oracle  :  je 
vous  le  souhaite.  Personne  plus  que  moi  ne  s'intéresse  à  vos  succès, 
mais  je  doute  encore  (^). 

Nous  savons  de  quel  magnifique  résultat  fut  récompensée, 
non  pas  son  obstination,  mais  son  espérance.  On  est  hardi, 


(i)  Lettre  du  20  juillet  1838. 
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quand  on  songe  qu'on  fait  V œuvre  de  Dieu,  —  si  Deus  pra 
nobisj  qui  contra  /zo5 Pétaient  les  deux  maximes  qui  le  condui- 
saient et  qu'il  inculquait  aux  autres. 

Ancré  sur  ce  roc,  il  recevait  sans  trouble  le  choc  de  la 
tempête.  Maladie,  disette,  défections,  persécutions,  peuvent, 
tour  à  tour  ou  toutes  ensemble,  fondre  sur  lui;  rien  ne  l'abat, 
rien  ne  lui  enlève  sa  confiance  en  Dieu,  il  se  répète  le  mot 
du  psalmiste  :  In  te,  Domine,  speravi,  non  confundar  in  êeter- 
nam.  J'ai  espéré  en  vous,  Seigneur ^  et  je  ne  serai  jamais  con- 
fondu. Menacés  de  la  famine,  ses  Clercs  commencent  à  se 
préoccuper  :  «  Courage,  leur  écrit-il,  n'ayant  rien,  ne  cher- 
chant rien,  nous  aurons  Dieu  pour  nous.  11  faut  que  Dieu 
nourrisse  ses  enfants.  »  Une  autre  fois  :  «  Dieu  nous  a  aidés 
jusqu'à  présent,  il  ne  nous  manquera  pas;  nous  savons  que 
c'est  son  œuvre  que  nous  faisons.  »  Les  épreuves  les  plus 
sensibles,  comme  les  trahisons  de  faux  frères,  les  scandales 
donnés  par  de  malheureux  égarés,  brisaient  son  cœur,  mais 
non  son  courage  :  «  Dieu  soit  béni  !  Voilà  bien  des  épreuves? 
Tant  mieux  et  courage,  puisque  vous  ne  vous  les  êtes  pas 
attirées  par  votre  faute,  »  disait-il  au  P.  Faure,  qui  lui 
annonçait  un  triste  événement  de  cette  nature.  «  Profitons 
de  cette  occasion  pour  nous  abandonner  plus  que  jamais  à 
la  Providence.  »  Sa  confiance  en  Dieu  aboutissait  précisé- 
ment au   complet  abandon,   à   une   soumission   filiale  et 
joyeuse  aux  dispositions  de  la  sagesse  divine.  La  maladie 
et  le  travail  ont  altéré  gravement  sa  santé  :  «  Priez  le  bon 
Dieu  qu'il  daigne  ranimer  mes  forces  qui  semblent  diminuer, 
ou  plutôt   me  donner  la   plus  aveugle   soumission   à   sa 
volonté.   »    Ses   supérieurs   ecclésiastiques    déplacent  fort 
intempestivement   son   vicaire  :    «  M.  Demonceaux,  après 
m'avoir  laissé  seul  pour  la  Fête-Dieu  et  la  première  com- 
munion, est  revenu  hier  soir  et  part  mardi  pour  aller  à 
Cours.  Il  n'a  point  de  remplaçant!  Dieu  soit  béni  !  »  Mais  son 
espérance  fait  plus  que  résister  à  l'épreuve,  elle  y  puise  un 
ahment  :  «  Notre  société  fait  du  bien,  elle  vivra.  Inutile  de 
vous  entretenir  des  épreuves  et  des  chagrins  qui  nourrissent 
encore  plus  cet  espoir.  Je  suis  faible,  mais  plus  que  jamais 
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plein  de  confiance  en  Dieu.  »  C'est  le  mot  de  saint  Paul  :  Cum 
infirmor,  iunc  potens  sum.  Aussi  n'admettait-il  pas  qu'au  lieu 
de  mener  vigoureusement  le  combat  spirituel  en  vue  de  la 
perfection  religieuse,  on  invoquât  de  prétendues  impossi- 
bilités. 

«  Ne  vous  amusez  pas  à  vous  contempler  vous-même,  mettez  un 
peu  plus  hardiment  la  main  à  l'œuvre.  Vouloir  c'est  pouvoir,  dans 
l'ordre  de  notre  sanctification.  11  y  a  deux  inconvénients  à  se  mirer 
ainsi.  D'abord  on  perd  un  temps  précieux,  qui  serait  mieux  employé 
à  agir,  puis  la  conclusion  est  presque  toujours  qu'on  se  décourage,  ce 
qui  est  pourtant  impossible  si  l'on  est  bien  uni  à  Dieu.  » 

La  bonté  de  Dieu,  un  des  motifs  de  l'espérance,  est  aussi 
celui  de  la  charité.  La  charité  du  P.  Querbes  fut  une  de  ses 
caractéristiques  les  plus  frappantes.  Elle  lui  inspira  d'abord 
le  zèle  pour  sa  propre  sanctification  :  «  Oui,  nous  devons 
être  des  saints  et  moi  en  particulier.  Plus  que  jamais  je  sens 
que  le  bon  Dieu  demande  de  moi  tous  les  sacrifices.  Grâce  à 
sa  bonté,  je  n'éprouve  de  répugnance  pour  aucun  ;  »  puis  le 
zèle  des  âmes,  ardent,  désintéressé,  surnaturel,  qui  ne  fait 
point  acception  de  personne,  mais  se  consacre  également  à 
toutes.  La  population  de  Vourles  se  composait  de  deux 
parties  bien  distinctes,  bourgeoisie  et  peuple  :  aux  yeux  de 
leur  curé  aucune  n'était  privilégiée.  Il  dirigeait  vers  les  sœurs 
de  Saint-Vincent  de  Paul  la  fille  du  baron  Rambaud,  une 
humble  bonne  vers  une  congrégation  plus  modeste,  une 
ouvrière  brodeuse  vers  une  congrégation  de  missionnaires, 
chacune  vers  le  but  où  la  grâce  l'attirait;  toutes  les  trois 
avaient  eu  une  part  égale  à  ses  soins.  Les  femmes  et  les 
jeunes  filles  répondaient  mieux  que  les  hommes  et  les  jeunes 
gens  aux  efforts  de  son  zèle  :  il  ne  négligeait  pas  ces  derniers 
pour  cela,  mais  cherchait  à  les  gagner  d'une  autre  manière, 
en  se  faisant  tout  à  tous.  Aux  uns  il  ouvrait  sa  bourse,  aux 
autres,  le  trésor  de  son  temps  si  précieux,  à  tous,  son  cœur. 
Son  paroissien  et  ami,  le  peintre  Duclaux,  avait  gardé  de  sa 
première  éducation  des  préjugés  contre  le  clergé;  il  les  perdit 
au  contact  du  P.  Querbes,  qui  condescendait  volontiers  à 
faire  une  partie  d'échecs  ou  de  dames  avec  lui,  pour  le  gagner 
plus  complètement  à  Dieu. 
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Dans  sa  communauté,  son  zèle  et  sa  chanté  allaient  à 
tous,  comme  dans  sa  paroisse.  Quelques-uns  de  ses  Clercs 
s'autorisaient  du  retard  ou  de  la  brièveté  de  ses  réponses, 
pour  ne  pas-lui  écrire  aux  époques  fixées;  il  les  rappelait 
aimablement  à  l'ordre  :  «  Parlez-moi  donc  un  peu  de  votre 
intérieur,  de  votre  vocation,  de  votre  emploi,  de  vos  rapports 
avec  les  personnes  du  dedans  et  du  dehors.  »  Et  cette 
charitable  invitation  amenait  aussitôt  des  confidences,  qui 
rapportaient  un  mot  bref,  mais  lumineux  et  bienfaisant.  Sa 
correspondance  avec  les  régents  était  naturellement  plus 
fréquente  qu'avec  les  coadjuteurs;  mais  ceux-ci  n'étaient  pas 
oubliés.  S'il  recommandait  aux  premiers  la  vigilance  à  leur 
égard,  il  insistait  plus  encore  sur  la  charité,  lien  de  la  perfec- 
tion, capitale  exigence  de  la  vie  commune.  Nous  avons 
entendu,  au  cours  de  ce  récit,  le  cri  d'admiration  poussé  par 
des  brebis  égarées  que  le  bon  pasteur  poursuivait  de  son 
dévouement  et  rappelait  au  bercail  :  «  Oh!  que  vous  êtes 
bon,  mon  révérend  Père!  »  Ce  cri  est  aussi  le  refrain  de  la 
reconnaissance  des  brebis  fidèles,  au  souvenir  de  tous  les 
bienfaits  qu'elles  ont  reçus  de  lui.  Celles  qui,  rarement, 
s'oublient  jusqu'à  se  plaindre  de  sa  dureté,  font  vite  amende 
honorable  et  se  donnent  un  double  démenti  :  tout  le  passé 
proteste  contre  cette  accusation  et  plus  encore  tout  l'avenir; 
car  leur  injustice  ne  les  prive  pas  un  seul  instant  de  l'exquise 
charité  de  leur  père. 

La  charité  du  P.  Querbes  débordait  de  beaucoup  les 
limites  de  sa  communauté  et  de  sa  paroisse.  Un  libraire  et 
papetier  lyonnais,  dépositaire  de  ses  ouvrages  classiques, 
ayant  fait  de  mauvaises  affaires,  avait  dû  subir  la  contrainte 
par  corps;  il  ne  se  donne  pas  de  repos  qu'il  n'ait  apitoyé  la 
justice  sur  son  sort  et  obtenu  sou  élargissement.  Un  jeune 
homme,  appartenant  à  une  honorable  famille  déchue,  d'ori- 
gine italienne,  voudrait  se  faire  incorporer  dans  l'armée  pon- 
tificale, parce  que  servir  le  pape,  c'est  s'ennobhr;  pour  lui 
faciliter  l'exécution  de  ce  dessein,  le  P.  Querbes  n'hésite  pas 
à  intéresser  en  sa  faveur  même  les  cardinaux  de  la  cour 
romaine.  La  défaite  de  don  Carlos,  en  1839, rejette  en  France 
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un  grand  nombre  de  ses  partisans,  qui  sacrifient  noblement 
leur  fortune  et  leur  patrie  à  leur  fidélité.  Le  curé  de  Vourles 
recueille  l'un  d'entre  eux,  lui  ouvre  les  portes  du  noviciat  de 
sa  congrégation,  et  l'aurait  admis  à  la  profession  religieuse, 
si  celui-ci,  lié  par  la  parole  jurée  à  don  Carlos  de  répondre 
à  son  premier  appel,  n'eût  pas  craint  de  s'engager  par  des 
vœux.  Quelques  années  plus  tard,  ce  carliste  lui  amène  la  fille 
d'un  autre  réfugié  espagnol  mort  en  exil:  c'est  un  dimanche 
matin,  vers  onze  heures  et  demie,  au  moment  où  le  curé  de 
Vourles  vient  de  chanter  la  grand'messe  et  de  prêcher.  La 
pauvre  orpheline  est  sans  abri,  sans  soutien,  il  s'agit  de 
prendre  à  son  sujet  une  décision  immédiate.  Sourd  aux 
réclamations  de  son  estomac  et  n'écoutant  que  l'inspiration 
de  sa  charité,  le  P.  Querbes  court  à  Brignais  trouver  sœur 
Deville,  supérieure  du  pensionnat  Saint-Charles.  «  Ma  sœur, 
lui  dit-il,  une  bonne  œuvre  à  faire  :  il  vous  faut  recevoir 
gratuitement  cette  demoiselle,  et  la  garder  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  terminé  son  éducation.  —  Elle  fournira  au  moins  son 
trousseau?  —  Rien,  ma  sœur,  la  bonne  œuvre  doit  être  com- 
plète. —  Soit,  Monsieur  le  Curé,  nous  n'avons  rien  à  vous 
refuser.  —  Venez  avec  moi  à  la  chapelle  remercier  le  bon 
Dieu,  >  dit  alors  le  P.  Querbes  à  son  compagnon,  qui,  tout 
confondu  d'admiration,  ne  savait  comment  exprimer  sa 
reconnaissance.  Après  quelques  instants  d'adoration,  il 
quitte  la  supérieure  et  ses  deux  protégés  et  reprend  le 
chemin  de  Vourles,  avec  autant  de  simphcité  que  s'il  venait 
de  faire  une  promenade.  Quand  il  fut  de  retour,  il  était 
encore  à  jeun  et  deux  heures  allaient  sonner.  «  Je  suis  plus 
content,  dit-il,  que  si  je  venais.de  gagner  dix  mille  francs.  » 
Il  avait  trouvé  une  mère  pour  la  jeune  espagnole,  dont  il  fut 
lui,  à  partir  de  ce  jour,  le  père  adoptif. 

A  ses  yeux,  tout  malheureux  était  vraiment  une  chose 
sacrée,  res  sacra  miser,  parce  que,  dans  sa  foi,  il  voyait  en 
lui  un  membre  souffrant  de  Jésus-Christ.  Mais  si  le  malheu- 
reux portait  le  caractère  religieux  ou  sacerdotal,  il  lui  appa- 
raissait alors  deux  fois  sacré,  et  sa  charité  avait  pour  lui  des 
raffinements  inouïs  de  tendresse  et  de  respect.  Pendant  son 
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séjour  à  Rome,  en  1838,  il  rencontre  un  prêtre  français,  en 
rupture  de  ban  avec  son  évêque;  il  se  penche  vers  cette  triste 
épave,  la  recueille,  la  ramène  à  Dieu  avec  le  concours  du 
P.  Rosaven,  et  après  l'avoir  rendue  à  elle-même,  veut  la 
rendre  au  saint  ministère.  Mais  à  qui  s'adresser  ?  A  son  ami 
Mg^  Donnet.  A  sa  prière,  en  effet,  Tarchevêque  de  Bordeaux 
consent  à  recevoir  ce  prêtre,  le  fait  changer  de  nom  et  lui 
confie  une  paroisse;  il  n'eut  qu'à  s'applaudir  d'avoir  contri- 
buera ce  grand  acte  de  charité. 

A  cette  même  époque,  le  P.  Querbes  avait  connu  un  reli- 
gieux italien  très  distingué,  appartenant  à  un  grand  ordre. 
Trois  ans  après,  il  apprend  que  ce  religieux  a  apostasie,  s'est 
réfugié  à  Genève,  y  donne  déjà  des  conférences,  est  sur  le 
point  de  passer  à  l'hérésie.  Il  n'a  plus  dès  lors  qu'une  pensée  : 
éviter  ce  scandale,  sauver  à  tout  prix  cette  âme  du  naufrage. 
Une  première  fois,  il  lui  fait  parvenir,  par  un  courrier  sûr  et 
discret,  le  petit  billet  suivant,  daté  du  22  août  1841  : 

«  Après  avoir, si  je  ne  me  trompe,  abandonné  votro  couvent,  et  vous 
trouvant  maintenant  à  Genève,  sur  les  bords  d'un  abîme  au  fond 
duquel  vous  guette  l'horrible  sort  d'augmenter  la  liste  des  moines 
apostats,  votre  Révérence  sera  sans  doute  bien  aise  de  rencontrer 
un  véritable  ami.  Venez  donc,  je  vous  en  conjure  par  les  entrailles  de 
Jésus-Christ,  venez  immédiatement  à  Lyon  ;  informez-moi  du  jour  de 
votre  arrivée,  ma  maison  sera  votre  maison,  mon  pain,  votre  pain. 
Je  prends  l'engagement  de  ne  rien  négliger  pour  donner  une  heureuse 
issue  à  votre  affaire.  J'écris  en  italien,  tant  bien  que  mal,  pour  ne 
pas  être  compris  de  mon  cher  A...  (^)  Dans  l'attente  de  votre  réponse, 
j'embrasse  tendrement  votre  Révérence  {^).  » 

Cette  lettre  affectueuse  atteignit  le  cœur  du  malheureux  et 
le  remua,  elle  ne  le  gagna  pas.  Il  remercia,  se  déclara  pro- 
fondément touché  du  motif  qui  l'avait  inspirée  et  de  l'invi- 


{')  Le  messager.  —  (2)  «  Avendo  abbandonnato  il  suo  convento,  se  non  mi  sba- 
glio,  ed  essendo  per  ora  in  Ginevra  sulla  sponde  d'un  abisso,  al  fondo  del  quale 
troverebbe  Torrida  sorte  d'aumentare  il  catalogo  dei  Frati  apostati,  V.  R.  avrà 
forse  piacere  d'incontrare  un  vero  amico.  Venga  pure,  la  congiuro  per  le  viscère 
di  Ghristo,  venga  presto  in  Lione  ;  'mi  dia  Tawiso  del  giorno  del  suo  arrivo  ;  la 
casa  mia  sarà  sua,  e  suo  il  mio  pane.  Mi  prendo  l'impegno  di  dare,  quanto  sarà 
possibile,  un  buon  successo  ai  suoi  affari.  Ho  scritto  in  Italiano,  benchè  non  tanto 
bene,per  non  esser  capito  dal  mio  caro  A...  Abbraccio  teneramente  V.  R.  aspettando 
la  sua  risposta.  » 
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tatioii  qu'elle  contenait,  mais  prétendit  qu'il  ne  pouvait 
quitter  Genève.  Il  y  avait,  disait-il,  des  engagements^  une 
occupation,  un  asile,  des  amis,  et  le  danger  d'une  apostasie 
n'existait  pas;  illusion  et  excuses  ordinaires  de  ceux  que  le 
démon  aveugle  sur  leur  état.  Le  zèle  du  P.  Querbes  ne  se 
laissa  pas  décourager  par  cette  réponse.  Par  l'intermédiaire 
de  M.  Bétemps,  chanoine  de  la  primatiale  et  directeur  du 
Rosaire  vivant,  il  s'informe  discrètement  auprès  de  M.  Vua- 
rin,  le  vénérable  curé  de  Genève,  du  domicile  de  la  brebis 
égarée,  de  son  entourage,  des  influences  qui  s'exercent  sur 
elle,  des  liens  qui  peuvent  la  retenir,  et,  quand  il  est  en^pos- 
session  de  ces  renseignements,  il  renouvelle  sa  tentative.  Sa 
communauté  de  Vourles,  les  sœurs  de  Saint- Charles  et  leurs 
élèves,  M.  Bétemps,  M^^^  Jaricot  et  les  associés  du  Rosaire 
vivant,  les  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  de  Genève 
l'appuient  de  leurs  plus  ferventes  prières. 
«  Mon  1res  cher  Ami  (^), 

La  respeclable  dame  M.  à  qui  j'ai  dit  qu'elle  pouvait  sans  hésitation 
vous  adresser  les  vingt-cinq  francs  que  vous  aviez  demandés,  les  a 
aussitôt  remis  à  son  fils  J.  Voilà  la  première  preuve  de  mon  amitié  ; 
elle  sera  suivie  de  beaucoup  d'autres  et  plus  solides  que  le  perfide 
accueil  que  vous  avez  reçu  des  apôtres  de  l'erreur. 

Mais  pourquoi  ne  m'en  pas  dire  davantage  ?  Je  vous  ai  dit  que  ma 
maison  serait  votre  maison,  fallait-il  ajouter  que  vos  soucis  seront 
mes  soucis?  Voulez-vous  rester  en  France?  Obtenir  la  sécularisation? 


C)  «  Amico  carissimo, 

La  rispettabile  Donna  M.  avendo  sentito  da  me  che  ella  poteva  senza  dubbio 
alcuno  mandare  a  Lei  25  fr.  che  V.  S.  aveva  domandati,  diede  subito  quei  danari 
al  S*"  J.  suo  figlio.  Ecco  la  prima  prova  d'amicizia  che  sarà  seguita  da  moite  altre 
più  solide  che  la  perfida  accoglienza  la  quale  ha  ricevuta  daiseguaci  d'errore. 

Ma  perché  non  dirmi  di  più  ?  Ho  detto  a  Lei  che  la  mia  casa  sarà  sua,  bisognava 
forse  aggiungere  che  le  sue  cure  saranno  mie.  Vuole  Lei  restar  in  Francia?  Ottener 
la  secolarizzazione?  Se  non  potrô  adesso,  corne  troppo  lo  penso,  rompere  le  catene, 
dalle  quali  è  costretla,  dicami  tutto  ;  mi  prendo  Tincarico  già  detto  neU'altra  mia 
lettera.  0  mio  carissimo,  se  non  puo  jenire  presto,  uscire,  andrô  a  cercarla.  Vadi 
presto  al  molto  Reverendo  Paroco  di  Ginevra  da  mia  parte  et  da  quelladel  cano- 
nico  Bétemp?  di  Lione.  Domandi  il  viatico  necessario  per  tornare  in  Lione  e  poi 
venga  presto. 

Si  prega  qui  per  Lei,  si  prega  in  Lione,  si  prega  in  Ginevra.  Piaccia  a  Dio...,  Caris- 
simo, la  lontananzA  non  sarà  un  impedimento.  Abbraccio  V.  S.  nel  seno  di  Gristo.  » 
{Résumé  écrit  par  le  P.  Querbes  sur  la  réponse  qu'il  reçut.  L'original  et  le  brouillon 
n'existent  pas.) 
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Vous  ne  pourrez  maintenant,  je  le  crains,  rompre  les  liens  dont  vous 
êtes  enchnîné.  Dites-moi  bien  tout  ;  je  me  charge  de  toutes  les  démar- 
ches, comme  je  vous  l'ai  déclaré  dans  ma  première  leltre.  Mais  venez 
au  plus  tôt,  dégagez-vous,  et,  si  vous  ne  le  pouvez,  mon  cher  Ami, 
j'irai  vous  chercher.  Rendez-vous  tout  de  suite,  de  ma  part  et  de  la 
part  de  M.  le  chanoine  Bétemps  de  Lyon,  chez  le  très  révérend  curé 
de  Genève,  demandez-lui  l'argent  nécessaire  pour  revenir  à  Lyon  et 
venez.  On  prie  pour  vous  ici,  on  prie  à  Lyon,  on  prie  à  Genève.  Plaise 
à  Dieu  que  ces  prières  soient  exaucées  !  Alors,  mon  cher  Ami, 
l'éloignemont  ne  sera  plus  un  obstacle  aux  confidences.  Je  vous 
embrasse  dans  le  cœur  de  Jésus-Christ  (^).  » 

Ce  second  appel  trouva  plus  d'écho  et  éveilla  plus  de  sym- 
pathie que  le  précédent.  Mais  l'âme  dont  il  voulait  provoquer 
l'ouverture,  resta  encore  à  demi  fermée.  Elle  jouissait  à 
Genève  d'un  peu  de  repos,  après  les  ballottements  que  ses 
supérieurs,  disait-elle,  lui  avaient  fait  subir  en  Italie;  elle  y 
passait  inaperçue,  tandis  qu'ailleurs  la  suspense  qu'elle  avait 
encourue  pourrait  créer  du  scandale.  Elle  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  rester  en  France,  mais  à  la  condition  d'y  être 
assurée  d'une  position  stable;  que  d'obtenir  la  sécularisa- 
tion, mais  ses  supérieurs  devraient  lui  garantir  un  patri- 
moine et  payer  ses  dettes,  car  elle  en  avait  déjà  contracté 
pour  la  somme  de  huit  cents  francs.  A  travers  ces  craintes 
de  Tamour-propre  et  ces  calculs  de  l'intérêt,  le  P.  Querbes 
démêla  l'état  d'une  âme  captive,  qui  veut  et  ne  veut  pas, 
dont  les  élans  sont  aussitôt  comprimés,  et  qui  avait  besoin 
de  secours.  Mettant  à  exécution  sa  promesse,  il  partit  pour 
Genève,  afin  de  compléter  par  sa  présence  et  ses  exhorta- 
tions le  résultat  obtenu  par  sa  correspondance.  Les  ministres 
protestants  faisaient  bonne  garde  autour  du  pauvre  religieux 
tombé  dans  leurs  mains;  il  put  néanmoins  s'introduire 
auprès  de  lui  à  l'aide  d'un  déguisement  et  lui  parler  cœur  à 
cœur.  Le  malheureux,  touché  jusqu'aux  larmes  par  une  cha- 
rité si  active  et  si  prévenante, raconta  l'histoire  de  sa  chute  et 
reconnut  ses  torts.  Sur-le-champ,  le  P.  Querbes  lui  fit  écrire, 
et  il  écrivit  lui-même,  à  son  supérieur  général,  pour  implorer 
son  pardon.  En  attendant  la  réponse  de  Rome,  il  laissa  son 


(^)27  septembre  1841, 
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protégé  aux  bons  soins  de  M.  Vuarin  et  de  son  vicaire, 
M.  Marilley,  et  rejoignit  sa  paroisse.  Dieu  met  au  cœur  de 
tous  les  supérieurs  des  sentiments  de  père;  le  pardon  solli- 
cité arriva  bientôt,  large,  généreux,  avec  ordre  au  prodigue 
de  se  rendre  à  Lyon  et  de  se  mettre  à  la  disposition  de  son 
bienfaiteur,  et  avec  mille  actions  de  grâces  à  celui-ci  pour 
son  admirable  charité.  Au  début  de  mars  1842,  le  prêtre 
égaré  quittait  Genève;  le  P.  Querbes  avait  payé  ses  dettes, il 
lui  avait  fait  avancer  par  M.  Vuarin  l'argent  du  voyage,  il 
alla  Tattendre-à  Lyon,  lui  acheta  des  habits  ecclésiastiques, 
l'amena  à  Vourles  dans  son  presbytère,  lui  procura  une 
occupation,  le  traita  comme  un  frère,  le  réconcilia  avec 
l'Église,  après  l'avoir  réconcilié  avec  ses  supérieurs,  en 
demandant  pour  lui  à  la  Sacrée  Pénitencerie  Vahsolutio  a 
censuris;  et,  pour  compléter  son  acte  de  charité,  lui  dicta  la 
magnifique  lettre  suivante,  à  l'adresse  du  pasteur  genevois 
qui  lui  avait  donné  l'hospitalité  : 

«  Il  est  temps  de  vous  annoncer  qu'à  la  suite  de  mon  départ  de 
Genève,  et  après  les  tristes  écaris  dont  j'ai  eu  le  malheur  de  vous 
rendre  témoin,  je  suis  rentré  bientôt  en  moi-même  et  bientôt  j'ai 
senti  le  besoin  de  retourner  au  bercail  de  Celui  qui  ne  veut  qu'un 
troupeau  et  qu'un  pasteur,  à  la  communion  de  l'Église  catholique  que 
je  gémirai  toute  ma  vie  d'avoir  pu  abandonner  un  instant.  Vous 
concevez  parfaitement  les  motifs  qui  m'ont  engagé  à  me  mettre  à 
l'abri  des  variations  de  l'erreur  dans  le  sein  de  cette  mère  toujours 
tendre,  même  pour  ses  enfants  égarés.  11  me  fallait  assurer  mon  salut 
et  la  paix  de  ma  conscience.  Comme  le  fait  de  mon  adhésion  au  pro- 
testantisme a  été  connu  à  Genève  et  n'a  pu  que  causer  un  grand 
scandale  parmi  les  catholiques  de  votre  ville  et  de  votre  canton,  je 
suis  obligé  de  réparer  ce  scandale.  Pour  cela,  Monsieur^  je  ne  crains 
pas  de  m'adresser  à  vous-même,  parce  que  j'ai  eu  souvent  lieu  de 
reconnaître  et  d'admirer  et  la  loyauté  et  la  franchise  de  votre  beau 
caractère.  J'ose  donc  vous  prier  de  vouloir  bien,  quand  l'occasion  s'en 
présentera,  apprendre  aux  personnes  qui  m'ont  connu,  que  je  déplore 
amèrement  le  spectacle  que  je  leur  ai  donné  comme  prêtre,  comme 
catholique  et  comme  religieux  ;  que  je  voudrais  effacer  avec  mon 
sang,  pour  le  jour  du  jugement,  ces  lignes  fatales  de  l'histoire  de  ma 
vie,  et  que  désormais  mon  attachement  à  l'Église  catholique  est 
invariable. 

En  vous  deniandant  cette  dernière  marque  d'intérêt,  j'éprouve  le 
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besoin  de  vous  dire  que  je  garderai  un  éternel  souvenir  de  toutes 
celles  que  vous  m'avez  prodiguées  pendant  mon  séjour  à  Genève. 
Vos  sentiments  généreux,  votre  esprit  do  modération,  votre  empres- 
sement à  obliger,  la  vue  de  votre  charmante  famille,  vrai  modèle 
d'éducation, ont  laissé  dans  mon  âme  une  impression  aussi  ineffaçable 
que  celle  des  bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi.  Vous  m'avez  traité 
comme  votre  frère  en  Jésus-Christ.  Je  n 3  veux  point  rompre  ces  liens 
■  si  doux,  et  si  le  Seigneur  daigne  exaucer  la  prière  d'un  pauvre 
pécheur,  la  vérité  se  montrera  à  vos  yeux  dans  tout  son  éclat,  vous 
serez  sa  brillante  conquête  et  vous  deviendrez  son  défenseur. 

Daignez  enfin  me  permettre  de  déposer  ici  l'expression  de  ma 
reconnaissance  pour  votre  intéressante  famille  et  pour  les  personnes 
qui  m'ont  accordé  leur  estime  et  leurs  faveurs  (^).  » 

Sept  mois  de  séjour  à  Vourles  démontrèrent  la  sincérité 
de  sa  conversion.  Après  quoi  il  fut  rendu  à  ses  supérieurs, 
qui,  dès  l'année  suivante,  purent  lui  confier  la  direction  d'une 
maison  de  leur  ordre,  en  Hollande. 

Trois  ou  quatre  fois  encore,  soit  seule,  soit  en  collabora- 
tion avec  M.  le  chanoine  Bétemps  ou  avec  les  PP.  Jésuites, 
la  charité  du  P.  Querbes  s'appliqua  à  ramener  à  Dieu  des 
prêtres  ou  des  religieux  dévoyés.  Elle  n'eut  pas  le  même  suc- 
cès, non  qu'elle  fût  moins  affectueuse  ou  moins  surnaturelle, 
mais  parce  qu'elle  se  heurta  à  trop  d'apathie  chez  les  uns,  à 
des  habitudes  trop  enracinées  et  trop  tyranniques  chez  les 
autres.  Dans  l'ordre  moral,  il  n'y  a  pas  de  maladies  incu- 
rables; le  spécifique  de  la  grâce  est  un  remède  souverain  et 
universel,  mais  il  a  besoin,  pour  être  efficace,  d'être  aidé 
énergiquement  par  la  bonne  volonté.  Le  P.  Querbes,  par  une 
illusion  généreuse  qui  était  encore  un  effet  de  sa  charité, 
supposait  peut-être  trop  facilement  cette  bonne  volonté  chez 
les  autres  et  lui  faisait  trop  longtemps  crédit.  On  put  lui 
reprocher  parfois  des  excès  de  miséricorde  et  de  confiance. 

La  prudence  cependant  modéra  toujours  l'exercice  de  sa 
charité,  comme  celui  de  ses  autres  vertus.  Patience,  douceur, 
égards  étaient  les  procédés  qu'il  recomman<lait  au  P.  Faure 
envers  des  ecclésiastiques  placés  sous  sa  direction;  mais  un 
autre  jour,  il  lui  écrivait  : 


(^)  Brouillon  sans  date  aux  archives  de  rinstilut. 
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«  Vous  no  me  donnez  pas  des  nouvelles  régulières  de  M.  G.  Je  suis 
élonné  qu'il  ne  m'ait  pas  répondu.  Veuillez  avoir  la  bonté  de  lui  dire 
de  ma  part,  qu'il  ne  peut  continuer  à  dire  la  messe  chez  nous^ 
qu'autant  que  je  saurai  bien  précisément  par  vous  à  qui  et  à  quel 
intervalle  il  se  confesse.  » 

Si  la  prudence  chrétienne  est  une  sorte  de  bon  sens  su])é- 
rieur,  éclairé  et  dirigé  par  la  foi,  elle  ne  pouvait  faire  défaut 
au  P.  Querbes,  de  qui  nous  venons  d'admirer  et  la  foi  vive 
et  la  ferme  raison.  Aussi  marqua- t-elle  toutes  ses  démarches 
et  toutes  ses  entreprises,  même  celles  qui  se  révélèrent 
caduques  ou  stériles.  Prudent  et  avisé  dans  la  demande 
d'autorisation  légale  qu'il  sollicita  d'abord  pour  sa  congré- 
gation, il  ne  le  fut  pas  moins  dans  les  difficultés  que  cette 
autorisation  obtenue  lui  suscita  de  la  part  de  l'autorité  dio- 
saine.  Il  se  défendit,  il  pria,  il  agit,  il  attendit,  ne  posant  pas 
un  acte,  ne  disant  pas  une  parole  qui  trahît  du  mécontente- 
ment, de  l'amour-propre,  l'impatience  d'arriver  à  ses  fins, 
ou  qui  pût  le  moins  du  monde  compromettre  sa  cause. 
Quelle  hardiesse,  mais  quelle  prudence  et  quelle  sagesse  dans 
la  conduite  des  longues  négociations  qui  aboutirent  si 
remarquablement  et  si  tôt  à  l'autorisation  romaine!  Plus 
tard,  dans  ses  démêlés  avec  TUniversité,  dans  ses  rapports 
avec  son  Ordinaire,  dans  la  fondation  des  obédiences  de 
Saint-Flour,  du  Canada,  de  Rodez,  dans  la  ligne  de  conduite 
tracée  à  ses  religieux  en  1848,  dans  son  intervention  en 
faveur  de  M^^^  Jaricot,  sa  prudence  reste  à  la  hauteur  de  sa 
charité  et  de  sa  droiture.  Cette  prudence  n'est  pas  la 
prudence  vulgaire,  faite  d'hésitation,  de  timidité  et  de 
calcul,  qui  ne  risque  jamais  rien  et  ne  veut  aller  qu'à  coup 
sûr;  c'est  la  grande  prudence  chrétienne,  celle  qui  prépare 
et  dispose  les  moyens  humains  de  succès,  qui  ne  livre  rien 
au  hasard,  mais  qui  abandonne  beaucoup  à  la  Providence, 
parce  qu'elle  sait  que  c'est  de  la  Providence,  en  définitive^ 
que  dépend  la  réussite  ou  l'échec  des  projets  les  mieux 
concertés.  Il  aimait  pour  lui  et  pour  sa  communauté  la 
pauvreté  dans  laquelle  il  vécut  constamment  et  ne  crut 
jamais  que  la  prudence  lui  conseillât  d'en  sortir.  <<  On 
nous  a  assuré  la  donation  d'une  somme  de  vingt  mille 
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francs,  écrit-il  au  P.  Favre  (*),  faisant  allusion  au  legs  de 
Mil*  de  la  Barmondière.  Voilà,  avec  la  vente  du  Poyet,  qui 
nous  paiera  nos  dettes,  nous  fera  maîtres  chez  nous  et  nous 
mettra  à  flot.  Dieu  soit  béni,  mais  qu'il  ne  nous  donne  pas 
les  richesses  !  » 

Fille,  sœur,  ou  simplement  autre  aspect  de  la  prudence,  la 
sagesse  va  ordinairement  de  pair  avec  elle;  pendant  que  la 
première  gouverne  l'action,  celle-ci  dirige  plutôt  la  délibéra- 
tion, le  conseil,  adaptant  et  proportionnant  les  moyens  aux 
fins.  Elle  caractérise  toutes  les  œuvres  de  Dieu,  par  consé- 
quent aussi  les  serviteurs  de  Dieu,  les  plus  belles  de  ses 
œuvres.  Nous  nous  bornerons  à  en  signaler  quelques  traits 
dans  la  direction  du  P.  Querbes.  Un  de  ses  religieux,  dont  il 
connaît  la  régularité,  la  piété,  l'austère  vertu,  se  plaint  un 
jour  à  lui  d'avoir  été  privé  de  la  communion  par  une  déci- 
sion du  curé,  son  confesseur. 

«  Que  cette  éprouve,  lui  écrit-il,  la  plus  rude  peut-être  à  laquelle 
vous  puissiez  être  soumis  dans  votre  position,  vous  trouve,  si  elle 
venait  à  se  renouveler,  calme  et  résigné.  Je  suppose  que  les  motifs 
ont  pu  être  exagérés.  Tant  mieux  !  Vous  comprenez  qu'il  n'y  pas  de 
mal  que  les  confesseurs  séculiers  se  fassent  une  haute  idée  des  devoirs 
de  l'homme  religieux.  C'est  à  vous  de  faire  en  sorte  qu'ils  n'aient  rien 
à  rabattre  de  ces  saintes  pensées.  Tâchez,  mon  cher  enfant,  de  vous 
composer  tellement  l'extérieur,  que  le  chagrin  ressenti  à  cette  occa- 
sion n'altère  aucun  de  vos  rapports  avec  M.  le  Curé.  > 

Au  même,  qui  s'inquiète  de  savoir  s'il  est  dans  sa  voie  : 

«  Voilà  vos  vœux  accomplis.  Vous  avez  désiré  le  P.  Liauthaud, 
vous  l'avez.  Mais  profitez  de  son  voisinage,  confiez-lui  franchement 
toutes  vos  inquiétudes  et  vos  peines.  C'est  un  homme  de  Dieu,  il  a 
d'ailleurs  grâce  et  mission  pour  vous  assister,  et  sous  sa  main,  vous 
vous  affermirez.  Le  vrai  moyen  pour  cela,  c'est  celui  dont  parle  saint 
Pierre  dans  le  passage  que  je  vous  donne  à  traduire  ;  Satagite  utper 
hona  opéra  certain  vestram  vocationem  et  electionem  faciatis.  On  se 
perd  dans  le  vague,  quand  on  se  livre  à  tant  de  pensées,  mieux  vaut 
agir.  L'oraison  même  devient  facilement  illusion,  quand  elle  n'aboutit 
pas  journellement  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  pratique  dans  notre 
conduite.  » 


(1)  Lettre  du  22  février  1842. 
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Un  autre  lui  fait  part  de  l'attitude  qu'il  a  prise  dans  un 
conflit  entre  les  autorités  locales  : 

«  Bien  faire  et  laisser  dire,  voilà  sans  doute  une  ligne  de  conduite 
que  vous  avez  bien  fait  de  suivre.  Mais  il  faut  aussi  écouter  la  voix 
de  la  prudence.  En  général,  évitez  toute  espèce  de  collision  directe 
ou  indirecte  avec  ceux  qui  ont  l'autorité.  Pour  le  moment  et  pour 
le  cas  présent,  vous  avez  fait  votre  devoir,  tenez-vous  tranquille. 
Détournez  l'orage,  s'il  est  possible,  sinon,  attendez-le  avec  calme.  » 

Le  P.  Faure  demande  à  partir  en  mission  pour  les  États- 
Unis,  rêve  de  vertus  héroïques  et  se  plaint  du  terre  à  terre 
où  il  se  traîne  journellement  ;  il  s'attire  une  première  fois 
cette  réponse  : 

«  Vous,  mon  cher  Père,  qui  reculez  devant  les  croix  si  légères  que 
vous  avez  à  porter  en  ce  moment,  et  qui  auriez  voulu  charger  sur 
vos  épaules  le  fardeau  de  la  fondation  de  la  société  en  Amérique, 
examinez  bien  si  la  pensée  que  vous  exprimez  ne  vient  pas  de  la 
recherche  de  vous-même  et  de  la  mobilité  de  votre  imagination,  qui 
ne  trouve  d'autre  aliment,  dans  le  vide  où  vous  la  laissez,  que  de 
s'user  à  courir  après  une  perx^ection  chimérique,  tandis  qu'elle  dé- 
daigne de  descendre  à  la  première  règle  de  la  perfection,  celle  de  vos 
journées  et  de  vos  actions  ordinaires.  » 

Une  seconde  fois,  la  leçon  est  plus  explicite  : 

«  Plût  à  Dieu  que  j'eusse  pu  contribuer  à  détruire  en  vous  toute 
idée  fixe  et  systématique  !  En  voici  un  exemple  :  c'est  de  vous  ima- 
giner que  vous  avez  passé  de  la  voie  étroite  dans  la  voie  large.  Qui 
vous  a  dit  que  vous  étiez  dans  la  voie  étroite  ?  Qui  vous  retient 
maintenant  dans  la  voie  large?  Oui,  s'il  le  faut,  Dieu  fera  un  miracle 
pour  vous  remettre  dans  la  bonne  voie  et  rendre  à  votre  volonté  son 
énergie.  Il  ne  faut  qu'un  éclair  de  sa  lumière,  qu'un  instant  pour  cela. 
Si  j'étais  assez  malheureux  pour  avoir  contribué  à  vous  mettre  dans 
ce  fâcheux  état,  je  me  condamnerais  hautement. 

Mais  je  dois  répéter  ici  que  j'ai  souvent  désapprouvé  en  vous  ce 
besoin  de  ramener  sans  cesse  une  question  oiseuse,  à  savoir  si  nous 
devons  faire  profession  de  tendre  à  la  perfection  ou  de  l'atteindre,  si 
nous  devons  avoir  des  vertus  héroïques  ou  ordinaires.  Hélas  !  mon 
cher  Père,  pendant  que  nous  disons  beaucoup,  le  temps  passe,  et 
nous  n'agissons  pas.  Promettons  beaucoup  moins  et  faisons  davan- 
tage. Il  y  a  bien  déjà  assez  pour  nous  occuper  des  vertus  du  religieux, 
l'obéissance,  la  chasteté,  l'esprit  de  piuvreté,  et  de  celles  de  notre 
état,  la  foi,  le  zèle,  l'humilité,  la  pureté,  l'amour  du  travail,  de  la 
retraite  et  du  silence.  Commençons  par  fonder  sur  ces  vertus,  que  je 
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regarde  comme  ordinaires  (car  il  ne  s'agit  que  de  s'entendre),  l'édifice 
de  notre  salut  et  de  notre  perfection,  et  le  reste  nous  sera  donné. 
Voilà  de  quoi  chacun  de  nous  a  besoin  pour  lui-même,  dès  son  entrée 
dans  la  vie  religieuse.  Qaant  à  la  société,  il  lui  faut,  pour  son  accrois- 
sement et  sa  prospérité,  que  chacun  de  ses  membres  pratique  surtout 
Tobéissance  et  la  charité.  S'occup  t  peu  des  autres  et  beaucoup  de 
soi-même,  pour  anéantir  sa  volonté,  ses  goûts  et  ses  répugnances, 
voilà  où  est  l'héroïsme  réel  de  notre  état,  ce  qui  fera  de  nous  une 
société  religieuse...  Les  croix  que  vous  trouvez  lourdes  à  porter,  eu 
égard  à  la  manière  de  parler  des  hommes,  ce  sont  les  tracasseries 
administratives  —  je  n'en  suis  pas  la  cause  —,  le  règlement  boule- 
versé et  la  disposition  du  local  changée  (^).  Sur  ces  deux  derniers 
points,  je  crois  qu'avec  un  pou  d'obéissance,  non  héroïque  mais  or- 
d  naire,  vous  n'auriez  pas  même  eu  de  croix  à  porter.  » 

Simple  et  haute  tout  à  la  fois,  telle  est  la  marque  de  la 
sagesse  du  P.  Querbes.  De  la  direction  des  âmes,  il  la  por- 
tait naturellement  dans  le  gouvernement  de  la  communauté 
en  général,  nous  voulons  dire  dans  l'exercice  tout  aussi  bien 
que  dans  les  maximes  et  les  règles  du  gouvernement.  S'il 
s'en  écarta  parfois,  comme  nous  l'avons  signalé  en  son  lieu, 
ce  fut  sous  l'empire  de  nécessités  pressantes,  ou  par  le  fait 
de  l'inexpérience  ;  les  saints  eux-mêmes  n'ont-ils  pas  à 
recueillir  les  leçons  des  événements  ? 

La  justice  fut  chez  lui  au  niveau  de  la  prudence.  Il  se 
rendit  un  jour  le  témoignage  qu'il  savait  rendre  à  César  ce 
qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  Rien  de  plus 
vi'ai.  Royaliste  par  tradition  de  famille  et  par  éducation,  il 
sut  accorder  aux  différents  régimes  qui  se  succédèrent  de 
son  vivant  le  juste  degré  de  soumission  et  de  déférence  qui 
leur  était  dû.  Les  injustices  du  gouvernement  de  Juillet,  les 
excès  locaux  de  la  république  de  1848  ne  purent  le  détour- 
ner de  cette  ligne  de  conduite.  Le  maire  et  la  municipalité 
de  Vourles  ne  lui  furent  pas  toujours  également  sympathi- 
ques et  dévoués  :  il  vécut  avec  eux  dans  la  plus  parfaite 
intelligence,  sans  faire  pourtant  la  moindre  concession  sur 
les  principes  et  les  droits  de  l'Église.  La  plus  étroite  amitié 


(1)  Après  une  visite  au  juvénat  de  Nevers,  le  P.  Qaerbes  avait  indiqué  dans  une 
note  les  modifications  qu'il  convenait  d'apporter  au  règlement  et  à  la  disposition 
des  lieux. 
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le  liait  avec  plusieurs  évêques  :  ce  ne  fut  jamais  pour  lui  une 
occasion  de  leur  témoigner  moins  de  respect.  Tout  au  con- 
traire, cette  amitié  relevait  encore  leur  caractère  à  ses  yeux; 
pas  une  ligne  de  lui  qui  ne  soit  empreinte  à  leur  égard  de  la 
plus  entière  vénération.  L'orgueil  et  la  cupidité  sont  les 
sources  ordinaires  de  l'injustice,  or  personne  ne  fut  plus 
complètement  exempt  de  ces  défauts.  On  connaissait  son 
désintéressement  autant  que  sa  droiture.  Il  fut  pendant 
trente-sept  ans  le  juge  de  paix  et  quelque  peu  le  notaire  de 
ses  paroissiens.  Brouilles  de  ménage, partages,  arrangements 
de  famille,  testaments,  toutes  les  contestations  et  toutes  les 
affaires  d'intérêt  lui  étaient  soumises,  et  jamais  on  n'appe- 
lait de  son  jugement.  Il  n'excellait  pas  moins  dans  la  justice 
distributive,  qui  départ  à  chacun  la  considération,  l'estime, 
la  confiance,  l'autorité  qu'il  mérite.  Sur  ce  point,  dans  son 
long  gouvernement  de  la  communauté,  il  fut,  chose  rare, 
au-dessus  même  du  soupçon.  Il  honora  le  talent,  l'intelli- 
gence, parce  qu'il  y  voyait  des  dons  naturels  de  Dieu,  il  ne 
les  mit  jamais  au  niveau  des  dons  de  la  grâce  et  des  vertus 
morales;  si,  plus  d'une  fois,  sa  confiance  fut  trompée,  elle 
n'avait  point  été  aveugle. 

A  peine  serait-il  besoin  de  parler  de  sa  force,  après  ce  que 
nous  avons  dit  de  son  inébranlable  résignation  dans  les 
épreuves.  Mais  il  n'eut  pas  seulement  la  force  qui  résiste,  il 
eut  aussi  celle  qui  attaque,  celle  que  la  difficulté  prévue 
n'effraye  pas  mais  aiguillonne,  qui  ne  cherche  pas  à  l'esqui- 
ver mais  l'aborde  hardiment.  C'était  par  nature,  et  dans 
toute  l'acception  du  mot,  un  caractère.  La  grâce  avait  ajouté 
à  son  caractère  une  trempe  d'ordre  supérieur,  par  le  don  de 
force.  Il  n'était  pas  nécessaire  de  vivre  longtemps  dans  son 
voisinage  pour  sentir  l'action  de  ce  don  ;  une  rencontre  sut- 
fisait.  Le  P.  Faure,  moins  fortement  trempé,  en  subissait 
l'ascendant  malgré  lui.  «  Courage,  confiance,  »  répétait  à  tous 
le  P.  Querbes  dans  son  invariable  intrépidité.  Ainsi,  quand 
tous  fléchissaient  autour  de  lui,  il  tenait  bon,  sans  donner 
même  un  signe  de  crainte.  Il  soutint  les  PP.  Faure  et  Favre, 
souvent  tentés  de  se  décourager,  dans  la  direction  de  la 
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pauvre  maison  de  Nevers.  Il  soutint  le  P.  Liauthaud,  alarmé 
par  la  révolution  de  1848  et  croyant  tout  perdu.  Il  soutint  les 
directeurs  des  missions  lointaines  et  les  fondateurs  des  deux 
obédiences  françaises,  non  seulement  en  paroles,  mais  par 
son  exemple.  Gomme  sa  force  reposait  avant  tout  sur  la  foi 
dans  le  secours  divin,  elle  n'admettait  pas  qu'on  plaignît  trop 
vivement  ceux  qui  étaient  aux  prises  avec  des  difficultés.  Le 
bon  P.  Liauthaud,  comblé  de  prévenances  et  d'attentions 
par  le  F.  Gonnet,  et  sur  le  point  de  lui  dire  adieu  pour  tou- 
jours, comme  un  secret  pressentiment  l'en  avertissait, 
s'attendrissait  à  la  pensée  de  le  laisser  presque  seul  à  Espa- 
lion,en  face  d'une  si  lourde  tâche;  à  ce  propos,  le  P.  Querbes 
lui  fit  la  remarque  suivante,  d'une  si  haute  virilité  : 

«  Le  F.  Gonnet  n'a  fait  que  son  devoir  en  usant  de  bons  procédés 
envers  vous^  et  vous  avez  raison  de  lui  porter  le  plus  vif  intérêt.  Mais 
vous  lui  rendriez  en  retour  un  fort  mauvais  service,  en  vous  apitoyant 
outre  mesure  sur  ses  peines  présentes  ou  futures.  Gardons-nous  de 
nous  laisser  amollir,  en  ne  considérant,  dans  les  jours  qu'il  nous  est 
donné  de  passer  encore  sur  la  terre,  que  ce  qu'il  y  a  de  pénible  à  y 
rencontrer.  La  grâce  et  la  paix  accompagnent  toujours  les  épreuves 
pour  les  hommes  de  bonne  volonté.  » 

Don  précieux  pour  le  gouvernement  d'autrui,  la  force 
lui  servit  surtout  à  se  commander  à  lui-même  par  la 
tempérance  et  la  mortification.  Il  lui  dut  ses  victoires  sur  un 
naturel  enclin  à  la  violence,  son  éloignement  des  extrêmes, 
sa  constante  modération  en  toutes  choses.  Il  lui  dut  la 
maîtrise  parfaite  qu'il  exerçait  sur  les  sens  de  son  corps  et 
sur  les  formes  diverses  de  la  concupiscence. 

Il  n'était  pas  seulement  d'une  sobriété  exemplaire,  mais 
indifférent  à  la  nourriture,  ne  faisant,  disent  les  religieux 
qui  l'ont  connu,  aucune  attention  à  ce  qu'on  lui  servait, 
capable  de  commencer  un  repas  par  le  dessert  et  de  le  finir 
par  le  potage.  Dans  ses  visites,  il  recommandait  aux  régents 
de  ne  rien  ajouter  pour  lui  à  leur  ordinaire,  et  dans  ses 
voyages,  il  laissait  toujours  à  son  compagnon,  quand  il  en 
avait  un,  le  soin  de  régler  le  menu.  Ses  fonctions,  les  con- 
venances sociales  l'obligeaient  à  faire  et  à  accepter  de  temps 
à  autre  des  invitations.  Loin  de  se  dérober  à  ces  devoirs  de 
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la  vie  courante,  il  les  remplissait  avec  la  meilleure  grâce 
du  monde.  Mais  ils  lui  étaient  toujours  une  occasion  de  se 
mortifier  discrètement;  car  il  pratiquait  d'abord  pour  lui- 
même  la  règle  qu'il  donnait  à  ses  Clercs  :  «  Dans  les  repas 
d'apparat  où  vous  serez  invités,  ne  buvez  jamais  plus  d'une 
sorte  de  vin,  »  et  celle  qu'il  formulait  un  jour  au  P.  Favre  : 
«  Ne  faites  aucun  repas  sans  y  pratiquer  une  mortification 
quelconque.  »  Sa  vertu  était  humaine,  comme  celle  de  saint 
François  de  Sales,  son  modèle,  qu'il  recommandait  aussi  à 
l'imitation  des  autres  :  elle  consistait  à  vivre  comme  tout  le 
monde,  mais  à  faire  parfaitement  les  actions  communes,  de 
manière  à  transformer  en  or  pur  le  vil  métal  dont  elles  se 
composent. 

Son  humilité  avait  soin  de  couvrir  d'un  voile  les  austé- 
rités auxquelles  il  se  livrait;  mais  il  faisait  enseigner  dès  le 
noviciat  l'usage  des  instruments  de  pénitence,  et,  s'il  le 
modérait  ensuite  chez  quelques  religieux,  d'un  zèle  plus 
indiscret  qu'éclairé,  il  n'usait  pas  de  ces  restrictions  envers 
lui-même.  Pendant  dix  ans,  de  1844  à  1854,  il  habita  non 
plus  la  cure,  mais  deux  modestes  pièces  qu'il  s'était  amé- 
nagées dans  la  maison  de  la  communauté.  Il  y  avait  installé 
sa  bibliothèque,  et  l'une  d'elles,  celle  qui  regardait  au  midi, 
sur  le  jardin,  lui  servait  tout  à  la  fois  de  salon,  de  bureau 
et  de  chambre  à  coucher.  En  face  de  l'entrée,  un  grand 
meuble,  en  forme  d'armoire,  dissimulait  la  cloison  nue  ;  ce 
meuble  renfermait  son  lit.  Une  porte,  placée  à  un  mètre  de 
hauteur  environ,  se  rabattait,  présentant  sur  sa  face  inté- 
rieure matelassée,  une  sorte  de  couchette;  c'est  là-dessus 
qu'il  s'étendait  pendant  les  courtes  heures  de  la  nuit  déro- 
bées à  la  prière  et  au  travail. Cette  austérité,  qu'il  ne  pouvait 
dissimuler,  en  laisse  deviner  d'autres. 

Cependant,  c'est  le  travail,  uni  à  l'exacte  observation  de 
la  règle,  qui  était  pour  lui,  et  qui,  selon  ses  enseignements 
réitérés,  devait  être  pour  les  autres  la  principale  mortifi- 
cation. 11  y  voyait,  avec  raison,  outre  un  remède  contre  les 
divagations  de  l'esprit,  contre  l'apathie,  la  nonchalance  et 
les  tentations,  une  contrainte  salutaire,  une  discipline  de  la 
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volonté.  «  Faire  constamment  ce  que  Dieu  veut,  comme  II  le 
veut,  et  parce  qu'il  le  veut  :  »  telle  était  la  formule  énergique 
dans  laquelle  il  condensait  la  règle  du  travail.  Car  il  n'admet- 
tait pas  que,  sous  prétexte  de  s'occuper,  on  sacrifiât  l'utile 
à  l'agréable,  l'accessoire  au  principal,  les  devoirs  d'état  à 
des  études  de  son  choix.  Aux  prêtres  catéchistes,  il  ne  se 
lassait  pas  d'inculquer  l'obligation  d'étudier  les  diverses 
branches  de  la  doctrine  chrétienne  et  de  rédiger  un  cours 
d'instructions   catéchistiques  sur  le   plan   du    catéchisme 
romain  ;  aux  Clercs  dans  l'enseignement,  il  recommandait 
avant  tout  la  préparation  quotidienne  de  la  leçon  de  Caté- 
chisme et  des  autres  matières  de  classe,  puis  les  études 
particulières  prescrites  par  la  règle,  conformément  au  pro- 
gramme approuvé  par  les  supérieurs.  Son  champ  de  travail 
à  lui  était  plus  vaste;  il  embrassait,  outre  la  science  du 
prêtre  :  Écriture  sainte,  théologie,  patristique,  histoire  ecclé- 
siastique et  droit  canon,  qu'il  ne  cessa  jamais  de  cultiver, 
la  spirituaUté  spéciale  à  la  vie  religieuse,  la  musique,  le 
plain-chant,  la  hturgie  et  tout  le  cycle  des  études  primaires. 
Jusqu'à  sa  mort,  il  s'intéressa  à  la  méthode  de  lecture  qu'il 
avait  inventée,  il  revit  et  compléta  son  cours  d'arithmétique 
par  des  notions  de  géométrie  et  d'algèbre  ;  il  donna  ou  fit 
donner  des  conférences  pédagogiques  à  ses  religieux,  pen- 
dant la  réunion  annuelle.  Son  Ordo  perpetuus  lui  avait  coûté 
des  années  d'un  travail  des  plus  arides  et  des  plus  minutieux. 
Il  s'était  fait  un  répertoire  de   sermons   qui  suppose  la 
lecture  et  l'analyse  de  tous  les  sermonnaires  du  XVII*  et  du 
XVIIP  siècle;  il  s'était  tracé  un  programme  de  méditations 
à  développer  pour  chaque  jour  dejl'année;  enfin,  quelques 
années  seulement  avant  sa  mort,  il  avait  réuni  et  classé  Tes 
matériaux  d'un  vaste  recueil  de  cantiques,  intitulé  la  Lyre 
paroissiale,  beaucoup  plus  riche  que  celui  qu'il  avait  précé- 
demment édité.  Il  y  avait  mis  à  contribution  tous  les  recueils 
du  même  genre,  anciens  et  nouveaux,  jusqu'à  ceux  tout 
récents  de  l'abbé  Dapanloup  et  du  P.  Lambillotte,  n'em- 
pruntant pas  à  l'aveugle,  mais  avec  intelligence  et  avec  goût,, 
retouchant,  corrigeant,  et  dressant  plusieurs  tables  pour 
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faciliter  les  recherches.  Le  temps  seul  lui  manqua  pour  le 
faire  imprimer.  Ce  travail  lui  avait  valu  une  compétence 
telle  dans  la  matière,  que  l'abbé  Migne  lui  proposa  de  se 
charger  d'un  Dictiomiaire  des  Cantiques  dans  la  Nouvelle 
Encyclopédie  théologique.  Qu'on  ajoute  à  tout  cela  le  gouver- 
nement de  sa  paroisse  et  de  sa  communauté,  la  révision  du 
Directoire,  la  rédaction  du  Manuel  nécessaire  et  du  Livre 
d'Or,  et  l'on  aura  peine  à  comprendre  qu'il  ait  pu,  sur  un 
temps  livré  au  pillage  comme  le  sien,  se  réserver  de  quoi 
fournir  à  tant  de  tâches  simultanées.  Il  fut  un  travailleur 
acharné,  infatigable,  comme  saint  Liguori.  Mais,  chose  plus 
remarquable  encore,  il  travaillait  avec  amour,  avec  joie,  avec 
piété.  Les  manuscrits  de  ses  vingt  dernières  années  rappellent 
les  travaux  des  copistes  du  moyen  âge;  quelques-uns  pré- 
sentent de  petits  dessins,  des  enluminures  ;  tous  sont  écrits 
avec  une  propreté,  un  soin  religieux,  une  application  et  une 
patience  qu'on  ne  peut  apporter  qu'à  une  œuvre  faite  direc- 
tement pour  Dieu.  D'abord  forme  de  la  mortification,  le 
travail  semble  être  devenu  chez  lui  une  forme  du  culte.  Il  s'en 
acquittait  religieusement  comme  d'une  fonction  liturgique. 
Toutes  les  vertus  du  P.  Querbes  étaient  placées  enfin  sous 
la  garde  de  l'humilité.  C'est  elle  qui  lui  avait  appris  de  bonne 
heure  à  connaître  et  à  surveiller  ses  défauts  ;  c'est  elle  qui 
lui  fit  cacher  soigneusement,  dès  son  enfance,  les  faveurs 
extraordinaires  qu'il  recevait  du  Ciel.  C'est  elle  qui  revêtait 
de  modestie  sa  conversation,  sa  personne  et  ses  démarches. 
Devant  un  simple  vicaire,  racontent  ses  contemporains,  il 
paraissait  timide,  s'effaçait,  et  aurait  volontiers  passé  pour 
le  dernier  des  desservants,  si  le  cours  de  l'entretien  n'eût 
vite  trahi  la  supériorité  de  son  esprit.  Au  niveau  des  premiers 
de  ses  confrères  par  le  mérite  et  le  talent,  il  s'estima  toujours 
à  sa  place  parmi  les  derniers.  Simple  comme  sa  conversation, 
sa  mise  ignorait  toute  recherche,  elle  aurait  même  paru 
presque  néghgée;  mais  il  la  relevait  par  une  dignité  de  main- 
tien toute  sacerdotale.  L'habit  chez  lui  ne  faisait  pas  le 
prêtre;  le  prêtre  faisait  un  peu  l'habit,  à  en  juger  par  son 
portrait  et  par  le  témoignage  des  personnes  qui  l'ont  connu. 
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En  musique,  en  architecture,  en  dessin,  il  avait  des  connais- 
sances et  des  goûts  d'artiste;  ses  qualités  d'écrivain  étaient 
remarquables  :  de  l'artiste  et  de  l'écrivain,  il  ne  connut 
jamais  les  susceptibilités  et  l'amour-propre.  Aucun  des 
ouvrages  qu'il  publia  ne  porte  sa  signature  ;  les  seuls  fruits 
qu'il  en  désirait,  étaient  le  bien  des  âmes  et  quelques  prières 
pour  lui-même. 

A  peine  a-t-il  rédigé  les  statuts  de  sa  congrégation,  qu'il 
aspire  à  en  céder  à  un  autre  la  direction.  Le  Pape  Grégoire  XVI 
lui  ordonne  de  la  conserver,  il  obéit.  Mais  craignant  d'en 
entraver  le  développement,  il  fait  sa  retraite  de  1846  dans  le 
but  de  savoir  s'il  ne  doit  pas  préparer  les  moyens  de  se 
donner  un  remplaçant.  Dieu  lui  répond  non,  et  cette  voix  fait 
taire  encore  les  scrupules  de  son  humilité.  C'est  au  pardon 
et  à  l'oubli  des  injures  que  l'humilité  se  reconnaît  le  mieux; 
car  dans  une  âme  où  elle  ne  règne  pas,  les  injures  laissent 
d'ordinaire  une  amertume  persistante.  Le  P.  Querbes  ne  gar- 
dait jamais  souvenir  des  torts  qu'on  avait  eus  envers  lui.  Un 
religieux,  qu'il  avait  honoré  de  sa  confiance  et  toujours 
entoure  de  ménagements,  s'oublia  un  jour  jusqu'à  lui  adres- 
ser une  lettre  pleine  des  reproches  les  plus  injustes  et  les 
plus  amers  :  la  vengeance  qu'il  en  tira  fut  de  ne  pas  lui 
répondre  et  de  le  ti'aiter  ensuite  avec  plus  d'affection. 
Plusieurs  fois,  dans  les  moments  où  son  imagination  s'exal- 
tait à  la  poursuite  de  chimères,  le  P.-  Faure  lui  fit  des 
représentations  injurieuses;  pareille  chose  arriva  aussi  au 
P.  Liauthaud,  à  certaines  époques  de  dépression  :  ils  ne  réus- 
sirent jamais,  l'un  et  l'autre,  à  s'attirer  son  animadversion, 
ni  même  la  moindre  marque  de  ressentiment.  Son  humilité 
le  rendait  comme  insensible  à  l'injure;  aussi  laissait-il  de 
côté,  en  la  relevant,  ce  qu'elle  avait  de  blessant,  pour  n'y 
signaler  que  la  mahce  objective,  impersonnelle. 

«  Vous  me  parlez,  écrivait-il  au  P.  Faure,  de  réflexions  critiques 
faites  à  mon  sujet  avec  le  P.  Liauthaud.  Ceci  serait  peu  de  chose,  si 
la  conséquence  immédiate  n'en  était  pas  que,  dès  que  l'on  ne  se 
trouve  plus  sous  les  yeux  du  supérieur,  on  se  croit  autorisé,  par  des 
vues  que  l'on  juge  meilleures,  à  agir  d'après  son  propre  sens...  Mais 
bref  là-dessus,  et  plus  encore  sur  tout  ce  qui  m'est  personnel.  > 
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Dans  une  occasion  semblable,  il  disait  au  même  : 
<  Ne  doutez  pas  de  ma  tranquillité  sur  vos  observations.  Je  vous 
les  pardonne,  parce  qu'elles  vous  sont  dictées  par  votre  désir  de  voir 
la  congrégation  prospère.  Celles  qui  s'adressent  à  la  personne  me 
font  plaisir  :  je  ne  m'inquiéterais  que  de  celles  qui  iraient  à  l'autorité, 
que  je  veux  transmettre  tout  enlière  à  mon  successeur.  » 

Portée  à  ce  degré,  l'humilité  est  la  parfaite  abnégation  de 
soi-même  :  elle  n'a  que  Dieu  pour  fin,  sans  aucun  retour 
intéressé  sur  elle-même.  C'est  dans  de  telles  dispositions  que 
le  P.  Querbes  conduisit  notamment  les  négociations  en  vue 
des  diverses  affiliations  qui  lui  furent  proposées,  de  celles 
qui  réussirent  comme  de  celles  qui  échouèrent.  Il  s'oublie 
complètement  lui-même  pour  lïe  considérer  que  la  gloire  de 
Dieu.  On  trompe  ses  espérances,  on  lui  manque  de  parole, 
on  négocie  secrètement  avec  d'autres  après  avoir  traité  avec 
lui;  sans  prendre  ombrage  de  pareils  procédés,  il  n'en  mani- 
feste aucune  surprise.  Il  ne  veut  que  le  bien;  si  d'autres  le 
font  à  sa  place,  il  n'en  sera  pas  jaloux,  il  les  y  aidera  même 
de  tout  son  pouvoir.  Pourvu  que  la  gloire  de  Dieu  soit  pro- 
curée, peu  lui  importe  par  qui.  Sa  devise,  qui  rappelle  celle 
de  saint  Ignace,  dit  son  idéal  et  son  unique  ambition  :  Adoré 
et  aimé  soit  Jésus-Christ!  Adoretur  et  ametur  Christas! 
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Abbal  (vie.  gén.),  517,  520,  527, 528, 531, 

579. 
Affre  {Un,  82,  380,  579. 
Affi-e  (mairf),  587. 
Allard  (maire),  601. 
Allibert  (abbé),  216. 
Allut,317. 
Avernhe     Jean-Baptiste    (Frère),    531 

(note). 
Angoulême  (duc  d'),  30. 
Antoine  (dom),  159. 
Arago  Emmanuel,  459,  461. 
Arbaumont  (d'),  vie.  gén  ,  339. 
Archirel  (Frère),  259,540. 
Argeliès  (abbé),  504. 
Arnal  (abbé),  587,  589,  600. 
Artois  (eomted'),  39,  40,41. 
Audouard  (Père),  294 
Augustin  (dom),  158, 159,  160. 

Bachoud,  182. 

Baduel  (abbé),  516,  587,  589,  604. 

Paize,  127  (note). 

Bajard  (abbé),  488. 

Bailanchp,  23,  38. 

Baral  Sophie  (Mère),  580. 

Bard  (chevalier),  268. 

Barde   Jean-Claude    (abbé),    121,    1-23 

(note). 
Bard  ou  (M^O,  580. 

Barmondière  (M»'«  de  la),  343,  497,  639. 
Barou  (vie.  gén.),  165, 166,  176,185, 186, 

210,  249,  306. 
Barou  (curé),  205. 
Barret  (éditeur),  44. 
Barrette  Norbert,  401,  408. 
Baudry  (abbé),  159. 
Bausset  (cardinal  de),  89. 
Beaujolin  (vie.  gén.),  306,  311. 
Beaume  (Frère),  342,  364. 
Bélanger  Alfred  (Père),  541,  547. 
Bélières  Joseph  (Frère),  531  (note). 
Belet  (vie.  gén.),  368,  369. 
Bergier  (vie.  gén.),  356. 


Bernard  (Frère),  358. 

Bernard  (agrégé),  263. 

Bernis  (abbé  de),  52. 

Bersanges  Jean,  369. 

Bertier  (abbé),  182. 

Berluol  (Frère),  5S9. 

Besson  Jacques-Frar.çois  (M^""),  19,  21, 

27,  29,  33,  45.  47,  48,  51,  52,  55,  56, 

57,59,62,  63,  83,  103,  105,  110,  111, 

112,117,  118,129,584. 
Bétemps  (chanoine),  634,  635,  637. 
Bidault  (Frère),  347. 
Bioulac  (abbé),  525,  526,  527,  5-29,  531. 
Biron  (Frère  François  d'Assise),  369, 

382,383,386,461,462. 
Blanc  (Un,  326. 
Blancard  {m'},  556. 
Blaviel  (vie.  gén. \  580. 
Hlein  Georges  (Frère),  348. 
Blein  Jean-Pierre  (Frère),  197,  261,29-2, 

503.  505. 
Boehard(abbé),31,  195, 196. 
Boisset  (abbé),  66. 
Boisvert  Léon  (Frère),  424. 
Boitel  Léon,  121  (note). 
Bojat  (Père),  253^. 
Bonald  (cardinal  de),  186,  306,  307,  308, 

311,  312,  315,  316,  343,  348,  351,  392, 

452,  485,  486,  497,  500,  501,  518,  554. 
Bonaparte  Joseph,  3'21. 
Bonaparte  Louis-Napoléon,  471,  489. 
Bonaparte  Napoléon,  10,  12,  14,  27,  36, 

37,  38,  44,  52, 55. 
Bonenfant  (Frère  Éloi),  382,  385,  386. 
Borghi  (M^O,  362,  363,  364,  365,  367. 
Bories  Harthélemy  (Frère),  531  (note). 
Bose  (abbé),  583. 
Bouchet  Edme  (Frère  Alexandre),  470, 

559,  580,  588,  607.  608.  615. 
Boue  (curé  d'Ainay),  504. 
Boue  Louis  (abbé),  390. 
Bouilîaud  (abbé),  31. 
Bouisset  (vie.  gén.),  504. 
Bourdet  (Frère),  348. 
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Bourdoise  Adrien  (abbé),  46. 

Bourge  (abbé),  171. 

Bourget  (Mfc"),  335,  379,  389-400,402, 
406,  408-410,  413-419,  421-423,  426, 
4:28,  430,  464,  502,  534,  536-540,  542- 
556,  559-562,  567,  571,  581,  596,  603, 
612. 

Bourret(abbé\305. 

Bouteresse  (de  la),  486. 

Bouvard  (abbé),  612. 

Bouysse,  287. 

Boyer  Joseph  (Frère),  531  (note). 

Brassac  (abbé),  324. 

Brassard  Léandre  (abbé),  407. 

Brebant  Jeanne,  1,  2,  3. 

Bret  (abbé),  488. 

Bret  (préfet),  491. 

Brosse  frères,  201,202, 203,208,219,251 

Brosse  Antoine-Marie  (abbé),  201. 

Brosse  Pierre-François  (abbé),  201,208. 

Brosses  (de),  130. 

Brumauld  (Père),  258, 265,  291,293,  294, 
295,  303,  304.  310,  446,  472,  473,  474. 

Brun  (abbé),  507. 

Brunet  V^«  (née  Languinier),  215,  261, 
361,467. 

Buffet  (abbé-),  488. 

Buissas  (Mgr),  464. 

Burnichon  (Frère),  484,  506. 

Gabarat  (Père),  35. 

Gabuchet(abbé),  31. 

Gadalen  (M^--),  368,  369. 

Carli  (Mê--),  365. 

Caron  (instituteui  ),  538. 

Gasati,  205. 

Gastellane  (de),  387. 

Gastillon  (abbé  de),  56. 

Gastracane  (cardinal),  276 

Gatherine,  556. 

Gattet  Jean-François,  31  (note). 

Gattet  Simon  (vie.  gén.),  31,  32,  35,  138, 

147, 148,  152,  156,  159,  161,  166,  187, 

199,204,216,248.306. 
Gaubel  (vie.  gén.),  486, 520,  527. 
Gauneille  (Père),  303,  343,  446. 
Gavard,  437. 

Ghadel  (Frère  Liguori),  382,  383. 
Ghaine  (abbé),  162. 
Ghalier  (Frère  André),  382,  3S6. 
Ghalier,  4. 
Chaliandon  (M^n,  U7,  584,  601. 


Ghambly  (de),  426. 

Ghaminade  (Père),  519. 

Gham-pagnat  Marcellin  (Père),  34,  44, 

46,  14i,  162,  184-186,195. 
Ghampagneur  (Père),  335,  394-427, 

430,  448,  535-537,  542,  546,  550,  553, 

596,  60*,  605,  619,  620. 
Ghampoux  Prosper,  429. 
Ghanal  (abbé),  10. 
Ghargebeuf(Père),  382,  383.  385,  386, 

387,  447.  585,  586,  594,  597,  598,  599, 

601. 
Gharles  (abbé),  544. 
Gharles  X,  146,  164,  165,  168,  180. 
Chartreux  (les),  missionnaires,  195,  245. 
Ghatain  (Frère),  259. 
Ghateaiîbriand  (de), 23,  55. 
Ghauchot  (M"»^),  339,  340,  341,  354,  355. 
Ghazelle  (Père),  390. 
Ghônelette  (de),  4. 
Ghevalard  (abbé),  619. 
Ghifflet(de),356,432. 
Ghilleau(Mg'du),113. 
Ghoiselat  Gallien,  391,  392,  406. 
Gholleton  (vie.  gén.),  31,  32,  166,  180, 

183,  185-187,  192,  198,  200,  202-205, 

208-211.218,219,  224,  248,  249,  253, 

258,  260,  263-265,  275,  283,  284,  286, 

306,  307,  309,  319,  320,  363,  390,  495. 
Ghovet  François  (abbé),  128. 
Ghrétien  Louis  (Frère),  335,  394,  395, 

402,407,411,421. 
Gibiel  (Frère  Dorothée),  382,  385,  484. 
Ginquin  (abbé),  3i  (note). 
Glamaron  (Frère),  259,  349,394. 
Glaparède,  128. 
Glausel  de  Goussergues  (abbé),  157, 166, 

172. 
Glausel  de  Montais  (Mef),  386. 
Glavel  (abbé),  504. 
Glavel  (Frère),  6,  96,  101,  117,  259,  347, 

354,  444. 
Clorivière  (Père  de),  38. 
Goignet  (abbé),  267. 
Goindre  André  (abbé),  147,  195. 
Goindre  Vincent  (abbé),  147. 
Golcombet,  342. 
Golin  Jean-Glaude  (Père),  34,  44,  4(>^ 

185,264,265. 
Gollet  (abbé),  61. 

GoUombet  P.Z.,  21  (note),  24  (note). 
Gollot  d'Herbois,  6. 
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Combes  François  (Frère),  531  (note). 

Gompaing,  46. 

Comte  de  Pari?,  282. 

Comte  Benoîte,  510. 

Comte  Jean,  122,  510. 

Comte  (demoiselles),  122,  127,  129,  130, 

132,  136,  137,  174,  179,  209,  253,  258, 

267,  280-282,  2S8,  309,  347,  364. 
Comte  Fleurie-Antoinette,  122,286,509, 

510,511,515,529,613,614. 
Comte  Jeanne,  122,  509. 
Comte  Marie-Magdeleine,  122,  2S6,  509. 
Condamines  Jacques  (Frère),531  (note). 
Congrégation  de  la  S^*-Famille  d'Aui  il- 

lac,  368. 
Connelly,424. 
Cornillon  (abbé),  129. 
Gorsain  (abbé),  196  (note). 
Geste  Benoît,  205,  309. 
Goste  Victor,  179,203,205. 
Cottaz  (de),  52. 
Courbon  (abbé),  15,48,52, 104,  105.  116, 

118. 
Couthon,  6. 
Couturier  (abbé),  505. 
Couturier  (Frère),  342, 484. 
Croi?jer  (M^O,  342,  343,  357,  358,  486, 

515-532,534,580,586. 
Crottier  (abbé),  486. 
Grozet  (abbé),  205. 

Damais  (Frère),  54i,  545,  546,  547,  553. 

Dames  de  la  Miséricorde,  105. 

Dames  du  Sacré-Cœur,  390,  397,  398. 

Damoisel,  180,  184,218 

Dardé  Bertrand  (Frère),  531  (note). 

Dauphin  (abbé),  579. 

Debord  (vie.  gén.),  30i. 

Delainaud,  316. 

Delalle  (M^'  ),  586,  605,  606,  607. 

Delaporle,  4. 

Delchet    (Frère    Louis  de   Gonzague), 

382,  386,  438. 
Delfau  Victor  (Frère),  531  (note). 
Del  mas  (abbé),  35.6. 
Delmont  (Frère  Zozime),  382,  386. 
Delonne  (abbé),  488. 
Démarre  (maire),  583. 
Demers  (Mg"-),  604. 
Démia  (vénérable),  175. 
Demonceaux  (abbé),  2 19,  256,  260,  629. 
Denavit  (abbé),  454, 455,  456. 


Déplace  Apollon,  28. 

Déplace  Caroline,  26. 

Déplace  Étienne-Marie,  28,  44 

Déplace  Félix,  26. 

Déplace  Guy-Mari^,  20-29,  33.  37,  38, 

40,  42,  44,  45,  47,  48,  52, 54,  55,  68,  79, 

109,  139,  151,  280,  287,  350,  486,  624, 

628. 
Déplace  Théodose,  26,  350,  510. 
Dequoy  Joseph,  401,  408 
Derrion  Jacques,  5. 

Désautels  Joseph  (abbé),  535,  539,  603. 
Des  Garets  (chanoine),  205,  209,  298 

359. 
Desgenettes  (abbé),  399. 
Despréaux  (Frère),  341,  347,438. 
Dessauret,  387. 
Dévie  (Mg»-),  196,  348. 
Devienne  Jean-François  (abbé),  32. 
Deville  (abbé),  316. 
Deville  (Sœur),  632. 
Devis  (abbé),  16. 
Dœuvre  (abbé),  19 
Doney(Mg''),583. 
Donni  y  Maurice,  24. 
Donnet  Ferdinand   (cardinal),  34,  37, 

116, 122,  153,  172,  174,  250,  317,  601, 

633. 
Dreux-Brézé  {W^  de),  504. 
Drivet,  268. 
Dubois,  313,314. 
Dubois-Crancé,  4,  7. 
Dubourg(M80,46,  48,  113. 
Duclaux  (abbé),  59. 
Duclaux  (peintre),  630 
Duclos  (abbé),  488. 
Dufêtre   Dominique  (m^),  32,  34,  116, 

345,  346,  349,  352.  353,  376,  435,  436, 

448,  449,  450,  451,  460,  466,  468,  470. 
Dufour  (abbé),  437. 
Dugas  Charles  (abbé),  390,  401,  404. 
Dugas  Laurent,  488. 
Dugas-Montbel,  23. 
Dujarrié  (abbé),  368. 
Dujast  (abbéj,  117. 
Dupanloup  (W'^),  488,  645. 
Dupichaud  (abbé),  486. 
Dupin,  376. 
Dupuch  (M^r),  472. 
Durozat  Antoine  (abbé),  1  8,  20,  24, 52, 

113,  115. 
Dutour  (abbé),  292. 
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Ouvert  Hector  (Frère),  408,  409,  411, 
4-22,  424. 

Emonet  (abbé),  205. 

Fabre  Abel  (Frère),  206,  470,  487. 

Faivre  Jean-François-Prosper  (abbé), 
200,208-212,218. 

Falloux  (de),  471,  474,  475,480. 

FargalJean  (Fière),  531  (note). 

Farges,  130. 

Faubert  (abbé  de),  205. 

Faure  Charles  (Père),  210-216,  219, 
246,  252,  254-256,  259,  260,  263,  265, 
267-269,  280-282,  285,  287,  288,  295, 
298-301,  310,  316,  324,  332,  341,  345, 
353,  380,  395,  410,  436,  437,  415,  448, 
449,  463,  464,  507,  508,  512-515, 
529,  570,  590,  598,  625,  629,  637,  640, 
642, 647. 

Favre  Antoine  (Frère),  263. 

Favre  François  (Père),  259,  341,  394. 
531,532,559,602,614,617. 

Favre  Hugues  (Père),  96,  110,  122,  181, 
199,  256,  263,  290,  c07,  308,  345,  352, 
353,  o95,  445,  449,  465,  473,  531,  550, 
556,  559,  589,  590,  602,  610,  612  615, 
617-619,639,642,644. 

Favre  Jules,  611. 

Fayard  Augustin  (Frère),  335,  341,394- 
396,  401,  402,  407,  411,  412,  420,  421, 
423,  425,  536,  537,  540,  543,  551. 

Fayard  Joseph  (Frère),  540,  541. 

Féaux  (abbé),  16. 

Fénebp,  232. 

Féraud  (abbé),  171. 

Fesch  (cardinal),  10,  14,  15,  18,  19,  27, 
28,  31,  32,  36,37,44,51,  52,  62,  SO, 
100,  112,144,281,306 

Fesch  François,  10. 

Feutrier  (Mê^,  152. 

Figayrolles,  ?57,  516,  523. 

Flacheron,  129,  130. 

Flandrin  Hippolyte,  268. 

Flandrin  Jean-Paul,  268. 

Fontbonne  (abbé),  352,  323,  356,  327, 
328,329,331,333. 

Fontaine  (abbé),  437. 

Forestier,539,  543,  545. 

Fornari  (m^),  496 

Foucault  (Frère),  459,  4Ç6,  503. 

Fouché,  6. 


Fourel  (abbé),  505 

Fournier,  494. 

Fourtoul  (de),  503. 

Frain  (abbé),  214,299. 

Frayssinous  (Ms'  de),  89,  154,  157. 

Frères  de  la  Croix  de  Jésus,  195. 

Frèies  de  la   Doctrine  chrétienne  de 

Nancy,  436. 
Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  ou  de 

St-Yon,  67,   128,  140,   144,  161,  182, 

188,217,397. 
Frères  de  l'inslruclion  chrétienne  de 

Bretagne,  161. 
Frères  de  l'Instruction  chrétienne  de 

Strai^bourg,  161. 
Frères  de  l'Instruction  chrétienne  de 

Valence,  161. 
Frères  de  la   Sainte-Famille,  197,  347, 

348. 
Frères  de  Marie  (Petits),  34,  144,  147, 

161,  162,  172,  184-186,  190,  195,  197, 

222,253,511,584. 
Frères  de  Saint-Jean,  515,  522-532, 

587,604. 
Frères  de  S^-Jean-de-Dieu,  397. 
Fi  ères  de  S^-Joseph  d'Amiens,  156, 161. 
Frères  de  S»-Joseph  du  Mans,  368,  369, 

375, 397," 
Frères  de  Saint-Odilon,  367-390, 433, 

434,  447,  461,  462,  528, 594,  595. 
Frères  du  Sacré-Cœur,  121,  147,  195, 

197,  347,  377. 
Frères  Marianites,  519. 
Froget  (abbé),  £05,  252,  2ô3. 
Furgnon  (Frère),  506. 

Gâche  (abbé),  196. 
Gagnon  (abbé),  423,  536. 
Gaillac  Guillaume  (Frère),  531  (note). 
Gai  (abbé),  505. 
Galabert  (abbé),  583. 
Galzin  (abbé),  589. 
Gardette  (abbé),  32,  162 
Garnier,  295,309,  311,  315,  317,509. 
Gastal  (Frère  Jean),  382,  386. 
Gaubert  (abbé),  CO. 

Gaudrault  Octave  (Frère),  408,  422, 424, 
537. 

Gaulin(MgO,  ill. 
Gauthier,  4. 

Ga  van  tus,  453,  454,  456. 
Georjon  (abbé),  520,  527,  607. 
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Gérard  Jean-Pomponne  (abbé),  121. 

Gergonne,  516,518. 

Giraud  (cardinal),  304,  342,  bW 

Giraud  (ministre),  483. 

Girin  (abbé),  117. 

Gloppe  (Frère),  259,  298 

Gloriot  (Père),  389. 

Gondal  (Frère),  531  (note) 

Gonnet  (Père),  259,  342,  349,  358,  521, 
522,  524, 526,  532,  580,  581, 588,  590, 
600,607,608,615,643. 

Gonon  (abbé),  360. 

Goy  (abbé  de),  349. 

Grange  (vie.  gén.),  306. 
Grange  (Frère),  48  >,  548,  600,  601,  605. 
Grégoire  l.X,  313. 

Grégoire  XVI,   172,  188,  268,  271-273, 
280,  284-287,  292,  296,  312,  358,  370, 
392, 442,  529, 530,  569-571,  647. 
Grenier  (abbé),  18. 
Grenier  (Frère),  386. 
Grignon  (Frère),  348. 
Grimai  (vie.  gén.),  524. 
Grimai  (Frère),  348. 
Griveaux  Pierre-Bonaventure,  3. 
Guéranger  (dom),  87,  452 
Guernon-Ranville  (de),  165. 
Guibert  Franc  )is-Michel  (Frère),  589. 
Guibert  Pierre-Marcellin  (Frère),  364, 

366. 
Guizot,  185,  250,  477. 
Gury  (Père),  597. 
Guyot,  19,  207. 

Henri  (vie.  gén.),  435. 

Herculaïs  (comte  d'),  390. 

Héricourt  {U^^  d'),  303. 

HerriotE,23(note). 

Holain  (vie.  gén),  435 

Hadon  (vie.  gén.),  379,    390-39 J,  401, 

404,  409. 
Huet  Denis  (abbé),  10,  53,  1 12, 1 18. 
Huel  Jean-Glaude  (abbé),  18, 46,  48. 

Ignace  (saint),  151,  269,  276,  293,  408, 

592, 648. 
Isoard  (m^  d'),  306. 

Jacques  (M""'),  339-341,  354,  355. 
Jacques-Duhaut  Abraham  (Père),  424, 

536,  546. 
Jal  (Frère),  470. 


Jalabert  (vie.  gén.),  370. 

Jaricot  (famille),  118. 

Jaricot  Paul,  494,  495,  496. 

Jaricot  Pauline,  174,  266,  293,  307,  343, 

348,  493-497,  628,  634,  638. 
Jarry  (Frère  Jean-Baptiste),  382,  386. 
Javogues,  4; 

Jean-Baptiste  (Père),  266. 
Jerphanion  (baron  de),  584. 
Jésuites,  36,   258,  264,  2ô9.  276,   278, 

287,  293,  299,  318,  361,  377,  378,  380, 

389,390,400,442,  485,  549,  574,  598, 

637. 
Juliette  (M.  et  M""),  406, 422. 
Juliette  (Barthélémy»,  401,  403, 405, 406, 

407,411,417-430. 
Joly  Gilbert  (Frère),  408,  422,  424. 
Jonquet  (Frère),  470. 
Jordan  Camille,  23. 
Joseph  II,  146 

Joyeuse  (Père  Ange  de),  86. 
Judde  (Père),  232. 
Juillard  (Père),  369,  370-372,  374,  375, 

378,381,383-385,447,594. 
Jung  (Frère),  544-547,  553, 556. 
Junker  (abbé),  32o. 
Jurie,  623. 

Kellermann,  4. 

Kenrick  (M^r),  326,  328-331,334,  421. 

Kimski  (baronne  de),  307. 

Lacas  Godefroy  (Frère),  403,  412,  422, 

423. 
La  Chapelle  (abbé  de),  154,  157,  172. 
La  Ghastre  (comte  de),  556. 
Lacombe,  486. 
La  Croix  (abbé  de),  32. 
Lacroix-Laval  (de),  153,  156,  166. 
LigorceIrénée  (abbé),  538-544,  546. 
LahRye  (Père),  324,  327,  329-334,  336, 

408-411,  414,  415,    418-427,    429, 

430,  533,  537,  553,  596,  604. 
Lajoie  Pascal  (Père  Drogue-),  408,^09, 

411,412,  421-423,  553,  559,  59G,'603, 

604. 
La  Luzerne  (cardinal  de),  89. 
Lamarche  (Frère),  536. 
Lambert  Guillaume,  3. 
Lambillotte  (Père),  645. 
La  Mennais  Félicité  (de),  55,  268. 
La  Mennais  Jean  (abbé  de),  87,  368. 
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Lamoureux  (M"«),  179,  253. 

Lanaudière  Antoinette  (de),  404. 

Lanaudière  Charles-Gaspard  (Tarieu 
•  de),  403,  418,  428. 

Lanaudière  Charlotte  (Tarieu  de),  403, 
404,  428. 

Lanaudière  Pierre-Paul  (de),  404,  428. 

Langlais  Louis  (Père),  412,  42:^,  423, 
536 

Lapra  (abbé),  65  (note). 

La  Rochetle  (abbé  de),  210,  245. 

La  Roque  Joseph  (vie.  gén.),  539. 

Larligue  (W),  389. 

Lasalle  (abbé),  10,187. 

La  Salle  (abbé  de),  144,  3Î2. 

Latreille,  22  (note),  55  (note). 

Laurent  Léon  (Frère),  531  (note) 

Lauvergnat  (Frère),  356. 

Leblanc  (famille),  345,  352,  448. 

Leblanc  (Père),  448. 

Leblanc  (notaire),  428. 

Le  Glère  Adrien,  547. 

Lecourt  (notaire),  510,  513. 

Ledru-Rollin,  490. 

Lefèvre  {Me'-),  335. 

Lernontey  (abbé),  10. 

Léodel,418. 

Léon  XII,  118. 

Lesmayoux  (abbé),  349,  350. 

Lestrange(dom  Augustin  de), 156-160. 

Levé  (chanoine),  268,  270. 

Liauthaud  (Frère),  177-182,  246-248, 
252,256,  259,  261-263,  293,  295-297, 
310,317,  341,  343,  349,351,364,  375, 
382,  386,  394,  395,  439,  442,  444,  4i6, 
449,  451,  465,  466,  468-470,  472,  484, 
485,  487,  488,  508,  53-2,  539,  510,  578, 
586-595,  602,  613,  62 i,  625,  639, 
613,647. 

Lignon  (Frère),  324,  327. 

Linossier  (Frère),  259. 

Linsolas  (abbé),  56-57,  118. 

Loiseau,  536. 

Loras  {Ws'),  32,  103,  268,  318,  335. 

Louis  XVI,  103,105. 

Louis  XVIII,  37,  44. 

Louis-Philippe  l^^,  168,  171,  173,  282, 
360. 

Loyon  (Frère),  348. 

Lubac  (abbé),  342,  349. 

Lucien  Laurent  (Frère),  506. 

Lyonnet  (Mgr)»  28, 585,  601. 


Macdonald  (Frère),  320,  324,  326,  329, 

331,337. 
Maclet  (Frère),  348 
Madelonde  (abbé),  579. 
Madenis  (abbé),  65,  66. 
Magaud  (maire),  122,  129. 
Magaud  (aîné),  267. 
Magaud  Joannès,  267,  283. 
Magaud  Paul  (abbé),  197. 
Magaud  Pierre  (Frère),  177, 196,  197. 
Magat  (abbé),  620  (note). 
Magneval  Claude,  122  (note). 
Magneval  Gabriel,  122  (note).^ 
Magneval  Philippe,  122,  125,  129,  132, 

153, 155, 156,  165, 166, 169-170, 205, 

334. 
Mahé  (abbé),  117. 
Maï  (cardinal),  276,281,285. 
Maislre  Joseph  (de),  22,  55. 
Maniquet  (abbé),  308. 
Manseau  (grand  vie).  401,  406-408,414, 

417-420,428,429,431,551. 
Marbeuf  (Mgr  de),  18,56. 
Marcel  (abbé),  116. 
Marcorelles  (abbés),  581. 
Marduel  (Hbbé\  10,  19,  20,  25,  52,  53, 

105,  111,  117,118,129,  156. 
Marguerye  {Ms'  de),  369,  372-377,  381, 

382,  386,  387,  433,  447,  462,  463,  4S2, 

483,  585. 
Marican  Henri  (Frère),  531  (note). 
Marilley  (abbé),  636. 
Marsal  (Frère  Bernard),  382,  386,  438, 

597,  598,  599,  602. 
Martignac  (de),  146,  154, 157. 
Martin  J.-B.  (abbé),  186  (note). 
Martinière  (abbé),  347. 
Martinière  Claudine,  122. 
Masclet  (abbé),  357. 
Massimo  (prince),  271. 
Mathey,  614,615. 
Mathieu  (abbé),  583. 
Maumigny  (vicomte  de),  262,  263,  299- 

302,  305,  310,  345,  35^i,  435,  436,  448, 

450,468,470. 
Maurin  (M»'^),  496. 
Maynand  (abbé),  66,  139.  - 
Maynard  (abbé),  342. 
Mazenod(M&'-de),288. 
Mazenod  (abbé),  433,  434. 
Ma^ing  Jean-Pierre,  3. 
Mazure,  165. 
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Menaide  (abbé),  SI. 

Méplain,  245. 

Mérati,  453,  454. 

Mermet  (Frère),  201,  211,  216,249,  255, 

256,271,317,364-367. 
Méroz  (Frère),  506. 
Meynis  (abbé),  323. 
Michaud  Joseph  (Père),  424,  60i,  605. 
Michel  Claude-Louis,  475. 
Michelet,  380. 
Migne  (abbé),  105,  646. 
Milliat  (famille),  504 
Mioland  (abbé),  32. 
Molard  Et.,  23. 
Molin  Antoine,  548. 
Molinier  (Frère),  386. 
Mondet  (abbé),  312 

Montagnier  (vie.  gén.),  190, 194,  210,  218. 
Montalembert  (de),  356.  359,  432. 
Montalivet  (de),  173. 
Montanier  de  Belmont  (Ms^),  52. 
Montazet  (M^r  de),  154, 452,  453. 
Monlbernier  (abbé),  122,  137. 
Montblanc  (Mffde),  113. 
Morand  (Frère).  460. 
Moranne  (Frère),  385. 
Moreau  (abbé),  368, 369, 371. 
Morel  (Sœur),  127. 
Morin  Pierre-Auguste  (Père),  361,  365, 

367. 
Morlhon  (abbé),l. 
Mouterde  (abbé),  185, 187. 
Moulhon  (abbé),  121. 
Moyne  (abbé),  485. 
Murât  (Père),  368,  369. 

Naudo  {Msn,  262,  299,301,  305, 310,  317, 

345-347,  349, 358,  432.  436, 448, 451. 
Neyral  (abbé),  317. 
Neyron  (abbé),  390  (note). 
Nivet  Nicolas  (abbé),  116. 
Noailles  (de),  41. 

Noël  (vie.  gén.),  520,  527,  579,  586,  587. 
Nogier,  180. 

Oblats  de  Marie  Immaculée,  390. 

Oblats  de  Milan,  279. 

Obrien(abbé),10. 

Odescalchi  (cardinal),  276. 

Olier  (abbé),  46. 

OUion  Etienne  (abbé),  10,  25, 52,  53,  1 18. 

OUivier  (abbé),  484. 


O'Riordan  J.  L.  (abbé),  366. 
Ovise,  433, 434. 

Pacca  (cardinal),  158. 

Pailhès  (Père),  3  (note),  40  (note),  285, 
618. 

Paraudier  (abbé),  115. 

Paré  (abbé),  431. 

Parenteau  Abraham,  412,  424. 

Parieu  (de),  480,  526. 

Paris  Pierre  (Frère),  258,  259,  506. 

Parisis  (M^'),  359,  386. 

Parot,  545. 

Pascal  (curé  de  Létra),  486 

Pascal  (curé  de  S*-Didier-au-Mnnt- 
d'Or),  182,  532. 

Pascal  (Père),  266,  269,  276. 

Pasturel  (abbé),  525,  527,  606. 

Pater  Vincent  (abbé),  32,  122,  137,  159, 
179,  205,  210,  271,  280,  287,  548,  620, 
622. 

Pauze  Antoine  (abbé),  121. 

Pavy  (Mg^-),  380,  381,  472,  473,  584. 

PavyL.  C.  (vie.  gén.),  473. 

Pavy  (Frère),  324,  327,  329,  330,  331. 

Pellico  (Père),  549. 

PèresdelaFoi,  27,  35,38. 

Pères  de  Sainte-Croix,  397,  538, 539. 

Périsse,  25,  569. 

Perras  François,  510. 

Perras  Jules,  510,  511. 

Perrin  Pierre  (Père),  343,  491. 

Picard  (Frère),  506. 

Pie  V,  189. 

Pie  VI,  12. 

Pie  VII,  12,  15,  38,  5^  55, 103,  118 

Pie  VIII,  150, 163. 

Pie  IX,  392, 519,  547. 

Pigault-Lebrun,  79. 

Pilon  (abbé),  408. 

Pins  (Mg^  de)  év.  d'Amasie,  118, 130, 132, 
143,  145,  146,  149,  151,  152,  155,  159- 
161,165467,  171,  173,  178,  183,  185, 
189, 190, 192,  194,  204,  222,  218,  264, 
266, 273, 283,  281,  296,  306,  569. 

Pitiot(M»e),  509,556,613. 

Pitiot  (maire),  169. 

Pitrat,  65. 

Plantier  (Ms^,  584. 

Planus  (Frère),  356. 

Plasse  (Frère),  503,  589, 590. 

Polidori  (cardinal),  276. 
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Polignac  (de),  157. 

Pomey  (comte  de),  292,  310,  487,  505. 

Pomey  (vicomte  de),  487, 

Pomier(M>'  ),  38x 

Pom palier  (Mg--),  156,  16 ',  186. 

Pompignac  i\U'  de),  371,  373,376,  378, 

383,  3Si,461,  462,  585,  586,  595,  597, 

598,  599,  602. 
Précy  (de),4,  39-41. 
Prêtres  de  la    Mission   ou  Lazaristes, 

318,331,347. 
Primat,  8. 

Prince  (Më^-),  408,  409, 422, 539,  540,  55i. 
Prioul  (abbé),  215,  261. 
Privât  (curé  de  Fontaines-sui-Saône), 
.    487. 

Privât  (curé  de  S*-Genis-Laval),  258. 
Prudhomme  (Frère),  259,  435,  459,  460, 

465.  470,  486,  559,  588,  601. 
Puillet  (abbé),  258. 

Querbes  (famille),  6, 9,  18. 
Querbîs  Joseph,  1,  2,6-8,40. 
Querbes^Madeleine,  9,  137,  350. 
Que  Villon  (abbé),  423. 
Quioc(abbé),  307,  343,497. 
Quinet,380. 
Quintilien,  232. 

Rabut  Fleury[(abbé),  18,  21,  27,  32,  37, 

38,44,  110,  111. 
Rabut  (M.  et  M«>«),  lll. 
Rambaud  (baron),  630. 
Ramié  (Sœur),  253. 
Ramolino  Angèle-Marie,  10. 
Ramolino  Laetitia,  10. 
Rauzan  (abbé),  80,  115. 
Raynaud  (Père),  548,  549. 
Recorbet  (abbé),  16. 
Refîouvelet  (abbé), 385. 
Renaud  (abbé),  329. 
Renaud  (curé  de  S*-Nizier),  10. 
Renault  (Père),  265,  266,  269,  293. 
Rendu,  360,  376. 

Resther  (abbé),  401,?407, 408, 411. 
Rey  (Père),  348. 
Rézé  (Père),  .397. 
Ribier  César  (abbé),  10,  13,  18,  19,  48, 

52,54,118. 
Richard  (Frère),  348. 
Rigot  (abbé),  316. 
Rimbault  (Frère),  350. 


Ritel  (Frère),  318. 

Rivet  (M&O.  339,  353. 

Robespierre,  7,  8. 

Robin  Claude  (Frère),  197,  256, 267. 

Rollin,  232. 

Roothaan  (Père),  269, 293,  307. 

Rosati(Mg''),  318-320,  323,  324,  3:^6,  328. 

Ro^aven  (Père),  269,  272,  274,  27ô,  277- 

280, 498,  570,  633. 
Rossi  Camille-Louis  (de),  266,  269,  'J87 . 
Rouchauce  (vie.  gén.),  300,  302. 
Rousseau  Jean-Jacques,  73. 
Rousselon  (vie.  gén.),  326. 
Roussel  (abbé),  202,  208. 
Roussilhe  (Frère  Ignace),  382,  386,  594, 

595,  597-599, 602,  603. 
Routier  (chanoine),  65, 6  i  (note). 
Roux  (abbé),  245. 
Roux  (missionnaire),  322. 
Roux  (notaire),  1. 
Roux  Joseph  (Frère),  437. 
Rowan  (Frère),  424,511. 
Ruel,  132, 252,  253, 258,  495,  491. 
Ruet  Barthélémy  (Frère),  504. 
Rumilly  (Père  de),  269. 
Rusand,  19,  105,  134, 135,  157,  15^. 

Sabathier  Casimir  (vie.  gén  ),  505,  5  20, 

527,586,605-607,615. 
Sabathier  Désiré  (chanoine),  50),  586, 

605. 
Sachez  (Père),  390  (note),  421.    . 
Saint-Mare  (abbé),  60. 
Saint-Sulpice  (compagnie  de),  28,  31, 

35,59,335. 
Saint-Trivier  Camille  (de),  488. 
Sainte-Anne  (Sœjr),  209. 
Sala  (cardinal),  266,  269,  270,  276,  280, 

283,  284,  286. 
Salabert  (vie.  gén.),  156. 
Salvage,  385. 
Salvcindy  (de),  378,  380,  381,  387,  391, 

432,  433, 438,  477,  483,  518-520. 
Salvioni  (Michel),  270. 
Saulin  (Frère),  109,301,  316,  550,601. 
Sauvageot  (abbé),  354. 
Sauves,  267,  284,  287.    . 
Sauzet,  380. 
Scallon,  418. 
Séon(abbé),  185. 
Serre  Vincent,  488. 
Serres  (abbé.de),  306, 4t55, 407. 
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Shepherd  William  (Frère),  320, 324, 326, 

329,331,332,335. 
Sicard  (abbé),  538. 
Simon  (M»'),  44. 
Simon  (abbé),  433. 
Smith  (de  Lyon),  4. 
Smith  (professeur  à  l'Industrie),  401, 

411,424. 
Société  de  Marie,  34, 184,  185,  264,  ^265, 

307. 
Sœurs  de  Jésus-Marie,  362,  363,  546, 

556. 
Sœurs  de  la  S^«-Famille  de  Besançon, 

215. 
Sœurs  de  la  S*e-Famille   de   Nevers, 

470  (note). 
Sœurs  de  N.-D.  à  Espalion,  587. 
Sœurs  de  S*-Gharles,  67,  106,  127,  131, 

136, 157,  162, 175,  193,  510,  556,  611, 

613,  634. 
Sœurs  de  S*- Joseph,  162,  175,  209,  319, 

326,  332,  333. 
Sœurs  de  S*- Vincent  de  Paul,  175,  630, 

634. 
Sœurs  de  Sainte-Croix  et  des  Sept-Dou- 

leurs,  397. 
Sœurs  hospitalières  d'Ingouvilie,  325. 
Soglia  (Ms^),  266,  269,  272, 275,  277,  278, 

279, 286. 
Souchier  (abbé),  487. 
Soulacroix,  250. 
Souques  Gélestin  (Père),  526,  527,  531, 

532,581,617. 
Steyert  Antoine  (abbé),  18,  19,  21,27, 

32,  46,  48,  486. 
Steyert  (éditeur),  5,206. 
Suchet  (abbé),  116. 
Sue  Eugène,  380. 
Surieux  (famille),  208. 

Tabouret  (abbé),  268,  288,  289. 
Tabourin  Gabriel,  196. 
ïaboury  (abbé),  308. 
Taché  (Mg^,  540. 
Tarpin  (abbé),  117. 
Telmont  (Père),  583. 
Termes,  360,  380. 
Terriault  Prosper  (Frère),  541. 
Teysson  (Frère),  470,  579. 
Thellier  (Père),  390,  408. 
Thibaudier  (M.  et  M-"®),  414. 


Thibaudier  Antoine  (Père),  148,  182, 
215,  261,  304,  310,  324-336,  411, 
414,  415,  421,  427,  458,  464,  485,  536, 
537,  543,  551. 

Thibaudier  Jean-Marie  (Frère),  342, 
536. 

Thibault  (Me»-),  583. 

Thion  (Frère),  617. 

Thivot  (abbé),  356. 

Tieys  (abbé),  583. 

Tisserant  (Mg""),  379. 

Tissot,  304. 

Tissut  (abbé),  261,  267,  308. 

Trémolet  (chanoine),  520. 

Trigosse  Antoine  (Frère),  531  (note). 

Trouillet  (Frère),  348. 

Vadeboncœur  (Frère),  408, 412, 422, 423. 

Vailly  (de),  24. 

Valdo  Pierre,  38. 

Varin  (Père),  38. 

Valimesnil  (de),  152,  156,  157,  250. 

Vaures  (Père),  271. 

Vayssière  (Frère),  386. 

Venet  (abbé),  152. 

Verdeil  (abbé),  486. 

Verdier  (abbé),  205. 

Vergennes  (marquis  de),  349. 

Vergne  (vie.  gén.),  484. 

Verna  (de),  128,  15.3,  156,  166,  205,  2.58, 

275,  280,  286,  288,  308-311,  495,  509. 
Vermot,  304. 
Verrière  (Frère),  364. 
Veuillot  Louis,  269,  359,  581. 
Viallet  (abbé),  187,  199. 
Vianney  Jean-Marie  (abbé),  44  (note). 
Villefort  Alfred  (Père  de),  581. 
Villefort  Philippe  (Père  de),  269,  285, 

295,  296,  307,  342. 
Villemain,  359-362,  364,  376-378,  381, 

390,  432,  433,  438,  477,  483,  486,  516, 

517. 
Villette  (de),  486. 
Vincent  (abbé),  258, 
Vincent  de  Paul  (saint),  4f\ 
Voltaire,  73,  79. 
Vuarin  (abbé),  55,  634,  636. 

Wûrtz(abbé),  25,53-55,82,105,  112, 
118. 
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Adam-Billaut  (rue),  Nevers,  300. 

Aden  (Arabie),  365. 

Agra  (Indoustan),  362,    367,  375,  390, 

430. 
Aiguebelle  (Savoie),  158. 
Ainay  (paroisse  d'),  Lyon,  212,  504. 
Aix,267,584. 
Ajaccio,  10. 
Albi,484. 

Alger,  316,331,472,  473. 
Albany  (États-Unis),  400. 
Alexandrie,  365. 
Alix  (Rhône),  103. 
Alixan  (Drôme),  487. 
Ambierle  (Loire),  258,  263,  504. 
Amiens,  157,  601. 
Amplepuis  (Rhône),  292,  310,  459,  463, 

487,  503,  505. 
Andelat  (Cantal),  505. 
Anzy-le-Duc  (Saône-et-Loire),  504. 
Argentière  (séminaire  de  1'),  27,  32,  35, 

131,147,181. 
Arles,  540. 
Assise,  270. 

Assomption  (1'),  (Canada),  403. 
Athènes,  90. 
Auch,  306. 
Auriac  (Cantal),  581. 
Aurillac,,368,  483. 
Autun,  198,  302,  304,  433,  487,  585. 
Auzers  (Cantal),  583. 
Avignon,  267, 293-295, 3i5, 346, 349, 361, 

432,446,483,540,583. 
Azy-le-Vif  (Nièvre),  304. 

Bagnères-de-Bigorre,  517. 

Bâle,10. 

Barrein  (États-Unis),  328. 

Beauvais,  433. 

Bellecour  (Place),  Lyon,  5,  6,  122,  267, 

509. 
Bellefontaine,  158. 

Belley,  28, 196, 197,  217,  264,  437, 584. 
Belley  (collège  de),  35. 


Belleville  (Rhône),  152. 
Belmont  (Ain),  196,197. 
Belmont    (séminaire    de),    (Aveyron), 

505. 
Belœil  (Canada),  604. 
Ben  Aknoûn  (près  Alger),  472,  474. 
Berthier  (Canada),  423,  425,  536, 551. 
Besançon,  102,  111,  346,  356,  432,  460, 

483. 
Blomet  (rue),  Paris,  397, 
Boisset  (Cantal),  601. 
Bologne,  18. 
Bombay,  365. 

Bonneval  (abbaye  de),  (Aveyron),  587. 
Bor-et-Bar  (Aveyron),  342,  360. 
Bordeaux,  117,  250,  303,  433,  633. 
Bourg,  28, 48,  197,483. 
Bourg-Argental  (Loire),  171-175,   180, 

210,211. 
Bourges,  302,  346,  361,  450,  517. 
Boussaroque  (Cantal),  505. 
Bouthéon  (Loire),  580. 
Brangues  (Isère),  258, 437. 
Brignais  (Rhône),  120,  122,  137,   148, 

152,  180,  209,  491, 548, 614,  632. 
Broteaux  (les),  Lyon,  6,  40. 
Brou  (Eure-et-Loir),  46  (note). 
Bully  (Loire),  580. 

Gadenet  (Vaucluse),  349. 

Gahors,  580,  601. 

Cambrai,  342, 

Ganabières  (Aveyron),  1,60,304. 

CapGirardeau  (collège  S^-Vincent),318, 

331. 
Garondelet  (États-Unis),  326,  327,  329, 

331,  332,  334,  335. 
Cette,  583. 

Cézac  (Gironde),  317. 
GhabeuiK  Drôme),  580. 
Chalamont  (Ain),  437. 
Chalon-sur-Saône,  304. 
Chambly  (collège  de),  408,  422, 423,  AiQ- 

429,534,542,596,603,604. 
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Chambost-Longessaigne  (Rhône),  201, 

208. 
Charly  (paroisse  de),  (Rhône),  131, 157, 

187,614. 
Chartres,  433. 
Château-Ghinon,  304. 
Château-Vilain  (Isère),  505. 
Châtillon-d'Azergues  (Rhône),  19. 
Ghazelles-sur-Ladvieu  (Loire),  205,  211, 

255. 
Ghênelette  (Rhône),  394. 
Ghevreuse  près  Paris,  395. 
Ghevrières  (Loire),  171. 
Givita  Vecchia.  267,  288. 
Claveysolles  (Rhône),  317. 
Cloître  S^-Cyr  à  Nevers,  262,  301,  352, 

449,451,470. 
Goise  (Rhône),  203. 
Goligny(Ain),197. 
Coilonges  (Rhône),  118. 
Coltines  (Cantal),  505. 
Cork  (Irlande),  366. 
Cornus  (Aveyron),  342.  349,  357,  358, 

515, 589. 
Cosne-sur-l'Œil  (Allier),  304,  435. 
Coteau-St-Louis  (Montréal),  539,  540, 

541,543,596.604. 
Cours  (Rhône),  256,  629. 
Coussergues  (Aveyron),  157  (note). 
Couzon  (Rhône),  485, 505. 
Crocq  (Creuse),  487,  583. 
Croix-Rousse  (la),  Lyon,  158,  339. 
Cucuron  (Vaucluse),  349,  356,  358,  583. 
Cussac  (Cantal),  504. 

Dardilly  (Rhône),  504. 
Demi-Lune  (la),  (Rhône),  487,  488. 
Détroit  (États-Unis),  335. 
Dijon,  302,  339, 340,  341, 345,  347,  353. 
Dijon  (Providence  de),  353-355. 
Doissin  (Isère),  580. 
Drugeac  (Cantal),  485. 
Dubois  (rue),  Lyon,  38. 
Dubuque  (États-Unis),  268.   318,  319, 
335. 


Fabrègues  (Hérault),  583. 
Farnay  (Loire),  18. 
Ferrandière  (rue),  Lyon,  5. 
Ferrières  (Allier),  580. 
Ferrières  (Cantal),  505. 
Feurs  (Loire),  202,  203,  208. 
Firmy  (Aveyron),  583. 
Fleury-la-Montagne    (Saône-et-Loire), 

487. 
Fontainebleau,  12,  36,  88. 
Fontaines-Notre-Dame  (Rhône),  347. 
Fontaines-St-Martin  (Rhône),  182. 
Fontaines-sur-Saône  (Rhône),  487. 
Fontanges  (Cantal),  437,  438. 
Fourchambault  (Nièvre),  3 17. 
Fourvière  (N.-D.  de),  25,  26,  65,  66,  80, 

259,  270,  306,  324,  362,  396, 543. 
Francheville  (Rhône),  181,  182. 
Fréjus,  582,  601. 
Fridefont  (Cantal),  485. 
Frolois  (Gôte-d'Or),  341,  394,  579. 
Frontignan  (Hérault),  504,  583. 

6and,  44. 

Ganges  (Hérault),  317,  356,  461, 504. 

Gerbe  (rue  de  la),  Lyon,  6,  9. 

Gênas  (Isère),  18. 

Genève,  56,  63-3-637. 

Germigny  (Nièvre),  299. 

Gibles  (Saône-et-Loire),  437,487. 

Gleyzé  (Rhône),  18. 

Goult  (Vaucluse),  583. 

Grambois  (Vaucluse),  505,  583. 

Grenelle  (rue  de  la),  Lyon,  3. 

Grenoble,  44,  102,  198,  259,  483,  601. 

Grézieu-le-Marché  (Rhône), 580. 

Grigny  (Rhône),  198. 

Guéret,  483. 

Guibertes  (les),  (Hautes-Alpes),  177. 

Gumières  (Loire),  198. 

Haïti,  326.  379. 

Halifax,  320. 

Hôtel-de- Ville  (rue  de  l'),  Lyon,  9. 


Épinouze  (Drôme),601. 

Espalion,  516,  586-589,  599,  600,  604, 

606,  607, 615,  643. 
Espalion   (collège  d'),    581,   587,    588, 

606. 
Estaing  (Aveyron),  527,531. 


Industrie  (1'),  (aujourd'hui  Joliette,  Ca- 
nada), 335,  390,  392, 401-411, 414, 417, 
422-431,  448,  464,  537,  540-542,  546, 
547,  553,  596, 603,  604. 

Irigny  (Rhône),  116,  122,  131,  137. 

Issy  (solitude  d'),  59,  60. 
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Jette-Sainl-Pierre  (Belgique), 581  (note). 
Joliette,  407,421. 

Jougues  (Bouches-du-Rhône),  584, 
Juré  (Loire),  201. 

Kaskaskia  (États-Unis),  323,  324, 326. 
Kingston  (Canada),  411. 

La  Bastide  d'Armagnac  (Gers),  60. 

La  Cavalerie  (Aveyron),  349,  350,  357, 
459,  503, 589,  590. 

La  Duchère  près  Lyon,  4. 

La  Fouillouse  (Loire),  198. 

Lafrançaise  (Tarn-et-Garonne).  583. 

Lalbenque  (Lot),  560. 

La  Louvesc  (Ardèche),  258,  485. 

La  Machine  (Nièvre),  304. 

Lanterne  (rue),  Lyon,  1. 

Laprairie  près  Montréal,  400. 

La  Prugne  (Allier),  435. 

Larajasse  (Rhône),  19. 118. 

La  Ricamarie  (Loire),  316. 

La  Trinité  (Paris),  579. 

Lauris  (Vaucluse),349. 

Lavalla  (Loire),  144. 

Lavaltrie  (Canada),  401,  403,  404,  428. 

Laverune  (Hérault),  601. 

Le  Caire,  365. 

Le  îDonjon  (Allier),  245,  246,  262,  263, 
435, 459,  460,  465,  486,  503,  505. 

Le  Havre,  324-326,  399,  414,  540,  546. 

Le  Mans,  368-371, 538. 

Le  Poyet  (Loine),  202,  203,205,  208-213, 
216, 218,  219,  246,  249,  251,  252.  254- 
256,  259,  260,  263,  267,  292,  295,  297- 
299,308,  316,  343, 447,497, 570,  639. 

Le  Puy,  148,306,378,381. 

Les  Bondons  (Lozère),  601. 

Les  Ternes,  371,  373,  374,  382,  385-387, 
461-463,  482,  486,  504,  505,  524,  526, 
581,  583-586,  594,  595,  598,  599,  601- 
603. 

Létra  (Rhône),  486. 

Lieutadès  (Cantal),  484. 

Limoges,433,  464, 507,  601. 

Lissieux  (Rhône),  487,  488. 

Livinhac  (Aveyron),  504, 581. 

Livourne,  267. 

Londres,  395. 

Longueuil  (Canada),  603. 

Lorette  (Notre-Dame  de),  270,  282. 

Lyon,  1,  3,  4,  6-12,  14-19,21,  23,  26,  27, 


31,  33,  35-42,  44,  46,  52-54.  56,  57,  60, 
65,  67,  73,  78,180,  83,86,  97,  99,  100, 
107,  110-113,  118,  122,  128,  129-132, 
143-145,  152-155,  157,  159,  160,  164, 
167, 169, 170,  172,  174,  175,  186,  188, 
195,  196,  198,  200-202,  204,  206,  207, 
211,  214,  217,  218,  220.  245,  248,  250, 
252,  259,  263,  267,  270,  272-274,  276, 
278-284,  287,  288,  299,  303,  306,  307, 
310,  311,  313,316,  317,  319,  320,  323, 
324,  331,  339,  341,  347,  350,  352,  359, 
361,  362,  364,  376,  380,  381,  389,  392, 
396,  430, 432-434,  442,  453,  454,  457- 
460,475,  482,  483,  487,  491,  497,  500, 
501,  508,  509,  510,  513,  539-546,  548, 
549,  556,569,  584,  585,  601,  613,  614, 
618,  623,  633,  635,  636. 

Mâcon,  37, 483. 

Maduré  (mission  du),  343. 

Malaucène  (Vaucluse),  346,  349,  583. 

Malte,  .365. 

Marboy  (Ain),  16. 

Marcy  (Rhône),  128,  129. 

Mars  (Loire),  198,  263. 

Marseille,  52, 112,  267, 287, 288, 364,  488, 

496,540,582,601. 
Mauves  (Ardèche),  505. 
Meilleraye  (monastère  de  la),  158. 
Mende,  585. 
Ménestruel  (Ain),  196. 
Menet  (Cantal),  486. 
Mercière  (rue),  Lyon,  3,  101,207. 
Metz,51,117,  118,  129,  584. 
Meximieux  (séminaire  de),  66, 103. 
Milan,  15, 18. 
Milleiy  (Rhône),  492. 
Mobile  (diocèse  de),  319. 
Monestier  (le),  (Hautes-Alpes),  178. 
Monna  (château  de),  (Aveyron),  486, 518. 
Montauban,  198,  582,  583. 
Montbazens  (Aveyron),  581. 
Montbrison,  131,  184,  201,  203,  205,  212, 

250, 253, 483. 
Montessuy  près  Lyon,  4. 
Montfaucon  (Gard),  317,  459. 
Montluçon,  488. 
Montpellier,  433,  483, 504,  516,  518,  583, 

601. 
Montplaisir  près  Lyon,  4. 
Montréal,  335,  379,  389,  390,  393,  397, 

400,  409,  410,  411,428,  430,  534,  535, 
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538,  539.  540,  542,  544-547,  549,  551, 

553,556,560,612,614. 
Montrouge  (Paris),  45,  60. 
Montsalès  (Aveyron),  581. 
Mornant  (Rhône),  31. 
Mortagne  (la  Trappe  de),  158. 
Moulins,  198,  259,  262,  302,  304,  396, 

435,483,488,504. 
Mours  (Drôme),  583. 
Mulet  frue),  Lyon,  350. 

Nancy,  117,250. 

Nant  (Aveyron),  356-358,  459,  516-521, 
523,  524,  526-532,  580,  581,  583,  586- 
589. 

Natchez  (diocèse  des),  319. 

Neuvéglise  (Gantai),  486. 

Nevers,  117,  198,  214,  215,259,261,262, 
298,299,301-305,308,  310,  311,  315- 
317,  324,  330,  345,  346,  349,  352,  353, 
358,  370,  374,  380,  396,  436.  447-451, 
453, 465-470,  483,  485,  588,  641,  643. 

New-York,  326,  397, 400,  414,  540 

Nîmes,  304,314,  433,  483,  488,  540,  545, 
584. 

Notre-Dame  des  Victoires,  399. 

Nouvelle-Orléans  (la),  46, 113,  318,319, 
326,329,333. 

Orchamps- Vannes  (Doubs),   349,   395, 

432,579. 
Orléans,  488,  601. 
Orliénas  (Rhône),  198. 
Oullins,  185. 

Panissières  (Loire),  180,  184,  198,  218, 
246,  261-263,  293,  294,  297,  308,  532, 
588. 

Paris,  12,  23,  31,  38,  46,  60,  80,  102,  111, 
112, 118,  129,  156,  157,  160,  306,  310, 
324,  315,  356,  360,  371,  373,  374,  376, 
377,  380,  381,  391,  395-399,  406,  457, 
458,  474,  475,  496,  510,  547,  556,  579. 

Paulhac  (Cantal),  581. 

Perpignan,  582,  601. 

Perrache  (Lyon),  25. 

Perreux  (Loire),  48. 

Pers  (Cantal),  504. 

Perse  près  Espalion,  587,  605. 

Peyrusse  (Cantal),  601. 

Philadelphie,  326,  421. 

Pignan  (Hérault),  583. 


Pizay  (rue),  Lyon,  23. 
Plat-d' Argent  (rue),  Lyon,  5. 
Pomeys  (Rhône),  584. 
Pommiers  (château  de),  (Rhône),  154. 
Poncin  (Ain),  195. 
Pont-Êvôque  (Isère),  601. 
Pot-de-Fer  (rue  du),  Paris,  324. 
Pouilly-sur-Loire  (Nièvre),  364. 
Poulaillerie  (rue  de  la),  Lyon,  9, 38. 
Pougues  (Nièvre),  262,  299,  304,  460, 

508,  588. 
Poussery  (Providence  de),  (Nièvre),  435- 

437,579. 
Pradines  (Loire),  37. 
Prague,  571. 
Privas,  483. 
Puits-Gaillot  (rue),  Lyon,  122. 

Quatre-Chapeaux  (rue),  Lyon,  5,  102, 

105. 
Québec,  405,  546,  547. 

Raisin  (rue),  Lyon,  5. 

Raveau  (Nièvre),  349. 

Recologne  (Doubs),  356,  432.  459, 579. 

Recoules  (Aveyron),  394. 

Rennes  (collège  de),  314  (note). 

Rigaud  (collège  de),  534,  535,  539,  542, 
603, 60i. 

Riom-ès-Montagnes  (Cantal),  371,386, 
387. 

Rives  (Isère),  102. 

Roanne,  21,24, 25,  28.  41,  42. 110,  111. 

Rocamadour  (Lot),  580. 

Roche  (Loire).  16. 

Roche-la-Molière  (Loire),  487,  488. 

Rochetaillée  (Rhône),  485,  505,  548. 

Rodez,  304,  342,  349,  357,  358,  379,  432, 
483,  486,  505,  515,  517-519,  523,  525, 
526,  528-531,  557,  579-B81,  586,  599, 
606,607,615,638. 

Roffiac  (Cantal),  504. 

Rome,  15, 54,  59.  80,  87,  90,  103,  172, 
189,  190,  263-271,  276,  277,  280,  282, 
286-289,  291,  292,  295,  296,  298,  306, 
307,  323,  326, 337,  362,  392.  393,  424, 
446,  453, 494,  501,  540,  543,  569,  570» 
628,  633, 635. 

Rouen,  556. 

Saint-Affrique,  342. 
Saint-Agnan  (Aveyron),  486. 
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S*-André-d'Argenteuil    (Canada),    537, 

542,  551. 
S*-André-de-Najac  (Aveyron),  485. 
S*-André-de-Roquepertuis  (Gard),  584. 
St-André-la-Côte  (Rhône),  120. 
S*- Antoine  (oratoire),  Lyon,  10,  53. 
S*-Antoine  (quai),  Lyon,  10. 
S*-Bénigne  (Dijon),  354. 
S'-Bénin-d'Azy  (Nièvre),  304. 
S*-Bonaventure  (paroisse),  Lyon,  548, 

620. 
S*-Bonnet-de-Cray    (Saône- et-  Loire), 

178,487. 
Si-Bonnet-les-Oules  (Loire),  347,  459. 
S*-Bruno  (paroisse),  Lyon,  10. 
Saint- Gernin  (Cantal),  437,  438. 
Saint-Chamond  (Loire),  28,  612. 
S*-Charles  (séminaire  de),  Lyon,  143. 
St-Charles  de  l'Industrie,  428,  429, 550, 

551. 
S*-Gharles-sur-Richelieu,  538. 
St-Clair  (chapelle  S*-Éloi),  Lyon,  117, 

118. 
S*-Glément-lès-Mâcon(Saône-et-Loire), 

583. 
Sainl-Côme  (Aveyron  ^  357, 527. 
Saint-Grépin  (Aveyron),  486. 
Saint-Cyprien  (Aveyron),  527,531. 
S*-Denis-sur-Coise  (Loire),  433. 
St-Didier-au-Mont-d'Or   (Rhône),    182, 

531, 532. 
S*-Didier-de-Formans  (Ain),  1. 
Saint-Domingue,  379. 
Saint-Étienne,  205,  252-254,  459, 539. 
Saint-Flour,  52,  356,  367,  369,  371,  372- 

387,437,447,461,  463,  482,  483,  517, 

523,  557,  580,  581,  585,  586,  595,  599, 

638. 
S*-François  (paroisse),  Lyon,  317. 
S^-Genest-Lerpt  (Loire),  341,  342,  584. 
S*-Gengoux  (Saône-el-Loire),  511. 
S'-Genis-Laval  (Rhône),  127,  289,  491, 

511,619. 
S*-Georges-en-Gouzan  (Loire),  583. 
S*-Irénée  (Providence  de),  Lyon,  347, 

348,  438,  465. 
SMrénée  (séminaire  de),  Lyon,  31,  36, 

111,147,181,346. 
Saint-Izaire  (Aveyron),606 
S*-Jacques-de-rAchigan,  390,  431,  542. 
Saint-Jean  (Canada),  400. 
S*- Jean  (primatiale),  Lyon,  6,' 14, 20,346. 


St-Jodard  (Loire),  16,503. 

S*-Jodard  (séminaire  de),  138,253,  304. 

S*-Joseph  (rue),  Lyon,  509. 

S*-Joseph-de-Lévis,  546. 

S*-Julien-de-Groy  (Saône-et-Loire),487. 

St-Just-Doizieu  (Loire),  601. 

S*-Just-la-Pendue  (Loire),  356. 

S*-Laurent-de-Ghamousset  (Rhône), 18, 
52.113. 

S*-Laurent-d'01t  (Aveyron),  606. 

S*-Laurent  -  en  -Brionnais  (Saône-  et  - 
Loire),  198,  504. 

S^-Laurent  près  Montréal,  397,  538. 

St-Louis  du  Missouri,  318-320,  322,  323, 
326-332,363,366,  389,  421,  430,  605. 

S*-Louis  (paroisse),  Lyon,  54,  65, 504. 

S^-Mamant  (Drôme),  505. 

S*-Marcel-de-Félines  (Loire),  214,261. 

St-Martin-de-Beaujeu  (Rhône),  486. 

S^-Martin-d'Estréaux  (Loire),  317. 

S*-Martin-en-Haut  (Rhône),  16. 

S»-Martin-la-Sauveté  (Loire),  485,  601. 

S*-Martin-Lestra  (Loire),  214 

S*-Martin-Valmeroux  (Cantal),  385-387, 
433,438. 

St-Maurice-sur-Loire  (Loire),  201. 

S*-Nicolas  Cesarini  (place),  Rome,  267. 

S*-Nicolas-du-Ghardonnet  (séminaire 
de),  46. 

S*-Nizier  (paroisse),  Lyon,  1,  3,  5, 8,  10, 
14,  15,  17-25,  33,  37,  40,  47,  48, 50, 52- 
57,  59,  61,  62,  65-67,  73,  79, 82,  91,  98, 
100,  103,  105,  107,  109-113,  117,  118, 
122, 129,  130-132,  136,  139,  156,  159, 
253,486,489,495,  584,  613,  620,  627. 

S*-Paul-en-Jarret  (Loire),  18. 

S*-Paul-les-Romans  (Drôme),  580. 

S*-Paul  près  Joliette,  407, 452, 604. 

S*-Philibert  (rue),  Dijon,  339. 

S*-Pierre  (paroisse),  Lyon,  1,  5,  10,  104. 

S*-Priest-la-Prugne  (Loire),  437,  487. 

St-Régis-du-Goin  (Loire),  584. 

St-Roch(  Canada),  604. 

S»-Roch  (paroisse),  Paris,  53,111,  112, 
156. 

S*-Romain-le-Puy  (Loire),  580. 

Saint-Salvadou  (Aveyron),  342,  360. 

Saint-Sulpice  (Nièvre),  214,  215,  261, 
262,299,304,361,467. 

S*-Sulpice  (séminaire  de),  31. 

S*-Vincent  (paroisse),  Lyon,  104. 

S»- Vincent  (paroisse),  S»-Flour,  369. 
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S*-Yan  (SaÔne-et-Loire),  487. 
S*«-Anne-de-la-Pocatièie  (collège  de), 

405. 
S*e-Beaume  (monastère  de  la),  158. 
S*«-Ghiistine  (paroisse),  St-Flour,  383. 
S^^-Glaire  de  Québec,  547. 
S*«-Gonsorce  (paroisse),  (Rhône),  128- 

130, 138. 
Sainte-Elisabeth    (Canada),    423,    425, 

426. 
Ste_Foy-lès-Lyon  (Rhône),  4. 
S^'^-Geneviève  (Paris),  579. 
Salles-Guran  (Aveyron),  304,  342. 
Salles-sur-Gérou  (Tarn),  484. 
Sanvensa  (Aveyron),  342, 360. 
Savone,  12,  88. 
Sébastopol,  547. 
Sévelinges  (Loire),  484. 
Sèvres  (rue  de),  Paris,  324. 
Sexcles  (Gorrèze),  581. 
Sirdhanah  (collège  de),  Indoustan,  363, 

365-367. 
Sirdhanah  {Providence  de),  Indoustan, 

365-367. 
Soissons,  287. 
Stanstead  (Ganada),  537. 
Suez,  365. 
Sumène  (Gard),  356-358,  459. 
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